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Journal  de  la  campagne  de  Giiniée  (1854-56)*. 
Expédition  de  la  Dobrutscha. 

Départ  pour  la  Dobrutscha.  Derbendj  i^  étape. 
—  Dès  l'aube,  toute  la  division  était  sous  les 
armes  et  prête  à  se  mettre  en  marche.  Quoiqu'il 
manquât  déjà  pas  mal  de  camarades  à  Tappel,  le 
départ  n'en  fut  pourtant  pas  moins  gai.  On  croyait 
fuir  le  mal,  quand  au  contraire  nous  allions  nous 
précipiter  dans  ses  griffes. 

Cependant,  après  avoir  traversé  plaines  et  bois, 
nous  étions  entrés  dans  une  espèce  de  désert,  dont 
nous  ne  voyions  pas  la  fin.  Nous  avions  déjà,  le 
matin,  environ  45  degrés  de  chaleur,  pas  une 
goutte  d'eau  n'apparaissait  à  l'horizon. 

Vers  une  heure,  nous  aperçûmes,  sur  notre 
droite,  au  faîte  de  gros  escarpements,  une  série  de 
moulins  à  vent.  En  arrivant  là,  nous  eûmes  eau  et 
bois  à  discrétion.  Quelques  arabats  emmenèrent 


i.Ce  journal,  communiqué  par  M.  AiméChartier,  ancien 
attaché  à  la  trésorerie  de  la  troisième  division  de  l'armée 
de  Crimée,  se  compose  de  notes  écrites,  pour  la  plupart, 
sous  la  tente,  et  qui,  reliées  ensemble,  forment  un  volume 
in-4%  dont  il  a  bien  voulu  nous  permettre  de  prendre  des 
extraits.  M.  Chartier  a  réuni,  dans  plusieurs  albums, 
des  croquis  remarquables  faits  par  lui  d'après  nature,  au 
cours  de  l'expédition.  Nous  reproduisons  ceux  qui  semblent 
le  plus  susceptibles  d'intéresser  nos  lecteurs. 

Les  feuillets  du  journal  ont  souvent  été  consultés,  pendant 
la  campagne,  par  des  généraux  et  des  colonels,  pour  la 
mémoire  des  dates  et  des  faits;  les  albums  Tont  été  par 
des  peintres  militaires  tels  que  Protais  et  Durand-Brager, 
afin  d'y  puiser  des  renseignements  pour  leurs  tableaux. 

iV.  série.  No  37. 
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les  plus  malades.  Les  retardataires  nous  rejoi- 
gnirent dans  la  soirée,  avec  le  bataillon  d'arrière- 
garde. 

Notre  campement  fut  installé  en  peu  de  temps. 
Les  quatre  régiments  se  formèrent  en  deux  lignes, 
précédés  du  19'  chasseurs  comme  avant-garde,  et 
soutenus  en  arrière  par  Tartillerie.  Le  Prince^ 
campa  au  milieu,  les  généraux  de  brigade  à  courte 
distance  de  lui  et  à  proximité  de  leur  brigade 
respective. 

Kostoudji,  2«  étape.  —  La  nuit  avait  été  suffo- 
cante. Sans  la  fraîcheur  qui  sortit  de  terre  vers 
une  heure  du  matin,  nous  serions  tombés  asphy- 
xiés. Cependant,  vers  deux  heures,  le  réveil  des 
cuisiniers  eut  lieu,  et  un  quart  d'heure  après,  le 
réveil  du  camp.  A  trois  heures,  le  café  était  pris, 
et  nous  nous  mettions  en  marche.  La  division 
Bosquet  qui  nous  précédait  d'un  jour,  avait  donné 
l'alarme  à  tous  ces  malheureux  bulgares,  que  nous 
pouvions,  dès  aujourd'hui,  considérer  comme  nos 
plus  cruels  ennemis,  car  à  mesure  que  le  jour 
éclairait  les  profondeurs  des  bois  dans  lesquels 
nous  pénétrions,  nous  apercevions  des  familles 
entières  qui  s'y  étaient  retirées  au  bruit  de  nos 
clairons  et  de  nos  tambours,  pour  ne  pas  avoir  à 
se  rencontrer  sur  le  même  chemin  que  nous. 

La  grande  halte  sonna  au  milieu  de  cette  foret  ; 
on  fit  la  soupe  ;  beaucoup  revinrent  joindre  leur 
compagnie,  mais  beaucoup  aussi  ne  revinrent  pas. 

I .  Le  prince  Napoléon. 
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On  se  remit  en  marche  à  lo  heures  et  demie.  Nous 
sortîmes  des  bois,  et  devant  nous  s'ouvrit  une 
plaine  immense.  Un  village  se  présenta  à  notre 
droite,  et,  au  delà,  plus  rien.  La  chaleur  devint 
telle  qu'on  était  obligé  d'appuyer  sur  sa  poitrine 
pour  respirer.  Nous  avions,  me  dit-on,  dépassé 
cinquante  degrés.  Les  traînards  recommencèrent; 
les  officiers  firent  tout  ce  qu'ils  purent  pour  éviter 
ce  nouveau  mal,  car  les  Grecs  et  les  Bulgares  pou- 
vaient assassiner  ces  malheureux.  Le  soir,  nous 
n'étions  pas  encore  arrivés  à  notre  destination. 
Cependant  nous  apercevions  des  pointes  de  mon- 
tagnes, blanches  comme  de  la  craie,  qui  devaient 
terminer  nos  fatigues  pour  ce  jour. 

Le  soir  même,  il  y  eut  grande  préoccupation 
dans  le  camp:  tous  nos  officiers  supérieurs  eurent 
une  longue  conférence  chez  le  prince  Napoléon, 
qui  fit  immédiatement  établir  un  conseil  de  santé, 
car,  dans  la  journée,  nous  avions  eu  un  certain 
nombre  de  cas  de  choléra  et,  depuis  le  15,  c'est- 
à-dire  neuf  jours  qu'il  avait  fait  son  apparition 
parmi  nous,  il  avait  été  en  progressant.  En  outre, 
la  chaleur  était  telle  qu'on  ne  savait  si  nous  pour- 
rions continuer  notre  route.  De  plus,  la  2"  division 
Bosquet,  qui  nous  précédait,  avait  laissé  des  traces 
de  son  passage  par  une  série  de  tombes  que,  la 
nuit,  les*  chiens,  les  loups  ou  les  chacals  étaient 
venus  découvrir. 

Nous  avions  vu  les  débris  laissés  par  ces  ani- 
maux, et  la  triste  impression  que  nous  en  avions 
ressentie    avait     considérablement    influencé    le 
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moral  des  hommes  de  la  division.  On  avait,  aussi- 
tôt que  possible,  fait  couvrir  ces  débris,  mais  pas 
assez  tôt  pour  qu'une  grande  partie  de  la  division 
ne  les  vît  pas. 

Ce  qui  était  pis  encore,  c'est  que  nous  sortions 
de  bois  très  frais  pour  entrer  dans  des  plaines 
grillées  par  le  soleil.  Les  médecins  craignaient 
non  seulement  les  insolations,  mais  aussi  la  folie. 
Tant  que  nous  étions  à  l'abri,  nous  avions  de  l'eau 
à  discrétion,  mais,  sitôt  dans  la  plaine,  plus  rien, 
de  sorte  qu'arrivés  à  l'étape,  on  se  précipitait  sur 
le  premier  courant  d'eau  avec  frénésie;  il  en  résul- 
tait des  troubles  d'entrailles  qui,  s'ils  n'empor- 
taient pas  le  patient,  le  rendaient  dangereusement 
malade. 

Mardi  25  juillet,  —  On  aurait  essayé  vaine- 
ment de  se  remettre  en  marche,  ce  matin.  La  nuit 
avait,  cependant,  été  bonne  :  un  courant  d'air  s'é- 
tait établi.  Pourtant,  le  matin,  le  temps  changea  et 
devint  au  moins  ausâi  chaud  que  la  veille. 

Dans  le  village  de  Kostoudji,  près  duquel  nous 
campions,  à  peine  voyait-on  quelques  femmes 
parcourir  les  ruelles  ;  elles  étaient  couvertes  de 
noir.  Nous  ne  pûmes  tirer  aucune  ressource  de 
ce  lieu  désolé,  ni  même  nous  mettre  à  Tabri  des 
huttes,  bâties  en  bois,  couvertes  de  terre  et  de 
bouse  de  vaches.  Les  petites  mosquées  avaient 
aussi  souffert;  plusieurs  étaient  en  partie  démo- 
lies ;  nous  sûmes  que  cet  état  de  choses  avait  été 
causé  par  les  Russes  un  peu,  et  en  grande  partie 
par    cette     cavalerie    irrégulière    qu'on    nomme 
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Bachî-Bouzoucks,  dont  se  servait  le  sultan,  et 
qu'aujourd'hui  nous  employions  nous-mêmes.  De 
là  la  haine  et  la  terreur  des  habitants. 

L'ordre  du  jour  vint  nous  ranimer  :  il  nous 
annonçait  le  bombardement  et  la  prise  de  Bomar- 
sund*.  L'envie  de   marcher  en  avant  reparut. 

Profitant  de  cette  amélioration  passagère,  je  fis 
le  tour  de  Kostoudji.  Presque  toutes  les  portes  et 
fenêtres  étaient  ouvertes.  On  posa  des  sentinelles 
pour  faire  respecter  les  cases  :  on  défendit  de  rien 
toucher  ni  emporter  sous  peine  de  conseil  de 
guerre.  On  autorisa  les  Grecs  qui  restaient  à  venir 
vendre  au  camp,  mais  nous  n'en  vîmes  aucun.  La 
soirée  vint,  belle  et  douce,  nous  ramenant  la  sen- 
teur des  arbres,  des  champs,  et  des  haies,  mais 
tout  cela  était  lacéré,  haché,  mitraillé,  au  point  de 
ne  plus  retrouver  le  pittoresque  qui  devait  exister, 
quelques  jours  auparavant,  dans  ce  lieu  désolé  ;  car 
ces  immenses  blocs  formant  montagnes,  et  d'une 
terre  entièrement  blanche,  offraient,  au  soleil 
couchant,  un  effet  étrange.  On  aurait  dit  un  incen- 
die au  milieu  de  la  neige.  Kostoudji  est  bàii 
comme  au  fond  d'une  cuvette  ;  une  série  de  monts 
s*escaladent  les  uns  les  autres  jusqu'à  perte  de 
vue,  et  la  verdure  semble  un  lac  énorme  au  pied 
de  falaises  blanches. 

L'extinction  des  feux  se  fit  entendre. 

I.  Forteresse  russe  de  Tîle  d'Aland  bombardée  et  prise 
par  la  flotte  franco-anglaise  le  13  août  1854.  Donnée  à  cette 
date,  la  nouvelle  était  prématurée  et  destinée,  sans  doute, 
à  remonter  le  moral  des  troupes. 
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Mercredi  26^  j*  étape,  —  Dès  deux  heures  du 
matin,  la  division  se  mettait  en  marche.  A  trois 
heures,  le  jour  nous  permit  de  distinguer  l'affreux 
désert  dans  lequel  nous  étions  engages.  Jusqu^à 
neuf  heures,  où  Ton  fit  la  grande  halte,  peu 
d'hommes  restèrent  en  arrière.  Nous  venions  de 
rencontrer  une  oasis.  La  soupe  fut  mise  au  feu, 
car,  par  précaution,  il  avait  été  ordonné  d'empor- 
ter du  bois  de  la  veille. 

A  onze  heures,  la  tête  de  colonne  se  remettait 
en  marche  par  une  chaleur  dont  rien  n'approche  ; 
au  bout  de  trois  heures  nous  fûmes  arrêtés  par 
une  forêt  d'un  nouveau  genre;  des  chardons  hauts 
de  dix  mètres.  Des  animaux  de  toute  sorte  y 
pullulaient  :  serpents,  araignées,  crapauds.  Le 
19®  chasseurs  à  pied  se  mit  à  l'œuvre,  le  génie  se 
joignit  à  lui,  et,  en  moins  de  deux  heures, 
une  voie  fut  ouverte  où  huit  hommes  pouvaient 
passer  de  front. 

De  l'autre  côté  jcoulait  une  rivière  ombragée  sur 
tout  son  parcours,  autant  que  notre  vue  pouvait 
s'étendre.  En  face,  une  colline  à  pente  douce  éta- 
lait ses  fîancs  garnis  de  bois  et,  entre  ces  bois  et 
le  chemin  que  nous  suivions,  des  blés.  Mais  pas 
un  habitant  à  l'horizon. 

On  chercha  un  gué,  on  le  comBla  de  pierres 
portées  par  des  corvées,  et,  à  quatre  heures,  la 
division  commençait  son  passage.  A  cinq  heures, 
le  camp  était  dressé. 

Les  zouaves  donnèrent  l'exemple  :  ils  se  diri- 
gèrent vers  la  rivière,  s'y  baignèrent,  découvrirent 
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du  poisson  en  quantité,  et  firent  une  pèche  mer- 
veilleuse. De  mon  côté,  je  m'étais  dirigé  vers  un 
vieux  moulin  abandonné,  à  cheval  sur  un  petit 
bras.  La  tentation  de  me  baigner  et  d'arriver  à 
cette  petite  île  si  verte  me  prit.  Nous  avions  gagné 
cette  rive  à  plusieurs,  lorsqu'une  série  de  serpents 
vint  courir  sur  nos  pieds  en  gagnant  leur  gîte. 
Nous  regagnâmes  au  plus  vite  l'autre  rive.  Alors 
une  chasse  fut  ouverte  :  on  en  prit  une  grande 
quantité,  et,  pour  la  première  fois,  je  mangeai 
des  serpents,  très  bons,  d'ailleurs. 

Voyant  notre  espoir  déçu  pour  la  baignade, 
nous  montâmes  sur  la  crête  de  la  montagne  où 
s'étalait  notre  camp.  En  haut,  nous  embrassions 
un  très  beau  panorama  :  on  voyait  des  moissons 
couchées  sur  le  sol  et  paraissant  là  depuis  plusieurs 
jours.  Pourtant  nous  ne  pouvions  pas  dire,  ici, 
que  la  division  Bosquet  avait  fait  fuir  les  habi- 
tants puisque,  depuis  hier,  elle  avait  suivi  une 
autre  direction.  Nous  n'en  vîmes  pourtant  aucun, 
et  Tordre  fut  donné  aux  soldats  de  ne  pas  s'éloi- 
gner, surtout  de  ce  côté. 

OgloU'Baiardjick  [4*  étape). —  Les  cinq  jours  de 
vivres  de  campagne  qu'on  avait  reçus  en  partant 
de  Yeuni-Keuï  étaient  épuisés.  Il  s'agissait  d'aller 
jusqu'à  la  grande  halte,  où  les  arabats  charges  de 
vivres  devaient  nous  rejoindre.  Pleins  de  con- 
fiance, les  soldats  partirent,  comme  la  veille,  à 
deux  heures  du  matin,  avec  le  café  dans  Testomac, 
le  bidon  plein  d'eau,  grandes  recommandations 
faites. 
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Après  sept  heures  de  marche  et  trois  pauses,nous 
commencions  à  sentir  nos  estomacs  crier,  mais 
nous  comptions  voir  bientôt  les  arabats.  On  fit 
sonner  la  grande  halte.  Une  demi-heure,  trois 
quarts  d'heure,  une  heure,  rien  !  Plus  expérimen- 
tés, les  régiments  venus  d'Afrique  avaient  gardé 
des  poissons  rôtis  de  la  veille,  et  firent  leur  repas 
avec  le  biscuit  qui  leur  restait. 

On  se  remit  en  route.  La  terre  n'était  qu'un 
brasier;  les  pieds  nous  cuisaient;  plus  d'eau  dans 
les  bidons;  pas  le  moindre  vestige  d'herbe  qui 
pût  nous  faire  espérer  quelqu'adoucissement  :  elle 
était  littéralement  grillée. 

Un  courrier  turc,  suivi  de  chasseurs  d'Afrique, 
vient  parler  au  général;  il  lui  annonce,  ce  qu'on  se 
garde  bien  d'apprendre  aux  soldats,  que  les  conduc- 
teurs d'arabats  ont  coupé  leurs  traits,  cassé  leurs 
essieux  ou  mis  le  feu  à  leurs  voitures  ;  les  vivres 
sont  à  quinze  lieues  sur  la  route,  sans  aucun 
moyen  de  les  faire  arriver. 

Pourtant  le  soldat,  qui  ne  sait  rien,  marche 
avec  ardeur  :  mais  cela  ne  pouvait  durer.  Le  che- 
min s'échelonne  d'hommes  pris  de  fièvre  et  d'hal- 
lucinations. La  fatigue  est  telle  que  leurs  jambes 
refusent  de  les  porter.  Les  figures  se  décomposent, 
et  il  n'est  qu'une  heure.  Nous  marchons  encore 
deux  heures  dans  cette  fournaise. 

Enfin,  nous  apercevons  des  pointes  de  minarets. 
A  trois  heures,  nous  arrivons  au  sein  d'une  cam- 
pagne verdoyante,  mais  où  rien  ne  pousse  que  de 
sauvage.  On  trouva  de  l'eau,  des  fruits  acres:  on 
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avala  tout.  Les  vivres  n'étaient  pas  arrivés  et  ne 
vinrent  pas,  quoiqu'on  eût  donné  des  ordres  pour 
les  amener  à  tout  prix. 

Nous  étions  à  Bazardjick.  Que  de  malheureux 
entrèrent  à  Tambulance,  ce  soir-là,  et  ne  revinrent 
pas  le  lendemain  !  Nous  venions,  comme  on  pour- 
rait le  dire,  de  recevoir  le  coup  d'assommoir.  Nous 
nous  demandions  si  les  officiers  russes  auraient 
jamais  l'imprudence  d'engager  leurs  troupes  dans 
des  lieux  où  la  mort  fauchait  les  hommes  mieux 
qu'une  bataille.  Puisque  Pennemi  ne  commettait 
pas  cette  imprudence,  qu'y  venions-nous  faire? 
Maintes  fois  on  nous  avait  dit  que,  plus  nous  nous 
éloignerions,  plus  les  steppes  deviendraient  consi- 
dérables. 

Oglou-Bazardjick  offrait  plus  de  ruines  et  de 
misères,  à  elle  seule,  que  tous  les  pays  rencontrés 
jusqu'alors.  De  récentes  rapines  avaient  été  com- 
mises à  côté  d'autres  plus  anciennes  ;  tout  nous 
annonçait  un  sol  abandonné  depuis  longtemps  : 
d'immenses  herbes  montaient  à  la  hauteur  de  deux 
ou  trois  mètres. 

Vendredi  2S  juillet.  —  Toute  la  division  était 
campée  dans  un  vallon  étroit  et  profond.  De  cha- 
que côté  des  pentes,  se  trouvaient  deux  régiments, 
en  arrière  l'artillerie  et  le  génie,  et  en  tête,  sur  la 
plaine  et  faisant  face  à  Oglou-Bazardjick,  le  19*  de 
chasseurs  à  pied. 

Quelques  paysans  bulgares,  voyant  que  nous 
n'avions  pas  pillé  ni  incendié,  se  hasardèrent  à 
sortir  de  leurs  cachettes:  je  fis  comprendre  à  l'un 
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d'eux  que  j'avais  Tintention  de  le  payer,  s'il  prenait 
un  instrument  quelconque  pour  couper  l'herbe 
autour  de  moi,  ce  qu'il  fit. 

Vers  lo  heures,  le  temps  se  couvrit.  Un  orage 
terrible  éclata.  En  moins  de  quelques  minutes, 
aucune  tente  ne  resta  debout.  Les  hommes  n'eurent 
que  le  temps  de  s'emparer  de  leurs  fusils,  quelques- 
uns  de  leurs  sacs,  et  de  gravir  les  pentes  pour 
éviter  d'être  précipités  dans  le  ravin  devenu  tor- 
rent. 

Les  arbres  se  déracinèrent,  les  moissons  dépo- 
sées en  tas  les  suivirent  ;  nos  bagages  les  imitèrent 
en  partie,  de  sorte  qu'on  vit,  en  ce  moment,  le 
plus  singulier  tableau  :  les  uns  se  cramponnaient 
aux  arbres  restés  debout,  d'autres,  assis  à  terre, 
en  groupes,  tournaient  le  dos  à  l'ennemi;  d'autres 
enfin,  couraient  pour  se  mettre  à  l'abri  d'une  côte, 
ou  d'un  objet  faisant  obstacle  aux  éléments. 

Vers  3  heures,  le  calme  reparut  un  peu.  Sitôt 
que  le  terrain  fut  praticable,  chacun  se  dirigea  vers 
le  fond  du  ravin  pour  tâcher  de  retrouver  ce  qui 
lui  avait  appartenu.  Ce  fut  un  tri  difficile,  au  milieu 
de  la  vase,  des  herbes  et  des  arbres  déracinés. 
Pourtant,  vers  le  soir,  les  tentes  étaient  remontées 
et  rendues  aussi  propres  que  possible,  mais  le  sol 
était  si  humide  que  la  majeure  partie  des  hommes 
ne  se  coucha  pas,  en  attendant  le  jour. 

Les  vivres  avaient  été  anéantis,  ainsi  que  les 
cantines  des  officiers.  La  fièvre  s'accrut.  Néan- 
moins, on  s'organisa  le  mieux  possible,  cette  fois 
encore  :  nous  qui,  le  matin,  trouvions  la  chaleur 
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insupponable,  nous  fûmes  obligés  d'allumer  du 
feu  pour  nous  réchauffer. 

Samedi  2p.  — Les  empoisonnements.  —  Lecture 
à  l'ordre  :  malgré  les  recommandations  et  les  sen- 
tinelles, plusieurs  soldats  du  22*  léger  avaient 
puisé  à  des  sources  reconnues  malsaines.  Ils 
étaient  de  garde  à  PÉtat-major,  chez  le  Prince  : 
sur  22  hommes,  17  en  burent,  et  15  moururent. 
La  plupart  des  puits,  des  citernes  et  des  sources 
avaient  été  empoisonnés  par  des  cadavres  d'hom- 
mes ou  d'animaux.  Tout  le  monde  y  avait  bu  plus 
ou  moins  :  la  journée  ne  devait  pas  se  passer  sans 
résultats  fatals. 

La  moitié  du  camp  fut  pris  de  coliques  et  de 
vomissements.  Dès  ce  moment,  le  choléra  se 
déclara  parmi  nous.  Les  ambulances  furent  encom- 
brées, les  régiments  formèrent  des  succursales 
d'ambulances*,  et  les  nouvelles  des  autres  divisions 
nous  arrivèrent  effrayantes. 

Les  médecins  ne  savaient  plus  à  quel  malade 
répondre  :  dans  la  soirée,  on  remplit  de  morts  des 
fosses  énormes.  Les  officiers,  pleins  d'inquiétude, 
allaient  d'une  tente  à  l'autre  essayant  de  ranimer 
les  courages.  De  toutes  parts  on  entendait  des  cris, 
des  hurlements,  des  vociférations.  Ceux  qui  pas- 
saient étaient  hideux  à  voir,  avec  leurs  yeux  sor- 
tis des  orbites;  ils  poussaient  des  cris  de  détresse 
et  maudissaient  ceux  qui  les  avaient  poussés  dans 

I.  Tentes  isolées  où  Ton  mettait  les  hommes  atteints  de 
maladies  contagieuses. 
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ce  gouffre  inhumain.  Les  cadavres  avaient  les 
mains  crispées,  les  pieds  ratatinés,  le  corps  noir  et 
Pécume  à  la  bouche. 

Cependant,  les  vivres  arrivent.  En  cet  instant, 
le  courage  reparaît.  Chacun  se»prête  à  les  déposer 
sous  les  tentes  de  l'Intendance.  On  fait  immédia- 
tement une  distribution.  Puis  la  nuit  vient,  mais 
le  sommeil  est  impossible,  à  cause  des  cris  des 
agonisants.  Les  médecins  avaient  défendu  de 
s'approcher  d'eux,  mais  les  infirmiers  étaient  dix 
fois  insuffisants;  on  avait  demandé  trois  fois,  dans 
la  journée,  des  volontaires  pour  ce  service,  et,  trois 
fois,  on  en  avait  trouvé  un  nombre  triple  de  celui 
qu'on  demandait,  quoiqu'en  acceptant,  ces  pau- 
vres diables  sussent  bien  à  quoi  ils  s'exposaient. 
Sachons-leur  gré  de  cette  belle  action. 

Dimanche  jo.  —  Les  Guignols.  —  Dès'  le  matin, 
conseil  d'État-major.  Le  médecin  en  chef  fait 
ressortir  que,  si  les  troupes  restent  agglomérées, 
on  perd  toute  chance  de  salut.  Une  heure  après, 
le  22"  léger  reçoit  Tordre  de  se  mettre  en  marche  : 
comme  il  avait  été  l'un  des  plus  atteints,  on  l'en- 
voya dans  une  plaine,  à  6  kilomètres  de  nous, 
près  d'un  gros  bourg  nommé  Guegensjick.  Le 
2®  zouaves  s'éloigna  de  l'infanterie  de  marine.  Le 
19°  chasseurs  va  camper  au  delà  et  sur  la  gauche 
de  Bazardjick,  et  nous,  avec  le  20°  léger,  nous 
nous  avançons  jusqu'à  une  pointe  qui  domine 
cette  ville.  L'artillerie  reste,  avec  le  génie,  dans 
son  ancien  campement,  car.  Dieu  merci,  ils  n'ont 
pas  eu  trop  à  souffrir. 
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Cependant  il  fut  donné  ordre,  de  la  part  de 
rÉtat-major,  à  tous  les  officiers  de  s'informer  si, 
dans  leurs  compagnies,  il  ne  se  trouvait  pas 
quelque  acteur  ou  loustic  qui  pût,  le  soir,  dis- 
traire l'armée,  d'encourager  ces  individus,  de  les 
payer  largement,  s'il  était  nécessaire.  Tout  réussit 
à  merveille  :  le  soir,  trois  guignols  étaient  montés 
et  organisés,  et  n'ont  joué  que  les  uns  après  les 
autres. 

Il  était  curieux  de  nous  voir,  l'État-maJor  en  téie, 
courir  comme  des  enfants  aux  Champs-Elysées,  de 
l'un  à  l'autre  de  ces  théâtres  improvisés  pour 
savoir  ce  que  celui-ci  ou  celui-là  allait  conter. 
Cette  idée  fut  des  plus  heureuses,  dans  notre  triste 
situation,  car  ce  fut,  tout  le  jour,  une  occupation 
pour  les  esprits.  Dans  l'enthousiasme  qu'elle  pro- 
voqua, on  parla  de  monter  un  grand  théâtre,  voire 
même  un  cirque.  Tout  le  monde  essaya  d'assister 
à  ces  représentations,  depuis  le  Prince,  jusqu'au 
dernier  pousse-caillou.  Chacun  se  tint  debout 
depuis  8  heures  environ,  jusqu'à  lo  heures 
et  demie,  moment  où  sonna  l'extinction  des 
feux. 

Pendant  ce  temps,  une  œuvre  moins  gaie 
s'accomplissait  d'un  autre  côté:  on  n'avait  pas 
voulu  enterrer  les  morts  dans  la  journée,  ce  qui 
aurait  pu  frapper  les  imaginations.  Aussi,  pen- 
dant le  spectacle  des  guignols,  des  corvées  avaient- 
elles  été  envoyées  à  une  certaine  distance  du  camp 
pour  creuser  des  fosses,  tandis  que  les  voitures 
des  trains  et  les  arabats  étaient  organisés  en  files 
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pour  enlever,  dans  les  ambulances,  les  cadavres 
qui  s'y  trouvaient. 

Lundi  ji.  — -  Visite  à  Oglou-Ba^ardjick.  — 
J'apprends,  par  le  rapport  de  santé,  que  le  mal 
ne  s'est  pas  accru  ;  que,  toutefois,  il  n'a  pas 
diminué  non  plus  et  que,  dans  toute  la  division, 
il  n'y  a  pas  cent  hommes  qui  n'ont  pas  la  fièvre. 
Mais  ce  qu'il  faut  reconnaître,  c'est  un  grand  mou- 
vement de  résignation  dans  l'esprit  de  chacun. 

A  côté  de  ce  triste  tableau,  s'en  présente  un 
autre  aussi  dénué  de  gaieté,  dans  la  ville  qui  gît  à 
nos  pieds  :  Oglou-Bazardjick,  qu'on  aurait  pu 
comparer  à  Versailles  comme  population,  conte- 
nait, trois  mois  auparavant,  une  trentaine  de  mille 
d'habitants.  Or,  comme  à  Kostoudji,  que  leur 
reste-t-il?  Quelques  misérables,  ayant  à  peine  la 
force  de  traîner,  le  soir,  leurs  corps  décharnés, 
le  long  des  maisons  en  ruines  et  des  haies,  et,  à 
Tabri  des  arbres,  de  fouiller  la  terre  pour  repartir 
ensuite  avec  précipitation.  Au  moindre  mouvement 
des  sentinelles,  ils  se  troublent,  s'embarrassent 
dans  le  grand  linceul  noir  qui  les  recouvre,  et  rou- 
lent à  terre. 

Après  s'être  emparé  de  l'un  de  ces  êtres,  on  le 
fit  questionner,  à  l'État-major.  C'était  une  femme 
jeune,  aux  traits  amaigris.  Elle  apprit  qu'elles 
avaient  été  abandonnées,  au  nombre  de  deux  ou 
trois  cents  environ,  dont  elle  était  la  moins  âgée  ; 
qu'elles  mouraient  de  faim  et  de  maladie;  que 
depuis  les  cinq  jours  que  nous  étions  installés  ici, 
elles  n'avaient  pas  osé  sortir  et  que,  poussées  par 
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le  besoin,  elles  s^étaient  décidées  à  aller  cher- 
cher de  Teau,  car,  depuis  notre  apparition,  elles 
n'avaient  vécu  que  de  racines.  Elle  raconta  ensuite 
que  les  mercenaires  dont  se  servait  le  Sultan 
avaient  tout  ravagé,  pillé,  incendié,  volé  et  violé  ; 
que  leurs  maris  avaient  été  enlevés  ou  avaient  fui, 
ou  avaient  pu  être  tués,  sur  le  refus  de  marcher 
avec  ces  ignobles  bandes  indisciplinées  qu'on 
reconnaît  pour  ces  fameux  Bachî-Bouzoucks. 

En  effet,  en  jetant  un  coup  d'oeil  sur  cette  grande 
cité,  nous  n'apercevions  que  ruines.  Églises  chré- 
tiennes et  mosquées  étaient  détruites.  Les  portes 
des  maisons  étaient  ouvertes  ;  elles  étaient  sacca- 
gées à  riniérieur;  les  bazars,  les  boutiques,  défon- 
cés ;  les  maisons  riches  incendiées;  le  sol  jonché 
de  débris;  les  puits,  à  l'intérieur,  contenaient  les 
cadavres  des  propriétaires  et  une  odeur  méphi- 
tique s'exhalait  de  toutes  parts. 

On  fit  donner  des  vivres  à  ces  malheureuses,  on 
leur  prêcha  la  confiance,  et,  dans  la  journée,  nous 
pûmes  en  voir  circuler  quelques-unes. 

Ce  que  nous  remarquions  encore,  au  milieu  de 
ces  ruines,  c'était  un  nombre  assez  considérable 
de  boulets,  de  balles  de  rempart  et  de  débris 
d'armes,  ce  qui  nous  suggérait  cette  réflexion  : 
•:  Mais  ces  ignobles  bandes  avaient  donc  de  Tartil- 
lerie?  »  Les  maisons,  les  mosquées  et  surtout  les 
minarets  portaient  la  trace  d'un  bombardement. 
Parmi  ces  derniers,  plusieurs  étaient  coupés  par 
le  milieu.  De  plus,  des  barricades  avaient  été 
élevées    sur   certains    points,    ce    qui    prouvait 
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qu'il   devait   y  avoir  eu  une   résistance  sérieuse. 

Étaient-ce  les  Bachi-Bouzoucks  ou  quelques 
divisions  turques  qui,  ayant  passé  là,  et  ayant 
voulu  faire  un  prélèvement  d'impôts  exagéré  et 
n'ayant  pas  trouvé  les  habitants  disposés  à  les 
entendre,  avaient  mis  le  siège  devant  la  place?  Le 
Sultan  n'avait  pas  plus  que  nous  les  sympathies  de 
ces  populations,  et  la  formation  définitive  des 
Bachi-Bouzoucks  destinés  à  devenir  nos  auxi- 
liaires ne  remontait  guère  à  plus  d'un  mois, 
puisque  c'était  le  1 1  juillet  que  la  chose  avait  été 
reconnue  publiquement  par  un  ordre  à  Tarmée.  Il 
est  vrai  qu'avant  notre  arrivée  à  Varna,  certains 
détachements  de  ces  brigands  erraient  un  peu 
partout,  cherchant  leur  nourriture  au  hasard  et 
qu'ils  avaient  pu  se  rendre  coupables  de  ce 
dont  on  les  accusait,  mais  il  faut  observer  qu'ils 
n'avaient  ni  canons,  ni  fusils  de  remparts,  mais 
l'attirail  que  portent  le  Turc  et  le  Grec  à  leur  cein- 
ture et  qui  est  tout  à  fait  incapable  de  causer  de 
pareils  désastres. 

On  était  disposé  à  charger  ce  corps  qu'on  n'ai- 
mait pas,  au  lieu  d'y  voir  plus  justement,  peut- 
être,  quelque  chose  de  beaucoup  plus  sérieux, 
comme  une  attaque  et  une  défense  russes*. 

Mardi,  i^^  août.  —  Ba^ardjick.  On  décide  de 
quitter  ces  lieux  infernaux.  —  Dès  huit  heures  du 
matin,    le   soleil   devint   un   brasier   arde'nt.    On 


I.  C'est-à-dire  que  les   Russes  les  avaient  peut-ôtre  sou- 
doyés. 
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ordonna  aux  hommes  de  ne  pas  sortir,  surtout  la 
tête  nue,  à  cause  des  insolations.  Le  mal  reparut 
avec  d'autant  plus  de  violence  que  le  ciel  était  plus 
pur. 

On  lançait  et  on  recevait  des  courriers.  L'état 
des  autres  divisions  était  encore  pire  que  le  nôtre, 
surtout  la  division  Canrobert.  Les  soldats  com- 
mençaient à  se  plaindre,  demandant  avec  une 
certaine  force  si  on  les  avait  amenés  pour  com- 
battre ou  pour  être  victimes  du  fléau  ;  que  si  nous 
avions  des  chefs  incapables,  il  fallait  en  nommer 
d'autres  qui  eussent  au  moins  un  but,  etc. 

Les  malades  encombrent  de  nouveau  les  ambu- 
lances. On  demande  des  hommes  de  bonne  volonté 
pour  les  soigner.  Ils  ne  manquent  pas. 

Pourtant,  dans  la  soirée,  nous  étions  à  Guignol, 
lorsqu'un  courrier  vint  apporter  une  dépêche  au 
Prince.  Il  se  retira,  fît  sonner  la  retraite,  Tappel, 
et  dire  que  le  lendemain,  avant  le  jour,  nous 
serions  en  route. 

Une  partie  de  la  nuit  fut  employée  à  préparer,  à 
organiser  un  nouveau  service  pour  les  ambulances 
de  la  route,  à  placer  les  malades  sur  des  arabats  et 
les  faire  mettre  en  marche  le  plus  promptement 
possible  et  avant  nous,  pour  que  la  colonne  n'eût 
pas  de  retard  à  éprouver  dans  sa  marche. 

Soit  terreur,  soit  folie,  le  soir  des  soldats  se 
dirigèrent  vers  la  ville,  barrèrent  les  rues  en  ren- 
versant les   masures*.  Avec  tout  ce  que  Ton  ne 

I.  En  vue  d'une  alerte  imaginaire.  De  temps  à  autre  on 
voyait  sur  les  crôtes  des  Cosaques  qui  venaient  en  éclaireurs, 
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put  charger  sur  les  trains  de  l'artillerie  ou  les 
arabats  qui  nous  étaient  venus  chargés  de  foin, 
orge,  avoine,  même  farine,  on  forma  des  redoutes 
qui  défendaient  l'approche  de  notre  camp. 

Ces  opérations  renversaient  toute  idée  et  les 
malades  ne  savaient  que  penser  de  ce  remue-mé- 
nage. Ils  se  demandaient  si  les  Russes  s'appro- 
chaient et  les  têtes  faibles  tombaient  en  démence 
à  la  pensée  de  se  battre  sans  avoir  la  force  de  se 
défendre. 

Dans  la  nuit,  revint  le  22*  léger,  ramenant  clo- 
pin-clopant ses  malades  et  ses  bagages. 

Le  soir  avait  eu  lieu  l'enterrement  des  morts. 
Je  m'étais  fait  un  devoir  de  les  accompagner.  La 
fosse  atteignait,  à  ce  moment,  une  largeur  impo- 
sante. L'émotion,  la  température  et  le  mal  s'y 
joignant,  je  ne  me  sentais  nullement  à  mon  aise, 
mais  la  crainte  d'être  envoyé  à  l'ambulance  m'em- 
pêcha de  prévenir  personne.  J'attendis,  dans  une 
tente,  sur  les  herbes  où  je  couchais  depuis  le  27— 
et  qui  n'avaient  pas  séché  depuis  cette  date,  la 
décision  du  sort.  Je  pensais  au  toit  paternel  (c'est 
toujours  dans  ces  sortes  de  circonstances  que  les 
souvenirs  reviennent),  où  frères  et  mère  dormaient 
en  rêvant  à  moi  et  me  voyaient,  dans  des  songes 
dorés,  vivre  au  large  dans  un  pays  que  l'imagina- 
tion se  plaît  à  embellir...,  lorsqu'une  colique  abo- 
minable, ou  plutôt  des  convulsions  d'intestins  me 


prendre  connaissance  des  progrès  des  Français.  (Note  de 
l'auteur). 
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tirent  perler  la  sueur  sur  tout  le  corps.  Ce  n'é- 
taient pas,  à  vrai  dire^  des  coliques  :  il  me  semblait 
que  mes  intestins  étaient  tordus  comme  le  linge 
par  une  blanchisseuse. 

Mercredi,  2  août.  —  Retour,  Étape.  Kouloudja. 
—  A  deux  heures  du  matin,  toute  la  division 
s'ébranlait  en  colonne,  sur  une  étendue  de  plus 
de  cinq  kilomètres,  car  sur  le  chemin  que  nous 
suivions,  quatre  ou  cinq  hommes  pouvaient  seu- 
lement marcher  de  front. 

Le  19*  bataillon  marchait  en  éclaireur  avec  deux 
heures  d'avance. 

Comme  on  ne  voulait  pas  trop  fatiguer  les  hom- 
mes par  un  pas  trop  enlevé,  ce  fut  Tinfanterie  de 
marine  qui  ouvrit  la  marche*. 

Tant  que  dura  la  fraîcheur  du  matin,  tout  alla 
bien,  mais,  aussitôt  le  soleil  levé,  on  déchanta. 
Nous  nous  aperçûmes  que  nous  ne  suivions  pas 
la  route  qui  nous  avait  amenés,  et  ce  fut  pire 
encore  lorsqu'un  terrain  sableux,  sans  route,  avec 
quelques  pauvres  broussailles  et  un  horizon  indé- 
terminé, nous  apparut.  Nous  marchions,  sur  le 
sable  chaud,  comme  à  travers  une  étuve.  A  partir 
de  ce  moment,  le  mal  se  développa  avec  furie. 
Les  sueurs  affaiblissent  les  plus  courageux,  de 
sorte  qu'à  midi,  la  chaleur  atteignant  57  degrés,  il 
ne  reste  plus  qu'à  finir  sur  place.  Dire  ces  angoisses 
est  impossible  :  il  me  semblait  avoir  le  corps  à  vif 


I*  Uinfanterie  de  marine  avait  un  pas  moins  allongé  que 
les  zouaves  et  les  chasseurs  à  pied. 
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elles  membres  enveloppés  avec  des  bandes  de  laine 
imbibées  de  vinaigre,  que  ces  bandes  se  serraient 
à  chaque  pas  et  qu'un  instrument  aspirait  l'air  de 
ma  poitrine.  Ma  tête  pesait  un  poids  immense,  je 
perdais  l'équilibre,  le  sac  brisait  mes  reins  et  mon 
fusil  semblait  une  barre  de  fer  rouge. 

Cest  à  ce  moment  que  commença  la  débâcle. 
Morts  et  mourants  jalonnaient  la  route.  De  deux 
heures  du  matin  à  deux  heures  de  Taprès-midi 
nous  n'avions  pas  rencontré  une  goutte  d'eau.  Les 
broussailles  s'enflammaient  au  choc  des  clous  de 
souliers. 

Cependant,  nous  marchons  une  heure  encore, 
lorsque  tout  à  coup,  on  aperçoit  une  mare.  Des 
millions  de  bayoniiettes  l'auraient  entourée  qu'on 
n'aurait  pu  retenir  les  soldats.  Combien  y  trou- 
vèrent la  mort  !  Ils  se  précipitaient  dans  ce  bour- 
bier infect  et  en  sortirent  sales  et  puants  au  point 
qu'on  ne  pouvait  les  aborder. 

Aux  premiers  cris  :  «  De  Teaul  de  Teau!  », 
chacun  s'était  précipité  avec  une  telle  violence, 
qu'il  y  en  eut  qui  se  tuèrent  en  tombant  sur  les 
armes  de  leurs  camarades  ou  sur  les  leurs.  Ils 
n'avaient  pu  voir,  comme  l'avant-garde,  des  cen- 
taines de  buffles  sauvages  s'enfuir  de  ce  repaire, 
dépôt  de  leurs  ordures,  où  ils  s'enterraient  en 
attendant  que  les  grandes  chaleurs  fussent  passées, 
pour  reprendre  leurs  courses  dans  la  plaine. 

Après  l'absorption  d'un  pareil  liquide,  la  désor- 
ganisation fut  complète.  Ceux  que  le  mal  avait  à 
demi  atteints  le  furent  tout  à  fait  :  on  voyait  leurs 
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yeux  tourner,  ils  pivotaient  sur  eux-mêmes  et 
tombaient  raide  mons.  De  plus,  la  colonne  fut 
assaillie  par  une  nuée  d'insectes  imperceptibles  : 
à  mesure  qu'ils  nous  touchaient,  nous  voyions  nos 
mains  et  nos  figures  prendre  des  proportions 
énormes;  l'enflure  des  joues  couvrait  les  yeux,  de 
sorte  que  quantité  d'hommes  furent  conduits 
comme  des  aveugles  par  leurs  camarades. 

Pendant  ces  misères,  un  cri  vint  ranimer  les 
courages  :  un  bois  à  l'horizon  et  des  pointes  de 
minarets.  A  sept  heures  nous  plantions  nos  tentes 
au  pied  d'un  fort  village  nommé  Kouloudja. 

La  soirée  fut  pénible  :  de  toutes  les  tentes  sor- 
taient des  plaintes  et  des  cris  précurseurs  d'une 
proche  agonie.  Personne  n'eut  beaucoup  d'em- 
pressement à  manger  la  soupe,  qu'on  fit  tant  bien 
que  mal  ;  la  fièvre  nous  dévorait.  On  ne  put  dor- 
mir, car,  toute  la  nuit,  les  malades  arrivèrent. 
L'arrière-garde  ne  fit  son  apparition  qu'à  une 
heure  du  matin,  ayant  enterré  les  morts  et  ramassé 
tout  ce  qu'elle  avait  trouvé  de  survivants. 

Un  des  nôtres,  qui  avait  mangé  avec  moi,  au 
réveil,  le  biscuit  dans  son  café  noir  (petite  turlu- 
tine),  sella  son  cheval  et  tout  en  causant  et  en  riant, 
le  fit  caracoler  à  plusieurs  reprises.  Nous  nous 
mîmes  en  marche,  et  il  me  parlait,  très  calme, 
lorsqu'il  tomba  de  son  cheval.  Nous  crûmes  à  une 
chute  ordinaire,  et  le  relevâmes.  Le  médecin 
reconnut  autre  chose,  lui  donna  un  médicament; 
on  le  logea  dans  un  fourgon,  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas,  en  deux  heures,  d'être  mort. 
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Pendant  tout  le  parcours,  on  avait  jeté  tout  ce 
qui  encombrait  le  train  d'artillerie  et  les  arabats  : 
biscuit,  sucre,  café,  etc.,  pour  mettre  les  malades. 
On  ne  pouvait  faire  dix  mètres  sans  entendre  des 
cris  de  douleur  ou  sans  rencontrer  un  malheu- 
reux à  terre,  et  mes  yeux  se  mouillaient  en  pensant 
que  je  ne  pouvais  leur  porter  aucun  secours. 

Jeudi,  3  août,  —  Étape,  Tchaferlick  ou  Jeffer 
lick.  —  A  deux  heures,  comme  la  veille,  nous 
nous  mettions  en  route,  laissant  derrière  nous 
Tarrière-garde  et  les  zouaves  prenant  la  tête.  Nous 
étions  précédés  de  notre  seconde  brigade,  qui 
avait  beaucoup  plus  souffert  que  la  première. 

La  chaleur  parut  vers  les  neuf  heures,  et  nous 
étions  retombés  dans  la  même  tristesse  du  sol, 
aussitôt  après  avoir  quitté  notre  oasis.  Vers  onze 
heures,  à  notre  droite,  se  dessinaient  des  touffes 
d'arbres  qui  promettaient  ombrage  et  repos.  Mais, 
à  mesure  que  nous  avancions,  les  officiers  à 
cheval,  qui  avaient  remarqué  des  taches  rouges  à 
leur  abri,  s'y  dirigeaient  en  toute  hâte.  On  fit 
sonner  une  pause.  A  leur  retour,  le  général  de 
Monet  fit  assembler  tous  les  officiers  montés  et. 
avec  eux,  se  dirigea  vers  ce  paradis  espéré.  Ils 
l'enveloppèrent  et  mirent  le  sabre  ou  une  simple 
canne  à  la  main.  Bien  leur  en  prit,  car  à  l'approche 
de  ce  lieu,  beaucoup  cherchaient  à  rompre  les 
rangs  pour  aller  se  mettre  à  l'abri.  Ils  se  servaient 
de  leurs  instruments  pour  les  chasser,  mais,  à  un 
moment  donné,  la  foule  fut  si  grande  que  quel- 
ques uns  pénétrèrent.  Malheur  à  eux,  car  à  mesure 
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que  nous  défilions,  nous  apercevions,  inanimés, 
des  soldats  du  19*  bataillon,  20  et  22»  léger,  qui 
étaient  venus  payer  de  leur  vie  leur  imprudence*. 
Les  nôtres  payèrent  le  même  tribut. 

Cet  endroit  fut  désigné  sous  le  nom  du  Lieu  de 
repos  et  de  mort.  Ensuite,  nous  retrouvâmes  les 
mêmes  plaines  désolées,  puis,  à"  une  courte  dis- 
tance, une  forêt  immense.  Il  était  midi  passé 
quand  toute  la  brigade  y  fut  abritée.  Nous  rencon- 
trâmes notre  deuxième  bataillon  qui  n'avait  même 
plus  le  courage  de  faire  à  manger.  Pourtant,  en  se 
revoyant,  la  raison  revint  et  on  se  mit  à  l'œuvre. 
Plusieurs  sources  coulaient  à  peu  de  distance  :  il 
fut  facile  de  se  désaltérer.  Jusqu'à  deux  heures, 
tout  alla  pour  le  mieux,  à  part  quelques  cas 
d'insolation  suivis  de  mort  immédiate  et  de 
choléra.  Vers  une  heure,  les  20  et  22*  avaient 
repris  leur  marche,  et  à  deux  heures  un  quart, 
nous  nous  remettions  en  mouvement.  Mais  quel 
tableau  nous  attendait  et  quelle  triste  besogne 
se  préparait  pour  Tarrière-garde  ! 

A  peine  nous  marchions  depuis  une  heure,  que 
de  chaque  côté  du  chemin,  nous  voyions  des 
morts  et  des  agonisants,  des  chevaux,  des  bœufs, 
buffles  crevés  ou  tués,  des  arabats  cassés  ou 
incendiés,  des  flaques  liquides,  provenant  des 
tonneaux  défoncés  qui  devaient  îious  arriver  onze 
iours  plus  tôt,   comme  si    une  bataille  terrible 


I.  La  fraîcheur  du  bois  faisait  tomber  comme  un  manteau 
<ic  glace  sur  les  épaules  des  soldats. 


DigitizedbyCjOOQlC 


—   24  — 

s'était  livrée  en  cet  endroit.  A  ce  même  instant, 
plusieurs  coups  de  fusil  furent  tirés  sur  nous,  sans 
que  nous  pussions  savoir  d'où  ils  venaient.  On 
fouilla  le  bois,  et  on  trouva  que  cette  forêt  était  le 
repaire  des  Bachi-Bouzoucks,  ces  fameux  braves 
sur  lesquels  on  comptait  tant. 

Dès  ce  moment  les  murmures  recommencèrent. 
Les  soldats  se  demandaient  s*il  ne  suffisait  pas 
qu'on  les  eût  amenés  crever  dans  cet  endroit  ;  s'il 
fallait  encore  que  les  habitants  vinssent  les  assas- 
siner. On  finit  par  parler  très  fort,  et  les  choses 
auraient  pu  aller  loin  si  le  mal  et  la  fatigue 
n'eussent  amené  le  calme. 

Vers  quatre  heures,  nous  sortions  de  cette  forêt, 
qu'on  coupa  au  court,  pour  descendre  un  ravin 
devant  lequel  se  dressait  la  chaîne  des  Balkans  qui 
nous  séparait  de  Varna.  Nous  perdions  toujours 
autant  de  monde,  on' pouvait  compter  la  moitié 
des  hommes  restés  enarrière.Onfithalteau  bas  du 
vallon,  sur  la  lisière  d'un  bois  pour  attendre  les 
retardataires.  J'étais  du  nombre  et  je  serais  resté 
longtemps  perdu  dans  la  forêt,  sans  les  corps 
morts  qui  m'indiquaient  la  route  à  suivre.  On  vint 
au-devant  de  moi,  et,  au  départ  de  la  colonne,  je 
me  couchai  sur  un  fourgon. 

La  colonne  se  mit  à  gravir  la  montagne.  A  peine 
si,  à  sept  heures,  nous  touchions  au  sommet.  Là, 
un  nouveau  spectacle  nous  attendait  encore.  Des 
morts  et  des  mourants  étaient  entassés  en  ce  lieu, 
surtout  autour  d'une  fontaine,  où  un  sergent  de 
zouaves  était  encore  à  quatre  pattes,  une  main 
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levée,  et  n'ayant  pu  terminer  PInscription  ainsi 
conçue  :  2*  :{ouaves^  fontaine  de  la  mort.  Avis  à 
ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

Ce  triste  tableau  s'offrît  à  nos  yeux  jusqu'à 
Tchaferlick,  lieu  de  notre  destination.  C'est  là  que 
nous  apprîmes  la  destitution  des  Bachi-Bouzoucks. 
Elle  nous  expliqua  pourquoi  ils  avaient  tiré  sur 
nous  et  aussi  pourquoi  ils  n'avaient  osé  nous 
attaquer  en  masse. 

Le  lendemain,  4  août,  à  quatre  heures  du  matin, 
Tarrière-garde  fit  son  apparition.  Elle  était  aussi 
bien  mutilée.  Elle  avait  eu  une  peine  incroyable  à 
enterrer  les  morts,  que  la  décomposition  rendait 
inabordables.  Malgré  son  courage,  elle  avait  été 
obligée  d'en  laisser  beaucoup  sur.  place,  et  de  les 
recouvrir  simplement  de  terre. 

Samedi  5  août, —  Arrivée  de  la  division  Bosquet. 
Tous  les  hommes,  un  peu  remis  de  leurs  fatigues, 
allèrent  au-devant  de  leurs  camarades,  aidant 
celui-ci  ou  celui-là  à  porter  sa  charge.  Mais  qu'ils 
avaient  aussi  souffert,  ces  malheureux!  Quelles 
figures  hâves  et  décharnées  !  Beaucoup  de  chez 
nous  en  amenèrent  à  leur  tente  pour  prendre  de  la 
nourriture  dont  ils  avaient  grand  besoin.  Pendant 
ce  temps,  des  corvées  fournies  par  les  autres 
troupes  arrivées  établissaient  ctes  ambulances  de 
tous  côtés,  allaient  du  camp  au  fort  et  à  la  ville, 
transportaient  les  moins  malades  à  bord,  pour 
faire  place  aux  nouveaux  venus.  De  toutes  parts  on 
faisait  ce  qu'on  pouvait. 

J'étais  aussi  gravement  atteint  par  la  maladie  ; 
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j'éprouvais  des  douleurs  d'entrailles  incroyables, 
et  le  Prince  vint  lui-même  me  conseiller  d'aller  à 
l'ambulance,  disant  qu'avec  l'aide  de  M.  Perrier, 
chirurgien  en  chef  de  la  division,  il  pensait  que  je 
serais  bientôt  rétabli.  Je  n'acceptai  pas  ce  jour-là, 
voulant  profiter  de  la  vue  de  l'armée  et  des  distrac- 
tions qu'on  y  peut  rencontrer,  car  à  peine  arrivés, 
les  colonels  de  chaque  régiment  ont  invité  les 
entrepreneurs  de  guignols  à  continuer.  Ce  soir  i) 
y  a  grande  représentation  au  bénéfice  des  malades, 
et  j'irai. 

Dimanche  6.  —  Mon  mal  empire,  ainsi  que 
celui  de  beaucoup  d'autres  :  une  prostration 
complète,  plus  de  forces  dans  les  jambes,  impos- 
sible d'avaler  quoi  que  ce  soit.  M.  Perrier  me  fait 
donner  une  tente.  Le  prince  Napoléon  vient  s'in- 
former de  ma  santé  et  m'engage  de  nouveau  à 
aller  à  l'hôpital.  (Le.  Prince  était  lui-même  très 
atteint  et  il  donnait  l'exemple  du  courage  en  allant 
lui-même  dans  les  ambulances).  J'accepte  sa  pro- 
position. 

Lundi  ".  —  Arrivée  de  la  division  Canrobert, 
comme  je  rentre  de  l'ambulance.  Les  figures 
qu'ont  ces  malheureux  me  font  oublier  mes  pro- 
pres souffrances.  Ces  beaux  zouaves,  comme  ils 
sont  réduits  l  Dans  certains  régiments,  des  com- 
pagnies entières  ont  disparu.  Les  uns  sont  réduits 
de  moitié,  tous  ont  beaucoup  de  monde  de  moins. 
Je  regarde  ce  défilé  le  cœur  serré. 

Le  rapport  de  la  division  a  lieu.  M.  Perrier  se 
plaint  de  m'avoir  fait  chercher  partout  pour  me 
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soigner.  Lorsque  mon  chef  direct  annonce  mon 
retour  du  campement,  le  Prince  se  fâche  et  vient 
me  faire  reproche.  Je  lui  dis  que  je  ne  veux  pas 
retourner  à  Thôpital. 

Le  soir,  nous  apprenons  ..par  une  indiscrétion, 
que  ce  que  nous  appellerons  l'escapade  de  la 
Dobrutscha  a  coûté  à  Tarmée  française,  sur 
2 1  ooo  hommes  qui  formaient  les  trois  divisions, 
le  chiffre  de  8800  morts. 

Mardi  8.  —  Le  matin,  un  docteur  de  Tinfanterie 
de  marine,  mon^^o;^^,  c'est-à-dire  parisien  comme 
moi,  vient  me  voir,  fait  doubler  la  dose  de  mes 
pilules  d'opium.  Il  revient  vers  11  heures;  rien. 
Alors  il  va,  avec  moi,  jusqu'au  foyer  où  cuisait  la 
marmite,  retire  une  pincée  de  cendre  encore  tiède, 
me  fait  ouvrir  la  bouche  grande^  et  me  jette  cette 
pincée  dans  le  fond  de  la  gorge.  L'effet  est  instan- 
tané. Des  sueurs  froides  me  coulent  de  toutes 
parts.  Je  tiens  une  roue  de  mon  fourgon  pour 
aider  mes  efforts,  mais  n'ayant  rien  dans  le  corps, 
je  ne  pouvais  rien  rendre.  Quand  je  suis  un  peu 
calmé,  il  me  prescrit  douze  pilules  à  prendre  en 
trois  fois. 

Dans  la  journée,  un  ordre  vient  apprendre  aux 
soldats  de  la  3*  division  que  le  prince  Napoléon, 
gravement  atteint  du  choléra,  remet  son  comman- 
dement entre  les  mains  du  général  de  Monet  ;  qu'il 
se  dirige  sur  Constantinople  et  pense  faire  un 
prompt  retour. 

Pendant  mon  sommeil,  il  y  eut  des  expériences 
pour  essayer  de  combattre  le  mal.   Une  réunion 
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dé tout  ce  qu'on  possédait  de  célébrités  médicales 
fut  faite  sous  la  présidence  du  général  en  chef. 
L'avis  suivant  prévalut  :  d'après  les  études  et 
remarques  faites  par  ce  corps  savant,  le  choléra 
était  engendré  par  une  foule  inconcevable  d'ani- 
malcules qui  remplissaient  l'espace.  On  les  avait 
découverts  au  moyen  d'une  boîte  en  verre^dans 
laquelle  on  enferma  de  l'air  vicié,  et  d'un  micros- 
cope. On  fut  d'avis  qu'en  allumant  de  grands  feux 
et  en  brûlant  de  la  poudre,  on  obtiendrait  de  bons 
résultats.  On  se  mît  donc  à  la  besogne  :  on  brûla 
beaucoup  de  bois,  beaucoup  de  poudre.  Mais  le 
délai  de  douze  jours  expiré  (je  l'ai  attendu  pour 
rédiger  cette  note)  on  n'obtint  aucun  résultat. 

g  août,  —  Il  était  six  heures  et  demie  du  soir 
quand  je  rouvris  les  yeux.  Après  avoir  avalé  mes 
pilules,  hier,  je  m'étaissenti  pris  parla  tête,  comme 
si  un  cercle  de  fer  Tenserrait,  puis  vint  une  espèce 
d'engourdissement  plutôt  agréable  que  déplaisant 
qui  dura  quelques  instants,  mais  qui  me  fit  perdre 
connaissance  et  tomber  inanimé  sur  ma  couche. 

Mon  docteur  parisien  était  revenu  plusieurs  fois 
s'assurer  que  je  n'étais  pas  mort.  Ce  soir,  ce  fut 
moi  qui  allai  lui  annoncer  mon  rétablissement  : 
«  Ne  croyez  pas,  me  dit-il,  que  ce  soit  mon  médi- 
cament seul  qui  vous  ait  tiré  de  là,  mais  les  efforts 
que  vous  avez  faits  pour  marcher,  votre  énergie. 
Le  principal  était  de  n'avoir  pas  peur  de  mourir.  » 
(Je  ne  rapporte  pas  ses  paroles  par  jactance,  mais 
pour  dire  la  vérité.) 

[A  suivre.) 
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Troubles  de  Toulon  en  mars  1789. 

Extrait  du  Greffe  de  la  Communauté  de  Toulon  *. 

Savoir  faisons  nous,  maire,  consuls  de  cette 
ville  de  Toulon,  lieutenans  du  roy  au  gouverne- 
ment de  la  Place,  conseillers  de  roy,  lieutenans 
généraux  de  police,  seigneurs  de  LaValdardenne, 
que  les  affaires  multipliées  dont  nous  avons  été 
surchargés,  depuis  le  vingt-trois  mars  dernier,  ne 
nous  ayant  pas  permis  de  nous  occuper  de  la 
rédaction  du  procès-verbal  des  événemens  désas- 
treux arrivés  en  cette  ville  depuis  Tépoque  cy- 
devant  annoncée,  nous  le  faisons  aujourd'huy  six 
Avril  mil  sept  cent  quatre-vingt-neuf.  En  consé- 
quence nous  disons,  déclarons  et  rapportons  que 
le  dit  jour,  vingt-trois  mars  mil  sept  cent  quatre- 
vingt-neuf,  nous  trouvant  assemblés  Taprùs-midy 
dans  l'Hôtel  de  ville,  avec  tous  les  députés  des 
corporations,  des  citoyens  non  corporés  et  des 
paysans  pour  procéder  à  l'élection  des  quarante 
députés  que  la  cité  devoit  choisir  en  conformité 
des  règlemens  et  ordonnances  à  nous  transmis,  le 
bas  peuple  auroit  rempli  peu  à  peu  la  salle  basse 
de  l'Hôtel  de  ville,  les  degrés,  la  salle  joignant 
celle  où  nous  étions  assemblés  et  enfin  la  place 
extérieure  audit  Hôtel;  qu'à  des  rumeurs  sourdes 
auroient    bientôt  succédé   des    cris  effrayans   et 

I.  Archives  des  Bouches-du-Rhône,  Fonds  de  l'Intendance, 
c.  I,  carton  n*  492,  (Communication,  texte  et  notes,  de 
M.  Fftépjbtic  D0LLIEUL.R.} 


DigitizedbyCjOOQlC 


-  32  - 

qu'enfin  la  populace  auroit  annoncé  par  des 
injures,  des  invectives  de  toute  espèce,  le  projet 
affreux  de  prendre  pour  victimes  le  sieur  Lantier 
de  Ville  Blanche,  cy-devant  maire  premier  consul*, 
l'un  des  membres  de  l'assemblée,  et  le  sieur  Beau- 
din,  avocat  en  la  Cour,  archiviste  de  la  Commu- 
nauté *.  Pour  parvenir  à  ce  double  objet,  les 
mutins  auroient  tenté  de  forcer  les  portes  tant  du 
secrétariat  que  de  la  salle  où  l'assemblée  se  tenoît. 

Le  péril  croissant,  nous,  ainsi  que  les  membres 
de  notre  assemblée,  voulant  soustraire  à  la  fureur 
du  peuple  les  deux  personnes  qu'il  désignoit,  nous 
les  aurions  fait  cacher  dans  une  petite  chambre 
dont  la  porte  donne  dans  la  salle  où  nous  étions  : 
cela  fait,  reconnaissant  que  le  courroux  de  la  popu- 
lace étoit  excité  par  la  cherté  des  denrées  de  pre- 
mière nécessité,  nous  luy  aurions  fait  annoncer 
une  diminution  de  prix  sur  le  pain,  la  viande  et 
l'huile. 

Après  cet  expédient  nécessité  par  les  circons- 
tances, tant  nous  que  les  bonnettes  citoyens  qui 


1 .  Louis-Charles  Lantier  de  Villeblanche,  commissaire 
de  la  Marine  en  retraite,  maire,  premier  consul  de  Toulon 
en  1780  et  1788,  député  de  la  Communauté  aux  Etats  de 
Provence. 

2.  Joseph  Beaudin,  avocat  au  Parlement,  archiviste - 
adjoint  de  la  Communauté,  se  trouvait,  en  réalité,  srul 
chargé  des  diverses  fonctions  attachées  h  la  garde  des 
archives.  L'archiviste  en  chef,  Tavocat  Mourchou,  qui 
éprouva  aussi,  on  le  verra,  la  fureur  des  émeutiers,  e'tant 
d'un  âge  avancé,  lui  avait  abandonné,  en  fait,  la  direction 
du  service. 
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nous  assistoient,  se  serions  mêlés  avec  la  foule  qui 
inondoit  la  salle  joignant  celle  de  rassemblée  et 
(aurions)  employé  tous  les  moyens  possibles  pour 
engager  les  mutins  à  se  retirer,  mais  les  esprits 
étoient  exaltés  à  un  point  que  toutes  les  remon- 
trances, les  exhortations  devinrent  inutiles,  et  la 
diminution  annoncée  sur  les  objets  de  première 
nécessité  fut  insuffisante  pour  arretter  les  effets  de 
la  sédition  ;  sans  respect  pour  le  lieu,  méprisant 
tous  les  avis,  la  populace  continua  à  exaler  sa 
fureur  contre  lesdits  sieurs  Lantier  et  Beaudin  et 
menaça  de  se  porter  aux  derniers  excès. 

Cependant  la  porte  extérieure  du  secrétariat 
fut  forcée,  la  populace  s'introduisit  dans  la  salle 
d'assemblée,  tant  par  la  grande  porte  de  ladite 
salle  que  nous  aurions  fait  ouvrir,  que  par  celle 
du  secrétariat.  Elle  demanda  à  grands  cris  les 
sieurs  Lantier  et  Beaudin  et  refusa  de  se  retirer, 
bien  qu'on  l'assura  que  ces  messieurs  n'étoient 
point  à  l'Hôtel   de  ville. 

Quelques  soldats  du  corps  de  garde  de  Saint- 
Jean  étant  accourus  pour  tâcher  de  ramener 
Tordre,  le  peuple  les  désarma  :  un  forcené,  armé 
d'un  sabre  qu'il  avoit  enlevé  à  un  des  soldats, 
entra  dans  la  salle  et  porta  à  M.  Gautier,  cheva- 
lier de  l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis, 
chef  des  constructions  du  roy  en  ce  port,  membre 
de  l'assemblée,  un  coup  de  l'arme  qu'il  tenoit  en 
main;  heureusement  quelques  personnes  qui 
étoient  auprès  du  sieur  Gautier,  arrêtèrent  le  bras 
de  rhomme  armé  du  sabre,  elles  parvinrent  même 

.v.y. 
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à  luy  persuader  que  c'étoit   contre  toute   raison 
qu'il  en  vouloit  audit  sieur  Gautier. 

A  cette  première  scène  en  succéda  une  plus  hor- 
rible. Les  mutins  ayant  soupçonné  que  les  sieurs 
Lantier   et   Beaudin   pouvoient  bien  être    cachés 
dans   la  petite  chambre  cy-devant  mentionnée,  se 
portèrent  avec  fureur  vers  cet  endroit,  brisèrent  la 
porte  de  ladite  chambre,  et  ayant  arraché  de    ce 
réduit  lesdits  sieurs  Lantier  et  Beaudin,  presque 
mourants,   ils    exercèrent    sur    leurs   personnes 
toutes  les  horreurs  imaginables.  Ledit  sieur  Lan- 
tier,  s'étant  échappé  des  mains  de   ces  furieux, 
prit  retraite  dans  le  secrétariat  et  se  cacha  dans  un 
petit  cabinet  masqué  par  la  tapisserie  ;  quelques- 
uns    de  ceux   qui   Tavoient  excédé   se  portèrent 
au   secrétariat,   enfoncèrent  la  porte  du  cabinet 
dans  lequel   ledit  sieur    Lantier  s'étoit   réfugié, 
l'en   arrachèrent    avec  violence,    le   renversèrent 
par  terre,  le  foulèrent  aux  pieds  et  l'accablèrent 
d'injures  et  de  coups  :  les  mêmes  horreurs  étoienr 
exercées  sur  la  personne  du  sieur  Beaudin  qui  étoit 
resté  dans  la  salle  d'assemblée. 

Cependant  quelques  personnes  courageuses  et 
bonnettes  qui,  au  péril  de  leurs  vies,  avoient 
arrêté  en  partie  la  fureur  du  peuple,  parvinrent  à 
enlever  les  dits  sieurs  Lantier  et  Beaudin;  ils  les 
firent  monter  au  haut  de  l'Hôtel  de  ville  et  évader 
par  les  toits. 

Vers  les  cinq  heures  du  soir,  une  partie  des 
séditieux  se  porta  au  palais  épiscopal,  brisa  à  coups 
de  pierres  les  fenêtres,  vitres,  etc.  Peu  satisfaite  de 
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ce  premier  acte  d'hostilité,  elle  s'introduisit  dans 
le  palais,  enleva  partie  de  ce  qui  éioit  dans  la  cui- 
sine, arracha  au  suisse  son  baudrier.  Un  des 
mutins  s'en  revêtit.  Celuî-cy,  aidé  de  ses  corrées, 
s'empara  du  carrosse,  qui  fut  traîné  comme  en 
triomphe  par  la  ville  et  précipité  dans  la  mer  *. 

D'autre  part,  une  populace  nombreuse  se  porta 
à  la  maison  du  sieur  Beaudin.  La  porte  ayant  été 
brisée  à  coups  dehache,les  mutins  s'introduisirent 
dans  la  dite  maison,  enlevèrent  les  meubles  quel- 
conques, Targent,  les  papiers  ;  ils  portèrent  même 
leur  fureur  jusqu'à  démolir  les  cheminées,  briser 
les  cloisons,  enlever  les  carreaux  dont  le  bas  de 
la  maison  était  pavé,  la  rampe  de   Tescallier,  les 
fenêtres,  les  barreaux  qui  defTendoient  celles  du 
rez-de-chaussée,  dégradèrent  à  coup  de  marteaux 
les  marches  extérieures  et,  pour  tout  dire  en  un 
mot,  ils  ne  quittèrent  la  maison  que  lorsqu'il  n'y 
eut  plus  de  possibilité  de   pousser  les  excès  plus 
loin.  Le  même  soir,  la  maison  du  sieur  Mourchou, 
archiviste  depuis  environ  quarante  ans,  fut  pillée 
comme  l'avait  été  celle  du  sieur  Beaudin  ;  ledit 
sieur  Mourchou,  son  frère  et  sa  sœur,  tous  trois  à 
peu  près  septuagénaires,  furent  témoins  du  pillage 
de  tous  leurs  meubles,  papiers,  argent,  effets  et 
autres  quelconques.  Dénués  de  tout,  ils  prirent 
azile  à  l'hôpital  Saint-Esprit,  où  ils  se  trouvent 
encore. 


1.  L'évoque,  Mgr  Elléon  de  Castellane,  prévenu  à  temps, 
s'était  réfugié  dans  la  cathédrale. 
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Vers  les  huit  heures  du  soir,  nous,  dits  maire, 
consuls,  voyant  la  populace  continuer  à  remplir 
et  entourer!' Hôtel  de  ville, la  sédition  augmenter, 
nous  nous  crûmes  authorisés  à  quitter  la  salle 
d'assemblée,  pour  nous  réfugier  en  une  chambre 
dudit  Hôtel  de  ville.  Un  officier  de  la  marine  d'un 
grade  élevé  fut  introduit  auprès  de  nous.  Ce 
citoyen  zélé  nous  dit  que,  dans  l'état  des  choses, 
rien  n'était  capable  de  calmer  le  peuple,  si  Ton  ne 
taisoit  une  diminution  sensible  sur  le  prix  des 
denrées  de  première  nécessité. 

A  peine  cet  officier  nous  eut-il  donné  cet  avis, 
qu'une  troupe  de  plebées  de  la  plus*  basse  classe, 
se  disant  députés  de  la  populace,  montèrent  à 
Tappartement  où  nous  étions.  Ils  nous  dirent  d'un 
ton  tranchant  que,  si  nous  désirions  prévenir  les 
plus  grands  malheurs,  il  falloit  satisfaire  à  l'ins- 
tant le  peuple;  que  si  on  ne  luy  accordoit  une 
diminution  nécessaire  sur  le  prix  des  objets  de 
consommation,  tout  seroit  fini.  Dans  ces  circons- 
tances, et  forces  par  la  nécessité,  nous  fîmes  an- 
noncer au  peuple  que  le  prix  du  pain,  qui  étoit 
porté  à  trois  sols  cinq  deniers,  ne  seroit  plus 
vendu  qu'à  deux  sols  six  deniers  ;  que  le  mouton, 
qui  se  vendoit  à  sept  sols,  seroit  distribuée  cinq  ; 
que  le  bœuf,  qui  se  débitoit  à  six  sols,  le  seroit  à 
quatre  sols,  et  enfin  que  Thuile,  dont  le  prix  cou- 
rant étoit  à  onze  sols  le  quarteron,  ne  se  vendroit 
plus  qu'à  huit  sols. 

Vers  les  huit  heures  et  demi,  MM.  les  officiers 
du  Siège  se  rendirent  à  l'Hôtel  de  ville,  où  nous 
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étions:  ils  nous  offrirent  leurs  services,  nous  les 
acceptâmes  et  nous  leur  devons  ce  témoignage 
qu'ils  ont  rempli  avec  zèle  la  tâche  qu'ils  s'étoient 
imposée. 

Le  lendemain  matin  vingt-quatre,  et  vers  les 
sept  heures,  la  maison  de  M.  Lantier  fut  pillée, 
comme  Tavoient  été  celles  des  sieurs  Mourchou  et 
Beaudin.  Une  garde  de  soldats  Tavoient  préservée 
du  pillage  pendant  toute  la  nuit  ;  mais  au  moment 
où  cette  garde  fut  retirée  pour  empêcher  la  dévas- 
tation absolue  du  piquet  que  la  populace  venoit 
d'attaquer,  les  séditieux  percèrent  un  mur  de  face, 
s'introduisirent  par  cette  brèche  dans  la  maison 
dudit  sieur  Lantier  et  la  dévastèrent  entièrement. 
Avant  que  le  piquet  pût  être  secouru,  les  révoltés 
enlevèrent  environ  vingt  charges  de  bled,  dix  louis 
en  argent,  démolirent  le  bâtiment  et  firent  tous  les 
dégâts  imaginables. 

Mais  au  moment  où  les  soldats  se  présentèrent, 
leur  chef  ayant,  pour  intimider  le  peuple,  fait 
manœuvrer  la  troupe  comme  si  elle  alloit  faire  feu. 
les  mutins  disparurent  dans  un  clin  d'œil  et  cher- 
chèrent leur  salut  dans  la  fuite. 

Le  même  jour,  vingt-quatre,  et  vers  Theure  de 
neuf  du  matin,  la  populace  se  porta  en  foule  à 
THôtel  de  ville  et  nous  contraignit,  par  des 
menaces  réitérées,  â  rabaisser  le  prix  du  pain  au 
taux  de  deux  (sols)  la  livre. 

Pour  arretier  ce  déluge  de  maux  et  prévenir  des 
désastres  plus  grands  encore,  nous  invitâmes 
tomes  les  corporations  et  tous  lescîtoyens  honnêtes 


DigitizedbyCjOOQlC 


à  nous  prêter  aide  et  main  forte.  Leur  zèle 
seconda  nos  désirs.  Des  patrouilles  nombreuses, 
mi-partie  de  bourgeois  et  de  soldats,  furent  éta- 
blies. MM.  les  commandants  de  la  place  et  de  la 
marine,  qui  n'avoient  cessé  de  nous  aider  de  tous 
leurs  pouvoirs,  nous  continuèrent  leur  assistance. 
Ils  nous  fournirent  tous  les  soldats  nécessaires 
pour  veiller,  conjointement  avec  les  citoyens,  à  la 
sûreté  publique.  L'appareil  de  la  force  produisit 
son  effet.  La  vigilance  des  patrouilles,  leur  perqui- 
sition, raccord  intime  du  bourgeois  et  du  soldat, 
la  crainte  des  peines  ramenèrent  l'ordre,  et  une 
partie  des  effets  enlevés  fut  retrouvée  et  déposée  à 
THôtel  de  ville,  où  elle  est  encore. 

Le  même  jour  vingt-quatre,  le  peuple  vint  nous 
demander  Télargissement  du  sieur  Josserand, 
détenu  depuis  bien  du  temps  aux  prisons  du  Par- 
lement, pour  avoir  enlevé  une  demoiselle  de  cette 
ville.  La  même  réquisition  fut  faite  à  MM.  les 
officiers  de  justice.  Ces  messieurs  et  nous  accor- 
dâmes, sur  la  demande  du  peuple,  des  lettres  adres- 
sées à  la  Cour.  Des  députés  furent  envoyés  à  Aix, 
le  sieur  Josserand  fut  élargi  et  ramené  en  cette 
ville. 

Le  vingt-six,  les  consuls  du  Revest,  village  à 
une  lieue  de  Toulon,  se  présentèrent  à  l'Hôtel  de 
ville  accompagnés  d'un  grand  nombre  de  leurs 
habitans.  Ils  nous  remirent  une  supplique  arreitée 
dans  leur  maison  commune,  signée  par  quarante 
personnes,  et  qui  tendoit  à  obtenir,  pour  les  habi- 
tans du   Revest,   des   exemptions  qui,   admises, 
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seroient  vraiment  ruineuses  pour  notre  Commu- 
uauté  ^ 

NoQs  sentimes  que  les  habitans  du  Revest  vou- 
loient  abuser  des  circotistaaccs.  La  signature  de 
quelques-uns  de  nos  citoyens  des  plus  distingués 
par  leur  zèle  pour  le  bien  de  la  cité,  et  qui  pos- 
sèdent des  biens  dans  le  territoire  du  Revest,  nous 
convainquit  qu'ils  avoient  été  forcés  de  se  prêter 
en  apparence  aux  désirs  des  moteurs  de  la 
supplique,  et  qu'il  eût  été  dangereux  pour  eux  de 
se  refuser  à  la  signer. 

Les  eaux  qui  font  aller  nos  moulins  ont  leur 
source  dans  le  territoire  du  Revest.  Les  porteurs 
de  la  supplique  annoncèrent  qu'un  refus  de  notre 
part  pourroit  entraîner  la  destruction  du  canal  des 
moulins.  Dans  cette  position  fâcheuse,  nous  déli- 
vrâmes aux  consuls  du  Revest  une  déclaration  telle 
qu'ils  Texigeoient.  Deux  de  nous  la  signèrent  ;  les 
habitans  du  Revest  ayant  observé  que  les  trois 
consuls  n'avoient  point  signé,  nous  députèrent  le 
lendemain  leurs  administrateurs  qui  exigèrent  que 
Tobmission  d'une  signature  fût  réparée. 

Cependant,  à  cinq  heures  du  soir  dudit  jour, 
vingt-six  mars,  le  nommé  Louis  Garnier,  dit 
La  Déroute,  conseiller  forain  dudit  lieu  du 
Revest,  se  présenta  à  nous  ;  le  sieur  Pomet  Tac- 
compagnoit  :  il  protesta  contre  la  délibération  et 
les  démarches  des  habitans  du  Revest,  il  nous 
assura  qu'il  avoît  été  contraint  d'accéder  à  leur 

I.  L'affranchissement  des  droits  de  mouture. 
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supplique  par  les  menaces  réitérées  qui  luy 
avoient  été  faites  de  la  dévastation  entière  de  ses 
domaines. 

Le  même  jour  vingt-six  mars,  nous  ordon- 
nâmes, du  consentement  du  conseil  et  de  l'aveu 
des  corporations,  que  le  prix  du  pain  seroit  porté 
à  deux  sols  et  demi  la  livre,  et  tel  est  son  taux 
actuel. 

Vivement  affectés  du  defficit  immense  qui 
s'opéroit  dans  les  finances  de  la  cité,  tant  par  le 
deffaut  de  perception  des  droits  du  piquet,  qui 
forme  notre  ressource  majeure,  que  par  les  pertes 
considérables  sur  le  pain,  la  viande  et  l'huile,  nous 
convoquâmes,  le  dimanche  vingt-neuf,  le  conseil 
général  et  les  sindics  des  corporations;  nous  leur 
exposâmes  la  situation  fâcheuse  de  la  cité  et  nous 
invitâmes  l'assemblée  à  s'occuper,  avec  nous,  des 
moyens  efficaces  pour  rétablir  l'ordre  des  percep- 
tions et  le  prix  des  objets  de  première  nécessité. 
Tous  les  membres  de  l'assemblée  témoignèrent 
leur  désir  de  seconder  nos  vues,  mais  ils  nous 
observèrent  que,  vouloir  rétablir  en  ce  moment 
l'état  des  choses,  c'étoit  s'exposer  à  un  nouveau 
soulèvement  ;  que  Teffervescence  du  peuple  n'étant 
point  encore  calmée,  on  ne  devoit  songer  à  rétablir 
Tordre  qu'après  le  départ  des  députés  aux  États 
Généraux. 

Les  observations  de  l'assemblée  nous  parurent 
d'autant  plus  fondées,  que  la  simple  annonce  du 
surhaussement  du  taux  des  commestibles  et  du 
rétablissement  du  piquet,  avoit  excité,  parmi  les 
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ouvriers  de  Farsenai,  une  fermentation  qui  n'avoit 
pu  être  dissipée  que  par  la  publication,  dans  l'ar- 
senal même,  d'une  déclaration  de  nous  signée, 
portant  que  le  prix  du  pain,  de  la  viande  et  de 
rhuile  ne  seroit  point  augmenté,  et  que  tout  res- 
teroit  en  l'état. 

Du  depuis,  Tétat  des  choses  n'a  point  changé. 

Le  trente-un,  MM.  de  l'ordre  de  la  noblesse, 
ayant  à  leur  tête  M.  le  Sénéchal*  vinrent  nous 
faire  visite  à  l'Hôtel  de  ville;  ils  nous  invitèrent, 
ainsi  que  Tordre  entier  de  Tiers-Etat,  à  assister  à 
la  procession  solennelle  et  au  Te  Deum  ordonnés 
en  action  de  grâce  de  la  réunion  des  trois  ordres. 

Nous  témoignâmes  à  MM.  de  la  noblesse  com- 
bien nous  étions  sensibles  à  leur  procédé,  nous 
assistâmes  à  la  procession  et  au  Te  Deum  ordonnés 
par  Mgr  l'Evêque.  Ce  prélat  y  assista  et  officia 
pontificalement.  Un  peuple  nombreux  suivoit;  les 
ordres,  les  rangs  et  les  états  étaient  confondus.  Un 
paysan,  député  de  son  ordre,  portoit  un  drapeau 
aux  armes  de  France.  Le  fils  deM.de  Coincy, 
commandant  de  la  place,  marchoit  à  côté  de  ce 
député  et  portoit  un  autre  drapeau  ou  étoient 
peints  la  crosse,  Tépée  et  la  bêche,  emblème  de  la 
réunion  des  trois  ordres. 

Le  premier  avril,  nous  convoquâmes  les 
citoyens  du  Tiers-Etat:  nous  nous  rendîmes  en 
grand  cortège  chés  Mgr  l'Évêque,  chés  M.  le  Sé- 
néchal', ensuite  au  couvent  des  Pères  Jacobins, 

I.  Charles-Laurent  deBurgues  de  Missiessy,  chevalier  de 
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où  les  députes  du  Tiers-État  se  trouvoient  assem- 
blés, présidés  par  M.  le  lieutenant  général  du 
Siège*.  Nous  nous  rendîmes  également  chés 
MM.  de  Coincy  et  d'Albert,  commandants  la 
Place  et  la  Marine,  chés  MM.  les  commandants 
des  régîmens  de  Dauphiné  et  de  Barrois  *  et 
enfin  chés  M.  Possel,  commissaire  ordonnateur. 
Partout  nous  fûmes  accueillis  avec  affection,  cor- 
dialité et  les  égards  les  plus  marqués.' 

Nos  visites  nous  furent  rendues  par  tous  les 
susnommés,  à  l'exception  de  MM.  le  Sénéchal  et 
le  Lieutenant  général,  qui  nous  avoîent  déjà 
visités. 

Nous  avons  obmis  de  mentionner  une  circons- 
tance majeure,  qui  mérite  de  trouver  place  dans 
notre  présent  verbal. 

Le  vingt-cinq  mars,  les  ouvriers  de  l'arsenal 
s'atroupèrent  ;  la  cloche  les  appella  vainement  au 
travail;  ils  refusèrent  d'aller  à  l'ouvrage,  se  plai- 
gnant avec  aigreur  de  l'inexactitude  de  leur  paye- 
ment. A  ces  plaintes  succédèrent  des  menaces  de 
se  porter  aux  plus  grands  excès.  M.  le  comman- 
dant de  la  Marine  accourut  pour  conjurer  l'orage, 
ramener  les  mutins  au  devoir,  mais  son  autorité 
fut  pour  ainsi  dire  méconnue. 


Saint-Louis,  ancien  capitaine  de  vaisseau,  sénéchal  dVpée 
au  siège  et  ressort  de  la  sénéchaussée  de  Toulon. 

1.  M  arc- Antoine  Granet,  écuyer. 

2.  Le  colonel  commandant  le  régiment  de  Dauphiné  était 
le  marquis  de  Mac-Mahon;  le  régiment  de  Barrois  avait 
pour  colonel  le  comte  de  Baschi. 
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Le  sieur  Mallard,  imprimeur,  cy-devant  consuP, 
instruit  du  nouveau  danger  qui  menaçoit  la  cité, 
se  porta  au  lieu  où  les  ouvriers  étoient  attroupés. 
Arrivé  auprès  du  commandant,  il  le  pria  d'accepter 
une  somme  considérable  pour  être  employée  au 
payement  des  gens  de  l'arsenal. 

Le  chef  de  la  Marine  accepta  l'offre  du  citoyen. 
Les  ouvriers,  instruits  de  ce  qui  se  passoit,  se 
calmèrent,  rentrèrent  dans  le  devoir  et,  payés  des 
deniers  du  sieur  Mallard,  ils  cessèrent  d'être  dan- 
gereux. 

Telle  est  l'analyse  des  calamités  principales  qui 
ont  affligé  la  ville  et  des  moyens  mis  en  œuvre 
pour  ramener  la  paix. 

Tous  les  militaires  et  principalement  M.  Marti- 
nenq,  aide-major  de  la  place,  ont,  dans  ces  cir- 
constances,  montré  le  zèle  le  plus  actif. 

Tous  les  citoyens  bonnettes,  de  même  que  les 
corporations^  nous  ont  prêté  aide  et  secours  avec 
l'empressement  le  plus  louable. 

MM.  Contye,  Depomier,  Etienne  Aguillon, 
Gavoty,  Bouleman  de  La  Chenaye,  Mîlet  de  Mu- 
reaut  et  Devant  cadet,  tous  militaires,  ont  bien 
voulu  s'occuper  d'un  plan  propre  à  former,  au 
moindre  danger,  toutes  les  corporations  en  mi- 
lices. 

Depuis  l'époque  désastreuse  du  vingt-trois, 
l'administration    est  devenue    on   ne  peut  plus 


1.  Louis  Mallardy  imprimeur  de   la   marine,  troisième 
consul  en  1787. 
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pénible  :  privée  par  la  violence  de  la  perception  de 
ses  revenus,  la  cité  aura  encore  à  supporter  les 
pertes  journalières  et  immenses  qui  se  font  sur  le 
pain,  la  viande  et  Thuile. 

Nous  ne  nous  permettrons  aucune  observation 
sur  les  événemens  désastreux  dont  nous  avons  été 
témoins  :  nous  obmettronsmême  le  récit  des  vexa- 
tions particulières  auxquelles  plusieurs  citoyens 
notables  ont  été  en  bute  dans  les  premiers  jours 
de  l'émotion  populaire,  et  nous  terminerons  ici  un 
rapport  dont  l'ensemble  afflige  trop  nos  coeurs. 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  d'observer  que  les 
assemblées  graduelles  qui  avoient  été  tenues  pour 
la  nomination  des  députés  avoient  produit  la  plus 
grande  effervescence  dans  l'esprit  du  peuple  qui 
avoir  cru  appercevoir  des  abus  et  des  vices  très]- 
graves  dans  l'administration  de  la  Communauté 
auxquels  il  atiribuoit  la  cherté  des  denrées  et  de 
toutes  choses  nécessaires  à  la  vie.  Le  premier 
mouvement  de  cette  effervescence  avoit  éclaté  lors 
de  l'assemblée  du  dix-neuf  mars,  pour  la  nomina- 
tion de  quarante  députés  qui  dévoient  porter  à 
l'assemblée  du  Tiers-État  de  la  sénéchaussée  le 
cahier  des  doléances  de  la  ville.  Ce  jour-là,  en 
effet,  il  fut  fait  lecture  des  représentations  dont  la 
plupart  des  députés  étoient  porteurs  :  elles  conte- 
noient  les  motifs  de  leurs  plaintes  et  de  leurs  récla- 
mations en  des  termes  qui  n'indiquoieni  que  trop 
son  impatience  et  son  ressentiment;  et,  nous  trou- 
vant de  nouveau  assemblés,  le  vingt-trois,  pour  la 
lecture  des  doléances  qui  avoient  été  rédigées  par 
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les  huit  commissaires  qui  avoient  été  nommés  à 
cet  effet,  le  soulèvement  dont  nous  venons   de 
taire  le  détail  éclata. 
Et  avons  signé. 

(Signés)  :  Eynacd  *,  Meyfrun  *  et  Roubaud  '', 
maire,  consuls,  à  l'original  déposé  aux  archives 
delà  Communauté. 


Collationné. 


(Signé)  :  Bouyon,  no'^^  greff. 


LA    VACCINE    EN     1 804  *. 

Son  Excellence  le  ministre  de  Tintérieur  a  com- 
muniqué à  la  société  centrale  de  vaccine,  établie 
près  de  lui,  le  résultat  d'une  contre-épreuve  qui, 
par  le  concours  des  circonstances  qui  l'ont  accom- 
pagnée, doit  faire  époque  dans  l'histoire  de  la 
vaccination. 

1.  £vnaud,  ancien  commissaire  de  la  Marine,  maire,  pre- 
mier consul,  ayant,  comme  son  prédécesseur  et  sans  plus 
de  motifs,  encouru  la  haine  du  bas  peuple,  se  démit  de  ses 
fonctions  au  mois  de  juillet. 

2.  Meyfrun,  ancien  vice-consul  à  Alger,  deuxième  con- 
sul de  Toulon,  fut  l'un  des  quatre  députes  du  Tiers-Etat  de 
la  sénéchaussée  de  Toulon  aux  Etats-Généraux. 

3.  Antoine  Roubaud,  ancien  sous -commissaire  de  la 
Marine,  troisième  consul,  mourut  subitement  dans  lexer- 
cice  de  ses  fonctions,  le  2  janvier  1790. 

4.  Extrait  du  Moniteur  du  jeudi  12  Vendémiaire,  an  13  de 
la  République  (3  octobre  1804),  page  38. 
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Six  enfants  noirs,  les  premiers  qui  aient  été  vac- 
cinés à  Tîle  .de  la  Réunion,  et  dont  le  vaccin  a 
servi  ensuite  pour  plus  de  5000  autres  individus, 
furent  embarqués  sur  le  navire  La  jeune  Caroline 
infecté  de  la  petite  vérole,  et  conduits  à  Tune  des 
îles  des  Seychelles,  où  le  bâtiment  devait  faire 
quarantaine.  Ces  six  enfants  restèrent  trois  mois 
à  bord  de  ce  navire,  placés  constamment  dans  le 
foyer  de  Tinfection,  et  on  eut  soin  de  les  faire 
vivre,  manger  et  coucher  avec  les  varioleux.  On 
leur  inocula  même  deux  fois  la  petite  vérole  pen- 
dant la  quarantaine,  et  on  pratiqua,  chaque  fois, 
de  grandes  incisions  aux  deux  bras. 

Il  a  été  constaté,  par  le  procès-verbal  tenu  jour 
par  jour,  que  ces  six  enfants  ayant  couché  sous 
les  couvertures  des  individus  varioles,  en  contact 
avec  leurs  pustules,  mangeant  et  buvant  dans 
leurs  vases,  ayant  été  inoculés  deux  fois  avec  le 
virus  des  varioles  qui  ont  succombé  ensuite  à 
leur  maladie,  ont  été  préservés  de  toute  contagion 
et  se  sont  maintenus  en  une  parfaite  santé. 

Cette  contre-épreuve  est  peut-être  la  plus  mar- 
quante dans  Phistoire  de  la  vaccination,  à  cause 
de  la  circonstance  qui  lui  est  particulière,  que  ces 
six  vaccinés,  en  se  rendant  au  lieu  de  la  quaran- 
taine, ont  vécu,  pendant  quinze  jours,  au  milieu 
de  vingt  noirs  dans  Tétat  de  petite  vérole  confluente, 
dont  six  sont  morts,  de  vingt  à  vingt-cinq  autres 
noirs,  croûteux,  en  dessication  et  en  convales- 
cence, survivant  à  sept  infectés  morts  avant  l'ar- 
rivée du  navire,  tous  contenus  sous  Fentre-pont 
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d'un  petit    navire,  dans  l'espace   circonscrit  de 
huit  pieds  sur  dix  à  douze. 

Cette  contre-épreuve  méritera  une  place  dans 
riminense  recueil  des  expériences  utiles  faites  en 
Europe  sur  la  vaccine  ;  elle  remplit  surtout  le  but 
important  que  s'est  proposé  le  Gouvernement,  et 
elle  confirme  d'une  manière  inattaquable  la  pro- 
priété antivariolique  que  des  essais  nombreux, 
faits  par  les  médecins  les  plus  distingués  de  tous 
les  peuples,  assurent  à  la  nouvelle  inoculation. 


LA  FAMILLE    DE    MONTKSQUIEU   ET   BONAPARTE  ^  (  1 8oo). 

A  M.  Darcet. 

.  Nivôse  9,  an  9  (i8  décembre  i8oo). 

Je  vous  ai  écrit,  il  y  a  quelques  jours,  mon  cher 
et  ancien  ami,  pour  vous  témoigner  combien  je 
suis  sensible  à  votre  souvenir  et  à  l'intérêt  que 
vous  prenez  à  moi.  J'ignore  si  ma  lettre  vous  est 
parvenue.  Celle-ci  ou  son  duplicata  vous  parvien- 
dra, j'espère,  et  vous  expliquera  mes  véritables 
intentions  dans  le  cas  où,  toujours  attaché  à  la 
mémoire  de  mon  grand-père,  vous  pourriez  em- 
ployer votre  crédit  en  faveur  de  ses  descendants. 

Décidé  depuis  longtemps  à  ne  rentrer  en  France 
qu'à  la  paix,  je  sens  combien  il  vous  est  difficile 
de  m'obliger,   car,  je  vous  le  répète,  mon  cher 

I.  Bibliothèque  nationale,  Fds.  français  des  Nouvelles 
Acquisitions,  io86,  p.  68.  (Comm.  de  M.  L.-G.  Pélissier.) 
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Darcet*,  je  ne  doute  pas  de  votre  bonne  volonté. 

Mais  il  existe,  en  France,  un  autre  petit-fils  de 
Montesquieu:  celui-là  n'a  jamais  quitté  le  terri- 
toire de  la  République.  Il  est  digne,  par  sa  rare 
probité,  par  ses  vertus  et  par  les  soins  tendres  qu  il 
a  rendus  à  son  oncle,  du  nom  qu'il  porte.  Il  a  des 
enfants  et  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il  soit  riche. 
Ne  seroit-il  pas  possible  de  le  mettre  en  possession 
de  l'héritage  de  soa  grand-père  ?  Il  y  étoit  appelé 
par  les  lois  ainsi  que  par  les  désirs  de  ce  grand 
homme.  Si  je  mourrois  sans  enfants,  je  lui  ferois 
avec  plaisir  l'abandon  des  droits  que  j'ai  reçus  de 
la  nature,  si  ces  droits  me  laissoient  le  pouvoir  de 
disposer  de  quelque  chose.  Pourquoi  le  Premier 
Consul  ne  saisiroit-il  pas  cette  occasion  de  taire 
un  acte  de  justice  dont  l'honneur  rejailliroit  en 
entier  sur  lui  ?  Pourquoi  n'ajouteroit-il  pas,  à  la 
célébrité  que  ses  victoires  lui  ont  acquises,  celle 
qu'une  pareille  action  lui  donneroit  parmi  les 
savants  et  parmi  tous  les  écrivains  de  l'Europe  ? 

Agissez  donc,  mon  cher  et  ancien  ami,  en  faveur 
de  mon  cousin.  C'est  le  plus  grand  service  que 
vous  puissiez  me  rendre  ;  c'est  l'hommage  le  plus 
pur  que  vous  puissiez  rendre  à  la  mémoire  de  mon 
grand-père.  Adieu,  mon  cher  Darcet,  j'espère  que 
vous  comptez  sur  mon  amitié. 

Montesquieu. 


I.    Probablement    Jean    Darcet,    médecin  et    chimiste, 
membre  du  Sénat  né  en  1725,  mort  en  février  1801 . 
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MÉMOIRES    INÉDITS  d'hIPPOLYTE   AUGER  {SuUe), 

C'est  en  quelque  sorte  une  famille  qu'on  se  fait, 
me  dit-il,  sans  qu'on  y  trouve  aucun  désavantage! 
Je  cédai  à  cette  proposition;  il  se  chargea  d'être 
mon  parrain  et  je  fus  reçu  par  deux  célèbres  avo- 
cats, MM.  Berville  et  Philippe  Dupîn.  Je  fus  d'une 
stupidité  remarquable,  mais  j'avais  affaire  à  des 
gens  trop  supérieurs  pour  qu'ils  ne  fissent  pas  la 
part  de  mon  trouble. 

C'est  à  la  loge  maçonnique  des  Trinosophes,  le 
jour  même  de  ma  réception,  que  je  fis  connais- 
sance avec  Hippolyte  Carnot*^  et  ce  fut  lui  qui, 
pour  ainsi  dire,  m'ouvrit  la  route  que  j'allais 
prendre  pour  me  faire  arriver  où  je  suis.  Bien 
évidemment  le  nom  de  Carnot  me  fit  remarquera 
leune  homme  qui  le  portait  :  il  était  de  taille  mo- 
yenne, il  avait  la  tête  forte,  les  traits  réguliers,  l'air 
placide,  le  maintien  quelque  peu  sévère,  il  fallait 
que  le  nom  mît  en  relief  la  personne.  Et  même  on 


I.  Lazare  Hippolyte  Carnot,  né  en  1801,  mort  en  1888, 
était  le  père  du  président  de  la  République  actuel.  Partisan 
des  doctrines  saint-simoniennes,  ce  fut  lui  qui  en  re'digea 
l'Exposition  générale  (1830-183 1).  Le*  déta^s  sur  cette 
époque  de  son  existence  ne  manqueront  point  ci-dessous. 
Rappelons  qu'il  fut  ministre  de  l'Instruction  publique  le 
24  février  1848.  Après  sa  démission,  le  5  juillet,  il  siégea  à 
la  Chambre  où  il  avait  été  élu  par  200000  voix.  Il  s'exila 
volontairement  après  le  coup  d'Etat,  mais  revint  siéger  au 
Corps  législatif  en  1864.  On  lui  doit,  entre  autres  ouvra- 
ges, la  publication  de  Mémoires  sur  son  père  (i  861-1864),  <^es 
Mémoires  de  l'abbé  Grégoire  (1837),  et  de  Barère  (1842-43). 

N.  série.  N*  3g. 
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ne  se  laissait  aller,  à  l'analyse  que  par  la  raison 
qu'il  était  le  fils  du  seul  homme  qui  resta  sincère 
dans  ses  convictions^  à  l'époque  terrible  où  il 
jouait  son  rôle.  L'improvisateur  de  quatorze  armées 
revivait-il  dans  sa  progéniture  ?  C'était  là,  tout 
d'abord,  l'attrait  dont  on  se  sentait  saisi  quand  on 
le  voyait  pour  la  première  fois.  Ce  fut  du  moins 
ce  que  j'éprouvai  et  ce  qui  me  fit  mettre  de  l'em- 
pressement à  répondre  à  la  bienveillance  polie 
qu*il  me  témoigna.  Si  son  abord  était  froid,  ses 
moindres  résolutions  étaient  mûries  pour  rester 
fermes.  C'est  déjà  un  effet  de  race.  Il  avait  vécu 
studieux  sous  les  yeux  de  son  père  exilé  à  Magde- 
bourg,  à  l'âge  où  l'âme  se  trempe  pour  ne  pas 
fléchir  plus  tard  sous  la  pression  des  événements. 

Hippolyte  Carnot  était  revenu  dans  sa  patrie, 
exercer  ses  droits  de  citoyen  :  c'était,  comme 
l'exemple  lui  en  avait  été  donné,  pour  ne  pas  varier 
dans  ses  convictions  et,  à  son  tour,  pour  servir 
d'exemple  à  son  fils.  Ainsi  la  foi  politique,  comme 
le  nom,  devait  se  transmettre,  pendant  près  d'un 
siècle,  par  trois  générations  entourées  de  l'estime 
publique. 

A  vrai  dire,  ce  n'était  pas  un  élan  de  sympathie 
qui  me  portait  vers  Hippolyte  Carnot,  mais,  pour 
la  première  fois  de  ma  vie,  une  sorte  de  calcul  où 
la  vanité  entrait  pour  beaucoup.  Je  commençais  à 
comprendre  qu'il  était  nécessaire  de  chercher  à 
profiter  des  chances  que  le  hasard  m'avait  si 
souvent  offertes,  et,  comme  si  j'eusse  trouvé 
l'unique  avantage  que  ma  réception  dans  Tordre 
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maçonnique  pût  me  procurer,  je  cessai  de  fréquen- 
ter les  Trinosophes. 

Dans  mon  premier  entretien  avec  Carnot, 
favais  dû  lui  faire  connaîtj'e  mes  tendances,  lui 
dire  quelque  chose  de  mes  projets  :  Tonnei 
m^ avait  annoncé  comme  occupé  exclusivement  de 
littérature;  je  lui  dis  que  j'allais  publier  une  his- 
toire de  la  petite  république  de  San- Mari  no,  et  le 
mot  de  république  avait  eu  de  l'écho  dans  son 
esprit.  Il  me  conseilla  alors  de  m*unir  à  un  groupe 
d*hommes  reliés  pur  des  idées  communes.  Il 
m'apprit  qu'une  fois  par  semaine,  dans  un  petit 
local  destiné  à  cet  usage,  rue  des  Poitevins,  des 
hommes,  désireux  de  s'entendre  pour  élaborer  les 
idées  qui  travaillaient  les  esprits,  se  réunissaient  et 
que  je  serais  bien  venu  d'eux,  pour  peu  que  je  mani- 
festasse l'intention  de  prendre  part  à  leurs  efforts. 

L'enseignement    public,   alors    dans    toute    sa 

splendeur,  avec  l'éloquence  de  Cousin,  de  Guizot, 

de  Villemain,  m'ouvrait  le  champ  de  la  pensée.  La 

conférence  de  la  rue  des  Poitevins,  où  je  m'em- 

If 
pressai  d'accourir,  me  sortit  subitement  de   Tel- 

pèce  de   somnolence   dans  laquelle   j'étais  resté 

jusqu'alors;  j'y  trouvais   le   moyen  qui   m'avait 

manqué  de  continuer  cette  instruction  progressive 

que  je  me  faisais  moi-même.  Je  ne  vis  d'abord  que 

le  côté  littéraire  de  la  réunion,  mais  c'était  l'appeau 

auquel  je  devais  me  laisser  prendre,  pour  arriver 

aux   questions   sérieuses  de  la  philosophie  dans 

ses  rapports  avec  la  morale  et  la  politique. 

Quoique  cette  réunion  fût,  en  partie,  formée  de 
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jeunes  avocats  qui  s'essayaient  à  la  parole,  elle 
reposait  sur  une  assise  plus  solide  que  Part  de  bien 
dire  :  il  s'agissait  surtout  de  bien  connaître  ce 
qu'il  faut  bien  dire.  C'était  en  quelque  sorte  une 
répétition  des  cours  publics,  un  exercice  indivi- 
duel des  idées  répandues  par  le  haut  enseignement. 
Il  me  suffira  de  citer  les  noms  de  quelques  mem- 
bres pour  en  faire  connaître  le  but.  Il  y  avait  là, 
outre  Carnot  et  Tonnet,  un  jeune  Lanjuinais  qui 
prenait  la  qualité  d'avocat,  mon  compatriote  et 
condisciple  Marie  qui  devint  plus  tard,  avec 
Jules  Favre,  un  des  membres  les  plus  célèbres  du 
barreau  de  Paris  ;  Paillard  de  Villeneuve,  avocat, 
qui  dirigea,  jusqu'à  sa  mort,  la  Ga:[ette  des 
Tribunaux;  Partarieù-Lafosse ,  élégant  parleur 
et  dialecticien  habile  dans  les  questions  philoso- 
phiques :  il  est  mort  président  de  chambre  au 
Tribunal  civil  de  la  Seine  ;  Laurent  de  TArdèche, 
qui  est  encore  aujourd'hui  le  chef  de  la  biblio- 
thèque de  TArsenaP,  Bautier,  dont  la  parole 
facile  se  faisait  écouter  avec  charme,  au  palais 
comme  dans  la  conférence  ;  un  jeune  homme  du 
monde  qui  s'occupait  de  choses  sérieuses,  M.  de 
la  Glandiêre  et  Léon  Faucher  qui  fut  ministre  de 
l'Intérieur,  sous  la  présidence  de  Louis-Napoléon. 
J'en  passe,  non  pas  des  meilleurs  :  on  était  une 
vingtaine,  tous  ardents  au  travail  de  la  pensée. 


I.  Paul  Mathieu  Laurent,  dit  Laurent  de  TArdèche,  né 
en  1793,  fut  administrateur  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal 
de  1853  à  1871. 
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Je  fus  charmé  de  la  soirée  que  je  passai  à  cette 
conférence  et  je  manifestai  à  Carnot  mon  désir 
d'en  faire  partie.  Il  s^agissait,  quand  on  était 
présenté  par  un  des  membres,  de  traiter  par  écrit 
une  des  questions  portées  sur  un  tableau  et  de  lire 
son  travail,  sur  le  mérite  duquel  on  votait.  Carnot 
me  remit  la  liste  des  questions  pour  que  je  pusse 
en  choisir  une.  J'avoue  que  mon  embarras  fut 
extrême  à  la  lecture  de  cette  liste  :  toutes  les 
questions  me  paraissaient  au-dessus  de  mes  forces. 
Ce  fut  la  première  fois  que  j'eus  conscience  de  mon 
peu  de  valeur.  La  nature  m'avait  doué,  mais  le 
savoir,  l'instruction,  Tétude  me  faisaient  complè- 
tement défaut  pour  aborder,  avec  quelque  avantage, 
le  moins  sérieux  des  sujets  qui  devaient  faire  le 
texte  d'un  discours  de  réception. 

Cependant,  sur  cette  liste,  il  s'en  trouvait  un 
plus  facile  pour  moi  :  il  s'agissait  de  démontrer  si, 
comme  une  des  spécialités  de  la  littérature,  le 
roman  pouvait  avoir  son  but  d'utilité.  Sans  y  avoir 
jamais  réfléchi,  je  m'emparai  de  la  question  pour  la 
résoudre  affirmativement  et,  comme  preuve,  pre- 
nant quelques-unes  des  autres  questions  les  plus 
délicates  à  traiter,  j'en  fis  la  contexture  d'un  roman 
rapide,  succinct,  écrit  de  verve,  simplement,  sans 
phrases  et,  conséquemment,  dans  la  forme  d'un 
discours  scientifique. 

Je  ne  pense  pas  avoir  jamais  été  mieux  inspiré. 
Malheureusement  ce  coup  d'essai  n'a  pas  été  suivi 
d'un  coup  de  maître.  J'avais  très  sincèrement  la 
timidité  de  mon   ignorance  et  c'est  ce   qui   me 
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soutint  et  me  sauva  au  milieu  de  gens  dont  le  plus 
médiocre  m'était  bien  évidemment  supérieur. 

Je  lus  mon  discours  avec  une  émotion  visible, 
mais  cette  circonstance,  ajoutée  à  l'humilité  de  la 
question  que  j'avais  ainsi  traitée,  produisit  un  effet 
qui  me  fut  favorable.  Après  ma  lecture,  je  me 
retirai  pour  qu'on  délibérât  et»  le  lendemain,  une 
lettre  de  Carnot  m'annonça  que  j'avais  été  reçu  à 
l'unanimité.  Mon  premier  pas  dans  la  carrière  des 
pensées  sérieuses  fut  un  succès.  Je  ne  saurais 
oublier  la  date  de  ce  jour,  car,  à  mon  retour,  chez 
mon  frère  Lazare  qui  m'avait  offert  une  chambre, 
j'appris  que  j*étais  devenu  oncle  :  sa  femme  que 
j'avais  quittée  dans  les  douleurs  de  l'enfantement 
était  heureusement  délivrée,  elle  m'avait  donné  une 
nièce,  aujourd'hui  la  femme  de  Jean  Wallon,  le 
philosophe  spiritualiste,  le  plus  chaud  partisan 
des  libertés  gallicanes,  l'antagoniste  de  Louis 
Veuillot. 

Je  me  souviens  que  je  connus,  d'une  façon  indi- 
recte et,  par  cela  même  flatteuse,  le  bon  effet  que 
j'avais  produit  dans  la  Société  de  morale  et  de 
littérature  (c'était  le  nom  de  la  conférence  de  la 
rue  des  Poitevins).  Laurent  de  l'Ardèche  en  avait 
parlé  à  Charles  Teste*,  avec  qui  j'allais  causer, 
presque  tous  les  soirs,  dans  la  petite  boutique  de 


I.  Charles- Antoine,  frère  de  Jean-Baptiste  Teste,  qui  fut 
pair  de  France  et  ministre  des  travaux  publics,  a  publié  : 
Projet  de  constitution  républicaine  et  déclaration  des  prin- 
cipes fondamentaux  de  la  société  {i8jf^);  Un  mot  sur  les 
associations  (i834)f  etc. 
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librairie  qu'il  exploitait  sous  le  nom  de  Pihan  de 
Laforest,  titulaire  du  brevet. 

A  cette  époque,  on  n^était  pas  libraire  unique- 
ment  pour  vendre  des  livres,  comme  on  est  épicier 
pour  vendre  du  poivre.  On  était  libraire  pour 
servir  la  cause  des  idées,  pour  faire  œuvre  d'utilité 
politique,  pour  pousser  la  société  sur  la  route  du 
progrès  et  de  la  civilisation  enrayée  par  le  gouver* 
nement  du  roi  Charles  X.  La  petite  boutique  de 
Charles  Teste  se  trouvait  rue  des  Filles-Saint- 
Thomas,  vis-à-vis  de  la  Bourse,  et,  sur  une  autre 
face  de  ce  monument,  était  le  magasin  où  Sautelet 
et  Paulin,  son  associé,  étalaient  les  productions  des 
écrivains  les  plus  éminents  et   les  plus  avancés 
dans  Tordre  des  idées  nouvelles.  Si,  chez  Sautelet, 
les  vives  clartés  du  gaz  n*o£rraient  aux  passants  que 
des  livres  et  un  comptoir,  chez  Charles  Teste, 
espèce  d'antre  obscur,  les  regards  des  curieux  au- 
raient pu  voir  des  hommesqui  causaient  et,  dans  ces 
hommes,  reconnaître  quelques-uns  de  ceux  qui 
étaient  alors  les  plus  populaires.   Charles  Teste 
était  le  frère  de  l'avocat  Teste,  alors  exilé,  qui  ne 
rentra  en  France  qu'après  la  révolution  de  1830, 
qui  fut  garde  des  sceaux  sous  Louis-Philippe  et 
qui  finit  si  tristement  avec  M.  de  Cubières,  son 
collègue  au  département  de  la  guerre,  et  le  richis- 
sime M.  Pelleprat. 

Charles  Teste,  républicain  inébranlable  dans 
ses  convictions,  affichait  une  austérité  de  Spartiate. 
Le  fond  des  idées  ne  lui  suffisait  pas,  il  voulait 
qu'on  en  eût  les  formes,   et  quoiqu'il  me  mani- 
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festât  beaucoup  d*amitié,  il  ne  pouvait  me  pardon- 
ner mon  élégance  de  tenue.  Quant  à  lui,  les  bords 
de  ses  chapeaux  et  les  revers  de  ses  gilets  ne 
s'arrêtaient  qu'aux  limites  de  l'extravagance. 

On  était  certain  de  trouver,  chaque  soir,  avec 
qui  causer,  dans  l'échoppe  de  la  rue  des  Filles- 
Saint-Thomas.  Béranger  y  venait  quelquefois; 
M.  de  Pôngerville*  y  faisait  sa  veillée  d'armes, 
avant  d'entrer  à  l'Académie  française;  Hubert,  qui 
fut  plus  tard  président  de  la  Société  des  amis  du 
peuple  et  qui  dut,  à  ce  titre,  subir  un  procès  poli- 
tique, était  un  des  assidus;  beaucoup  de  gens  de 
passage,  pour  peu  qu'ils  fussent  agrégés  au  libé- 
ralisme de  l'époque;  enfin  tous  les  flâneurs  de 
l'opposition.  C'est  là  que  je  me  liai  avec  Victor 
Augier,  gendre  de  Pigault-Lebrun,  père  d'Emile 
Augîer,  au  moment  où,  quittant  la  Drôme  où  il 
tenait  vn  rang  distingué  dans  le  barreau  de  Va- 
lence, il  venaitchercher  à  tirer  parti  de  la  méthode 
Gallienne,  au  moyen  de  laquelle  on  apprenait 
l'orthographe  en  quelquelques  leçons,  en  compa- 
gnie de  M.  Gallien,  l'inventeur,  qui  lui  avait  vendu 
le  droit  de  son  exploitation  ;  et,  comme  il  lui  fal- 
lait quelqu'un  pour  l'expérimentation,  il  m'avait 
proposé  de  lui  prêter  ma  bonne  volonté,  ce  que  je 
me  hâtai  d'accepter.  Je  fus  un  des  premiers  moni- 
teurs de  celte  méthode,  sans  que  ce  fût  autrement 
qu'en  amateur  :  elle  était  infaillible,  même  pour 


I.  M.  de  Pongerville  fut  élu  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise le  30  avril  1830. 
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les  adultes,  quelque  bornée  que  fût  leur  intellî* 
gcnce,  si  médiocre  que  fût  leur  aptitude.  Or, 
comme  le  meilleur  moyen  d'apprendre  est  d*en- 
seigner,  je  parvins  à  faire  deux  élèves  qui  avaient 
été  rebelles  à  toutes  les  autres  démonstrations.  On 
comprend  que,  l'esprit  ainsi  occupé,  je  dus  néces- 
sairement négliger  beaucoup  mes  anciennes  rela- 
tions,  à  ce  point  même  que,  durant  tout  Thiver, 
je  n^en  recherchai  aucune. 

Le  placement  de  l'édition  de  mon  Essai  histo- 
rique sur  la  république  de  San  Marino  avait  été 
mon  premier  rapport  avec  Charles  Teste.  Il  y  avait 
mordu,  mais  non  sans  faire  un  peu  la  grimace, 
parce  que  la  croix  du  Christ  était  Técu  qui  portait 
le  mot  libertas  :  «  Pourquoi  la  croix?  me  disait-il. 
—  Mais  c'est  la  symbolique  de  TÉtat  !  —  Pourquoi 
ce  préambule  de  religion?  —  Mais  le  fondateur  a 
été  mis  au  rang  des  saints.  —  Ce  n>st  pas  ainsi 
qu'on  écrit  Thistoire!  —  Mais  l'histoire  veut  qu'il 
en  soit  ainsi.  — C'est  fâcheux!  »  Ce  n'est  pas  que 
Teste  fit  profession  d'athéisme,  seulement  la  reli- 
gion gênait  sa  façon  de  prêcher  la  Republique; 
elle  semblait  lui  barrer  la  route  :  il  était  si  simple 
de  s'en  passer!  Voilà  où  les  exigences  du  parti 
clérical,  sous  le  pieux  roi  Charles  X,  avaient  amené 
le  raisonnement.  Cependant  force  fut  au  libraire 
de  vendre  le  livre  comme  je  l'avais  fait. 

Je  reviens  à  la  Société  de  morale  et  de  littérature 
de  la  rue  des  Poitevins.  Je  fus  fort  assidu  aux 
séances.  Je  prenais  un  plaisir  d'autant  plus  vif  aux 
discussions,  que  j'en  tirais   un   véritable  profit. 

39. 
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Quoique  notre  conférence  ne  fût  pas  publique,  on 
y  admettait  volontiers  les  personnes  qu'une  louable 
curiosité  pouvait  y  attirer.  Elle  n'avait  pour  but 
que  la  propagation  des  idées.  Les  amis  des  mem- 
bres y  faisaient  un  public.  Or,  parmi  les  curieux, 
deux  hommes  attirèrent  mon  attention  par  l'uni- 
que raison  que  Carnot  et  Laurent  leur  avaient 
adressé  la  parole,  et,  la  conférence  finie,  une  autre 
petite  conférence  d'observations  se  produisait  avec 
eux.  Les  deux  habiles  controversistes  étaient 
Bûchez'  et  Bazard',  toujours  à  l'affût  de  l'occasion 
de  répandre  les  idées  dont  ils  s'étaient  faits  les 
champions,  et  qui  avaient  un  organe  faisant  auto- 
rité par  la  publication  du  Producteur^  recueil  pério- 
dique édité  par  Bossange,  et  dont  la  fondation 
avait  été  arrêtée  sur  la  tombe  du  philosophe  Saint- 
Simon,  le  jour  même  de  son  enterrement,  par  les 
disciples  de  sa  doctrine  qui  était  à  la  veille  d'en- 
trer dans  le  domaine  de  la  polémique.  Alors,  on 
en  était  à  l'élaboration  de  renseignement. 


1.  Philippe  Joseph  Benjamin  Bûchez  (1796-1863),  un  des 
membres  les  plus  actifs  du  Saint-Simonismef  compromis 
comme  Bazard  (voir  la  note  suivante)  dans  le  complot  de 
Belfort,  a  publié  :  Introduction  à  la  science  de  l'histoire,  ou 
science  du  développement  de  Vhumanité  (iSjj)  ;  Histoire 
parlementaire  de  la  Révolution  française  {183^^1838),  avec 
Roux-Lavergne,  etc. 

2.  Amand  Bazard  (179 1 -183 2),  un  des  fondateurs  du  car- 
bonarisme français  et  un  des  organisateurs  du  complot  de 
Belfort  en  1821,  collaborateur  du  Producteur  {182^);  de 
V Organisateur  (1829);  du  Globe  (1831),  journaux  de  l'école 
Saint-Simonienne,  dont  il  fut  le  chef  avec  Enfantin,  jusqu'à 
leur  rupture,  arrivée  à  la  fin  de  183 1. 
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L'apparitî^  du  /VvdbeftMT,  jîmmal  philoso- 
jJjpMRfcrîmlwiiTi  Te»  des  sciences  et  des  beaux-arts, 
avait  produit  4uie  certaine  émotion  parmi  les 
lioiDflies  qui  s^occupaient  de  choses  sérieuses...  Le 
journal  arait  pour  but  le  plus  grand  développe- 
ment possible  de  la  production^  prise  dans  son 
acception  la  plus  étendue.  Il  cherchait  à  déter- 
miner Tunion  des  savants,  des  industriels  et  des 
anîstes,  union  si  importante  qu'elle  pouvait,  seule, 
tirer  la  société  de  l'état  de  crise  où  elle  se  trou- 
vait, en  assurant  le  triomphe  définitif  du  travail  sur 
1  oisiveté  et  des  capacités  positives  sur  les  connais- 
sances vagues  et  sur  les  capacités  de  convention. 
Celait  la  base  de  la  doctrine  de  Saint-Simon,  fort  ^ 
discutée,  comme  toute  doctrine  nouvelle. 

Jusqu'alors,  les  économistes  s'étaient  principale- 
ment occupés  de  la  production  matérielle,  ils 
n'avaient  encore  considéré  les  travaux  des  savants 
et  des  artistes  que  sous  un  rapport  industriel,  celui 
du  salaire  qui  leur  était  attribué  et  de  la  valeur 
échangeable  des  produits  industriels.  Ils  n'avaient 
point  senti  toute  l'importance  de  la  production 
morale  ou  intellectuelle;  ils  n'avaient  point  encore 
vu  quel  moyen  d'action  pouvait  offrir  l'association 
générale  des  sciences,  de  l'industrie  et  des  beaux- 
arts,  combinés  directement  dans  l'intérêt  du  bien 
public.  Les  idées  auxquelles  la  publication  du 
Producteur  devait  servir  d'organe,  acceptées  au- 
jourd'hui comme  des  vérités  indiscutables,  frois- 
saient les  traditions  entretenues  par  deux  journaux 
sérieux  de  l'époque,  la  Minerve  et  le  Conservateur. 
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Le  premier  s^adressait  à  toutes  les  personnes  atta- 
chées à  la  dynastie  impériale,  à  tous  les  républi- 
cains anciens  et  nouveaux,  à  ce  grand  nombre 
d'hommes  qui  croyaient  les  principes  de  la  Révo- 
lution compatibles  avec  le  règne  des  Bourbons. 
Le  second,  tendant  au  rétablissement  de  l'ancien 
régime  pur,  faisant  à  la  Révolution  une  guerre  à 
mort,  avait  pour  lecteurs  et  pour  partisans  une 
partie  du  clergé,  de  la  noblesse,  et  un  grand  nombre 
de  roturiers  dont  la  Révolution  avait  froissé  les 
intérêts. 

Ces  diverses  classes  de  lecteurs  constituaient 
l'extrême  minorité  de  la  nation;  mais  ces  deux 
organes  avaient  déjà,  depuis  longtemps,  cessé  de 
paraître,  parce  que  les  opinions  que  tous  deux 
représentaient  s'étaient  peu  à  peu  modifiées  et 
avaient  complètement  disparu.  Le  moment  était 
donc  très  favorable  à  l'apparition  du  nouveau 
recueil.  Malheureusement,  lui-même  n'eut  qu'une 
durée  éphémère. 

Bûchez  et  Bazard  appartenaient  au  petit  groupe 
de  ceux  qui  avaient  entrepris  la  prédication  de  la 
doctrine  qui,  à  partir  de  ce  moment,  devait  faire 
son  chemin  dans  le  monde  de  Tintelligence.  Je  me 
trouvais  donc  en  contact  avec  eux  par  les  cause- 
ries qui  suivaient  les  conférences  de  la  rue  des 
Poitevins.  Je  n'eus  presque  aucun  rapport  avec 
Bazard,  mais  Bûchez,  qui  m'était  très  sympathi- 
que, ayant  entrepris  ma  conversion,  je  me  livrai 
à  lui,  pour  subir  son  influence,  avec  un  charme 
d'abandon  dont  j'éprouve  aujourd'hui,  après  tant 
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d'années,  une  douce  réminiscence.  De  prime 
abord,  j'aimai  tout  en  lui,  parce  que  je  le  compris 
aussi  bienveillant  de  cœur,  qu'il  était  élevé  d'intel- 
ligence et  de  savoir.  Sa  supériorité  avait  de  la 
bonhomie,  son  esprit  avait  de  la  couleur,  il  était 
resté  fidèle  à  sa  bonne  nature.  Doué  d'une  grande 
rectitude  de  jugement,  d'une  âme  tendre,  d  une 
imagination  vive,  il  sentait  en  artiste,  comme  il 
pensait  en  savant.  Je  ne  sache  pas  que  personne 
ail  jamais  eu  contre  lui  un  motif  de  malveillance. 
Dans  sa  sévérité  même,  il  était  indulgent.  On  pou- 
vait se  brouiller  avec  lui,  mais  on  l'aimait  toujours 
pour  l'estime  qu'il  inspirait.  Compromis  dans  la 
conspiration  de  Belfort,  il  fut  acquitté.  Il  avait 
conspiré  comme  on  remplit  un  devoir,  pour  obéir 
à  sa  conscience,  non  dans  un  intérêt  individuel 
quelconque,  mais  par  dévouement  pour  les  autres. 
Le  ministère  public,  forcé  de  le  poursuivre,  ne 
trouvait,  pour  l'accuser,  que  des  raisons  qui 
devaient  l'absoudre  et  lui  faisaient  des  amis  de  ses 
juges.  En  fondant  le  carbonarisme  français,  il 
faisait  son  premier  pas  vers  la  présidence  de  l'As- 
semblée nationale  de  1848,  où  il  fut  spontanément 
élu,  autant  pour  sa  vie  irréprocbable  que  pour 
son  Histoire  parlementaire  de  la  Révolution. 

Avec  Bûchez,  l'intimité  s'établissait  lentement. 
Son  zèle  d'apôtre  s'emparait  du  cœur  des  gens, 
niais  il  n'accordait  sa  confiance  qu'après  avoir 
essayé  l'esprit  et  surtout  éprouvé  le  caractère.  Une 
fois  établi  dans  son  opinion,  il  restait  fidèle,  à 
moins  cependant  qu'il  ne  subît  l'influence  de  ses 
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mfiltcurs  «ask.  C'est  jânsi  qu^Auguste  Boulland  ^ 
parvenait  à  h  modifier^  «ks^^  s'en  douât.  Mé- 
decins tous  les  deux,  ils  n'exerçaient  pas  leur  pro- 
fession pour  en  vivre,  mais  pour  se  livrer  à  la 

science.  Ils  s'entendaient  en  tout  avec  une  légère 
différence  :  Bûchez  était  plus  poète,  Boulland  plus 
littérateur.  Le  premier  voyait  plus  haut  et  plus 
loin, le  second  plus  près  et  plus  Juste;  tout  en  res- 
tant philosophe  comme  il  était  homme  du  monde, 
de  manières  et  de  langage,  Boulland  trouvait,  en 
moi,  un  je  ne  sais  quoi  d'habitude  que  Bûchez 
n'apercevait  pas,  et  nous  fûmes  en  relation  d'inti- 
mité avant  qu'elle  n'existât  avec  son  ami. 

C'est  tout  rempli  de  ces  idées  nouvelles,  que  je 
passai  Thiver  et  que  je  retournai  dans  ma  solitude 
provinciale. 

Dans  ma  retraite,  quoique  je  fusse  très  occupé 
des  travaux  que  j'entreprenais  avec  amour,  l'iso- 
lement me  pesa;  je  comprenais  que  je  ne  pouvais 
pas  encore  me  passer  des  enseignements  reçus  au 
contact  de  gens  dont  je  reconnaissais  la  supériorité. 
J'écrivis  à  Carnot  pour  lui  demander  un  rensei- 
gnement. Je  le  remerciai  de  m'avoir  initié  à  des 
travaux  dont  je  ressentais  les  heureux  résultats. 
A  ce  sujet,  je  lui  exprimai  le  regret  de  les  voir 
rester  sous  le  boisseau  :  «  Ne  5erait-il  pas  utile 


I.  J.  F.  A.Auguste  Boulland,  (1799-1859),  médecin,  ami 
de  Bûchez  et  auteur  d'un  Essai  d'histoire  universelle,  (1836;  ; 
des  Transformations  religieuses  et  morales  des  peuples, 
(1839),  etc. 
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qu'on  les  publiât?  lui  disais-je,  ils  suffiraient  à 
donner  du  prix  à  un  recueil,  qui,  lui-même,  pour- 
rait être  destiné  à  un  tournoi  écrit,  comme  les 
conférences  en  étaient  un  oral.  »  Carnot,  dans  sa 
réponse,  me  disait  qu'il  était  de  mon  avis;  il  en 
avait  déjà  fait  la  proposition,  mais  la  confé- 
rence n'avait  été  conçue  que  dans  le  but  de  s'es- 
sayer à  la  parole,  ses  membres  appartenant  pres- 
que tous  au  barreau.  Lui-même,  membre  très  actif 
de  la  Société  de  la  morale  chrétienne^  ne  pouvait 
y  consacrer  son  temps.  Il  me  proposait  de  prendre 
ce  soin,  avec  la  certitude  que  j'y  serais  bien 
secondé;  enfin,  comme  il  allait  faire  un  voyage  à 
Auxonne,  berceau  de  sa  famille,  il  me  promet- 
tait, soit  en  allant,  soit  au  retour,  de  s'arrêter  à 
Auxerre,  afin  de  parler  de  ce  projet.  Je  ne  songeai 
plus  qu'aux  moyens  de  mettre  à  exécution  ce  des- 
sein qui  m'établissait  dans  des  rapports  solides 
avec  des  hommes  que  j  avais  pu  apprécier. 

Depuis  que  la  mort  du  chevalier  Drummond  me 
privait  d'un  subside  qui  m'avait  accoutumé  à  vivre 
presque  sans  compter,  la  prévoyance  de  mes  res- 
sources eût  dû  être  commandée  par  la  prudence, 
maïs,  ne  songeant  qu'au  présent,  dès  que  je  parve- 
nais à  parer  à  ses  exigences,  je  cessais  d'être  le 
moins  du  monde  importuné  à  ce  sujet  ;  ma  bonne 
grand'mère  était  là,  et  toute  parcimonieuse  qu'elle 
fût  pour  mes  besoins,  considérés  par  elle  comme 
des  fantaisies,  elle  restait  un  secours  certain. 

N'ayant  pas  de  volonté,  quand  je  faisais  valoir 
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la  grande  question  de  mon  avenir,  elle  ne  chercha 
pas  à  me  retenir  auprès  d'elle. 

J'arrivai  à  Paris  au  mois  de  Janvier    1828;    il 
n'est  pas  indifférent  de  préciser  cette  date.  Mon 
premier  soin  fut  d'aller  chez  Carnot,  qui  s'était 
excusé  de  ne  pas  s'être  arrêté  chez  moi  à  son  retour 
d'Auxonne.  Je  le  trouvai  toujours  bien    dispose 
pour  moi,  d'abord,  puis  pour  le  projet  de  publi- 
cation ;  il  s'engagea  à  en  faire  la  proposition,    non 
pas  à  la   conférence,    mais   à  quelques-uns    des 
membres  sur  le  concours  de  qui  il  croyait  pouvoir 
compter;  malheureusement,  quand  il  fit  des  ou- 
vertures à  ce  sujet,  s'il  trouva  à  chacun  un  bon 
vouloir  pour  participer  à  la   rédaction,   tous   se 
récusaient  sur  la  question  financière,  sans  laquelle, 
cependant,  on  ne  pouvait  rien  entreprendre  :  avec 
Carnot  et  moi,  un  seul  comprit  la  nécessité,   en 
accepta  les  risques.  Quand  nous  eûmes  supputé 
les  frais,  l'évaluation  se  réduisait  à  une  si  petite 
somme  qu'il  n'y  avait  pas  à  hésiter.  Cette  troisième 
personne  était  un  M.  Magnier,  dont  le  père  avait 
une  fabrique  de  papiers  peints,  rue  de  Ménilmon- 
tant,  où  je  fus  le  voir.  Il  était  fort  assidu  à  la  con- 
férence, il   était  intimement  lié  avec   Partarieu, 
homme  trop  supérieur  pour  qu'il  n'eût  pas  reconnu 
du  mérite  à  son  ami.  Tout  d'abord,  je  lui  reconnus 
celui  de  comprendre  les  questions  et  de  les  accepter 
avec  toutes  leurs  conséquences.  Le  projet  fut  défi- 
nitivement arrêté.  Si  Carnot  et  Magnier  s'enga- 
geaient à  subvenir  chacun  pour  un  tiers  aux  frais 
matériels,  la  plus  lourde  charge  pesait  sur  moi. 
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car,  en  outre  de  la  somme  qu'il  me  fallait  fournir, 
je  faisais  de  l'affaire  ma  chose. 

Notre  publication  eut  pour  titre  :  Le  Gymnase, 
recueil  de  morale  et  de  littérature. 

Quand  il  fallut  imprimer,  ménager  de  nos  res- 
sources, je  m'adressai  à  une  imprimerie  sans  trop 
d'importance,  qui  se  trouvait  rue  des  Marais- 
Saint-Germain,  dont  le  propriétaire  se  nommait 
Honoré  de  Balzac,  le  futur  célèbre  auteur  de  la 
Comédie  humaine.  Il  se  montra  de  bon  vouloir  ; 
nous  fûmes  aussitôt  d'accord,  mais  ce  fut  seule- 
ment le  huît  mai  que  parut  le  premier  cahier, 
plus  de  trois  mois  après  mon  retour  à  Paris. 

Je  dirai  d'abord  que  la  conférence  de  la  rue  des 
Poitevins  avait  fait  choix  d'un  autre  local  et  que 
les  réunions  se  tenaient  rue  Taranne,  dans  un 
vaste  salon  ou  d'autres  sociétés  avaient  leur  siège, 
entr'autres  la  Société  de  la  morale  chrétienne.  Un 
M.  Tassin,  que  j'avais  connu  à  Sens,  quand  j'al- 
lais y  passer  quelques  jours  chez  la  baronne  Roger, 
avait  fait  une  spéculation  de  ces  locations  à  jour 
fixe,  et  tout  y  était  convenable.  La  salle  pouvait 
contenir  un  nombreux  auditoire  :  Bûchez,  Bazard, 
Boulland  venaient  assidûment  à  nos  séances,  et, 
comme  toujours,  lien  résultait,  la  séance  terminée, 
les  causeries  dont  j'ai  déjà  parlé.  Ces  messieurs, 
de  leur  côté,  avec  leurs  adhérents,  en  arrivèrent 
à  faire  une  sorte  de  cours  pour  y  exposer  les  idées 
de  Saint-Simon,  réunies  en  corps  de  doctrine. 

Le  Producteur  avait  cessé  de  paraître,  il  fallait 
y  suppléer  oralement,  pour  ne  pas  laisser  se  perdre 
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ce  qui  faisait  leur  espoir  et  leur  foi.  Bazard  s'était 
chargé  de  renseignement  :  esprit  méthodique, 
dialecticien  ferré,  sa  parole  était  froide  et  concise. 
Puis,  après  lui,  sous  prétexte  de  développer  cer- 
taines assertions,  Bûchez,  avec  sa  manière  chaude, 
animée,  imagée,  venait  convaincre,  et  tout  était  si 
nouveau  dans  la  façon  d^envisager  ce  qui  formait 
le  domaine  ordinaire  des  questions  d'industrie, 
de  science  et  de  beaux-arts,  qu'on  s'étonnait  de 
n'avoir  pas  encore  vu  les  choses  commes  étaient 
démontrées.  Ce  fut  là,  non  pas  l'origine  du  Saint- 
Simonisme,  mais  le  point  de  départ  de  la  mise  en 
œuvre  de  ses  idées. 

L'assemblée  fut  de  plus  en  plus  nombreuse,  et 
tous  les  jeunes  hommes  qui  se  sentaient  capables 
et  qui  restaient  retenus  dans  la  discipline  des 
vieilles  écoles  de  philosophie,  trouvant  des  idées 
à  couver,  les  acceptèrent  par  cela  même  qu'elles 
les  émancipaient.  Le  succès  de  cette  conférence 
fut  complet;  aussi  Rodrigues*,  qu'on  regardait 
comme  l'héritier  direct  du  philosophe  dont  on 
fondait  ainsi  Técole,  comme  moyen  de  lier  entre 
eux  tous  ceux  qui  s'en  montraient  les  adhérents, 
avait-il  imaginé  de  les  réunir,  une  fois  par  semaine, 
dans  un  dîner  au  café  Desmares,  rue  du  Bac,  au 


I.  Benjamin  Olinde  Rodrigues,  (i 794-1 851)  chargé  par 
Saint-Simon  de  continuer  son  œuvre.  Après  la  rupture  de 
Bazard  avec  Enfantin,  il  suivit  ce  dernier.  Bazard  s'était 
séparé  de  lui  à  cause  de  ses  doctrines  sur  le  mariage:  la 
question  des  biens  de  famille  amena  bientôt  une  scission 
entre  Rodrigues  et  Enfantin. 
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coin  de  la  rue  de  TUniversité,  et  pour  que  le 
moyen  fût  accessible  à  tous,  ce  repas  ne  coûtait 
que  trois  francs  par  tête,  quoiqu*il  fût  servi,  relati* 
vement,  d'une  manière  splendide.  Il  est  vrai  qu'on 
se  irouvait  une  quarantaine  de  personnes  hebdo- 
madairement et  que  Desniares  n'avait  pas  à 
regretter  de  faire  ainsi  les  choses. 

De  notre  conférence,  Carnot,  Laurent  et  moî, 
seuls,  assistions  à  ces  dîners,  où  Enfantin  se 
posait  déjà  en  première  ligne,  comme  si  Rodrigues, 
dernier  disciple  du  maître,  lui  eût  déjà  transmis 
les  pouvoirs.  Là  se  trouvaient  réunis  des  hommes 
qui  se  sont  fait  un  grand  nom  dans  le  monde, 
soit  par  l'industrie,  soit  par  les  sciences.  Les  deux 
frères  Pereire  en  faisaient  partie,  ainsi  qu'Edmond 
Talabot,  père  de  Talabot  que  nous  voyons  aujour- 
d'hui à  la  tête  de  la  Compagnie  des  chemins  de 
fer  de  Paris-Lyon-Méditerranée. 

Comme  je  demeurais  place  de  la  Madeleine,  je 
revenais  de  la  rue  du  Bac  avec  Bouliand,  qui 
devnit  aller  rue  Neuve-des-Mathurins.  Durant  le 
trajet,  l'entretien  m'était  profitable,  Bouliand  était 
causeur,  son  savoir  ne  dédaignait  pas  la  littéra- 
raiure;  il  y  était  enclin,  même  avec  une  certaine 
grâce.  En  qualité  de  voisin,  il  m'engagea  à  venir 
le  voir,  et  puis  il  me  conduisit  chez  sa  sœur, 
femme  d'un  M.  Léman,  colonel  de  cavalerie  en 
retraite,  qui  habitait  rue  de  la  Ferme-des-Mathu- 
rins.  On  trouvait  chez  elle  des  gens  avec  qui 
causer;  elle  était  bonne  musicienne  et,  bientôt, 
l'y  fus  passer  toutes  mes  soirées.  J'y  rencontrai 
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souvent  Louis  Viardot,  Stephen  de  la  Madeleine, 
chargé,  dans  le  Figaro^  récemment  fondé,  des 
articles  de  critique  musicale,  car  il  était  bon 
chanteur  et  sa  belle  voix  de  basse  lui  avait  valu  de 
faire  partie  de  la  chapelle  des  Tuileries.  Là,  je 
voyais  le  jeune  pianiste  de  talent  devenu  Ambroise 
Thomas. 

Je  m'étais  logé  place  de  la  Madeleine,  non  pas 
seulement  parce  que  j'avais  Thabitude  du  quartier, 
mais  parce  que  j'y  avais  trouvé,  dans  la  maison 
qui  fait  l'angle  de  la  place  et  de  la  rue  Basse-du- 
Rempart,  un  appartement  à  ma  convenance.  Au 
quatrième  étage,  où  finissait  l'escalier^  il  compre- 
nait toute  la  partie  de  la  maison  qui  longeait  la 
place,  sur  le  côté  droit  de  l'église.  Il  ne  formait 
qu'une  seule  pièce  où,  à  égale  distance,  des  poteaux 
de  fer  soutenaient,  en  forme  de  voûte,  la  toiture, 
percée  de  petites  fenêtres  en  tabatière.  Ce  grenier 
me  plut,  parce  qu'en  le  visitant,  je  conçus,  au 
premier  aspect,  le  moyen  d'en  faire  une  habitation 
fort  originale.  Ne  pouvant  pas  dépenser  beaucoup, 
il  me  fallait  trouver  le  côté  pittoresque,  artistique, 
qui  devait  me  le  rendre  supportable.  J'en  fis,  en 
effet,  un  habitacle  tel,  que  le  propriétaire,  logeant 
au-dessous,  m'amenait  des  visiteurs,  dans  l'unique 
but  de  prouver  comment,  avec  un  peu  de  goût,  on 
peut  faire  quelque  chose  de  rien.  Je  l'avais  fait 
tendre  de  papier  coutil,  avec  grosses  rayures 
bleues,  comme  une  tente,  et  ses  poteaux  de  fer, 
devenus  des  pilastres,  à  l'aide  de  draperies,  divi- 
saient l'unique  pièce,  dans  la  longueur,  en  trois 
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pièces,  celle  du  fond  servant  de  chambre  à  cou- 
cher, celle  du  milieu  de  salle  ^  manger,  et  la  pre- 
mière de  salon  ;  les  draperies  formaient  les  clôtures. 
Un  tapis  de  moquette,  tous  mes  tableaux  avec  leurs 
bordures  dorées,  suspendus  naturellement  dans 
la  pente  qu'il  est  d'usage  de  leur  donner,  un 
divan,  des  sièges  bas  et  commodes,  de  formes 
vieilles,  bien  conservés,  quelques  chinoiseries. 

Ce  quatrième  étage  de  la  maison,  du  côté  du 
boulevard,  avait  un  appartement;  il  était  habité 
en  commun  par  deux  jeunes  hommes  de  mon  âge 
a  peu  près,  deux  normands,  un  M.  de  Caumont, 
qui  avait  une  bonne  position  au  ministère  des 
finances  et  un  hâvrais,  M.  Begouest,  que  sa  riche 
famille  laissait  vivre  à  Paris.  Mon  voisin  Caumont 
avait  un  oncle  veuf,  dont  la  fille  devait  être  une 
riche  héritière,  et,  pour  attendre  Tépoque  de  son 
mariage  et  peut-être  pour  y  arriver,  le  père  donnait 
des  bals,  le  neveu  se  chargeait  des  danseurs. 

J'y  fus  amené.  Le  neveu  Caumont  était  lié  avec 
un  sien  collègue  aux  finances,  M.  Girardin,  frère 
de  Saint-Marc-Girardin,le  professeur  enSorbonne, 
et  ce  frère,  de  son  côté,  se  trouvait  lié  avec 
Alexandre  Dumas,  qui  déjà  commençait  à  secouer 
sa  crinière  de  lion  dramatique.  Or,  Girardin  avait 
amené  au  bal  de  l'oncle  Caumont,  Fauteur  de 
Henri  III  et  sa  cour,  qui  avait  été  joué,  la  veille, 
au  Théâtre  français.  On  dansait;  les  hommes 
jeunes  dansaient  toujours,  bien  que  le  jeu  les 
émotionnât  plus  que  la  danse.  Le  soir  de  la  pre- 
mière représentation   de  Henri  III^  j'étais   à  la 
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rue  Taranne,  tandis  qu'on  applaudissait  au  théâtre 
Français;  cependant  je  m'étais  préoccupé  de  ce 
succès  et  j'eus  à  contempler,  au  bal  de  Toncle 
Caumont,  la  chevelure  crépue  et  le  long  corps 
fluet  de  rhomme  qui  l'avait  obtenu.  J'étais  loin  de 
me  douter  alors  qu'un  jour  je  serais  son  collabo- 
rateur. 

Avant  la  fin  du  bal,  le  neveu  Caumont  avait 
invité  une  douzaine  de  ses  danseurs  à  rester  pour 
un  petit  souper  intime.  Les  violons  cessèrent,  le 
jeu  continua,  et,  vers  trois  heures  de  la  nuit,  les 
convives  firent  un  tel  tapage  que  l'oncle,  furieux, 
le  fit  cesser  impérativement.  Alors,  comme  il  n'y 
avait  qu'un  pas  à  faire  pour  aller,  de  la  rue  Godot- 
de-Mauroy,  à  la  place  de  la  Madeleine,  on  prit, 
qui  les  cartes,  qui  du  vin,  qui  des  viandes,  qui  des 
gâteaux,  et  l'on  fut  processionnellement,  au  point 
du  jour,  s'établir  à  notre  quatrième  étage,  une 
table  chez  mon  voisin,  une  autre  chez  moi,  sans 
troubler  le  sommeil  de  personne.  Avant  de  se 
séparer,  l'auteur  de  Henri  III  nous  convia  à  la 
seconde  représentation  de  son  drame  et  signa  pour 
chacun  de  nous,  une  place  d'orchestre.  Déjà,  je 
m'en  souviens,  Alexandre  Dumas  annonçait  cette 
intrépidité  de  bonne  opinion  de  lui-même  qu'il  a 
portée  si  loin  et  qu'il  a  si  bien  soutenue  jusqu'à  sa 
mort,  car,  pendant  la  durée  de  la  réunion,  s'il 
jouait  peu,  il  parlait  beaucoup,  et  c'était  quelque 
chose  de  l'entendre. 

Une  seconde    circonstance  que  je  veux  men- 
tionner relativement  à  mon  grenier  orné,  eut  une 


DigitizedbyCjOOQlC 


—  71  — 

cause  moins  futile  qu'une  partie  de  jeu.  Le 
Gymnase  en  était  à  son  douzième  cahier,  et,  sans 
avoir  de  retentissement,  ce  recueil  avait  des 
lecteurs  attentifs,  parce  que  les  rapports  établis 
avec  l'enseignement  de  la  doctrine  de  Saint-Simon 
lui  donnaient  une  couleur  moins  banale  que 
n'étaient,  à  cette  époque,  les  publications  de  ce 
genre.  A  Tun  des  dîners  hebdomadaires,  on  nous 
lit  la  proposition  d'élargir  notre  cadre  et  de  rem- 
placer le  défunt  Producteur.  Mais  il  s  agissait  de 
trouver  un  imprimeur.  Je  songeai  aussitôt  à  Pihan 
de  Laforest*,  acquéreur  de  Timprimerie  Michaud, 
que  je  voyais  souvent  chez  Charles  Teste,  et  qui 
m'avait  paru  disposé  à  entreprendre  une  publi- 
cation dans  le  sens  des  idées  nouvelles.  Il  fut 
alors  convenu  qu'on  s'assemblerait  chez  moi,  un 
jour,  pour  prendre  langue,  dans  le  but  de  faire,  de 
notre  petit  recueil,  une  revue  digne  de  répondre  à 
rimpatience  des  gens  qui  s'occupaient  des  ques- 
tions soulevées  dans  les  conférences  de  la  rue 
Taranne  où  Bazard,  Bûchez,  Rodrigue  et  Enfantin 
continuaient  Texposition  de  la  doctrine  Saint- 
Simonienne. 

Un  jour  donc,  il  y  eut,  dans  mon  grenier,  une 
réunion  à  laquelle  assista  Pihan  de  Laforest.  Ce 


I .  Ange-Augustin-Thomas  Pihan  de  Laforest  (  1 79 1  -  :  842  ) , 
élève  de  l'Ecole  normale,  professeur  de  rhétorique  puis 
imprimeur  (1827)  et  secrétaire  perpétuel  de  \aSociété  d'en- 
couragement pour  les  sciences  et  les  artSj  a  publié  :  Voyage 
du  Roi  à  Saint-Omer  {1827);  Essai  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Schoell,  (1834),  etc. 
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fut  ainsi  que  Rodrigues,  Bazard,  Bûchez,  Carnot 
et  d'autres,  discutèrent  le  projet  de  la  nouvelle 
publication.  Une  journée  presque  entière  y    fut 
employée:  on  exposa  l'idée;  on  chiffra  les  frais 
matériels,  on  supputa  les  chances  de  réussite,  sans 
qu'il  fût  dit  un  mot  d'aucune  rémunération  pour 
les   rédacteurs.  Chacun,  au  contraire,  payait    sa 
part  en  travail.   UÉcole    se    fondait,  on   faisait 
œuvre  de  doctrine.  Laforest  demanda  quelques 
jours  de  réflexion,  parce  que  le  plus  lourd  fardeau 
devait  peser  sur  lui,  celui  des  frais  matériels  de 
Topération.  Il  promit  de  me  donner  une  réponse 
définitive,  et  l'espoir  était  si  bien  assis,  que  j'en  fis 
l'annonce  à  la  fin  du  douzième  cahier  du  Gymnase  - 
Laforest  fit  attendre  sa  réponse;  on  laissa  le 
projet  se  refroidir,  puis,  en  fin  de  compte,  Tafifaîre 
en  resta  là.  Le  Gymnase  cessa  de  paraître  et,  plus 
tard,  les  disciples  de  Saint-Simon,  traitant  avec 
Pierre    Leroux   qui   dirigeait  le   Globe j    allèrent 
s'établir  rue  Monsigny,    d'où    partit   l'éclair   qui 
précéda  l'orage  de  la  révolution  Saint-Simonîenne. 
Après  la  dissidence  qui  sépara  l'école,  au  sujet  de 
la  direction  à  lui  donner,  Rodrigues,  Enfantin  et 
Bazard  voulant    appliquer    l'idée  par  des   faits. 
Bûchez  ne  croyant  pas  le  moment  encore  arrive 
et  comprenant  la  nécessité  de  la  laisser  purement 
spéculative,   la    scission    s'opéra  :  Carnot    suivit 
Bazard.  Je  restai,  moi,  dans  le  camp  de  Bûchez. 

(A  suivre). 
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JOURNAL  DE  LA  CAMPAGNE  DE  CRIMEE  (Sl/ffe)*. 

Incendie  de  Varna. 

Je  regagnais  ma  tente,  lorsque,  tout  à  coup,  le 
ciel  au-dessus  de  Varna  s'illumina.  Il  était  environ 
neuf  heures  trois  quarts.  Je  crus  entendre  le  son 
d'une  cloche.  Un  frisson  me  parcourut  le  corps, 
la  lumière  redoubla,  et  une  sentinelle  que  je  voyais 
comme  en  plein  jour  me  dit  :  «  Qu'y  a-t-il,  mon- 
sieur? »,  sans  que  je  pusse  lui  répondre.  Le  clairon 
se  fit  entendre.Qui  n'a  pas  entendu  les  sons  déchi- 
rants de  cet  instrument  pendant  la  nuit  ne  saurait 
en  comprendre  l'efifet.  La  générale  et  des  cris  : 
Au  feu!  arrivèrent  jusqu'à  notre  plateau,  situé  à 
2  000  mètres  au-dessus  de  la  mer.  Immédiatement, 
le  camp  fut  sur  pied.  Les  divisions,  à  l'exception 
de  la  division  Canrobert,  fournirent  d'énormes 
corvées.  Nous  nous  avançâmes  jusqu'au  bord  du 
plateau  et  vîmes  un  quartier  de  Varna  en  flammes. 
Et  quel  quartier!  Celui  qui  contenait  les  trois 
poudrières  ! 

Mon  devoir  m'appelait  où  j'étais  :  on  attela  les 
chevaux  au  fourgon,  on  chargea  les  fonds,  et 
j'attendis,  prêt  à  m'éloigner  si  un  malheur  mena- 
çait ce  qui  m'était  confié  ! 

C'est  à  ce  moment  que  nous   eûmes  le  reflux 


1.  Cona piétons  la  note  de  la  page  i,  en  y  ajoutant  que 
nous  devons,  à  Tobligeante  entremise  de  M.  Louis  Jouve, 
la  communication  de  cet  intéressant  journal  de  M.  Aimk 
Chartibr. 

N.  série.  N*.   40» 
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de  la  population  de  la  ville  :  hommes,  femmes, 
enfants  marchant  péniblement  sous  leur  faix  et 
poussant  des  cris,  sans  qu'aucune  voix  pût  les 
consoler.  Heureux  encore  que  le  vent  soufflât  du 
nord,  c'est-à-dire  de  terre  au  large. 

On  entendait  toujours  le  clairon  indiquant  les 
marches  et  contre-marches.  Un  moment,  la  retraite 
sonna  :  on  fit  mettre  les  hommes  à  la  mer  jusqu'à  la 
ceinture,  et  l'on  crut  tout  perdu.  Mais  un  instant 
après,  on  entendit  sonner  :  En  avant!  ce  qui  fai- 
sait espérer  la  conjuration  du  danger. 

10  août,  —  Le  matin,  le  feu  continue;  pourtant 
on  a  fait  sa  part  et  les  restes  qu'il  dévore  sont  les 
débris  qu'on  lui  a  abandonnés.  Des  rues  entières 
ont  été  démolies  pour  le  circonscrire.  A  trois 
reprises  différentes  on  a  été  obligé  de  faire  ces 
tranchées,  sans  réussir  aux  deux  premières. 

La  marine  a  débarqué  ses  pompes  qui  sont  d'une 
utilité  incontestable,  mais  qui  ne  peuvent  suffire  à 
maîtriser  ce  feu  d'allumettes,  alimenté  par  les 
alcools  des  débitants,  car  c'était  le  quartier  des 
mercantils  qui  était  attaqué.  Nos  magasins  de 
vivres  et  d'habillement,  les  magasins  anglais  et 
turcs  et  plus  d'un  tiers  de  la  ville,  c'est-à-dire  plus 
de  2500  maisons,  étaient  anéantis.  Les  poudrières, 
que  la  marine  inondait  de  ses  puissantes  pompes, 
ne  couraient  pas  le  même  danger.  Plus  de  huit 
mille  habitants  étaient  sans  asile,  assaillis,  eux 
aussi,  par  le  choléra. 

On  apprit  de  ces  gens  que  des  Grecs  avaient, 
seuls,  mis  le  feu,  et  sur  plusieurs  points  diffé- 
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rents.  En  effet,  le  feu  s'était  montré  si  intense,  en 
quelques  minutes,  qu'on  ne  pouvait  douter  de  la 
malveillance,  et  surtout  d'un  calcul  bien  appliqué, 
car  tout  s'attaquait  à  nos  ressources.  D'autres, 
assez  bien  placés,  prétendaient  que  c'était  une 
façon  adroite,  de  la  part  d'un  certain  personnage, 
de  liquider  ses  dissipations  exagérées. 

Vers  midi,je  descendis  sur  les  lieux,  qui  étaient 
encore  inabordables,  tant  il  y  faisait  chaud,  mais 
où  les  flammes  ne  montaient  plus  si  haut  et  ne  se 
montraient  que  sur  cenains  points. 

A  côté  des  habitants  désolés,  on  voyait  des 
régiments  entiers  qui  n'avaient  eu,  pour  nourri- 
ture, depuis  la  veille,  que  les  tonneaux  de  liquide 
qu'ils  avaient  pu  sauver  des  flammes  et  qui  s'en 
étaient  donné  à  qui  mieux  mieux,  de  sorte  que, 
sales,  mouillés,  déchirés,  la  figure  et  les  mains 
noires,  ils  entonnaient  des  chants  ou  esquissaient 
des  pas  de  danse. 

Mais  une  autre  corvée  vint  ramener  le  calme. 
Il  fallait  enlever  les  hommes  au  travail  du  feu 
pour  aider  au  débarquement  des  malades  de  la 
division  Canrobert  qu'on  venait  de  ramener. 
Presque  d'un  seul  élan,  tous,  ou  du  moins  ceux 
qui  pouvaient  se  tenir  conve'nablement,  s'y  trans- 
portèrent. Il  était  deux  heures  de  Taprès-midi; 
nous  vîmes  défiler  le  triste  cortège;  plus  de  la 
moitié  étaient  morts.  La  file  s'établit,  pour  gagner 
l'ambulance  au  delà  de  la  porte  Ibrahim  où  déjà 
les  cim.etières  étaient  encombrés;  d'autres  furent 
déposés  en  ville  dans  des  maisons  abandonnées. 
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Puis  chaque  corps  regagna  son  camp,  roulant 
devant  lui  les  tonneaux  sauvés  ou  des  débris  qui 
pouvaient  lui  être  utiles. 

En  traversant  la  porte,  je  vis  l'immense  cime- 
tière dont  les  fosses  béantes  attendaient  encore 
d'autres  habitants.  J'appris  que  les  troupes  cam- 
pées à  peu  de  distance  avaient  dû  l'entourer  de 
factionnaires,  car  les  chiens  de  la  ville  venaient 
y  déterrer  les  corps. 

Samedi  12,  Revue  du  maréchal  de  Saint- Ar- 
naud, —  De  grand  matin,  la  division  était  sur 
pied;  la  revue  se  passait  sacs  à  terre,  fusils  en 
faisceaux,  par  ordre  des  médecins  :  ce  n'étaient 
plus  les  généraux,  c'était  la  Faculté  qui  comman- 
dait. 

Le  maréchal  arriva  de  bonne  heure,  contempla 
avec  tristesse  toutes  ces  figures  amaigries,  s'arrêta 
souvent,  causa  un  peu  dans  chaque  compagnie, 
leur  promit  toutes  sortes  de  bonnes  choses,  avec 
de  bonnes  raisons.  Arrivé  aux  zouaves,  il  leur 
rappela  l'Afrique,  etc.  Mais  ces  derniers  ne  s'en 
rapportèrent  pas  à  ces  paroles  imagées;  ils  gro- 
gnèrent fortement,  en  démontrant  que  le  mai 
faisait  toujours  des  ravages  et  qu'il  était  temps  de 
marcher  en  avant.  Au  20«  et  22«  léger,  même 
réception,  car  les  soldats  en  étaient  arrivés  à  lui 
direleur  pensée.  Je  ne  saurais  passer  sous  silence  sa 
tenue  calme,  triste  et  résignée.  On  remarquait  le 
combat  qui  se  livrait  en  lui,  lorsqu'il  adressait  la 
parole  aux  hommes.  On  sentait  la  gêne,  l'em- 
barras dans  lequel  il  se  trouvait,  en  face  d'une 
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situation  si  critique.  Il  paria,  mais  avec  deramer- 
tume  dans  la  voix.  Le  sens  de  ses  paroles,  qu'il 
cherchait  à  rendre  entraînantes,  ne  produisit  aucun 
effet. 

Il  fit  augmenter  les  rations,  distribuer  de  l'eau- 
de-vie  pour  faire  de  la  boisson,  et  un  quart  de  vin 
en  plus  ;  recommanda  aux  officiers  supérieurs  de 
tenir  la  main  au  travail  et  d'éviter  que  les  hommes 
ne  s'engourdissent,  ce  qui  contribuait  à  développer 
le  mal;  ajoutant  que,  sous  peu,  nous  serions  loin 
d'ici.  Puis  il  se  retira.  On  fit  faire  quelques  exercices 
par  régiments,  sans  sacs,  puis  la  division  rentra. 

Où  étaient  les  revues  de  Gallipoli,  de  Constan- 
tinople,  etc.,  où  Tentraînement  du  soldat  était 
électrique,  où  ces  hommes  me  semblaient  si  beaux 
et  si  vaillants  ? 

On  attendit  le  soir  avec  impatience.  Les  gui- 
gnols étaient  réinstallés,  mais  avec  beaucoup  plus 
de  développement  qu'à  Oglou-Bazardjick.La  foule 
y  fut  grande,  et  la  soirée  se  termina  bien. 

Mardi  75.  {Assomptwn).  —  Dès  le  matin,  des 
corvées  sont  dirigées  vers  l'administration.  Toute 
Tarmée  a  double  ration,  matin  et  soir.  Le  carac- 
tère français  est  ainsi  fait  :  la  gahé  règne  partout, 
des  jeux  sont  installés,  des  courses  en  sacs,  des 
jeux  de  baquets,  des  assauts  d'armes  et  de  bâton, 
etc. 

Qu'il  faudrait  peu  de  chose  pour  arrêter  ces 
transports!  Un  simple  chiffre...,  mais  ils  ne  sa- 
vent pas.  Je  viens  d'apprendre  la  situation  de 
Tarmée  ;  à  l'appel  fait  par  les  ordres  du  maréchal, 
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1 5  ooo  hommes  manquent..  Sur  les  trois  divisions 
de  la  Dobrutscha,  sur  celles  restées  à  Varna, 
4«  division,  etc.,  environ  2  500  morts  et  3  500 
atteints  d'un  mal  qui  les  rend  à  tout  jamais  impro- 
pres à  n'importe  quel  service,  s'ils  réchappent. 

Sur  les  habitants  de  la  ville,  plus  d'un  tiers 
encombrent  le  cimetière  intérieur  et  extérieur  et 
les  maisons  particulières  (les  Turcs  ont  la  manie 
d'enterrer  chez  eux).  Là  encore,  de  6  à  7  000 
morts  viennent  empester  l'atmosphère. 

Une  des  nouvelles  qui  devaient  nous  causer  le 
plus  de  joie  ce  matin,  est  d'apprendre,  à  l'ordre,  le 
licenciement  de  ces  exécrables  bandits,  les  Bachi- 
Bouzoucks. 

Vendredi  /<?. —  Le  choléra  a  beaucoup  diminué 
partout.  La  température  a  baissé  un  peu. 

Grande  assemblée,  chez  le  général  en  chef,  de 
tous  les  officiers  supérieurs  ;  discussion  longue 
et  finissant  tard.  Les  officiers  rentrent  tard  au 
camp.  Le  prince  Napoléon  ne  paraît  pas  content. 
Quelques  mots  :  «  folie,  incapacité  »  sortent  de  sa 
bouche. 

Le  nombre  des  malades  venant  de  diminuer 
tout  à  coup,  les  soldats  se  préoccupent  du  départ  : 
on  se  souvient  des  paroles  du  Maréchal  et  on  vou- 
drait les  voir  mettre  à  exécution  dans  un  bref 
délai. 

Samedi  ig,  —  On  me  dit  que  des  amiraux 
français  et  anglais  se  sont  réunis,  aujourd'hui  dans 
la  baie  de  Baltchick,  à  bord  d'un  petit  navire, 
pour  se  former  en  opposition  directe  contre  les 
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plans  du  Maréchal.  En  effet  j'ai  vu  entrer  deux  ou 
trois  petits  vapeurs,  sans  trop  me  rendre  compte 
de  leur  mission.  Le  Prince  leur  a  écrit,  dit-on, 
son  opinion. 

Ce  n'est  guère  que  le  soir  que  je  sais  à  peu  près 
le  résultat  de  Tentrevue.  La  marine  française 
s'était  trouvée  en  lutte  avec  la  marine  anglaise  qui 
avait  adopté,  en  tous  points,  le  plan  du  Maréchal. 

Je  pense  que,  derrière  cet  acte  de  soumission, 
il  y  aTarrière-pensée  d'anéantir  la  flotte  russe  dans 
la  mer  Noire.  Si  cela  arrivait,  nous  nous  serions 
donné  des  verges  pour  nous  fouetter. 

Dimanche  20.  —  Revue  des  généraux  de  bri- 
gade Thomas  et  de  Monet.  Les  hommes  ont  le  sac 
à  terre;  tout  le  fourniment  est  étalé.  L'inspection 
est  minutieuse.  Il  faut  qu'il  ne  manque  rien  :  les 
paroles  des  généraux  font  comprendre  de  quoi  il 
s'agit,  et  tout  le  monde  est  bien  heureux. 

Après  la  revue,  je  me  mets  en  marche  à  travers 
les  camps,  et  poursuis  mon  chemin  jusque  chez 
les  Anglais.  Là,  le  tableau  change  complètement 
d'aspect  :  autant  là-bas,  c'est  bruyant,  autant,  ici, 
c'est  morne  et  consterné.  Non  loin  est  le  cimetière 
anglais,  trop  considérable  aussi,  lui.  J'y  remarque 
des  promeneurs  solitaires  s'arrêtant,  de  distance 
en  distance,  devant  un  piquet  de  bois  portant  un 
numéro.  Ils  vont,  sans  doute,  rendre  visite  à  leurs 
anciens  compagnons.  Quant  au  camp,  il  est  aussi 
triste  que  le  nôtre  le  fut  au  plus  fort  de  la  mala- 
die. A  part  les  corvées  commandées,  point  d'ani- 
mation. On  dirait  une  colonie  abandonnée. 
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ie rentre  dans  nos  camps,  et,  le  soir,  je  vais  au 
guignol,  dont  les  lazzis  et  les  éclats  de  rire  rappel- 
lent ceux  des  enfants  aux  Champs-Elysées. 

Lundi  21, —  Grand  conseil  tenu  parles  offi- 
ciers supérieurs  des  deux  armées.  Il  dura  long- 
temps ;  il  y  eut  de  belles  choses  dites,  à  ce  que 
j'apprends,  mais  peu  d'idées  arrêtées.  Le  soldat 
finit  aussi  par  deviner  que  la  tête  s'entend  fort 
peu.  Quant  aux  Anglais,  cela  leur  est  égal,  pourvu 
que  nous  fassions  leur  besogne  et  qu'on  détruise 
la  flotte  russe.  Cependant  ils  croient  que  «  de 
la  discussion  naît  la  lumière  »  et  qu'avant  d'agir  il 
faut  discuter  beaucoup.  Mais  ce  qu'il  n'y  a  pas  chez 
eux,  c'est  la  division  des  partis  et  des  ambitieux. 

Arrivée,  à  Baltchick,  de  six  frégates  remorquant 
d'autres  navires.  Au  moment  de  leur  apparition, 
une  flotille  s'avançait  à  l'horizon,  et  bientôt  qua- 
rante navires  s'arrêtent  dans  la  baie. 

Mardi  22.  —  J'aperçois  des  détachements  d'ar- 
tillerie des  deux  armées  s'essayant  à  embarquer  et 
débarquer. 

Sur  deux  chalands  enchaînés,  les  Anglais  cou- 
chent des  planches  et  tirent  le  canon.  Les  chevaux, 
avant-trains  et  munitions  sont  au  fond  des  cha- 
lands et,  pendant  que  deux  ou  trois  de  ces  batte- 
ries improvisées  occupent  l'ennemi  sur  un  point, 
les  autres  pièces  débarquent  et  vont  s'installer 
pour  protéger  le  débarquement  de  celles  qui  le 
leur  ont  facilité. 

La  marine  embarque  la  poudre  et  les  projec- 
tiles, mais  cela  ne  paraît  pas  être  un  exercice.  Les 
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Turcs  exécutent  les  mêmes  manœuvres  et  trans- 
ports à  bord. 

Depuis  plusieurs  jours,  les  pluies  ont  fait  dimi- 
nuer les  cas  de  choléra  ;  mais  il  fait  des  ravages 
dans  la  marine  :  on  débarque  les  malades.  Cette 
nouvelle  attriste  Tarmée  de  terre,  qui  ignorait  que 
ce  mal  sévît  dans  les  deux  flottes. 

Mercredi  2j.  —  Même  animation  qu'hier  ;  les 
officiers  supérieurs  sont  agités,  volent  d'un  camp 
à  Tautre  ;  de  chez  le  maréchal  au  campement  des 
généraux  ;  des  camps  à  Varna. 

Jeudi  24.  —  On  fait  comme  si  nous  levions  le 
camp  :  on  sonne  rassemblée,  le  boute-selle,  com- 
me si  l'on  attendait  un  ordre.  On  attend  quelques 
minutes,  puis  on  fait  tout  rétablir.  Ce  travail 
prend  moins  d'une  heure. 

Vendredi  25.  —  Ordre  du  Maréchal  à  Tarmée, 
indiquant  l'organisation  de  chaque  compagnie, 
bataillon,  régiment,  brigade  et  division. 

Proclamation  du  Maréchal. 

Tous  les  doutes  sont  levés.  La  joie  qui  se  répand 
est  indescriptible. 

Samedi  26.  —  La  marine  n'éprouve  pas  la  mê- 
me satisfaction  :  les  équipages,  dit-elle,  sont  déci- 
més ;  la  mer  Noire,  à  cette  époque,  est  imprati- 
cable :  aucun  abri  pour  une  flotte  n'existe  dans  les 
parages  où  Ton  veut  débarquer  ;  enfin  les  troupes 
de  terre  et  de  mer  sont  si  affaiblies,  que  toute 
entreprise  de  la  sorte  est  une  aventure. 

Autre  chose  contrarie  les  soldats  :  il  n'y  a  pas, 
leur  dit-on,  assez  de  navires  pour  emmener  tout 

40. 
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le  monde.  Il  faudra  en  laisser.  La  vérité,  c'est 
qu'il  y  en  a  encore  de  mal  portants  et  qu'on  craint 
la  contagion  à  bord.  Enfin,  on  fait  le  tri. 

On  distribue  soixante  cartouches,  plus  celles  de 
giberne.  L'ordonnance  dans  le  sac  :  trois  chemises, 
deux  paires  de  souliers,  l'une  neuve,  l'autre  en 
bon  état.  Ceux  qui  ne  partent  pas  veulent  aider  les 
autres,  et  il  y  a  beaucoup  de  bonne  camaraderie 
déployée. 

Dimanche  27.  —  Les  officiers  supérieurs,  crai- 
gnant que  les  vivres  ne  durent  pas  assez  long- 
temps, surtout  si,  comme  on  le  fait  pressentir,  la 
Crimée  est  habitée  par  des  sauvages  qui  mettront 
le  feu  partout,  s'entendent  pour  acheter  à  Varna 
de  12  à  15  Jours  de  vivres  que  chaque  soldat  ins- 
tallera sur  et  dans  son  sac.  Je  descends  à  Varna,  et 
ne  saurais  décrire  l'agglomération  de  tous  les 
peuples  et  costumes  que  j'y  trouve  ;  cette  invasion 
d'une  vingtaine  de  mille  hommes,  anglais,  fran- 
çais, turcs,  arméniens,  juifs,  grecs  etc.,  dans  une 
petite  ville  où  il  restait  à  peine  12000  habitants,  se 
disputant,  se  bousculant  pour  acheter,  ou  portant 
des  fardeaux,  n'est  comparable  à  rien.  La  popu- 
lation, ahurie,  finît  par  s'enfuir  en  invoquant 
Allah. 

Lundi  2S,  —  Un  ordre  du  jour  de  l'amiral 
Hamelin  donne  connaissance  de  la  manière  d'em- 
barquer et  de  débarquer.  La  journée  est  employée 
par  toute  l'armée  à  faire  des  transports  de  gabions 
et  de  fascines,  les  Anglais  sur  Varna,  les  Français 
et  les  Turcs  sur  la  baie  de  Baltchick.  Les  journées 
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sont  très  chaudes,  les  nuits  très  fraîches,  il  pleut 
quelquefois. 

Les  régiments  sont  réduits  à  environ  1 200 
hommes,  car  les  compagnies,  qui  comptaient  à 
leur  arrivée  de  135  a  160  hommes,  ne  sont  plus 
guère  que  de  100  ;  les  maladies  les  réduisent  à  75 
hommes,  chiffres  prouvés  par  les  feuilles  de  prêt. 

Ainsi,  les  régiments  les  plus  faibles,  qui  comp- 
taient, à  leur  arrivée,  2  160  hommes,  sont  réduits 
à  I  200  pour  l'embarquement,  ce  qui  mettra  les 
compagnies  à  moins  de  75  hommes. 

Mardi  29.  —  On  forme  des  magasins  où  sont 
déposés  tous  les  objets  qu'on  ne  peut  emporter  ; 
les  chevaux  et  les  mulets  sont  vendus  à  des  prix 
aussi  modiques  qu'ils  ont  été  achetés  cher  à  notre 
arrivée.  On  tolère  les  petits  ballots  et  un  cheval 
de  bat  ou  mulet  pour  un  certain  nombre  d'offi- 
ciers. 

Le  prince  Napoléon,  qui  habitait  Varna  depuis 
quelques  jours,  reparaît  tout  à  coup.  Il  vient 
rejoindre  sa  division. 

Mercredi  30.  —  Départ  de  la  2«  brigade,  20°  et 
22»  léger.  Pour  se  rapprocher  du  lieu  d'embar- 
quement et  faciliter  l'évacuation  des  autres  trou- 
pes, elle  va  camper  à  Peltchnick,  à  trois  ou  quatre 
kilomètres  de  Yeuni-Keuî.  L'armée  anglaise  reçoit 
Tordre  de  se  préparer,  mais  ils  sont  lents  dans 
leurs  mouvements. 

Jeudi  ji.  —  Ordre  à  la  première  brigade  de  se 
tenir  prête  pour  son  embarquement.  Départ  de  la 
deuxième   pour   Balichick.    Campement    sur     la 
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plage.  Un  vent  intense  règne  toujours,  la  mer  est 
très  agitée. 

Vendredi  i«'  septembre.  —  Départ  de  Yeuni- 
Keuî  de  la  i*»  brigade,  y  division,  pour  Baltchick. 
Campement  sur  la  plage.  Embarquement  de  la  2** 
sur  le  Valmy. 

Dire  la  joie  qu'il  y  a  au  fond  du  cœur  de  chacun 
est  impossible.  La  2*  brigade  partait  en  chantant, 
comme  la  i*,  la  veille.  Dans  la  ville,  c'était  pis;  les 
régiments  anglais  et  français  se  rencontraient  et 
poussaient  des  hurras  à  ébranler  le  ciel.  Tous  ces 
cris  confirmaient  les  malheureux  fils  de  Tislam 
dans  l'idée  que  nous  étions  en  démence:  ils  regar- 
daient d'un  air  sévère  et  triste  cette  agitation  qui 
leur  semblait  inutile. 

Samedi  2.  Embarquement.  —  Embarquement 
de  la  i«  brigade  sur  le  Boyard  et  sur  VAlger^  de 
trois  heures  du  matin  à  midi.  Il  ne  reste  plus  que 
quelques  centaines  d'hommes  à  faire  monter  sur 
des  bâtiments  de  transport. 

A  deux  heures  du  soir,  une  dépêche  de  Varna  nous 
apprend  que,  là-bas  comme  ici,  pas  un  homme, 
pas  un  cheval  ne  reste  sur  la  plage.  En  effet,  vers 
cinq  heures,  plus  de  cent  navires  s'approchent, 
tenant  une  immense  étendue,  et  viennent  nous 
rejoindre.  Les  vapeurs  remorquent  les  transports. 
Les  voiliers  marchent  sous  voiles  basses.  Vers 
sept  heures,  tous  viennent  mouiller  dans  la  baie 
de  Baltchick,  aux  cris  de  vive  ceci,  vive  cela. 

Quand  toute  la  flotte  française  est  réunie,  les 
chaloupes  sillonnent  la  mer  pour  aller  prendre  les 
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ordres  des  navires  de  guerre  qui  doivent  protéger 
les  autres.  Chaque  embarcation  rentre  avant  la 
nuit,  emportant  une  proclamation  de  FEmpe- 
reur. 

Dimanche  s ,  A  bord  du  Boyard,  Attente  des 
Anglais,  —  Les  Anglais,  qui  devaient,  à  les  en- 
tendre, nous  devancer  au  rendez-vous,  ne  parais- 
sent pas.  Le  maréchal  et  les  amiraux  n^y  compren- 
nent rien.  On  envoie  un  courrier  qui  rapporte  la 
réponse:  tout  n'est  pas  embarqué  parce  que  la 
mer  est  forte,  mais  on  sera  prêt  à  appareiller  et  à 
rejoindre  sous  peu. 

Nous  attendons  le  soir  avec  impatience,  les 
vigies  sont  doublées  ;  on  se  couche  fort  tard  :  rien. 
L'impatience  est  indescriptible,  surtout  chez  ceux 
qui  ne  se  sentent  déjà  pas  à  leur  aise  sur  le  bateau. 
Je  crois  que  si  Ton  avait  à  défiler  devant  les 
Anglais,  les  hurras  ne  seraient  pas  aussi  enthou- 
siastes qu'auparavant. 

Lundi  4.  —  Dès  Taube,  chacun  est  sur  le  pont. 
Rien  ne  paraît. 

On  s'ennuie  à  bord  et,  chose  plus  terrible,  c'est 
que  quelques  cas  de  choléra  se  déclarent.  Des 
loustics  sont  engagés  à  donner  une  représentation, 
ce  qui  détourne  un  peu  l'attention . 

Une  nouvelle  nous  arrive  de  chez  les  Anglais, 
nous  disant  que  n'ayant  pas  d'eau  potable  à  bord 
de  leurs  transports,  ils  sont  obligés  d'en  faire, 
mais  que  tout  marche  bien.  L'espoir  revient  de 
voir  apparaître  la  flotte. 

Le   soir,  la  représentation  d'un   guignol   illu- 
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miné  a  giorno  nous  montrant  un  cosaque  à 
cheval,  d'aussi  récente  construction  qu'un  lignard, 
son  adversaire,  provoque  quelques  éclats  de  rire  ; 
puis  vient  une  Zéphirine  quelconque,  qui  se  met 
de  la  lutte  et  s'attache  aux  pas  du  français.  Ensuite 
la  musique  des  zouaves  nous  gratifie  de  quelques 
morceaux.  A  dix  heures,  tout  est  fini  et  on  rentre 
se  parquer,  chacun  dans  son  coin. 

Les  soins  à  donner  aux  malades  sont  plus  faciles 
qu'à  terre  parce  qu'ils  sont  dans  des  chambres  où 
ne  régnent  pas  les  courants  d'air  de  la  tente,  et 
que  les  tisanes  peuvent  être  servies  chaudes. 

Mardis;, —  Un  conseil  s'assemble.  Le  Maré- 
chal écrit  à  lord  Raglan. 

De  leur  côté,  les  Anglais  avaient  eu  une  alter- 
cation assez  vive  entre  les  amiraux  Dundas  et 
Lyons  et  lord  Raglan.  Le  Caton,  notre  porteur  de 
dépêches,  revient  le  soir,  apportant  la  nouvelle  que 
la  flotte  appareillait. 

Pour  nous  faire  prendre  patience,  on  affiche 
l'état  des  provisions  de  la  flotte  :  40  jours,  pain  et 
biscuit;  90  jours,  riz  et  sel;  50  jours,  sucre  et 
café. 

Un  bruit  encore  assez  vague  circule  sur  l'état 
de  santé  du  Maréchal,  qu'on  dit  très  compromise. 
Pour  détourner  les  esprits  de  cet  objet,  on  recom- 
mence, après  le  dîner,  le  spectacle  augmenté  de 
deux  assauts  de  danse  et  d'armes.  Les  marins, 
très  forts  dans  ces  deux  parties,  battent  sans  peine 
les  lignards.  Leurs  danses  ne  sont  pas  de  ces  exer- 
cices ridicules  qu'on  voit  dans  les  bals  publics, 
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mais  des  pas   tels  qu'en  exécutent  les  artistes  de 
rOpéra. 

Les  entrées  à  Tambulance  sont  deux  fois  plus 
nombreuses  que  la  veille. 

Mercredi  0.  Départ  pour  la  Crimée. — Au  réveil, 
30000  curieux  encombraient  les  ponts,  comme  la 
veille,  pour  voir  apparaître  les  Anglais,  mais 
rien.  Alors,  il  n'y  a  plus  de  respect  pour  les  conve- 
nances, on  crie,  on  hurle  contre  nos  alliés.  Les 
officiers  ont  beaucoup  de  peine  à  ramener  le  calme. 
A  midi,  d'après  les  signaux  de  la  Ville  de  Paris, 
vaisseau  amiral  où  est  le  Maréchal,  la  flotte  appa- 
reille : 

Les  8  vaisseaux  de  ligne  turcs  prennent  le  large 
et  vont  à  Textrôme  droite.  Pendant  que  les  vais- 
seaux de  l'amiral  Hamelin  se  placent  à  gauche, 
lamiral  Bruat  se  maintient  à  l'extrême  gauche, 
avec  beaucoup  moins  d'évolutions  que  les  autres. 
Le  Caton  est  renvoyé  aux  Anglais  pour  les  préve- 
nir de  notre  départ  et  leur  donner  un  lieu  de 
rendez-vous. 

Pour  comble  de  malheur,  nous  apprenons  que 
le  Maréchal  est  très  gravement  atteint  d'un  mal 
"  qu'on  ne  peut  comprendre  »,  que  ses  jours  pa- 
raissent menacés  :  cette  nouvelle  jette  un  grand 
trouble. 

Enfin,  nous  voici  en  route  :  vingt-quatre  heures 
de  plus,  il  y  avait  révolte  de  l'armée  à  bord. 

Jeudi  7.  —  L'immense  ligne  des  navires  avance 
aussi  lentement  que  possible,  pour  attendre  les 
alliés. 
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Le  nombre  des  malades  augmente  d'un  quart. 

On  essaie  des  distractions,  mais  elles  sont  prises 
avec  indifférence. 

La  soupe  est  servie,  quand  le  Caton  aborde  le 
vaisseau  amiral.  En  un  clin  d'oeil  nous  savons, 
par  les  signaux,  que  les  Anglais  ont  pris  la  mer  le 
matin  et  nous  suivent.  C'est,  comme  on  dit,  un 
feu  de  joie j  puis  on  retombe  dans  le  mutisme.  Ce- 
pendant une  apparition  qui  intéresse  tout  le 
monde  est  un  coucher  de  soleil  éblouissant  qui 
dégénère  en  une  façon  d'incendie  tel  que  nous  en 
avions  vu  un  à  Varna. 

Vendredi  <?.  —  Nous  naviguons  toujours  en- 
semble, par  une  brise  de  nord-ouest.  Les  cas  de 
choléra  sont  si  nombreux  que  les  infirmiers  n'y 
peuvent  suffire,  et  sont  atteints  eux-mêmes.  On 
demande  des  hommes  de  bonne  volonté  pour  les 
aider. 

A  dix  heures  du  matin,  nous  passons  devant  les 
bouches  du  Danube;  à  quatre  heures,  nous  attei- 
gnons Tîle  des  Serpents,  lieu  de  rendez-vous  avec 
les  Anglais. 

Vers  six  heures,  le  spectacle  que  nous  atten- 
dions déjà  à  Varna  s'offre  à  nos  regards  :  l'arrivée 
de  la  flotte  anglaise.  Plus  de  500  navires  s'avan- 
cent sur  trois,  quatre  et  cinq  rangs.  A  peine 
mouillés,  le  vaisseau  amiral  français  fait  le  signal 
qu'un  conseil  va  être  tenu  :  immédiatement  ces 
Messieurs  se  rendent  à  l'invitation. 

Samedi  g,  —  Le  conseil  décide  de  hâter  le  dé- 
barquement, car  deux  ou  trois  cents  morts  vont, 
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chaque  jour,  sonder  les  profondeurs  de  la  mer 
Noire.  Lord  Raglan  n'a  pu  assister  à  ce  conseil, 
à  cause  de  Tétat  de  la  mer  qui,  le  soir,  était  assez 
forte,  mais  il  a  donné  ses  instructions  à  ses  com- 
patriotes. Il  est  décidé  qu'une  reconnaissance  sera 
faite  pour  savoir  où  se  trouvent  les  Russes.  Une 
commission  est  nommée  pour  explorer  le  terri- 
toire criméen.  Dès  six  heures  du  matin,  quatre 
corvettes  emportent  les  hommes  dévoués  qui  doi- 
vent nous  éclairer  sur  le  débarquement  et  les 
marches  à  faire. 

Pendant  la  journée,  on  renouvelle  la  musique 
et  les  guignols  :  cette  fois,  on  voit  un  matelot, 
accompagné  d*un  pioupiou,  allant  en  découverte 
et  surpris  tous  deux  par  les  Russes  en  embus- 
cade, se  débattant,  tombant,  faisant  les  morts 
pour  redoubler  d'audace  [ensuite,  exécutant  des 
culbutes,  etc. 

Dimanche  lo,  —  Au  moindre  bruit,  on  croit 
entendre  le  canon  ;  on  se  demande  si  les  petits 
navires  n'ont  pas  été  faits  prisonniers.  On  se  rap- 
pelle un  certain  navire  russe,  le  Wladimir  c{u\^  à 
plusieurs  reprises,  avait  déjoué  la  vigilance  de  nos 
marines.  On  se  demande  s'il  n'y  en  a  pas,  dans 
Sébastopol,  plusieurs  de  cette  espèce  qui  ont  pu 
faire  prisonniers  les  noires. 

Cependant  rien  ne  paraît  alarmer  les  officiers 
de  marine,  qui  engagent  les  soldats  à  recommen- 
cer leurs  jeux  et  distractions.  Le  nombre  des  ma-* 
lades  ne  s'est  pas  accru  depuis  hier  deux  heures  de 
l'après-midi.    Les  médecins  affectent,  comme  les 
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officiers,  une  tranquillité  qui  a  un  grand  pouvoir 
sur  le  moral  général,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  au- 
trement rassurés,  car  ils  craignent  de  retrouver  le 
mal  sur  le  sol  de  la  Crimée.  Cest  du  moins  ce  qui 
résulte  d'un  petit  conciliabule  que  je  viens  d'en- 
tendre. 

Les  quadrilles  échevelés  recommencent.  Les 
officiers  de  marine,  dont  la  générosité  est  au-dessus 
de  l'ordinaire,  font  distribuer  des  rafraîchisse- 
ments. Le  soir,  une  surprise  nous  attend  :  on  avait 
établi,  sur  le  gaillard  d'avant,  une  baraque  dont 
la  destination  nous  était  inconnue  :  vers  huit 
heures,  on  sonne  l'appel  sur  le  pont,  on  illumine 
de  chaque  côté,  une  toile  se  lève,  et  Ton  se  trouve 
en  face  d'un  petit  théâtre,  improvisé  en  quelques 
heures,  où  Ton  joue  la  comédie  Le  vieux  loup  de 
mer.  Puis  viennent  des  chansons  comiques,  des 
romances,  des  vers,  etc.,  jusqu'à  minuit. 

La  fraîcheur  des  nuits  fait  craindre  que  le  vent 
qui  souffle  depuis  deux  jours  ne  devienne  plus 
fort  et  n'empêche  de  maintenir  la  flotte  dans  son 
état  actuel. 

Lundi  II,  —  Le  réveil  se  fait  tard.  On  ouvre 
les  sabords  pour  changer  d'air;  à  4  heures,  la  brise 
de  mer  est  très  agréable.  Café  vers  7  heures,  et  les 
jeux  commencent.  Le  choléra,  sans  augmenter, 
fait  des  trouées  cruelles.  Pas  de  nouvelles  du  Ma- 
réchal. Vers  midi,  toutes  les  vigies  signalent  des 
bâtiments.  Sont-ce  les  Russes,  ou  les  nôtres  qui 
reviennent?  A  deux  heures,  nous  distinguons  les 
quatres  corvettes.  Le  conseil  est  assemblé  et  dure 
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jusqu^au  soir.  Les  barques  sillonnent  la  mer  entre 
les  vaisseaux,  comme  dans  une  nouvelle  Venise 
et,  sur  toute  la  ligne,  il  n'y  a  plus  de  doute  :  nous 
allons  voguer  vers  le  sol  ennemi.  On  se  met  à  la 
besogne,  on  répare  ses  effets,  on  apprête  son  sac 
et  ses  armes. 

Mardi  J2.  —  Dès  l'aube,  la  flotte  est  en  mou- 
vement. Au  soleil  levant,  en  route.  Les  navires 
occupent  un  front  de  plus  de  quatre  lieues  a 
droite,  et  trois  lieues  et  demie  à  gauche.  J'ap- 
prends que  le  Maréchal  a  assisté  au  conseil  de  la 
veille,  où  son  opinion  a  fait  fortement  pencher  la 
balance  et  où  ces  messieurs  de  la  marine  lui  ont 
encore  fait  opposition,  répétant  ce  que  nous  avons 
déjà  entendu  <c  que  nous  allions  nous  jeter  dans 
une  aventure  où  ne  paraissait  aucune  issue  pos- 
sible n.  Tous  ces  discours  ne  sont  pas  faits  pour 
'  nous  illusionner,  cependant  nous  sommes  heureux 
de  gagner  la  terre  ferme. 

On  nous  dit  que  nous  voguons  vers  Eupatoria. 
Nous  arrivons,  le  soir,  à  la  hauteur  de  Old  Fort. 
Comme  lors  de  la  visite  des  quatre  corvettes,  les 
vedettes  placées  sur  les  hauteurs  s'enfuient  pour 
annoncer  notre  présence.  Une  grande  partie  de 
notre  flotte  reste  en  arrière  ;  les  vapeurs  seuls 
étant  arrivés,  on  doit  attendre  jusqu'au  lendemain 
pour  se  rallier. 

Mercredi  ij.  —  A  la  pointe  du  jour,  les  ponts 
sont  garnis  d'hommes.  Une  épingle  ne  pourrait 
y  trouver  place. 

Nous  voyons  les  navires  laissés  en  arrière  ma- 
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nœuvrer  assez  difficilement  pour  gagner  leurs 
places,  ce  qui  ne  peut  se  faire  que  vers  le  soir, 
trop  tard  pour  commencer  le  débarquement. 

Au  loin,  des  chaînes  de  montagnes  immenses 
forment  l'horizon,  des  plaines  s'étendent  devant 
nous,  des  villes  et  des  villages. 

Les  vapeurs  explorent  les  plages  sur  un  grand 
parcours.  Ils  reviennent  sans  avoir  vu  de  travaux 
de  défense;  aucun  camp  ne  se  montre,  sinon  à 
une  grande  distance. 

Le  Maréchal,  craignant  que  les  habitants  du 
gros  bourg  d'Eupaioria  nous  soient  hostiles,  fait 
débarquer  environ  3  000  hommes  anglais,  français 
et  turcs.  Les  colonels  d'état-major  Steel  et  Trochu 
devancent  la  colonne,  et  s'adressent  aux  autorités, 
qui  se  rendent  immédiatement.  Tranquilles  de 
ce  côté,  on  ne  s'occupe  plus  que  du  débarque- 
ment. 

Des  ordres  sont  donnés  pour  se  tenir  prêts  au 
premier  signal,  jour  et  nuit. 

Jeudi  14,  Débarquement,  —  Avant  le  lever  du 
jour,  nous  sommes  en  mouvement.  Nos  navires 
rétrogradent  et  viennent  mouiller,  sur  trois  rangs, 
devant  Old  Fort.  On  nous  donne,  pour  la  seconde 
fois,  lecture  de  Tordre  de  débarquement,  qui 
s'adresse  aux  marins  plutôt  qu'à  nous.  Il  est  à  peu 
près  ainsi  conçu  :  «  Chaque  navire  doit  avoir,  en 
forme  de  pavillon,  les  couleurs  des  soldats  de  la 
division  qu'il  porte.  Des  pavillons  pareils  seront 
plantés  sur  la  rive  et  les  chaloupes  remorquant 
les  chalands  devront  en  arborer  un  et  se  diriger 
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droit  au  point  indiqué.  »  Ainsi  se  fit  tout  le  dé- 
barquement, sans  encombre.  La  première  brigade 
débarquait  à  droite,  la  seconde  à  gauche.  De 
même  pour  les  cavaliers  et  l'artillerie  qu'on  put 
mettre  à  terre  ce  jour-là.  Recommandation  fut 
faite  de  se  tenir  debout  dans  les  chalands,  sans 
faire  de  mouvements. 

Pendant  ce  temps,  les  chaloupes  de  trois  vais- 
seaux à  trois  ponts  sont  armées  en  guerre  et  vont 
protéger  le  débarquement,  avec  des  appareils  de 
fusées  qui,  Dieu  merci,  ne  servent  pas.  A  huit 
heures  du  matin,  une  baleinière  se  dirige  vive- 
ment à  terre  :  c'est  le  signal.  Elle  est  montée  par 
le  général  Canrobertj  le  capitaine  Duportal  et  le 
contre-amiral  Bouet-Willaumez,  qui  va  lui  même 
planter  les  fanions  dont  il  a  eu  Tidée.  Au  même 
moment,  on  voit  flotter,  sur  un  petit  tertre,  le 
drapeau  tricolore  planté  par  le  général  Canrobert. 
Un  cri  de  joie  retentit  sur  toute  la  ligne.  C'est  à 
qui  débarquera  le  premier;  cependant  Tordre 
donné  n'est  pas  enfreint. 

Du  côté  des  Anglais,  on  va  plus  lentement.  Il 
est  dix  heures,  et  ils  commencent  seulement, 
quand  nous  avons  déjà  presque  deux  divisions  à 
terre,  et  une  bonne  partie  de  Partillerie. 

Cependant  le  Maréchal,  qui  est  encore  à  bord, 
envoie,  pour  plus  de  sécurité,  comme  renforts 
aux  chaloupes  qui  occupent  nos  flancs  et  pour 
croiser  le  feu  avec  elles,  le  Caton^  le  Primauguet, 
et  le  Descartes^  embossés  aussi  près  de  terre  que 
possible,  après  avoir  jalonné  la  route  de  bouées 
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aux  couleurs  convenues,  qu'ont  à  suivre  les  cha- 
lands. 

Au  moment  où  commence  le  débarquement  de 
notre  division  (la  3«),  on  entend  une  vive  canon- 
nade, à  quelques  kilomètres  de  nous,  à  la  baie  de 
Katcha,  sur  ceux  de  nos  vaisseaux  qui  sont  allés 
déranger  les  Russes,  mais  ceux-ci  se  retirent,  et 
les  vaisseaux  reviennent  sans  avoir  rencontré  de 
résistance,  même  de  la  part  d'un  camp  qui  pou- 
vait compter  de  6  à  7  000  hommes. 

La  4«  division,  qui  était  à  leur  bord,  commence 
son  débarquement. 

On  lit  un  ordre  du  jour  du  Maréchal,  qui  monte 
à  cheval  tant  bien  que  mal  et  parcourt  les  rangs, 
où  il  est  chaleureusement  accueilli.  On  voit  à 
chaque  instant  sa  figure  se  décomposer,  et  il  tom- 
berait, si  son  corps  n'avait  pas  la  grande  habitude 
de  l'équilibre  équestre. 

La  mer  ayant  grossi,  on  est  obligé  de  suspendre 
le  débarquement.  La  3*  division,  complètement  à 
terre,  est  dirigée  sur  la  droite  des  Anglais  ;  elle  se 
trouve  ainsi  sur  la  gauche  de  Tarmée  française. 
Pas  un  cas  de  choléra  ne  s'est  déclaré  dans  la  divi- 
sion depuis  qu'elle  a  mis  pied  sur  le  sol  de  la 
Crimée. 

Vers  3  heures,  le  temps  se  couvre,  lèvent  souffle 
avec  rage,  la  mer  moutonne  ;  de  grosses  gouttes  de 
pluie  annoncent  un  ouragan.  Nous  trouvons  des 
champs  de  blé  et  de  seigle  coupés,  où  nous  nous 
reposons  mieux  qu'à  bord. 

Vendredi  75.  —  La  nuit  est  terrible  ;  pas  une 
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lente  ne  reste  debout,  chez  les  Anglais.  Nous  ne 
sommes  guère  mieux  partagés.  Le  déluge  a  com- 
mencé vers  onze  heures  et  demie.  On  se  réveille 
vivement,  on  se  campronne  à  sa  tente  pour  la 
maintenir.  On  a  de  Teau  jusqu'aux  chevilles.  Il 
faut  se  résigner  à  faire  comme  nos  chevaux,  c'est- 
à-dire  à  s'abriter  derrière  la  moindre  des  choses  et 
tourner  le  dos  à  Taverse.  C'est  le  pendant  de 
Forage  de  la  Dobrutscha.  Heureusement  tous  les 
effets,  vivres  et  autres  objets  ne  sont  pas  encore 
débarqués. 

Quand  le  jour  paraît,  on  cherche  à  se  sécher. 
Nous  n'avons  encore  trouvé  ni  bois,  ni  eau  pota- 
ble :  on  a  dû  faire  la  soupe  et  le  café  avec  de  Teau 
salée  et  alimenter  le  feu  avec  des  herbes. 

Cependant  notre  division  organise  une  recon- 
naissance, afin  de  se  procurer  de  Tcau  et  du  bois. 
En  courant  de  colline  en  colline,  elle  est  arrêtée 
par  un  gros  village  nommé  Kaptou  je  d'où  les  habi- 
tants se  sont  enfuis.  Un  poste  anglais  les  remplace, 
avec  la  consigne  de  ne  pas  laisser  approcher  les 
leurs.  Les  nôtres  ne  jugent  pas  que  cet  ordre  les 
concerne. 

Après  les  maisons,  reste  le  château,  gardé  par 
les  gens  de  son  propriétaire.  Mais  le  prince  Napo- 
léon, qui  se  trouve  à  quelque  distance,  ayant  été 
averti,  se  rend  sur  les  lieux  avec  les  colonels  Sol 
et  Cler,  et  défend  d'entrer,  en  plaçant  une  garde. 
Ce  château  appartient  à  un  officier  supérieur  russe 
qui  a  donné,  par  écrit,  des  ordres  pour  qu'on  le 
mette  à  la  disposition  des  Français.  Là  se  trouvent 
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une  bibliothèque  française,  des  meubles  français, 
un  piano  français,  le  portrait  de  la  dame  et  de  son 
mari  peints  à  Phuile,  grandeur  naturelle  ;  un 
livre  de  Lamartine,  dont  la  place  est  indiquée  dans 
la  bibliothèque,  ouvert  sur  un  chiffonnier,  au 
milieu  de  rubans,  de  pelottes  et  de  fils.  Le  parc 
est  fraîchement  sablé  et  ses  plantations  ont  dû 
coûter  immensément  cher. 

On  ofiFre  des  rafraîchissements  à  ces  messieurs 
qui  se  retirent  en  payant  grassement  et  en  assurant 
les  gardiens  que  la  maison  n'aura  aucun  outrage  à 
subir. 

Les  razzias  sont  fructueuses  ;  on  revient  au 
camp  avec  des  provisions  d'eau,  tandis  que  nos 
autres  camarades  meurent  de  soif  ;  il  est  vrai  que 
nous  sommes  à  plus  de  12  kilomètres  de  Old  Fort, 
de  6  de  notre  camp  et  de  4  en  avant  des  avant- 
gardes. 

Le  Maréchal  fait  avertir  les  Anglais  qu'aussitôt 
la  4*  division  débarquée,  le  lendemain  à  10  heures, 
il  sera  prêt  à  se  mettre  en  marche.  Lord  Raglan 
fait  répondre  que  ses  troupes  sont  très  fatiguées, 
qu'elles  n'ont  pris  presque  aucune  nourriture  et 
qu'il  a  besoin  d'un  plus  long  délai.  En  effet,  nous 
les  voyons  s'installer  comme  s'ils  allaient  séjourner 
là  six  mois.  Ne  sachant  ni  cuisiner,  ni  se  procurer 
le  nécessaire  en  campagne,  ils  apportent  leurs 
rations  aux  nôtres  et,  sans  mot  dire,  se  mettent  à 
la  gamelle.  Il  est  vrai  qu'après  le  repas,  ils  emmè- 
nent leurs  amphytrions  de  cantine  en  cantine  (ils 
touchent  plus  d'argent  qu'eux). 

(A  suivre.) 
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MEMOIRES    INÉDITS    d'hIPPOLYTE    AUGER  {Suite). 

Je  reviens  sur  mes  pas  pour  parler  de  Balzac 
dont  le  nom  est  resté  et  restera  dans  la  mémoire  des 
hommes.  Mes  premiers  rapports  avec  lui  eurent 
lieu  à  propos  du  petit  recueil  que  je  dirigeais,  sans 
que  je  pusse  pressentir  encore  le  célèbre  écrivain, 
le  romancier  philosophe,  l'observateur  profond. 
Cependant  j*en  eus  la  secrète  intuition,  par  la 
manière  sérieuse  dont  il  envisageait  toutes  les 
questions  littéraires. 

Ce  fut  par  son  originalité  qu'il  me  fut  d'abord 
très  sympathique.  Je  compris  qu'il  était  lui,  avant 
d'avoir  pu  l'apprécier.  Sa  personne  avait,  comme 
son  esprit,  de  l'énergie.  Il  voyait  profond,  il  enten- 
dait toujours  plus  qu'on  ne  lui  disait,  il  se  créait 
un  monde  en  observant,  avec  une  finesse  extrême, 
le  monde  qui  s'otfrait  à  lui. 

Il  aimait  l'abstrait  dans  ses  illusions.  Son 
cynisme  avait  de  la  grâce  et  sa  grâce  était  labo- 
rieuse :  il  ne  rêvait  pas,  mais  il  voulait  rêver,  ses 
analyses  n'ont  eu  de  la  justesse  qu'à  force  de 
persévérance. 

La  couleur  lui  venait  crue,  et  il  en  tirait  des 
nuances  d'une  finesse  exquise.  Son  regard  flam- 
boyait et  sa  phrase  avait  des  scories  comme  la 
lave  volcanique.  Un  petit  fait  qui  m'était  tout  per- 
sonnel me  le  fit  prendre  par  son  bon  côté,  dès  le 
premier  jour  de  nos  relations,  au  sujet  du  premier 
cahier  du   Gymnase  dont,  en  sa  qualité  d'impri- 
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meur,  il  devait  connaître  le  contenu.  J'avais  fourni 
à  ce -premier  cahier  une  scène  dramatique  faite 
quelques  jours  auparavant,  en  feuilletant  un  livre 
d'anecdotes  historiques  que  j'avais  emprunté  à  la 
bibliothèque  de  Carnot.  Dans  la  réunion  du 
comité  de  lecture  destiné  à  la  confection  du 
recueil,  après  l'avoir  lu,  j'avais  surpris,  dans  le 
regard  et  sur  les  traits  de  Partarieu,  au  goût 
duquel  il  fallait  avoir  confiance  parce  qu'il  était 
délicat  et  sûr,  une  expression  d'ironie  qui  avait, 
non  pas  froissé  mou  amour  propre  d'auteur,  mais 
éveillé  la- crainte,  et,  si  j'avais  été  en  mesure  de  le 
faire,  j'aurais  substitué  un  autre  morceau  à  celui- 
là,  pour  mettre  ma  susceptibilité  d'écrivain  en 
repos;  mais  on  attendait  la  copie,  et  le  Bouillon 
de  Saint'Mégrin  (c'était  le  titre  de  la  scène),  fut 
emporté  à  l'imprimerie. 

J'étais  à  l'imprimerie,  dans  le  cabinet  du  prote, 
corrigeant  les  épreuves,  quand  Balzac  y  entra  et, 
brusquement,  me  demanda  qui  était  l'auteur  du 
Bouillon  de  Saint-Mégrin,  Après  l'impression 
ironique  de  Partarieu,  la  question  renouvela  mes 
craintes,  mais  le  regard  de  l'imprimeur  ne  reflétait 
aucune  malicieuse  pensée.  Je  répondis  qu'il  était 
convenu  entre  les  rédacteurs  du  recueil  que  les 
morceaux  ne  seraient  pas  signés  et  même  que  les 
initiales  par  lesquelles  on  les  désignait  ne  trahi- 
raient pas  l'incognito.  J'ajoutai  que  je  recevais, 
cependant,  avec  reconnaissance,  les  observations 
qu'on  pourrait  me  faire  :  «  Aussi,  poursuivis- je, 
dites-moi  franchement  le  motif  qui  vous  porte  à 
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connaître  le  nom  de  Tauteur  du  Bouillon  de  Saint- 
Mégrin.  —  Eh!  s'écria-t-il,  quel  motif  pourrais-jc 
avoir,  sinon  de  lui  offrir  mes  félicitations?  Je 
trouve  celte  scène,  écrite  sans  prétention  d'ar- 
chaïsme, filée  avec  art  ».  Je  me  mis  à  rire  : 
certes,  il  me  fallut  un  peu  de  courage  pour  résister 
à  la  sotte  vanité  d'avouer  que  j'étais  flatté  de  son 
éloge. 

Après  cinq  mois  de  soins  donnés  à  la  publication 
du  Gymnase^  je  me  vis  forcé  au  repos.  Aussi  étais-je 
d'une  grande  assiduité  auprès  de  Bûchez  et  de 
Boulland.  Je  passais  presque  toutes  mes  soirées 
chez  sa  sœur,  madame  Léman.  Il  y  avait  là  un 
petit  bureau  d'esprit  qui  suffisait  à  m'entretenir 
dans  le  culte  de  la  littérature.  Elle  avait  admis  à  sa 
table  un  ancien  officier  d'état-major,  attaché  à  son 
mari,  quand  il  commandait  encore  un  régiment, 
lequel  officier,  après  avoir  passé  dans  la  diplomatie 
et  séjourné  à  Vienne,  comme  faisant  partie  de 
l'ambassade,  était  revenu  à  Paris,  où  il  restait  en 
disgrâce,  par  la  raison  qu'envoyé  en  courrier,  la 
comtesse  Estherhazy  lui  avait  confié  des  lettres 
pour  madame  la  Dauphine,  lettres  qu'il  avait 
égarées,  ce  qu'on  ne  pouvait  lui  pardonner  :  on 
n'égare  pas  des  lettres  adressées  à  la  fille  de  la 
reine  Marie-Antoinette,  quand  ces  lettres  lui  sont 
adressées  par  une  femme  qu'elle  honore  de  son 
amitié.  On  parlait  peu  de  ce  motif  de  disgrâce, 
mais  il  en  était  résulté  que  le  disgracié  était  passé 
dans  le  camp  de  l'opposition.  C'est  le  moins  que 
l'on  puisse  faire  pour  se  rédimer  de  ses  torts.  Cet 
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officier  diplomate  portait  le  nom  de  Bois-le-Comte, 
nom  d'emprunt,  car  il  s'appelait  Ernest  Sain*. 
D'une  bonne  et  riche  famille  de  Touraine,  il  avait 
du  charme,  de  la  grâce,  de  l'esprit,  tout  ce  qui 
fait  l'homme  du  monde,  jusqu'à  l'outrecuidance 
que  ces  qualités  font  excuser.  Je  fus  ainsi  amené  à 
une  espèce  de  liaison  avec  lui. 

Un  jour,  Auguste  Maillard  que  je  rencontrai, 
me  demanda  si  je  voulais  prendre  part  à  la  rédac- 
tion de  la  Mode  :  —  «  D'abord,  mon  cher  Mail- 
lard, demandai-je  à  mon  tour,  qu'est-ce  que  La 
Mode  ?»  —  C'est  un  journal  paraissant  une  fois 
par  semaine,  publiée  sous  le  patronage  de  la  du- 
chesse de  Berry,  avec  un  luxe  typographique  que 
justifie  son  succès.  —  Encore  faudrait-il  être 
accepté  et,  pour  l'être,  avoir  les  connaissances  spé- 
ciales que  le  titre  réclame  ? —  Nullement,  c'est  une 
publication  périodique  comme  une  autre,  litté- 
raire, artistique,  que  son  titre  recommande  aux 
femmes.  —  Je  ne  connais  pas  le  directeur  !  —  Eh 
si,  c'est  Emile.  — ^  Emile  qui  ?  —  Emile  auquel 
notre  excellente  mademoiselle  du  Bourg  (nièce  de 
M.  de  Fougy),  a  servi  de  mère,  avec  d'autres  belles 
dames.  —  Ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  je  le 
connaisse.  — En  ce  cas,  je  vous  le  ferai  connaître. 

I.  André  Olivier  Ernest  Sain  de  Bois-le-Comte,  né  en 
1799,  d*abord  garde  du  Corps,  donna  sa  démission  en  1830, 
reprit  du  service  quelque  temps  après,  ei  la  donna  de 
nouveau  pour  collaborer  à  VHistoire  parlementaire  de  la 
Révolution,  par  Bûchez  et  Roux.  Il  fut  chargé,  en  1848,  de 
missions  diplomatiques  en  Italie  et  aux  États-Unis. 
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Comme  il  n'avait  pas  de  nom,  il  a  cru  devoir 
prendre  celui  de  l'homme  qui  était  son  père,  ce 
dont  tout  le  monde  est  convaincu,  et  maintenant 
c'est  M-  Emile  de  Girardin.  —  Je  suis  charmé  de 
l'apprendre.  —  Pendant  son  séjour  au  haras  du 
Pin,  en  Normandie,  il  s'est  lié  avec  le  fils  d'un 
notaire  d'Argentan,  Lautour-Mézeray,  pour  faire 
quelque  chose  :  faute  de  mieux,  ils  ont  fondé  un 
journal,  intitulé  le  Voleur,  La  chose  ayant  réussi, 
ils  ont  fondé  la  Mode,  en  attendant  plus  et  mieux, 
car  ils  sont  gens  à  parvenir  à  tout.  —  Mon  cher 
Maillard,  comme  je  suis  dans  la  situation  où  ils 
étaient  pour  entreprendre  le  Voleur^  s'il  leur  con- 
vient de  m'accepter  pour  collaborateur  à  laMode^ 
j'y  travaillerai  en  attendant  plus  et  mieux  aussi, 
quoique  je  ne  sois  guère  propre  à  parvenir  à  tout. 
—  Voulez-vous  que  je  fasse  intervenir  madame  du 
Bourg?  —  Nullement.  —  Madame  Gay  qui  s'est 
chargée  de  faire  mousser  l'entreprise  ?  —  Encore 
moins.  —  Je  lirai  la  ModCy  je  ferai  un  article,  s'il 
me  convient  d'y  concourir;  je  vous  remettrai 
l'article:  s'il  est  imprimé,  j'apparais;  s'il  est  refusé, 
je  reste  dans  l'ombre.  » 

L'article  remis  fut  inséré;  je  me  présentai  chez 
Girardin  qui  me  fit  un  bon  accueil,  et  c'est  ainsi 
que  commencèrent  avec  lui  des  relations  qui,  sans 
motif,  cessèrent  avant  qu'il  eût  acquis  sa  grande 
renommée  et  que,  depuis,  je  n'ai  pas  cherché  à 
renouer,  par  la  raison  qu'il  devenait  homme  de 
bruit,  comme  Chateaubriand  l'a  dit  de  Napo- 
léon 1er. 
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En  le  voyant  pour  la  première  fois,  je  fus  sur- 
pris de  son  apparence  juvénile.  Toute  sa  per- 
sonne était  frêle;  son  visage  avait  des  traits  fins, 
son  regard  était  vague  ;  une  sorte  de  pâleur,  qui 
n'avait  rien  de  maladif,  lui  donnait  de  la  distinc- 
tion, mais  sa  parole  nette  et  son  accent  ferme 
annonçait  une  énergie  de  volonté  précoce  et  de  la 
soudaineté  dans  ses  résolutions.  Si  le  plus  léger 
duvet  n'apparaissait  pas  à  son  menton,  on  com- 
prenait, tout  d'abord,  une  précocité  d'intentions 
nettement  exprimée  par  des  paroles  simples  et  du 
ton  le  plus  modeste,  et  sur  lesquelles  il  était  rare- 
ment forcé  de  revenir.  Il  était  d'un  naturel  prime- 
sautier. 

II  s'en  fallait  de  beaucoup  que-  son  associé 
Lautour-Mézeray  fût  à  sa  hauteur.  C'était  un 
homme  agréablement  ordinaire.  Grâce  à  l'in- 
fluence de  madame  O'Donnel,  sœur  de  madame 
Emile  de  Girardin,  sur  Vatout,  et  par  l'influence 
de  Vatout  sur  le  roi  Louis-Philippe,  il  fut  préfet 
d'Alger.  La  Révolution  de  février  1848  le  surprit 
sous-préfet  à  Toulon,  puis  il  est  mort  et  voilà 
tout. 

Parlerai-Je  de  Boutmy  *,  que  Girardin  s'était 
inféodé,  corvéable  à  merci  ?  Non,  c'était  un  com- 
plaisant trop  souple;  n'ayant  jamais  pu  résister  à 
rien,  il  n'a  pu  résister  au  temps.  Chétif  maître- 
d'étude  dans  la  pension  Morin,  il  avait  pour  fonc- 

1 .  E.  Boutmy,  né  en  1808,  a  publié  divers  travaux  de  péda- 
gogie, et  des  ouvrages  destinés  à  répandre  la  méthode 
Jacotot. 
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1er,  d*uprcs  la  mcihoJc  dv  lûcniou 
iveni  amusé  à  lui  faire  des  petits  dis- 
leva  il  prononcer  en  certaines  occa- 
*squcls  je  fourrais  un  peu  de  tout, 
ode  pféconisce. 

ollaborani  à  la  Aiode  que  jcreirouvai 
fc^ant  jeté  son  brevet  d'imprimeur nux 
fait  exclusivement  écrivain»  d*iibord 
'e,  jusqu'à  ce  qu'il  cùi  trouve  le  filon 
t  su  reniimmée.  Il  vtntiit  de  publier 
'kouan,  le  premier  de  ses  nnvragei^ 
ne  ni  ion  du  public. 
'vallc  du  temps  qui  nous  sépar»,  j| 
s.  en  compagnie  de  mon  ami  Furcy- 
irtonvul),  la  publication  du  Feuiî- 
,  que  nous  recommençâmes  c\\~ 
din  S'en  faisait  le  bailleur  de  fonds; 

ne  journal  ;  il  a  toujours  \6ciijour- 
ïjuurnaî.  Il  se  trouva  que  Balîiirc  et 
l;  étaient  d'anciens  condisciples  , 
me  époque  au  collège  de  Vendôme, 
qu'ils  étaient  Pun  et  Tautre.  Ils  se 
plaisir  et  j'étais  le  lien  de  cette  nou- 

Mais,  par  singularité,  ou  plutôt  par 
>n  naturelle,  les  anciens  camarades 
les  traits  Tun  contre  Tautre.  Bahac 
le    Bois-!e-Comte  n'avait    cessé    de 

que  lorsqu'il  eut  cessé  d'être  sain... 
Bois-!e-Comte  n'acctîrdaii  à  Balzac 
ïacqu  en  se  souvenant  qu*on  ne  Tap- 
ii  au  collège  de  Vendôme.  D'ailleurs 
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ils  avaient  tous  deux  beaucoup  de  petits  travers, 
sans  avoir  beaucoup  des  mêmes  qualités. 

Balzac  s'était  installé,  depuis  peu,  rue  Cassini, 
dans  une  maison  dont  le  jardin  avait  une  petite 
porte  sur  la  place  de  TObservatoire.  Cette  habita- 
tion protégeait  une  intimité  mystérieuse  avec  une 
belle  dame  que  j'aperçus  un  jour  et  qui  me  sembla 
sèche  et  laide,  motif  bien  certain  du  mystère;  et 
pour  y  avoir  les  illusions  du  luxe  et  de  l'élégance, 
attelage  ordinaire  de  sa  pensée,  il  s'était  fait  l'ar- 
tisan des  choses.  Henry  de  Latouche  et  moi  l'ai- 
dâmes à  tendre  un  salon  avec  du  calicot  bleu  bien 
lustré,  qui  jouait  la  soie^  et  vraiment  tous  trois 
nous  faisions  merveille  :  «  On  est  toujours  ce 
qu'on  veut  être,  »  disait  le  lion  de  cette  cage,  en 
se  cognant  sur  les  doigts. 

Il  cessa  de  s'y  plaire,  malgré  les  bosquets  du 
jardin,  et  nous  proposa,  à  Bois4e-Comte et  à  moi, 
de  nous  établir  ensemble  dans  un  petit  hôtel.  Son 
imagination  avait  très  minutieusement  procédé  à 
l'arrangement  de  ce  projet,  où  les  armoiries  des 
deux  nobles  familles,  réciproquement  contestées, 
devaient  figurer,  et,  ce  qui  le  fit  avorter,  fut  ma 
déclaration  bien  formelle  de  n'avoir  pas  d'écus- 
sons  à  mettre  en  vedette. 

Girardin  ayant  un  tilbury,  Boutmy  en  ayant  un 
aussi,  Balzac  voulut  aussi  le  sien  pour  descendre 
des  hauteurs  de  son  Observatoire.Le  petit  véhicule 
faisait  ressortir  encore  la  vulgarité  de  sa  grosse 
personne.  Mais  il  avait,  lui,  ses  illusions,  et  cela 
lui  suffisait.  Plus  tard,  on  le  sait,  il  se  fit  faire  une 
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canne  dîamantée  pour  se  donner  une  illusion  d( 
fermier  général.  Ses  petits  ridicules  avaient  tan 
de  grâce,  qu'ori  était  charmé  de  voir  avec  quelh 
dextérité  il  les  faisait  tourner  à  son  avantage. 

Balzac  ne  fournit  pas  à  la  Mode  beaucoup  d'ar- 
ticles, mais  ceux  qu'il  donna  portaient  son  cachet 
Comme  Jules  Janin  n'envoyait  que  ses  colifichets, 
comme     Eugène    Sue,   qui    commença    dans  a 
recueil,  y  donnait  Plik  et  Plok^  il  s'imagina  qu'i 
était  de  sa  dignité  de  les  imiter  en  n'y  consacrant 
que  des  fragments.  Il  était,  en  ce  moment-là,  très 
occupé  de  ses  Scènes  de  la  vie  privée.  Je  me  crus 
fort  habile    de  procéder  en  sens  contraire  et  de 
fournir  un  bagage  tout  d'accord  avec  la  spécialitc 
du  recueil.  Je  me  fis  l'homme  du  recueil,  où  je 
touchais   cinq  cents   francs  par   mois  pour  mes 
articles,  signés  ou  non.  A  ce  sujet,  je  crois  devoir 
raconter  un  fait  qui  prouve  combien  la  prévention 
a  de  force  pour  ou  contre  les  gens  et  les  choses. 
J'avais    signé    un    de    mes    articles  :    le    comte 
Alexandre  III.  Madame  Gay,  dans  son  salon,  tou 
jours  très  fréquenté,  en  fit  un  grand  éloge,  ne  dou- 
tant pas  qu'il  ne  fût  du  comte  Alexandre  de  la 
Borde  :  «  Mais,  madame,  disait  M.  de  la  Borde,  je 
n'y  suis  pour  rien,  je  vous  l'assure.  —  Modestie, 
cher  comte,  c'est  votre  esprit,  c'est  votre  manière  !  » 
Et  plus  le  gentilhomme,  innocent  du  fait,  niait 
avec  énergie,  moins  on  doutait  qu'il  ne  fût  le  cou- 
pable. Il  y  a  des  grâces  d'état.  Ces  petits  incidents 
animaient  les  soirées  de  madame  Léman. 
J'ai  raconté  comment  et  pourquoi  un  de  mes 
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articles  de  la  Mode  avait  fait  retirer  le  haut  patro- 
nage de  la  duchesse  de   Berry,  sans  que  Girardin 
m'en  gardât  rancune.  C'est  qu'il  avait  tout  d'abord 
compris  la  mission  du  journalisme.    C'était  son 
idée  mère.  Avec  lui  elle  a  fait  beaucoup  d'enfants. 
Il  était,  même  en  commençant  son  œuvre,  fort 
libéral  sur  la  question  d'argent.  J'en  veux  donner 
une  preuve  :  il  m'avait  envoyé,  pour  s'en  débar- 
rasser, un  individu  qui,  à  toute  force,  voulait  faire 
annoncer  une  eau  régénératrice  de  la  chevelure, 
dont  il  était  le  fabricant,  je  ne  dis  pas  l'inventeur. 
De  mon  côté,  pour  me  débarrasser  du  solliciteur, 
ne  croyant  pas  au  miracle  de  sa  marchandise,  à 
bout  d'excuses  polies,  je  finis,  pour  une  simple 
annonce  de  sa  spéculation,  par  lui  demander  cinq 
cents  francs,  avec  la  certitude  qu'il  se  retirerait  en 
maugréant.  Mais  je  fus  pris  au   mot:  le  quidam 
mit  un  billet  de  cinq  cents  francs  sur  ma  table,  et 
se  sauva.  Il  entendait  aussi  le  journalisme,  celui-là. 
Pour  sortir  de  l'impasse,  je  brochai,  avec  grand 
attrait  d'érudition,un  article  sur  la  chevelure  dans 
l'antiquité  et  dans  les  temps  modernes,  et  après 
avoir  fait  apprécier  la  grâce  de  cette  parure  natu- 
relle, je  concluais  par  donner,  sans  aucune  garantie 
de  mon  gouvernement,  le  brevet  d'invention  sol- 
licité avec  tant  d'acharnement.  A  la  fin  du  mois, 
en  faisant  mon  compte  de  lignes,  je  dis  à  Girardin 
que  je  ne  comprenais  pas   l'article  sur  la  cheve- 
lure :  «    Pourquoi   donc  ?  me    demanda  t-il.   — 
Parce  que  j'en  ai  reçu  le  prix.  —  Et  combien  ?  — 
Cinq  cents  francs  !  —  Mon  cher  ami,    fit-il  avec 
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cet  imperturbable  sang-froid  qu'il  affectait  tou- 
jours, vous  ne  ferez  jamais  fortune.  Vous  ni*avez 
donné  l'article,  j'ai  inséré  Tarticle,  je  vous  payerai 
rarticle.  —  Alors  vous  viendrez  déjeuner  chez 
moi  à  Ivry?  —  Si  vous  croyez  que  ce  soit  un 
moyen  de  vous  remercier,  je  le  veux  bien.  » 
Et  deux  jours  après,  j'avais  chez  moi  Girardin 
et  Lautour-Mézeray,  qui  faillirent  se  rompre 
le  cou  en  versant  dans  une  ornière  qui  n'avait 
jamais  été  en  contact  avec  un  tilbury. 

J'habitais,  au  village  d'Ivry,  une  charmante 
petite  maison  où,  comme  toujours,  je  m'étais  ins- 
tallé le  mieux  possible.  Le  propriétaire  de  la  mai- 
son de  la  mansarde  de  la  place  de  la  Madeleine 
où  j'avais  mon  grenier  orné,  avait  jugé  à  propos  de 
profiter  des  dépenses  que  j'y  avais  faites  et  m'avait 
prouvé  sa  reconnaissance  en  me  donnant  congé. 
Je  compris,  en  recevant  mon  congé,  qu'il  ne  faut 
s'installer  pour  soi,  que  chez  soi. 

De  mes  anciens  amis,  Alexandre  Dumesnilciait 
celui  que  je  voyais  le  plus  souvent;  il  s'intéres- 
sait à  toutes  mes  entreprises.  Sa  position  dans  la 
raffinerie  de  Choisy-le-Roi  Vy  faisait  rester  plus 
de  temps  qu'il  n'en  consacrait  à  Paris,  où  les  dis- 
tractions seules  l'appelaient.  L'idée  me  vint 
d'aller  m'établir  à  un  point  intermédiaire,  dans  le 
but  de  multiplier  nos  rapports. 

Ce  fut  dans  cette  habitation,  après  huit  mois  de 
séjour,  que  la  Révolution  de  Juillet  me  surprit. 

Jusqu'alors,  la  littérature  avait  été  l'occupation 
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constante  de  toute  ma  vie.  Je  la  considérai,  alors, 
comme  un  moyen  d'existence,  comme  une  pro- 
fession, soit  par  le  théâtre,  soit  par  les  romans. 
Bûchez  et  Boulland  m'y  encourageaient,  pré- 
voyant les  services  que  je  pourrais  rendre  à  leurs 
idées.  Dans  leur  groupe,  j'étais  regardé  comme  le 
littérateur  et,  comme  tel,  j'y  tenais  ma  place.  Je  me 
levais  au  jour  naissant,  pour  travailler  jusqu'à 
l'heure  du  départ  pour  Paris,  où  j'allais  tous  les 
jours. 

Je  commençai  et  j'achevai  à  Ivry  mon  roman  le 
Prince  de  Machiavel  que  m'acheta  l'éditeur  Guil- 
laumin,  et  qui  parut  seulement  en  1834.  Il  eut 
une  seconde  édition,  sous  le  titre  de  César 
Bof'gia, 

Je  me  souviens  que  mon  ami, Auguste  Maillard, 
chef  de  bureau  au  ministère  de  la  Maison  du  roi, 
initié  par  ses  relations  officielles,  autant  qu'il  était 
possible  de  l'être,  aux  menées  de  la  cour  de 
Charles  X,  où  le  clergé  prédominait,  me  dit,  un 
jour,  en  dînant  avec  moi  à  Ivry  :  «  J'ai  cause  ce 
matin  longuement  avec  Merle.  » 

Merle  \  homme  d'esprit,  rédacteur  de  la  Quoti- 

I.  Jean  Toussaint  Merle  (1785-1852),  neveu  d'Albisson, 
membre  du  Tribunat,  et  auteur  d'un  grand  nombre  de 
vaudevilles  et  de  drames,  collabora  avec  Alexandre  Duval, 
Ourry,  Brazicr,  Dumersan,  etc.,  fut  rédacteur  du  Mercure 
de  France^  de  la  Galette  de  France^  de  la  Quotidienne  ; 
directeur  du  théâtre  de  la  Porte  Saint-Martin;  secrétaire  du 
maréchal  de  Bourmont.  Il  a  publié  divers  écrits  légitimistes 
et  des  Anecdotes  historiques  et  politiques  pour  servir  à 
l'histoire  de  la  conquête  rf'^/g'er  (183 1-32)  à  laquelle  il  avait 
assisté  en  1830.  Il  avait  épousé  madame  Dorval. 
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dienne^  très  dévoué  à  la  Restauration,  était  un  des 
conseillers  intimes  du  prince  de  Polignac,  et,  en 
sa  qualité  d'ancien  vaudevilliste,  comme  Pavait  été 
M.  de  M artignac,  proposait  parfois  de  ces  moyens 
ingénieux  employés  au  théâtre  pour  conduire  les 
intrigues.  Mais  il  trouvait  toujours  un  homme 
d'église  pour  contradicteur.  Il  avait  donc  causé 
avec  Maillard,  qui  lui-même  était  intéressé  au 
maintien  de  sa  position  :  «  Merle,  me  dit  Maillard, 
est  d'avis  d'opposer  le  journalisme  au  journalisme, 
il  voudrait  que  de  nouveaux  journaux,  faits  par  des 
hommes  nouveaux,  fussent  lancés  aux  jambes  des 
vieux  mâtins  de  la  meute.  On  a  de  l'argent  pour 
les  faire,  pourquoi  ne  les  ferait-on  pas,  ne  fùt-cc 
que  pour  essayer  le  moyen?  En  ce  moment,  un 
homme  qui  proposerait  quelque  chose  pour  dérou- 
ter delà  piste,  aurait  chance  de  réussir  auprès  de 
M.  de  Polignac.  Ayez  donc  une  idée,  je  me  charge 
de  la  faire  arriver  au  but.  »  Je  lui  promis  de 
chercher. 

Dès  le  surlendemain,  j'allais  le  trouver  au  minis- 
tère avec  note  très  succincte,  car,  dans  pareil  cas, 
moins  on  dit,  plus  on  est  certain  d'être  compris  : 
«  On  pourrait,  dis-je,  entreprendre  une  feuille 
quotidienne,  sous  le  titre  de  V Ère  futur e^  dans 
laquelle,  sans  rompre  positivement  avec  les  tradi- 
tions du  passé,  on  établirait  un  point  de  départ 
pour  l'avenir.  Le  duc  de  Bordeaux  serait  le  lien 
naturel  de  l'évolution,  on  verrait  en  lui  seul  Tes- 
poir.  Héritier  du  trône,  il  devient,  pour  la  nation, 
une  garantie,  en  quelque  sorte  un  otage.  L'oppo- 
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sitîon  ne  pourrait,  sans  injustice,  rien  préjuger  à 
son  égard  ;  il  est  la  promesse.  Pas  de  prospectus 
pompeux,  pas  de  programme  gênant.  » 

Tel  était  le  sens,  sinon  précisément  le  texte  de  la 
note  que  je  remis  à  Maillard.  A  son  tour,  il  me 
promit  de  voir  Merle  et  de  se  hâter  de  me  donner 
avis  du  résultat  de  la  démarche.  Le  résultat  !  Je  le 
prévoyais  facilement;  le  moyen  proposé  mettait 
en  doute  le  droit  que  la  royauté  croyait  avoir 
d'exercer  son  bon  plaisir. 

Le  27  juillet,  j'arrivai  à  Paris  comme  de  cou- 
tume, mais  je  ne  revins  chez  moi  que  le  lendemain, 
parce  que,  ce  jour-là,  je  devais  donner  à  dîner  à 
l'anglais  Bénezet  et  à  Maillard,  presque  certain 
qu'ils  ne  viendraient  pas,  mais  comme  ils  pou- 
vaient venir,  je  me  trouvais  dans  l'obligation  de 
rentrer  et  de  commander  le  dîner.  Je  sortis  de 
Paris  par  la  barrière  des  Deux-Moulins;  on  m'y 
arrêta,  on  me  fouilla  et  on  trouva  sur  moi  un  pis- 
tolet dont  je  m'étais  armé  par  mesure  de  précau- 
tion. L'explication  que  je  donnai  et  Thabitude 
que  quelques  habitants  avaient  de  me  voir  passer 
me  tirèrent  d'embarras.  Je  fus  mis  en  liberté.  La 
journée  fut  lente,  anxieuse,  la  canonnade  ne  ces- 
sant pas  d'arriver  à  mon  oreille.  Je  ne  pouvais 
rester  en  place  et  je  ne  pouvais  partir.  Ce  fut  un 
siècle  d'émotions.  Enfin,  vers  les  quatre  heures, 
mes  hôtes  arrivèrent  en  voiture  de  remise,  après 
avoir  traversé  Paris  en  faisant  des  détours  indis- 
pensables. J'appris  alors  que,  durant  la  journée, 
la  lutte  avait  été  acharnée  entre  les  citovens  et  les 
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troupes,  sans  qu'il  fût  encore  possible  de  prévoir 
à  qui  resterait  la  victoire. 

Faisant  trêve  à  ces  tristes  impressions,  notre 
dîner  fut  aussi  gai  qu'il  pouvait  l'être,  dans  de 
telles  circonstances.  La  nuit  venue,  je  me  décidai 
à  rentrer  dans  Paris  avec  mes  amis,  ayant  Tinten- 
tion  de  demander  asile  à  mon  frère  Lazare.  A  la 
barrière  de  Fontainebleau,  nous  trouvâmes  la  rue 
Mouffetard  barricadée.  Dans  Timpossibilité  de 
pénétrer  par  cette  voie,  il  nous  fallut  prendre  les 
boulevards  extérieurs  jusqu'à  l'Esplanade  des 
Invalides,  afin  de  passer  la  Seine  à  ce  point  ;  mais, 
arrivé  au  pont, nous  fûmes  arrêtés  par  un  piquet  de 
la  Garde  royale  qui  en  gardait  l'entrée,  sans  qu'il 
nous  fût  permis  d'avancer,  ni  de  retourner  en 
arrière.  On  nous  gardait  prisonniers.  Le  pauvre 
Bénezet,  d'une  santé  délicate,  tremblait  de  terreur. 

'  Maillard  fit  appeler  un  officier  pour  parlementer. 
Il  fallut  en  aller  chercher  un  au  Cours  de  la 
Reine,  à  Tautre  bout  du  pont  :  «  J'appartiens  à  la 
Maison  du  roi,  lui  dit  Maillard,  nous  revenons  de 
Saini-Cloud  et  par  prudence  nous  avons  pris  la 
route  d'Issy  et  de  Grenelle.  —  Rien  ne  me  prouve 
votre  assertion,  lui  dit  l'officier  ;  de  mon  côté,  par 
prudence,  je  ne  puis  laisser  passer  nos  lignes.  Les 
Champs-Elysées  ne  nous  offrent  pas  de  sécurité. 
Deux  de  mes  hommes  viennent  de  tomber  frappés 
à  mort.  Les  balles  arrivent  et  l'obscurité  ne  nous 
permet  pas  de  savoir  d'où  elles   partent.     Aussi 

I   dois-jc   faire   visiter  votre    voiture  et  vous  faire 
fouiller,  vous-mêmes.  Si   vous  me  fournissez  le 
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moindre  indice  de  mensonge,  je  serai  sans  qu 
tier.  » 

Et  les  soldats  commencèrent  l'opération  dur 
laquelle  Maillard  et  Bénezet  restèrent  sans  crain 
Je  n'étais  pas,  moi,  sans  redouter  une  investi 
tion  trop  minutieuse,  par  la  raison  que  je  m 
tais  muni  du  pistolet  qui  avait  failli  me  comp 
mettre,  le  matin,  mais,  par  une  inspiration  * 
nous  sauva,  quoique  Tarme  fût  chargée,  je  Tav 
placée  dans  mon  chapeau,  mon  mouchoir  em] 
chant  qu'elle  pesât  sur  ma  tête,  et  les  soldats 
s'avisèrent  pas  de  nous  décoiffer.  On  nous  peri 
alors  de  traverser  le  pont,  et,  quand  nous  ai 
vâmes  à  l'hôtel  Chatham,  près  la  place  Vendôn 
où  logeait  Bénezet,  il  était  minuit  passé.  La  vi 
était  calme,sombre  ;  le  peuple  en  était  maître,  ji 
qu'à  la  place  de  la  Concorde. 

La  journée  du  29  fut  décisive.  Le  30,  Charles 
encore  à  Saint-Cloud,  n'était  plus  roi  de  Fram 
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Les  Saints-Simoniens  de  1830  :  Bavard,  Buche^^  BouUa 
Roux-Lavergne,  Enfantin,  etc»  —  Philosophie  et  musiq 
rue  de  Choiseul.  —  Auditoire  féminin,  —  Buche^  et 
danse.  —  Le  journal  L'Européen.  —  Une  lettre  de  Sar 
Simon  à  madame  de  Staël.  —  Mort  du  Saint-Simon 
Robert,  —  Les  réfugiés  polonais  à  Paris.  —  Auger  qui 
Buche{.  —  Salon  d'Ancelot.  —  Représentation  dT 
Séduction.  —  Difficultés  théâtrales.—  Les  Préventions  jom 
sous  le  titre  de  Plus  de  peur  que  de  mal.  —  Le  professt 
Lerminier.  —  Voyage  à  Rouen  et  à  Dieppe.  —  Les  draii 
Pierre-le-Grand,  La  Folle,   Les  Huguenots,  Le  Corrégi» 
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de  Sévi  lie.  —  Lui  société  des  auteurs  dramatiques,  —  Le 
journal  La  Vérité.  —  Duel  avec  Lerminier.  —  Les  drames 
Pauvre  Mère  et  Marcel.  —  La  famille  Furcy-Guesdon.  — 
Anecdote  sur  Préville.  —  Lxl  Physiologie  du  théâtre.  —  La 
comédie  Les  Alibi. 

Dans  les  deux  camps  du  Saint-Simonisme,  on 
voulait  pêcher  en  eau  trouble  :  Enfantin  et  Bazard, 
avec  l'impatience  de  leur  logique,  trouvaient  Tocca- 
sien  favorable  pour  grouper  autour  d'eux  tous 
ceux  qui  pouvaient  prêter  la  facilité  de  la  parole  à 
Vévangélisation  de  leur  doctrine.  Dans  les  bureaux 
du  Globe^  on  se  concentrait  ;  Bûchez  s'éparpillait. 
Pour  qu'il  ne  parût  pas  seul,  je  suivais  ses  pas, 
avec  quelques  autres. 

Quoiqu'il  eût  conservé  rancune  de  sa  disgrâce, 
Bois-le-Comte  s'était  cependant  toujours  tenu  dans 
une  prudente  réserve  d'opposition. 

Dès  qu^on  forma  l'artillerie  de  la  garde  natio- 
nale, Bûchez  y  prit  rang,  moi  à  ses  côtés.  Bois-le- 
Comte  appartenait  à  l'armée,  et  il  fut  élu  brigadier 
dans  la  compagnie  dont  ses  amis,  Godefroy  Cavai- 
gnac  et  Guinard,  étaient  les  capitaines  ;  l'artillerie 
devait  être  un  corps  d'élite  de  penseurs.  Les 
artistes  qui  avaient  puissamment  contribué  à  la 
démolition  du  gouvernement  déchu  se  formèrent 
en  corps  et,  pour  s'entendre,  ils  s'assemblèrent  à 
jour  fixe.  Bûchez  y  vint  professer  :  jamais  Bûchez 
n'était  plus  éloquent,  plus  persuasif  qu'en  expo- 
sant la  doctrine  des  beaux-arts.  Considérant  les 
artistes  comme  les  fils  aînés  de  la  civilisation,  il 
les  présentait  doués  du  mystérieux  instinct  de 
Tavenir.  On  conçoit  qu'une  telle  flatterie  devait 
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^tre  acceptée  avec  des  transports  de  vanité.  C'est 
dans  cette  réunion  que  je  fis  connaissance  avec 
Jeanron,  tout  plein  du  feu  sacré  ;  aussi  l'avons 
nous  vu,  en  1848,  directeur  général  de  tous  les 
musées  de  France. 

Une  Société  des  Amis  du  peuple  s'étant  formée, 
par  le  zèle  de  Charles  Teste,  au  manège  Peltier  de 
la  rue  Montmartre,  nous  nous  présentâmes  pour 
en  faire  partie.  Bûchez  avait  à  cœur  d'établir  les 
rapports  des  doctrines  évangéliques  avec  la  for- 
mule républicaine.  Mais  plus  Bûchez  était  sage, 
moins  il  était  écouté.  Pour  montrer  mon  zèle,  je 
lançai  un  jour  une  petite  brochure  que  je  signai  en 
me  qualifiant  de  membre  de  la  Société  des.  Amis 
du   peuple.   Or   il  advint  qu'en  séance,  Charles 
Teste  fit  la  motion  d'interdire,   à  tout   membre 
qui  publierait  quoique  ce    fût,   sa   qualification, 
avant  d'en  avoir  préalablement  reçu  le  droit  d'un 
comité    qui   serait    établi  à   cet    effet...    Comme 
Bûchez  avait  Tautoritéde  sa  parole  et  qu'on  n'était 
pas  de  force  à  l'attaquer,  ce  fut  à  moi,  pauvret, 
qu'on  s'en  prit  ;  il  résulta  de  l'incident  que  nous 
cessâmes  de  paraître  au  manège  Peltier. 

Le  jour  où  les  députés,  en  corps,  se  rendirent, 
du  Palais  Bourbon  à  l'Hôtel  de  Ville  pour  y  pro- 
clamer le  duc  Louis-Philippe  d'Orléans,  roi  des 
Français,  au  lieu  de  suivre  la  ligne  droite,  les  quais, 
ils  longèrent  la  rue  de  Rivoli  qui  finissait  alors  à 
la  rue  Saint-Nicaise,  pour,  obliquant  à  gauche, 
passer  devant  le  Palais-Royal,  où  Lafayette,  qui 
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devait  s^  connaître,  embrassa  la  meilleure  des 
Republiques.  Dans  la  foule,  je  voyais  passer  le 
cortège.  On  nommait  ceux  qu'on  connaissait  : 
'  Ah  {  voilà  Dupont  de  TEure,  celui-là  n'a  jamais 
varié.  Ah  !  voilà  Laffitte,  celui-là  videra  ses  poches. 
Et  ce  petit  bonhomme  grêle,  c'est  Labbey  de  Pom- 
pières  ;  de  sa  petite  voix  flûtée,  il  a  crié  à  la  tribune  : 
"  J'accuse  les  ministres,  et  les  ministres  sont  à 
Vincennes!  »  Dans  cette  chaise  à  porteurs,  c'est 
Benjamin  Constant,  un  solide!  Le  pauvre  homme 
ne  peut  plus  marcher.  »  Puis  celui-ci,  puis  celui- 
là;  ils  y  étaient  tous,  pour  faire  un  roi  qui  pro- 
mettait tout.  Cependant,  comme  il  y  avait  des 
gens  qui  péroraient  avec  les  grands  mots  d'esca- 
motage et  de  trahison,  d'autres  gens  administraient 
des  coups  de  poing  ;  les  collisions  s'engageaient 
Je  ci,  de  là,  pour  qu'on  ne  perdît  pas  trop  vite 
l'habitude  de  l'émeute. 

Le  tapage  de  la  rue  s'était  à  peine  apaisé,  que 
celui  des  salons  de  la  rue  Monsigny  et  de  la  presse 
du   Globe  commença.  Enfantin  et  Bazard   firent 
appel  à   toutes  les  intelligences,  promettant   de 
classer  chacun  suivant  sa  capacité.  Il  y  avait,  rue 
Taitbout,  une  petite  salle  de  concerts  ;  on  l'orga- 
nisa en  église,  et  là  on  pouvait»  avec  de  la  bonne 
volonté,  apercevoir  les  langues  de  feu  descendre 
sur  la  tête  des  apôtres.    Bûchez  qui   avait  son 
orgueil  aussi,  l'orgueil  du  bon  sens,  résolut  alors 
de  se  poser  en  Luther  en  face  de  cette  papauté  au 
maillot.   Il  nous  fallut  chercher,  de  notre  côté, 
le  moyen  de  faire  entendre  sa  voix.  Nous  n'étions 
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pas  riches,  nous  n'exigions  point  la  mise  en  com- 
mun de  nos  capitaux,  ainsi  que  l'avait  combiné  le 
Père  directeur  de  la  Caisse  hypothécaire,  en  dehors 
de  la  religion;  mais   pour  faire  œuvre  de   zèle, 
Bois-le-Comte  et  moi,  Boulland  et  Bûchez  aidant, 
nous  louâmes  un  local  assez  vaste,  rue  de  Choiscul, 
au  troisième  étage,  où,  nos  chambres  à  coucher 
mises  en  réserve,  on  pouvait  rassembler  un  nom- 
breux auditoire.  De   la  part   de   Bois-le-Comte. 
l'effort  avait  peu  de  mérite,  il  était  riche  ;  mais,  de 
ma  part,  il  y  avait  un  véritable  dévouement.  Je 
parvins  à  meubler,  à  mes  frais,  sans  luxe  il  est  vrai, 
mais  non  sans  une  sorte  d'élégance,  un   grand 
salon  ayant  trois  fenêtres,  une  pièce  à  deux  fenê- 
tres,  comme   bibliothèque,   et   un  petit  boudoir 
contigu.    La   salle   à   manger  était  spacieuse   et 
l'antichambre  à  Tavenant.  Toute  cette  partie  de 
Tappartement  était  destinée  aux  réceptions.  Deux 
chambres  en  retour  formaient  le  logement  parti- 
culier de  Bois-le-Comte  et  une  chambre  à  cou- 
cher, donnant  dans  la  salle  à  manger,  prouvait  que 
je  m'étais  presque  sacrifié  dans  cet  arrangement 
dont  j'avais  été  T^rdonnateur.  Cependant  je  pou- 
vais me  croire,  là,  plus  chez  moi  que  ceux  qui 
contribuaient,  dans   de  faibles  proportions,  aux 
dépenses.  Je  ne  cherchai  jamais  à  le  faire  com- 
prendre, et,  je  dois  le  dire,  personne  en  effet  ne 
sembla  s'en  douter.  ' 

Nous  entrâmes  en  possession  à  la  fin  de  septem-  ; 
bre  1830.  On  lança  des  lettres  d'invitation,  impri-  I 
mées,  pour  annoncer  que,  tous  les  soirs,  on  trou-  1 
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veraît  là  avec  qui  causer.  Les  lettres  étaient  signées 
par  Bûchez,   par  Bois-le-Comte  et  par  moi.  Le 
ban  de  la  littérature,  des  artistes  et  des  savants 
était  prévenu,  libre  à  chacun  de  venir.  Victor  Hugo, 
empêché,  se  fit  représenter  par  Paul  Foucher,  son 
beau-frère  ;  Alfred  de  Vigny  arriva  en  gentilhomme 
de  lettres;  Adolphe  Dumas,  qui  venait  de  faire 
jouer  une  tragédie  à  rOdéon,fut  très  assidu.  Béran- 
ger  était  trop  habile  pour  ne  pas  nous  encourager 
par  sa  présence.  Bra,  le  statuaire,  devint  intime, 
Raspaily  les  médecins  Samson  et  Trélat,  quelques 
députés  muets,  mais  pas  sourds,  entre  autres  le 
manufacturier  Nicolas  Kœchlin,  un  grand  nom- 
bre d'hommes  Jeunes,  dont  on  ne  connaissait  pas 
encore  les  noms  et  dont  on  aimait  à  voir  les  visa- 
ges, les  camarades  de  Tartillerie,  etc.,  etc.  La  foule 
se  fit,  on  conféra,  on  discuta  ;  tout  se  passait  moins 
sacerdotalement  qu'aux  réunions  du  Globe^  mais 
d'une  façon  plus  philosophique.  Là,  deux  hommes 
arrivaient,  l'un  d'une  écorce  un  peu  rude  et  d'une 
grande  force  de  poumons,  pour  débattre  les  ques- 
tions et  combattre  les  idées  par  trop  nouvelles  ; 
l'autre,  plus  jeune,  silencieux,,  d'une  intelligence 
naïve  et  précoce,  pour  écouter  et  comprendre.  Le 
premier  maître  d'études,  à  l'école  polymatique  de 
la  rue  de  Clichy,  était  Roux*,  devenu  le  collabora- 


I.  Pierre-Célestin  Roux-Lavergne,  né  en  1802,  se  destina 
d'abord  à  la  carrière  ecclésiastique.  Il  collabora  à  V Histoire 
-  parlementaire  de  la  Révolution  avec  Bûchez,  fut  nommé  pro- 
fesseur d'histoire  et  de  philosophie,  en  1847,  ^  1^  faculté  de 
Rennes,  et  devint  représentant  de  rille-et-Vilaine,  en  1848. 
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teur  de  Bûchez  pour  la  publication  de  la  volumi- 
neuse Histoire  parlementaire  de  la  Révolution  ;  le 
second,  qui  rappelait  la  grâce  juvénile  du  convenu 
tionnel  Saint-Just,  se  nommait  Barthélémy  Hau- 
réau,  aujourd'hui  membre  de  Tlnstitut.  Tous 
deux  ont  figuré  parmi  les  Représentants  du  peuple, 
en  1848.  Si  Bûchez  et  Roux  s'entendirent  tout 
d'abord  par  la  manière  énergique  d'exprimer  leurs 
pensées,  il  y  eut,  entre  Hauréau  et  moi,  une 
affinité  littéraire  qui  nous  lia  de  notre  côté.  Là. 
Emile  de  LabédoUière  nous  montra  son  visage 
d'enfant,  venant  apprendre  à  devenir  un  homme 
et  restan^t  définitivement  journaliste. 

Pour  donner  signe  de  vie,  on  lança  bientôt  un 
manifeste,  et  je  fis  imprimer  la  brochure  dont 
Roux  avait  été  le  rédacteur.  Il  était  nécessaire  de 
marquer  quelle  différence  existait  entre  les  Saînt- 
Simoniens  de  la  rue  de  Monsigny  et  ceux  de  la 
rue  de  Choiseul.  Roux,  en  se  proposant  pour 
l'écrire,  voulait  faire  acte  de  foi.  Bûchez,  en  accep- 
tant Roux,  adoptait  un  disciple  convaincu.  Homme 
de  savoir  et  de  lutte,  il  y  avait  en  lui  du  sémina- 
riste et  du  conventionnel.  Élevé  pour  être  prêtre, 
il  a  fini  dans  le  froc,  après  avoir  passé  par  le  monde 
où  la  politique  convenait  à  son  écorce  rugueuse  : 
la  fougue  allait  à  sa  personne. 

La  brochure  portail  pour  titre  :  Lettre  d'un  dis- 
En  1851,  il  collaborait  à  VUnivers  et,  peu  d'années  après 
se  faisait  ordonner  prôtrc.  Il  a  publié  une  Introduction  à 
une  édition  des  Évangiles  ;  De  la  Philosophie  de  V Histoire 
(1850),  etc. 
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ciple  de  la  science  nouvelle  aux  religionnaires 
prétendus  Saint-Simoniens  de  TOrganisateur  et 
du  Globe.  {L'Organisateur  avait  été  crée  pour  ctre 
Torgane  spécial  de  la  Société  Bazard-Enfantin}. 

Cette  brochure  contenait,  en  note,  les  deux 
documents,  Tun  de  Bûchez,  Tautre  de  BouUand, 
qui  motivèrent  la  séparation  :  le  temps  a  donné 
raison  à  Bûchez,  tandis  que  la  religion  lancée  par 
Enfantin  est  venue  échouer  au  Palais  de  justice, 
bien  que  les  hommes  de  capacité  qui  en  faisaient 
partie  se  soient  sauvés  du  naufrage. 

Pour  réhabiliter  la  matière,  les  religionnaires 

devaient  admettre  la  femme  dans  le  dogme  pan- 

théistique,  et  madame  Bazard,  intronisée  papesse, 

fonda  la  secte  des  femmes  libres  qui,  en  1848,  eut 

ses  phalanges.  Il  fallait,  de  notre  côté,  donner  une 

explication  :  on  convint  de  faire  un  cours  spécial 

pour  les  femmes,  et  Ton  me  chargea  de  porter  la 

parole.  Pourquoi  moi?  Je  n*en  cherchai  pas  la 

raison,  mais  tout  d'abord,  j'en  déclinai  Thonneur 

en  motivant  mon  scrupule  sur  mon  peu  d'habitude 

de  Tart  de  la  parole,  ne  m'éiant  jamais  exerce  à 

rimprovisation.  Il  me  fut  répondu  que  j'écrirais 

mes  leçons.  Bûchez  se  chargea  de  me  donner  le 

plan  des  cours  :  j'acceptai. 

Il  y  eut  donc,  à  partir  du  mois  de  janvier  1 83  i, 
chaque  jeudi  de  deux  à  quatre  heures,  une  réunion 
de  femmes  élégantes  et  de  bonne  compagnie,  pour 
ce  petit  cours.  La  question  delà  femme  dans  la 
société  moderne  était  agitée  philosophiquement 
du  mieux  qu'il  m'était  possible,  de  manière   à 
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contenter  mes  maîtres.  Quand  je  cessais  de  parler, 
Bûchez  prenait  la  parole,  pour  paraphraser  meî 
assertions,  avec  l'autorité  d'un  chef  d'école.  Ce; 
dames  étaient  attentives  et  silencieuses,  ce  qui  es 
le  signe  évident  du  succès.  Et,  autre  signe  certain 
c'est  que  l'auditoire,  au  lieu  de  diminuer,  s'aug- 
mentait à  chaque  séance.  Il  faut  dire  aussi  que 
pour  atténuer  la  gravité  des  paroles,  nous  avion; 
eu  la  prudence  d'y  ajouter  de  la  musique.  Lî 
matinée  était  plus  musicale  que  philosophique 
peut-être. 

Ces  petits  concerts  avaient  été  organisés  par  lej 
soins  de  Stéphen  de  la  Madeleine,  lequel,  en  si 
qualité  de  rédacteur  du  Figaro^  pour  la  partie 
musicale,  se  trouvait,  avec  les  artistes  musiciens, 
dans  des  rapports  qui  lui  donnaient  une  certaine 
influence,  à  ce  point  qu'ils  se  trouvaient  charmé; 
de  lui  être  agréables.  Il  nous  amena  madame 
Dorus»,  de  l'Opéra,  la  diva  du  moment,  qui  mi 
une  grâce  parfaite  à  se  faire  entendre.  Il  avait  lui 
même  une  fort  belle  voix  de  basse.  Mon  ami  1< 
comte  Charles  de  Du  fort  était  ténor  fort  recher- 
ché. La  charmante  mademoiselle  Naldi,  du  Théâ- 
tre-Italien, devenue  comtesse  d'Esparre,  amenée 
par  Bois-le-Comte,  qui  la  connaissait  beaucoup 
daignait  quelquefois  chanter  ;  Mongel,  le  Vivier  du 


1.  Julie-Aimée  Van  Steenkiste,  dite  Dorus,  et  Dorus- 
Gras  quand  elle  épousa  le  violoniste  de  ce  nom,  naquit  er 
1813,  et  débuta  avec  éclat  en  1830  dans  le  Comte  Ory  dt 
Rossini,  à  l'Opéra,  où  elle  chanta  pendant  une  période  dt 
vingt  années. 
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temps,  réduisait  son  cor  aux  proponions  de  notre 
salon  ;  madame  Léman  tenait  le  piano,  comme  si 
elle  eût  été  artiste;  un  chant  composé  d'amateurs, 
hommes  et  femmes,  marchait  bien,  sous  la  con- 
duite de  madame  Lebrun,  choryphée  de  TOpcra, 
excellente  musicienne,  et,  disait-on,  plus  l'auteur 
du  Rossignol  que  son  mari  qui  avait  signé  la  par- 
tition- 

Je  me  rappelle  combien  fut  grande  la  surprise 
de  la  baronne  Roger  de  me  voir  dans  ce  milieu, 
quand  elle  vint  à  Paris,  dans  l'unique  but  de 
consoler  madame  de  Constant  :  «  Vous,  philo- 
sophe î  mon  cher  enfant,  me  disait-elle.  Si  je  ne 
vous  avais  vu  et  entendu,  j'aurais  toujours  doute 
du  fait.  » 

Benjamin  Constant  mourut  au  mois  de  décem- 
bre 1830,  affaibli,  affaissé,  navré,  subissant,  dans 
ses  derniers  jours,  les  conséquences  de  sa  vie 
entière.  Avant  les  événements  de  juillet,  j'avais 
cessé  de  l'importuner  de  mon  inutile  présence,  et 
si,  quelquefois,  je  m'étais  présenté  chez  sa  femme, 
c'était  uniquement  pour  empêcher  la  prescription 
du  complet  oubli.  Après  les  événements,  les 
mêmes  raisons  étaient  devenues  majeures.  Mais, 
quand  madame  Roger  descendit,  rue  d'Anjou, 
chez  la  veuve  inconsolable,  mes  anciennes  rela- 
tions devinrent  plus  intimes,  j'étais  presque  de- 
venu nécessaire,  j'apportais  quelques  distractions 
par  mes  causeries,  que  je  rendais  intéressantes, 
pour  la  femme  désolée,  mais  non  pas  absolument 
désintéressée  de  ce  qui  se  passait.  Ce  fut  moi  qui, 

.V.  ter  te.  No  42. 
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un  jour,  lui  amenai  le  statuaire  Bra,  désireux  de 
faire  un  buste  d'abord,  et  plus  tard  une  statue  de 
l'homme  célèbre  qu'elle  pleurait,  et,  bien  qu'elle 
ne  vît  personne,  le  culte  qu'elle  rendait  au  défunt 
lui  fît  accueillir  la  proposition  et  recevoir,  avec 
reconnaissance,  l'artiste  qui  venait  la  faire.  Une 
autre  fois,  la  curiosité  qui,  comme  le  Malin,  ne 
perd  jamais  l'occasion,  la  fit  consentir  à  venir  au 
spectacle  de  la  rue  Taitbout  où,  par  l'excès  de  mon 
zèle,  j'avais  trouvé  le  moyen  de  m'assurer  une 
loge.  Ce  fut,  je  crois,  sa  première  sortie  depuis 
les  funérailles  de  Benjamin  Constant. 

Je  suivais  les  représentations  Saint-Simonien- 
nes  avec  une  assiduité  dont  on  peut  concevoir  le 
motif.  Un  jour,  j'étais  debout,  mal  placé,  quand 
un  jeune  homme,  en  me  nommant,  me  proposa 
sa  place,  que  je  refusai,  non  sans  lui  demander 
comment  j'étais  connu  de  lui,  moi  ne  le  connais- 
sant pas  :  «  Vous  ne  pouvez  connaître  tous  ceux 
qui  vont  chez  vous.  » 

Il  se  nommait  Félix  Glavé  :  fort  beau  de  sa 
personne,  on  sait  quel  rôle  il  a  joué  dans  le  pro- 
cès de  madame  Lafarge,  au  sujet  de  mademoiselle 
de  Nicolaï,  devenue  comtesse  Léotaud*.  Je  le 
voyais  souvent  quand  il  se  fourvoyait  dans  cette 
intrigue  amoureuse,  dont  j'avais  quelques  détails, 
sans  qu'il  nommât  personne.  Il  était  fat  et  mau- 
vais poète,  mais  incapable  de  commettre  un  vol  de 


I.  Madame  Lafarge  s'était  entremise   dans  l'intrigue  de 
mademoiselle  de  Nicolaï  avec  l'espagnol  Fe'lix  Clavé. 
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diamants.  Aussi,  sous  ce  rapport,  sa  probité  ne 
fut-elle  compromise  en  rien,  et  Marie  Capelle  se 
perdit  sans  le  perdre.  Quand,  en  1834,  je  fondais 
le  journal  la  Vérité^  Félix  Clavé  était  un  de  mes 
actionnaires;  j'ai  donc  pu  l'apprécier. 

Il  se  montrait  à  nos  matinées  musicales,  se 
tenant  dans  l'embrasure  d'une  fenêtre,  la  tête  à  la 
chevelure  noire,  comme  à  dessein,  appuyée  sur 
les  rideaux  qui  lui  servaient  de  fond,  regardant 
plus  qu'il  n'écoutait,  et  surtout  cherchant  à  être 
regardé. 

Une  circonstance  se  présenta  qui,  pour  la  pre- 
mière fois,  me  permit  de  connaître  Bûchez,  par 
un  de  ses  petits  côtés  ;  Bûchez  avait,  à  juste  titre, 
un  grand  orgueil,  recouvert  d'une  aimable  bonho- 
mie, et  qui  déteignait  parfois  sur  sa  nature  géné- 
reuse et  quelque  peu  rustique.  Madame  Léman 
était  de  Metz  ;  elle  avait  eu,  pour  amie  de  jeu- 
nesse, une  demoiselle  Famy  qui  s'était  destinée  à 
Téducation,  et  qui  faisait  celle  de  mademoiselle  de 
Nesselrode,  la  fille  du  chancelier  de  l'empire  de 
Russie,  ministre  des  Affaires  étrangères. 

Madame  de  Nesselrode,  qui  se  trouvait  à  Paris 
au  moment  de  la  révolution  de  Juillet,  avait  été 
rappelée  à  Saint-Pétersbourg,  mais  elle  avait  con- 
fié sa  fille  à  madame  Swetchine,  sous  la  garde  de 
son  institutrice,  pour  qu'elle  continuât  ses  études 
à  Paris.  Mademoiselle  Famy,  qui  venait  quelque- 
fois chez  madame  Léman,  m'avait  pris  en  affec- 
tion, par  l'unique  raison  que  j'avais  vécu  dans  la 
société  russe.    Elle    me   demanda   une   matinée 
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particulière^  à  l'intention  de  son  élève  qu'elle 
amènerait  en  compagnie  de  quelques  autres  jeu- 
nes personnes,  entre  autres  mademoiselle  de 
Rotembourg,  fille  naturelle  du  prince  Paul  de 
Wurtemberg,  et,  par  conséquent,  sœur  de  la 
grande-  duchesse  Hélène  de  Russie  qui,  connais- 
sant l'existence  de  cette  enfant,  s'intéressait  à  elle. 
Mademoiselle  de  Nesselrode  avait  quinze  an», 
mademoiselle  de  Rotembourg,  fort  belle,  en  avait 
dix-huit,  elle  vivait  dans  la  maison  des  Oiseaux, 
et  monseigneur  de  Quélen  l'avait  convertie  au 
catholicisme,  provoquant  ainsi  la  sévérité  de  son 
père  qui  ne  voulait  plus  la  voir  ;  naturellement, 
madame  Swetchine,  dans  cette  occasion,  lui  avait 
ouvert  ses  bras  et  la  soutenait  dans  ses  résolutions, 
car  son  zèle  de  prosélyte  était  égal  à  la  supériorité 
de  son  esprit. 

Une  autre  jeune  russe  était  aussi  confiée  à 
mademoiselle  Famy,  bien  appréciée  qu'elle  était 
par  madame  Swetchine  :  mademoiselle  de  Swiws- 
tonnoff  avait  été  amenée  en  France,  et  forcée  de 
quitter  la  Russie  après  le  dénouement  du  complot 
ourdi  contre  l'empereur  Nicolas,  au  moment  de 
son  avènement  au  trône,  complot  dont  j'ai  parlé 
au  sujet  de  mon  pauvre  ami  Michel  Lounine.  Le 
fils  de  madame  Swiwstonnoff,  qui  en  était  un  des 
membres  les  plus  ardents,  fut  un  des  quatre  pen- 
dus. La  mère,  désolée,  restait  sans  patrie. 

Il  fut  donc  convenu,  avec  Bois-le-Comte,  que 
madame  Léman  viendrait  faire  les  honneurs  de 
notre  salon  ;  Boulland  serait  avec  sa  sœur,  Ste- 
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LiforL  I^  musique  fut  prévenue,  et 
is  convié  Alexandre  Dumesnîl  pour 
tit  ses  ûîbums  qui  crmien^iicnt  une 
ie  dessins  charmants;  d'aiHeurs,  il 
rs  et^ avec  lan  particulier dVtre  agréa- 
iîcule,  il  !ûistn"f  tiîversion,  J*avah 
r  un  lunch,  du  chocolat,  du  thc,  des 
on  somovar^  devait  jouer  son   rôle, 

Russie.  J*ai  toujours  eu,  dans  mon 
cardon,  un  somovar. 

réception  fut  ircs  animée.  Je  parlai 
uement  de  la  question  des  femmes, 
cnt  pour  remplir  le  programme  et  fus*- 
texte  de  la  réunion.  Or,  il  arrivai  qu^a- 
larlé,  chanté,  musique*  pour  faire  pas- 
e.  nn  dansa  un  quadrille,  une  valse  et 
na^urka,  que  je  sautillai  nvec  madame 
tf,  quand  Bûchez  apparut.  Son  étonne- 
grand  et  si  maussade  que  nous  res- 
uelque   sorte   pétri  ries  ;  «    On    danse 

tion  bizarre,  peu  convenable,  nous 
u  diapason  de  ta  philosophie,  laquelle, 
:  de  notre  maître,  devait  seule  être 
s  le  local  de  nos  conférences.  On  s'ex- 
î  nous  excusâmes  de  la  liberté  grande, 
îuchez,  aimant  la  musique,  ne  devait 
T  qu^elle  provoquât,  chez  des  jeunes 
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filles,  le  sautillement  d'une  danse  de  bonne  com- 
pagnie. 

J'ai  raconté  cet  incident  parce  qu'il  expliquera 
peut-être  le  motif  qui,  plus  tard,  me  fit  rompre 
avec  la  philosophie.  Volontairement,  je  lui  avais 
fait  le  sacrifice  de  mdn  indépendance  ;  mais  quand 
je  me  sentis  esclave,  je  brisai  ma  chaîne.  Dès  ce 
moment.  Bûchez  comprit,  sans  doute,  que  sa 
domination  bonne,  douce,  bienveillante,  mais 
accentuée  chaque  jour  davantage,  ne  serait  ce  qu'il 
désirait  qu'elle  fût  que  quand  il  serait  réuni  à 
nous,  dans  une  même  demeure,  nous  tenant  sous 
ses  regards,  car  il  y  avait  du  Père  Enfantin  chez 
lui,  comme  il  y  en  aura  toujours  chez  tout  chef  de 
secte  :  pour  être  atténuée  par  la  bonhomie,  l'auto- 
rité existe  dès  qu'on  croit  nécessaire  de  Texercer. 

On  commença  donc  à  trouver  des  inconvénients 
dans  le  local  de  la  rue  de  Choiseul  et,  comme  les 
religîonnaires  quittaient  la  rue  de  Monsigny  pour 
aller  fonder  le  couvent  de  Ménilmontant,  nous 
allâmes  nous  établir  au  premier  étage  d'une  mai- 
son, rue  Chabanais,  où  Bûchez,  Bois-le-Comte  et 
moi,  pouvions  avoir  un  logement  particulier,  le 
salon  restant  commun  pour  les  réunions  devenues 
moins  nombreuses,  mais  plus  intimes  :  ce  n'était 
plus  la  foule,  c'était  une  sorte  de  cercle  ou,  plus 
exactement,  un  club  philosophique. 

Avec  moi  les  choses  allaient  vite,  et  je  m'ingé- 
niais pour  qu'elles  allassent  bien,  n'y  sentant  pas 
plus  de  peine  que,  souvent,  je  n'y  épargnais  mon 
argent. 
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insiallanî  rue  Ch;ibanai?>.  la  questicm 
Vy  vivre  se  prcscnia  tout  tf  abord.  Rut; 
,  c'était  une  simple  demeure;  rue  de 
ce  fui  un  ménage.  Au  vaîci  qui  nou^ 
jsqy'alors,  il  lailut  ajouter  une  cuisi- 
rtoui  un  maitre  de  maf^wii.   Bûchez 

me  chargeai  de  gouverner.   Eois-le- 

trop  gentilhomme  pour  descendre  à 
5.  J'étais  foreëoieni  la  clé  de  la  voûie. 
iu  qu*aprés  un  essai  de  quelques  jours. 

une  coïc  mai  lailléc,  un  prix  îndivi- 
it  couvrir  la  dépense  collective.  Il  y 
ïssc  et  justice  à  cet  arrangement* 
ïojs*le  Comte  et   moi    devions   donc 
îs  charges  de  rétablissement,    Boul- 

côté,  devant  contribuer,  en  commen- 
diner  qu'il  venait  prendre  au  Cénacle, 
égk\  la  chose  marcha,  fonctionna  en 
raderie.  Bûchez  était  sobre,  quoique 
ur,  Bois-ie-Comtc  se  montrait,  h  lu 
tr  d*etat-ma}or  et  diplomate;  quanta 
Is  pas  une  faim  et  une  soif  bien  dessi- 
ureusement,  nous  n'avions  pas  prévu 
ions  les  grands  seigneurs,  charmés  de 
iuseur.^  en  les  faisant  asseoir  à  notre 
venait  modifier  notre  ordinaire* 

se  continutTéOt  à  la  rue  Chabanais, 
i  niait  ses  idées  sur  le  développe  m  en  i 
ions,  sur  les  rapports  des  doctrines 
i  avec  la  formule  républicaine,  sur 
n  des  associations  ouvrières,  idées  qui 
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sont  entrées  dans  le  sang  intellectuel  de  la  société. 
L'auditoire  se  composait  d'adeptes,  les  curieux 
devenant  de  plus  en  plus  rares.  Quelques  femmes 
venaient  à  certains  jours,  pour  certaines  ques- 
tions ;  elles  se  tenaient  dans  ma  chambre,  dont  la 
porte,  ouverte  à  deux  battants,  leur  permettait  d'en- 
tendre sans  être  vues.  Madame  Léman  les  rece- 
vait :  madame  Benjamin  Constant,  deux  soeurs 
américaines,  les  demoiselles  Garnett,  que  le  géné- 
ral Lafayette  appelait  ses  filles,  parce  qu'il  avait  été 
lié  d'amitié  avec  leur  père,  dans  la  guerre  de  l'In- 
dépendance; la  princesse  Belgioioso,  sansMignet; 
près  d'elle,  un  député,  Pages  de  TAriège,  se  tenait 
comme  un  paravent  dans  le  salon  ;  on  pouvait  con- 
templer le  pauvre  Pierre  Maroncelli,  le  compa- 
gnon de  captivité  de  Sylvio  Pellico,  dont  on  con- 
naissait les  souffrances  et  l'amputation  d'une 
jambe,  par  la  récente  publication  de  Mes  Prisons, 
Nous  n'avons  jamais  su  les  noms  de  quelques 
personnes  très  assidues  à  nos  cours  et  dont  le 
langage  et  les  manières  dénotaient,  non  seulement 
une  bonne  position  sociale,  mais  encore,  ce  qui 
est  plus  important,  un  grand  désir  d'ajouter  à  leur 
savoir. 

Bûchez  était  trop  intéressé,  sous  tous  les  rap- 
ports, à  voir  ses  idées  s'infiltrer  dans  les  esprits, 
pour  ne  pas  comprendre  la  nécessité  d'avoir  un 
organe.  La  brochure-manifeste  dont  j'ai  parlé 
précédemment  n'avait  pas  eu,  et  ne  pouvait  avoir 
une  publicité  qui  le  satisfît.  Conséquemment,  on 
avait  arrêté  qu'on  ferait  paraître  un  journal,  avant 
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eût  pris  possession  du  sicgc  de  [a 
.irnal  parut  en  iS^i,  sous  le  tiire  de 

ournat  des  sciences  morales  ei  écono- 
is  que  la  saction  de  Tlnstitut  appelée 
sciences  morales  et  politiques  n'3%^aît 
\  créée,  et  qu'on  glosati  toujours  sur 
:  OU  qualiâcatjon  de  science  morale. 
it-Simon,  de  son  vivant,  lui  eût 
dans  la  langue  philosophique*  La 
a  rue  Chabanais  une  fois  tnstatlée, 
>lj  y  faisant  marcher  lus  choses,  je 
ibsence  de  repos  ;  je  pris  des  vacan- 
pour  Montargis,  où  madEimc  Roger 
ïis  que  nous  nous  étions  revusi,  pen- 
sge  h  Paris*  il  y  avait  eu  recrudes- 
jejllc  affection.  Je  voulais  que  ses 
liions,  pour  tout  ce  qui  était  aveniu- 
sent  au  profit  de  notre  petite  cha* 
lis  son  adjonction^  bien  certain  qu'en 
le  mordrait  au  fruit  de  l'arbre  du 
laL  Je  n'eus  pas  à  faire  de  grands 
ice  pour  la  persuader  ;  elle  se  calé- 
ne. 

e  de  Bûchez  acheva  ce  que  j'avais 
ladame  Roger  nous  lut  acquise  et. 
z  iùt  plus  k  femme  qui  donnait  ses 
ierés  de  1815,  quinze  ans  n*avaient 
on  zeïe  pour  tout  ce  qui  lui  passait 
je  dois  dire  aussi  pur  le  cœur.  Quant 
ànies,  nous  avions  Tespoir  qu'elle 
s  rejoindre.   Elle  n'y  manqua  pas. 
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Le  hasard  fit  qu'il  y  avait  dans  notre  maison  un 
entresol  à  louer,  et  quand  je  l'avisai  à  ce  sujet,  elle 
me  chargea  de  l'arrêter.  Bientôt  je  reçus  une  lettre, 
en  date  du  1 1  septembre;  elle  sert  à  prouver  qu'on 
pouvait  compter  sur  son  adhésion  : 

«  J'ai  le  cœur  triste,  mon  cher  Hippolyte,  et 
je  vous  écris.  Est-ce  mal  ou  bien  ?  Je  n'en  sais 
rien. 

Je  viens  de  recevoir  la  visite  annuelle  des  mari- 
niers. Quelle  différence  des  années  précédentes  ! 
A  cette  gaîté  bruyante  a  succédé  une  expression 
si  mélancolique!  Au  lieu  des  rondes  joyeuses,  des 
chansons  patriotiques,  il  n'y  avait  que  des  groupes 
soucieux;  l'expression  de  la  faim  sur  presque  tous 
ces  visages  si  radieux,  il  y  a  un  an;  ces  pauvres 
gens,  en  m'entourent,  avaient  l'air  de  chercher 
dans  mes  yeux  un  rayon  d'espérance,  et  ma  figure 
ne  pouvait  leur  offrir  que  l'empreinte  de  leur  peine 
que  je  sens  si  vivement. 

J'eus  occasion  de  dire,  dans  un  groupe  : 

«  La  Providence  veille  sur  nous  ;  elle  punit  les 
méchants;  il  faut  s'aimer,  se  tenir,  s'entr'aider; 
de  la  résignation,  de  la  patience,  Dieu  nous  voit; 
il  nous  récompensera!  » 

Ces  pauvres  gens  me  comprirent  très  bien  ei 
me  répondirent  :  a  Oui,  Madame,  nous  nous 
aimons,  et  nous  le  prouvons,  car  aucun  de  nous 
n'a  encore  succombé  à  la  faim,  et  nous  ne  nous 
laisserons  pas  opprimer  ;  aucun  n'a  encore  quitté 
le  métier,  nous  voulons  de  l'ouvrage,  mais  pas 
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la  nous  humilie;  nous  n'en  recevons 
iriani  tout  ce  qu'on  peut  fiiîrL-  pour 
nous  opprimer,  n  Cette  réponse  m'a 
ependant  f  en  étais  contente,  et  sur- 
e.  J'en  suis  encore  affectée, 
recevoir  une  lettre  de  madame  Bra 
|ut!  vous  êtes  sur  le  pi*îm  de  perdre 
Dberi.  Je  m'en  afflige  avec  vnus^  car 
t  vous  me  touche, Ce  pauvre  Bûche/ 
irîsie.  Madame  Bra  me  mande  aussi 
eu  un  coup  de  sang,  et  que  madame 
:st  retombée  dans  k  mélancolie, 
îî  de  vos  nouveiles  à  tous,  et  dites- 
vez  fait  quelque  chose  pour  fiippar- 

voie  ci-joint  un  2S^n  cahier  des  idées 
ébéniste  qui  m'ont  paru  singulières. 
X  attention,  et  dites-moi  ce  qu'on 
et  homme  mordrfiii  volontiers  aux 
s'il  savait  ce  que  c'est,  et  il  y  ferait 
t;   il  est    assex    influent    parmi  les 

^xîon  faite,  ce  paquet,  je  ne  vous  Ten- 

r  une  occasion.  Ce  serait  vous  ruiner 

ttres. 

r  Hîppolyte,  portez-vous  bien.  Mes 

lâ  V05  amis.  J'espère  que  M.  Bois-le- 

irdonne  de  ne  lui  avoir  pas  repondu 

Jn  souvenir  particulier  à  notre  excel- 

s  signe  de  vie  d'aucun  des  miens.  Il 
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paraît  qu'encore  une  fois  je  suis  en  disgrâce.  Ce 
ne  sera  qu'une  fois  de  plus,  j'y  suis  faite. 
Amitiés  à  Laurette.  si  elle  est  de  retour.» 

«  V.  Roger.  » 

1 1  septembre  1830. 

On  voit  que  nous  étions  menacés  de  la  perte 
de  l'un  des  nôtres  ;  nous  le  perdîmes  en  effet.  La 
mort  frappait  une  de  nos  bonnes  têtes.  Robert 
était  fils  du  bibliothécaire  en  chef  de  Sainte- 
Geneviève  ;  il  avait  étudié  la  médecine,  mais  il 
avait  préféré  prendre  rang  à  la  bibliothèque  royale- 
impériale-naiionale  de  la  rue  Richelieu,  où  il 
était  conservateur.  C'était  un  garçon  intelligent  et 
savant,  très  zélé  pour  nous,  partageant  nos  idées 
sans  restrictions.  Il  m'avait  remis  un  document 
fort  intéressant  dont  je  me  fis  l'héritier.  C'est  une 
lettre  écrite  par  Saint-Simon  à  madame  de  Staël, 
sans  signature.  Sachant  que  madame  Roger  avait 
gardé  quelques  billets  du  dieu,  je  voulais  prouver 
ridentité  de  l'écriture  et,  en  effet,  par  la  forme  de 
toutes  les  lettres  signées,  il  était  facile  de  constater 
que  nous  avions  un  autographe  auquel  le  contenu 
et  la  destination  donnaient  de  l'importance.  Dans 
la  crainte  de  n'avoir  point  l'occasion  d'en  reparler, 
je  lui  donne  ici  la  publicité  qu'elle  est  digne 
d'avoir  : 

a  On  vous  a  entendue,  madame,  on  vous  re'- 
pondra. 
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uune  femme  telle  que  vous  csi  mal- 
voile  un  homme  tel  qucmnL 

fsirez  vivement  d'cire  heureuse,  vous 
oits  au  honhtiur,  madame,  puisque 
mstamment  travaille  a  !  améliorât  ion 
humyniiê,  vnus  y  avez  iravailJc  avec 
ouvrages  fourmillent  d'observatron^ 
tes  sur  la  marche  que  lesprit  humain 
u'aujourd'hui  et  de  beaux  pressetiti- 
lie  qu*il  suivra.  Vous  avez  fait  impri- 
:es,  je  n'ai  point  encore  publiù  les 
les  sont  dans  la  nu^me  direction  que 

les  crois  plus  claires  et  plus  vigou- 
ées.  yen  causerai  avec  vous  si  cela 
îsir* 

rrî%^i  hier  à  Paris;  j'en  partirai  dans 
re  jours.  Sf  vous  me  donner  un  ren- 
raccepierai.  J'enverrai  demain  cher- 
porte,  la  réponse  à  ce  billet. 
h  point  connu  de  vous,  madame,  et 
-e  que  vous  feriCiC  pour  découvrir  qui 
êsobligeraii  par  cette  raison  et  par 
Te  que  j'aurai  Thonneur  de  vous  dire, 
ns  en  communication  de  pensée.  Je 
ms  ne  fassiez  point  voir  cette  lettre, 
le  m'informer  de  votre  adresse  ;  fap- 
'ous  nVHes  point  à  Paris;  on  me  dît 
es  exilée.  Ce  Bonaparte  qui  vous 
aparté  qui  dit  que  les  femmes  ne  sont 

raccommoder  des  chausses^  a-t-il 
dées  aussi  utiles  que  les  vôtres  pour 
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les  progrès  de  Tesprit  humain?  Non.  Je  me  ser 
révolté.  Je  désire  causer  avec  vous  le  plus  promf 
tement  possible.  J'envoie  un  exprès  pour  voi 
porter  ma  lettre  ;  je  vais  prendre  des  information: 
Si,  d'après  les  renseignements  que  je  me  proci 
rerai,  je  crois  être  certain  de  vous  trouver  cht 
vous,  je  n'attendrai  pas  votre  réponse  pour  parti 
car  les  injustices  que  vous  éprouvez  me  causeï 
une  exaltation  qui  me  transporte  dans  une  régie 
élevée.  J'y  trouve  ces  mots  écrits  :  «  Commun 
quez-vous  vos  pensées  le  plus  promptemei 
possible,  pour  votre  bonheur  à  tous  deux  et  poi 
celui  de  l'humanité.  » 


La  mort  de  Robert  a  été  le  premier  moiifd 
désunion  entre  Bûchez  et  moi.  Voici  pourquoi 
Au  retour  du  cimetière,  où  nous  avions  accora 
pagné  le  défunt,  je  dis  fort  tristement  à  Boullan 
et  Bois-le-Comte  :  «  Voyez  ce  qu'il  adviendrai 
si  nous  perdions  Bûchez!  »  Ces  imprudentes  pii 
rôles,  sorties  de  mon  cœur,  comme  un  témo 
gnage  de  la  plus  haute  estime,  provoquèrent  un 
explosion  dont  je  ne  pouvais  comprendre  la  raisor 
que  rien  ne  m'explique  encore  aujourd'hui,  t 
j'étais  en  butte  à  l'indignation,  quand  Bûche 
parut  être  tout  aussi  courroucé  de  ma  supposiiio 
que  ses  deux  lieutenants.  A  la  suite  de  cette  bizarr 
petite  scène  d'intérieur  philosophique,  j'allai  ré 
fléchir  sur  l'infraction  disciplinaire  que  j'avai 
commise,  et  mon  examen  de  conscience  ne  fu 
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lit  favorable  à  la  trinitc  que  favais 
le  savoir  et  bien  cenainemeiit  sans 
î  crirae  d'avoir  osé,  le  jour  de  Tenrer- 
Robert,  prévoir  que  Ruchez  €tait 
,  était  irrémissible  dans  l'orgueil  de 
Bûchez  était  tellement  uioriel  que  je 
jpuis  bien  des  années,  ti  qu1l  s'était 
-même,   après  le  triste  résultat  de  sa  ' 

2  l'Assemblée  nationale  de  1848.  II  y 
>eut  le  nier,  excès  de  susccpiibilité,  '   ' 

utre,  mais  qui  faut-il  le  plus  blâmer  ?  ^ 

îst  facile  à  résoudre.  Mon  Dieu  qu'il  | 

/cm  pour  produire  une  tempête  I  Le 
îtait  formé  sur  la  tombe  d'un  ami, 
î  à  tout  il  y  a  une  cause,  je  crois  au- 
/oir  trouvée.  Je  faisais  toujt>urs  de  la 
Tombre  de  la  philosophie:  javais 
icuté  un  drame  sous  rinfluenco  des 
vaillaient  mon  cerveau.  La  piice  ter- 
li  mes  amis  de  se  constituer  en  comité 

ous  doutions  que  vous  commettiez 
le,  dit  Boulland,  vous  aviex  des  airs  i 

Si  j'ai  commis  un  crime,  répondîs-je,  I 

s  complices.  —  De  quoi  s'agit-ii?  de- 
ez. — Une  pièce  de  théâtre;  un  drame 
;.  —Ah!  ah  !  fit  Bois-lc-Comtc,  vous 
sur  mes  brisées  I  » 

e  que  Bois-le-Comte,  quelques  mois 
ivaitfait  un  drame dont^chez  madame 
is  avions  eu  le  régaL   Le  résuhat  de 
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cette  lecture,  d'après  Tavis  unanime,  lui  avait  fi 
comprendre  qu'il  n'était  pas  dramaturge. 

Je  recommandai  qu'on  me  laissât  lire  la  piè( 
d'un  bout  à  l'autre,  sans  m'interrompre  pour  1 
observations  qu'il  serait  temps  de  me  faire,  la  le 
ture  terminée.  Alors  Bûchez  s'approcha  d^ui 
table,  un  crayon  à  la  main,  pour  prendre  d( 
notes,  excellente  précaution.  Je  fus  écouté  av( 
une  attention  qui  m'intimida,  comme  si  j'eusî 
pressenti  qu'il  s'agissait  de  mon  avenir.  L'opinic 
que  j'avais  de  la  supériorité  de  ce  parterre  de  tro 
personnes  faisait  de  Tépreuve  une  importani 
question.  Pendant  ma  lecture,  j'avais  vainemer 
cherché  à  surprendre,  sur  le  visage  de  mes  juge; 
l'impression  que  je  produisais.  Quand  j'eus  cess 
de  lire,  il  se  fit  un  profond  silence  ;  mon  cœu 
battait  d'une  vive  émotion  ;  j'attendis  le  siècl 
d'une  minute,  puis,  dans  mon  impatience,  j 
m'écriai  :  a  Refusé  à  l'unanimité  !  —  Je  vou 
donne  ma  voix,  dit  Bûchez.  —  Je  vous  donne  m 
voix,  dit  Boulland.  —  Je  ne  puis  vous  refuser  1 
mienne,  dit  Bois-le-Comte.  —  Maintenant,  fis-je 
voyons  les  observations.  Bûchez,  vous  avez  quel 
quefois  crayonné.  —  Sans  motif  plausible,  répon 
dit-il  en  froissant  le  papier.  » 

Evidemment,  Bûchez  était  de  bonne  foi,  comm< 
toujours.  Boulland  me  pressa  la  main  afifectueu 
sèment.  Bois-le-Comte  seul  restait  mystérieuse 
ment  gourmé  dans  sa  restriction  mentale.  Ces 
que  Bois-le-Comte  avait  fait  un  drame. 

«  Maintenant,  dit    Bûchez,  il  ne  faut  pas  que 
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votre  travail  reste  stérile.  Vous  appelez  votre 
pièce  :  Les  mœurs  et  la  loi.  Le  titre  est  bon. 
Vous  y  avez  fait  entrer  quelques-unes  de  nos 
idées  ;  qu'il  serve  à  les  faire  passer  dans  le  public. 

—  J'ai  fait  plus,  j'ai  mis  Saint-Simon  en  scène, 
sans  le  nommer  ;  il  faut  respecter  le  dieu.  —  Nous 
avons  parfaitement  compris  ;  voilà  pourquoi  nous 
devons  vous  aider  à  vous  faire  comprendre  de  la 
foule.  A  quel  théâtre  Touvrage  peut-il  convenir  ? 

—  Au  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin,  dit  Boul- 
land,  il  est  machiné  pour  les  changements  à  vue. 

—  En  ce  cas,  dit  Bûchez,  je  parlerai  à  Mau- 
guin*.  » 

A  cette  époque,  le  célèbre  avocat  Mauguin  était 
membre  de  la  Chambre  des  députés  et  y  exerçait 
une  certaine  influence  ;  on  le  mettait  de  toutes  les 
combinaisons  ministérielles,  sans  qu'il  arrivât 
jamais  à  être  ministre.  Éloquent,  habile,  spirituel, 
homme  du  monde  et  homme  de  plaisir,  peut-être 
ridée  lui  faisait-elle  défaut.  Voilà  pourquoi  il 
s'était  mis  en  relation  avec  Bûchez  qui  lui  en 
donnait,  et,  dans  certaines  circonstances,  lui  souf- 
flait ce  qu'il  fallait  dire.  Aussi,  quand  on  devait 
agiter  quelqu'importantequestion,  priait-il  Bûchez 
de  venir  causer  avec  lui.  Bûchez  ne  s'y  rendait 
jamais  seul,  par  un  sentiment  de  convenance  pour 


I.  François  Mauguin  (1785-1854),  célèbre  avocat,  plaida 
en  181 5  la  cause  de  Labedoyère  devant  le  conseil  de  revi- 
sion, Taffaire  du  colonel  Fabrice  contre  le  ge'néral  Canuel, 
etc.  II  fut  e'iu  député  en  1827,  et  conserva  une  grande 
influence  pendant  tout  le  règne  de  Louis-Philippe. 
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nous  autres  :  moi,  je  faisais  V Assemblée^  comme 
dit  le  personnage  des  Plaideurs,  Bûchez  savait 
que  l'avocat  s'était  chargé  d'arranger  les  affaires 
fort  embrouillées  du  théâtre  de  la  Porte  Saini- 
Martin.  11  entrevoyait  donc  une  chance  pour  mon 
drame. 

Bûchez,  avec  la  franchise  de  sa  bonne  foi,  s'en 
fut  trouver  Mauguin  et  lui  dit  :  «  Un  des  nôtres  a 
fait  un  drame  qui  conviendrait  au  théâtre  de  la 
Porte-Saint-Martin,  et  vous  êtes  en  rapport  avec 
le  directeur.  —  Vous  voulez  une  lettre  de  recom- 
mandation ? —  Ce  n'est  pas  assez.  Un  auteur  va 
frapper  avec  son  manuscrit  à  la  porte  d'un  théâtre  : 
rintérôt  de  l'administration  exige  qu'on  l'écoute. 
Mais  je  sais  que  les  choses  ne  se  passent  pas  si 
naturellement.  Je  voudrais  une  pression  de  voire 
influence,  en  quelque  sorte  une  injonction  ;  or. 
comme  je  ne  veux  pas  vous  compromettre,  'je 
viens  d'abord  vous  demander  d'entendre  l'œuvre, 
libre  à  vous,  après  l'avoir  entendue,  de  refuser. 
—  Eh,  vraiment,  les  embarras  du  théâtre  sont 
tels  que  je  pourrais  vous  répondre  que  la  démar- 
che est  presque  inutile.  Cependant,  j'espère  en- 
core arranger  les  affaires  et,  pour  vous  prouver 
que  je  tiens  essentiellement  à  vous  être  agréable, 
j'écouterai  le  drame  :  du  moment  qu'il  obtient 
votre  approbation,  il  doit  mériter  la  mienne.  » 

Quand  je  lus  pour  Mauguin,  je  ne  songeais  qu'à 
bien  lire,  qu'à  jouer,  autant  qu'il  était  possible, 
qu'à  faire  valoir,  par  l'accent,  tout  ce  qui  devait 
atténuer  les  négligences  du  style. 
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Mauguîn  qui,  par  son  esprit  et  le  brillant  de  sa 
parole,  gagnait  ses  procès  au  Palais  de  Justice^  et 
cicéronnait  à  la  tribune,  savait  bien,  lui,  que 
l'éloquence  qui  émeut  la  foule  laisse  le  juge  assis 
dans  le  calme  de  Téquité.  Je  venais  d'imiter  l'avo- 
cat, mais  il  était  resté  tribunal,  et  j'attendis  la 
sentence  : 

«  Il  y  a  là-dedans,  dit-il,  un  je  ne  sais  quoi 
d'inaccoutiuné  qui  peut  produire  de  Teffet  sur  le 
populaire.  —  Et  c'est  ce  à  quoi  nous  devons  viser, 
s'écria  Bûchez.  —  Si  je  conserve  la  direction  du 
théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  à  celui  qui  m'a 
confié  le  soin  de  ses  affaires,  le  drame  des  Mœurs 
et  la  loi  sera  représenté,  je  vous  en  fais  la  pro- 
messe. » 

Hélas!  Mauguin  ne  put  sauver  son  client,  et 
mon  drame  resta  dans  sa  robe  virginale  jusqu'au 
jour  où  je  le  fis  imprimer  pour  n'avoir  pas  trop 
complètement  perdu  mon  temps  à  l'écrire. 

Au  retour  de  l'enterrement  de  notre  pauvre  ami 
Robert,  la  scène  qui  avait  provoqué  une  crainte 
tristement  et  sentimentalement  exprimée  me  fit 
me  retirer  dans  ma  chambre  sous  l'impression  na- 
turelle d'avoir  été  si  mal  compris  ;  le  souvenir  de 
ma  première  lecture  me  revint  à  l'esprit,  et  la 
rancune  amena  la  bouderie.  Oui,  je  restai  tout  un 
jour  très  malheureux  et  très  mécontent  de  Tétre. 
h  voulus  m'éloîgner  pour  me  laisser  le  temps 
d'oublier.  J'écrivis  à  Madame  Roger  le  motif  de 
mon  déplaisir  en  lui  demandant  si  je  ne  la  gêne- 
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rais  pas  d'aller  passer  quelques  Jours  auprès 
d'elle.  Puis,  le  lendemain,  comme  on  s'était  aperçu 
de  l'impression  que  j'avais  éprouvée,  on  était  re- 
venu à  moi,  non  par  des  excuses,  mais  par  des 
coquetteries  d'amitié  qui  me  consolèrent. 

Les  cours,  les  réunions,  les  causeries  et  la  pu- 
blication du  journal  YEuropéen  occupaient  le 
temps  et  le  faisaient  passer  sans  que  l'apparition  du 
choléra  nous  troublât  dans  notre  besogne,  moi 
principalement  qui,  en  surcroît,  avais  le  souci  des 
soins  du  ménage.  La  maison  était  fort  honora- 
blement tenue,  eu  égard  à  nos  ressources.  J'y 
mettais  de  Tamour-propre,  sans  que  mes  co- 
associés parussent  trop  m'en  savoir  gré. 

A  la  fin  de  novembre,  Madame  la  baronne 
Roger  nous  arriva.  Je  l'avais  logée  à  l'entresol  de 
notre  maison,  autant  pour  elle  que  pour  nous.  Je 
comptais  beaucoup  sur  sa  présence.  En  l'atten- 
dant, je  fis  une  autre  pièce,  uniquement  en  vue  de 
gagner  un  peu  d'argent,  s'il  était  possible  de  la 
faire  représenter,  et,  comme  j'étais  à  peu  près 
étranger  à  la  rédaction  de  ïEuropéeriy  sauf  pour 
la  partie  littéraire  qui  n'y  prenait  aucune  impor- 
tance, j'avais  du  loisir  pour  mes  travaux  particu- 
liers. Cette  nouvelle  pièce  achevée,  je  fus  chez 
madame  Dorval,  dont  la  réputation  s'établissait, 
et,  sans  la  connaître,  sans  aucune  introduction,  je 
la  priai  d'entendre  ce  que  j'avais  conçu  à  son  in- 
tention. Elle  fut  très  aimable.  Elle  comprit  à 
merveille  le  parti  qu'elle  pouvait  tirer  du  rôle  que 
je  lui  destinais,  trouva  le  drame  intéressant,  mais 
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son  influence,  au  Heu  de  me  servir, 
îsîbk,    les  dirccieurs  de  théoire  se 

rebelles  à  l'endroit  de  leurs  pension- 
idant  elle  me  promît  de  faire  ngir 
aître,  qui  pouvait  beaucnttp.  La  pièce 
scc,Frcdt:ric  n'y  trou  va  ni  pas  de  roîc 
us  ïord,  elle  fut  joutx  à  TAmbigU' 
us  le  litre  de  La  Folle ^  en  collabn- 
larles  Desnt>yers,  qui  me  fuî  imposé 
)  fui  le  premier  rôle  important  dont 
'héodorine,  devenue  cette  madame 
'on  viî  plus  tard  au  Théâire-Fran- 
>[ie,  sans  initîah%'e,  mais  docile  aux 
e  succès  de  Touvrage,  Je  pris  à  cette 
eudonyme  de  Gérau^  en  dérangeant 
r  n'approuvais  pas  les  changemeniîv 
-  mon  collabora  leur*  J'avais  la  prc- 
mnaître  le  théâtre  et  d1  m  poser  mes 

iame  Roger  se  fut  installée  commo 
i  nonchalamment,  selon  sa  coutume, 
^euse,  à  rentresol,  que  )e  lui  avals 
au  lieu  de  la  sécurité  que  l'espéraîs 
;,  je  ne  tardai  p^G  à  comprendre  qu'il 
ter  un  effet  tout  opposé, 
npté  sur  elle,  sans  me  rappeler 
ait  à  tous  les  vents  par  sa  grande 
issionner  pour  tous  les  sujets  où  son 
il  à  5*engrener;  plus  le  corps  restait 
d'esprit  battait  la  campagne.  Et  tout 
:omba  comme  une  bombe  dans  notre 
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petit  groupe  de  femmes,  non  par  prétention 
tout  au  contraire  avec  son  oubli  d'elle-même,  d 
rhabitude  ne  lui  laissait  plus  comprendre  un  sa 
façon  tant  soit  peu  froissant  pour  les  autres.  Q 
franchise  d'être  avait  une  sorte  de  grâce  dont 
hommes  s'accommodaient,  mais  qui  tournait 
désavantage  des  femmes  toujours  bien  habill 
selon  les  règles  de  la  pruderie,  des  usages  et 
langage.  J'avais  cru  qu'elle  serait,  par  moi,  d( 
rintimitc  de  la  famille  philosophique,  ce  q 
madame  Léman  était,  par  son  frère  Boulland, 
mieux  encore  par  elle-même,  en  raison  de  s 
esprit  primesauiier.  J'avais  espéré  que  ces  de 
femmes  nous  retiendraient  plus  étroitement 
foyer  domestique.  Il  n'en  fut  rien,  je  pressent 
au  contraire,  dès  les  premiers  moments,  qi 
naissait  un  germe  de  trouble  et  de  tracasser 
parce  que  ces  deux  femmes  restèrent  complèi 
ment  ce  qu'elles  étaient,  sans  que,  ni  Tune 
l'autre,  se  fissent  de  ces  petites  concessions  c] 
facilitent  les  rapports,  qui  les  établissent  dans  Ti 
térêt  commun. 

Elles  se  rencontrèrent,  le  soir,  à  l'heure  < 
cours,  dans  ma  chambre,  les  deux  battants  de 
porte  ouverts,  avec  les  dames  qui  s'y  rendaie 
d'ordinaire,  madame  Benjamin  Constant,  lapri 
cesse  Belgioioso,et  d'autres,  sans  qu'elles  se  fisse 
aucune  avance,  sans  qu'elles  manifestassent 
désir  de  se  connaître  d'une  manière  plus  intiiT 
Mais,  il  faut  en  convenir,  le  bégueulisme 
madame  Léman  n'aurait  pas  eu  la  majorité  d 
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rcjudice  de  faven ir*  ei  les  deux  dçr 
sicgc  dans  la  même  Chambre  Icgiv 
Tcxirême  droite,  I  autre  a  rcxtrcme 
c  oux  lois  allemandes  sur  le  divorce, 
îelgioiûso  vivait  loin  de  son  m«ri,  un 
a  baronne  Lydie.  La  colonelle  ira  ha 
k-  amie  nvcc  une  politesse  gliiclalc, 
ci  nt  parut  pas  se  choquer  le  moins 
,  à  mon  grand  étonne  m  cm,  Boulland 
?  crurent  pas  devoir  rien  renrarL|uer 
)n  comprend  donc  que  ma  sîtuaiion 
re  de  venait  fausse,  par  la  raison  que 
s  d'aucune  façon  prendre  partie  ni 
Ttement  avec  l'ancienne  amie,  pas 
la  nouvelle.  J'en  souffrais, 
ique,  le  général  Sébasiiani,  ministre 
irangéres,  était  venu  dire  à  la  Cham- 
lés  que  Tordre  régnait  ù  Varsovie, 
l'une  nouvelle  tentative  de  la  nation 
lit  i'ié  réprimée,  que  le  Tsar  allait 
I  coiù^  châtier  Taudace  d'un  peuple 
libert<i, 

nd  nombre  des  polonais  avait  cher- 
•  en  France, 

:;te  NiemcewiczJ'ami.  le  compagnon 
jsciusko^  ;  le  second,   le  héros  de  la 


polonais,  il V ail  été   aitîc  Je  camp  lie  Kos- 
iaôtînîer  av«c  lui  dans  la  guerre  de  Ï794. 
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récente  insurrection,  Lelewel',  le  plus  redoutabl< 
le  troisième,  Vodzinski,  jeune  et  gracieux.  Mé 
dame  Roger,  dont  le  cœur  et  la  tête  étaient  toi 
jours  en  lutte  avec  la  raison,  qui  voulait  le  hier 
en  faisant  tout  ce  qui  devait  lui  faire  obstacle,  qi 
laissait  son  esprit  tourner  au  vent  de  ses  sympc 
thies,  madame  Roger  fit  pour  eux  tout  ce  qu'el) 
n'avait  pas  fait  pour  madame  Léman,  des  avance 
et  des  coquetteries  qui  sont  si  douces  à  ceux  qi 
souffrent.  Elle  entra  dans  la  salle  du  cours  e 
naturellement,  sans  aucune  de  ces  petites  précaii 
lions  que,  parfois,  les  femmes  feignent  de  prer 
dre,  elle  vint  adresser  la  parole  au  vieux  Nierr 
cevicz,  près  de  qui  se  trouvait  le  jeune  Vodzinski 
«  Monsieur,  lui  dit-elle,  à  votre  âge,  on  se  fatigu 
à  monter,  même  jusqu'au  premier  étage  de  ne 
maisons.  Quand  vous  viendrez  ici,  arrêtez-vou 
un  moment  à  l'entresol  pour  reprendre  haleine 
c'est  là  que  je  suis  installée  comme  un  oiseau  d 
passage.  Vous  serez  certain  d'y  trouver  mon  amit 
madame  Benjamin  Constant,  que  vous  connais 
sez;  nous  vous  parlerons  polonais  en  français,  î 
vous  daignez  nous  faire  la  faveur  de  nousécoutei 


I.  Joachim  Lelewel,  né  en  1786,  érudit  et  homme  d'Éta 
fut  élu,  lors  de  la  révolution  de  1830  en  Pologne,  membi 
du  comité  exécutif,  puis  ministre  de  Tlnstruction  publiqu< 
etc.  Réfugié  en  France  en  1831,  il  fut  bientôt  obligé  d 
gagner  la  Belgique  où  il  acheva  sa  Numismatique  d 
moyen  âge  (1835).  On  lui  doit  plusieurs  autres  travaux  d 
numismatique  et  une  Histoire  de  Pologne  (1844). 

[A  suivre). 
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édita  de  madame  Tastu. 

A  Aimé   Millet. 

:  danseuse  au  repos  ' . 

ises-tu,  jeune  fille, 
ur  de  basque  à  la  main  ? 
its  oïl  le  printemps  brîllei 
reste  en  chemin, 
e,  ou  n'es-tu  que  lasse? 
uâge  qui  passe 
Qn  regard  abattu? 
,  à  quoi  penses-tu  ? 

ises-iu,  Jeune  fille? 
:  ?  Je  soupçonne,  moi, 
is,  quelque  joyeux  drille 
r  une  autre  que  toi, 
pied,  fuyant  la  danse, 
fleurer  en  cadence 
d'autres  pieds  b.:ittu«,. 
,  à  quoi  penses-tu  ? 


[ue  madame  Tastu  a  cuni^^ustrc  à  Tiigc  de 
f  nous  est  communiquée  par  M.  1*»  ini/jis 
Qservateur  à  la  Bibliothèque  Mazarinc 
recueil  de  vers  ine'diis,  qua  nuïrc  confrèrt: 
[u'il  aura  termine  un  volume  intitulé  : 
a  vie,  son  œuvre  et  sj  correspotidancc,  La 
né  Millet  donne  un  inîJrùt  d'à  dualité  k  ce 
é  inspiré  à  madame  Tastu  par  la  cJlèbrc 
\euse  au  repos,  qui  sie  truuvc  au  Luxcin- 
sculpteur  lui  avait  ffllcrtune  rc-tiuciion. 

*V.  te  rie.  A'"   4_¥. 
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A  quoi  penses-tu,  jeune  fille  ? 
Il  senîble  que,  prête  à  courir, 
Une  larme  en  ton  œil  scintille, 
Car,  hélas  !  penser,  c'est  souffrir... 
Est-ce  le  plaisir  qui  la  quitte  ? 
Est-ce  l'absence  qui  Tagite? 
Se  dit  mon  esprit  combattu. 
Jeune  fille,  à  quoi  penses-tu  ? 

A  quoi  penses-tu,  jeune  fille  ? 
Sais-tu  qu'un  artiste  indiscret, 
Au  travers  de  quelque  charmille, 
A  surpris  ton  rêve  secret  ? 
Si  bien  que  la  foule  ravie 
Dit  au  marbre  doué  de  vie 
Et  de  ta  grâce  revêtu  : 
Jeune  fille,  à  quoi  pênses-tu  ? 

Amable  Tastu. 

meissonier  ' 

Ne  au  milieu  des  ballots  de  sucre  et  de  cane) 
dans  un  magasin  de  denrées  coloniales,  il  fut  d 
tiné  par  son  père  à  reprendre  sa  maison  de  co 
merce  et  à  continuer  sa  fortune,  acquise  pros 
quement  en  pesant  des  fruits  d'Amérique.  Une 
ces  vocations  irrésistibles  auxquelles  nous  devc 
beaucoup  de  nos  hommes  célèbres,  le  poussa  v( 

I.  Extrait  des  Portraits  contcmpo*'ains^  par  Jacques  R 
naud  (la  comtesse  Dash,  dont  le  vrai  nom  était  Cisiernc 
Gourtiras,  vicomtesse  de  Saint-Mars),  1859.  Page  217. 
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la  peîniure.  Malgré  sa  famille,  il  s'y  livra  tout  en- 
tier; il  brava  les  malédictions  et  les  prophéties  de 
malheur;  il  brava  les  privations  et  persévéra  en- 
vers et  contre  tous.  On  lui  donna  pour  subside 
15  fr.  par  mois,  espérant  le  soumettre  par  la  fa- 
mine. Il  tint  bon  :  sa  résolution  et  son  stoïcisme 
allaient  jusqu^au  martyre. 

11  fit  quelques  dessins  et  les  présenta  à  des  mar- 
chands. Tous  les  refusèrent.  Il  en  sentait  la  va- 
leur et  prit  contre  ces  idiots  une  telle  rancune  qu'il 
jura  de  ne  jamais  rien  leur  vendre  lorsqu*ils  vien- 
draient à  leur  tour  le  solliciter  :  voilà  pourquoi  on 
ne  trouve  chez  aucun  d'eux  un  seul  carré  de  pa- 
pier avec  sa  signature;  s'il  y  en  a,  ils  ne  viennent 
pas  directement  de  lui. 

Le  succès  ne  se  fit  pas  attendre  ;  Meissonier 
fut  compris  presque  tout  de  suite.  Il  prit  promp- 
tement  la  place  qu'il  a  toujours  gardée  et  engen* 
dra  une  kyrielle  d'imitateurs. 

Une  des  meilleures  pages  du  maître  représente 
une  barricade^  en  1848;  il  l'a  peinte,  pour  ainsi 
dire,  d'après  nature,  car  il  n'en  est  pas  sorti.  S'ex- 
posant  à  tous  les  coups,  il  semblait  vouloir  se  faire 
tuer.  Il  est  courageux  comme  un  lion  ;  malgré  sa 
petite  taille,  il  a  la  force  de  son  courage. 

Travailleur  infatigable,  il  se  met  à  son  chevalet 
dès  l'aube  et  ne  le  quitte  qu'à  la  nuit.  Il  ne  se  sert 
jamais  de  pinceau  et  ne  peint  qu^à  la  brosse  ordi- 
naire ces  merveilleux  détails  qu'on  devrait  regar- 
der avec  une  loupe,  bien  que  Meissonier  n'ait  be- 
soin que  de  ses  yeux  pour  les  rendre  comme  il  U 
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fait.  Il  se  promet  de  se  reposer  quinze  jours  en 
1861,  quand  il  aura  gagné  une  somme  fixée  pour 
sa  maison  de  Poissy,  dont  nous  vous  parlerons 
tout  à  rheure. 

Lorsqu'il  se  fait  à  lui-même  une  de  ces  pro- 
messes singulières,  il  n'y  manque  jamais.  Il  se 
condamna,  une  fois,  à  ne  pas  boire  de  vin  qu'une  cer- 
taine œuvre  ne  fût  terminée,  et  il  résista  à  toutes 
les  prières,  un  seul  jour  excepté,  celui  d'une  fête 
de  famille,  encore  en  eut-il  des  remords. 

Meissonier  a  la  naïveté  des  natures  supérieu- 
res :  sa  vie  en  offre  mille  exemples.    L'année  der- 
nière il  s'en  alla  à  Dresde  :  il  ne  pouvait  y  rester 
que  vingt-quatre  heures  pour  voir  le  musée.  Il  s'y 
présenta,  les  galeries  étaient  fermées.  En  vain  in- 
voqua-t-il  son  titre  d'étranger,  de  peintre,  on  fut 
impitoyable.  Il  fallait  adresser  une  demande   au 
directeur  des  Beaux-Arts,  et  cela  exigeait  plus  de 
temps  qu'il  n'en  avait  à  sa  disposition.  S'il  se  fût 
nommé,'  toutes  les  portes  se  seraient  ouvertes  de- 
vant cette  gloire  européenne.  Il    n'en   fît    rien, 
parce  que,  selon  lui,  sa  qualité  d'artiste  suffisait, 
et  on  ne  lui  devait  pas  plus  qu'à  un  autre.  Il  partît 
sans  avoir  admiré  les  chefs-d'œuvre  dont  la  Saxe 
est  si  fière. 

Personne  n'est  plus  consciencieux  et  plus  sévère 
pour  luji-même.  Il  gratte  ses  toiles  et  recommence 
lorsqu'il  n'en  est  pas  content.  Si  madame  Meis- 
sonier, éprise  d'un  de  ses  ouvrages,  le  prie  de  le 
lui  donner,  il  le  lui  donne,  et  pour  n'importe 
quelle  somme  on  ne  pourrait  l'obtenir.   Il  cède 
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tout  ce  qu'il  fait  à  un  juif  nommé  Tedesco  ;  cet 
intermédiaire  lui  est  plus  commode  que  cent 
amateurs.  Ce  marchand  va  souvent  à  Passy,  afin 
de  s'entendre  avec  son  artiste.  Celui-ci  le  charge 
de  commissions,  lui  remet  des  billets  pour  ses 
amis.  Meissonier  ne  peut  toucher  une  plume 
sans  faire  un  dessin,  et  presque  toutes  ses  lettres 
sont  illustrées  de  délicieux  petits  sujets.  Tedesco 
ne  manqua  pas  de  le  remarquer,  et  en  portant  ses 
missives,  il  emploie  ses  séductions  les  plus  puis- 
santes pour  obtenir  ces  précieuses  reliques.  Il  perd 
son  temps.  Son  artiste  n'écrit  qu'à  des  amis  incor* 
ruptibles. 

On  connaît  cet  entraînement  vers  le  morceau  de 
papier,  et  certaines  gens  en  laissent  traîner  sur 
toutes  les  tables.  Un  monsieur,  que  je  ne  nomme- 
rai pas,  se  faisait  ainsi  une  jolie  petite  rente.Après 
le  dîner,  on  entrait  dans  une  pièce  pour  fumer,  on 
causait  en  fumant  ;  le  peintre,  presque  sans  s'en 
apercevoir,  couvrait  les  feuilles  blanches  étalées 
exprès  de  charmantes  pochades;  dès  qu'il  était 
parti,  l'amphitryon  les  recueillait,  les  serrait  soi- 
gneusement^ et  quand  il  en  avait  un  nombre  res- 
pectablej  il  les  revendait  fort  cher  à  des  amateurs, 
jurant  qu'il  les  avait  payées  plus  cher  encore. 

Meissonier  ne  travaille  que  d'après  nature  ;  on 
Taccuse  d'avoir  dé)k/ourbu  deux  modèles.  On  a 
fait  une  remarque  singulière,  c'est  qu'il  n'y  a 
point  de  femmes  dans  ses  tableaux.  Cela  tient  à 
bien  des  causes^  dont  la  première  est  la  tournure 
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de  ses  sensations.  Il  aime  la  famille  avant  tout,  il 
fuit  le  monde  ;  il  ne  vit  que  pour  les  siens.  Son 
existence  .laborieuse  l'a  toujours  éloigné  de  la  ga- 
lanterie ;  //  n'a  pas  le  temps  d'y  songer.  Il  rêve 
sans  doute,  comme  toutes  les  imaginations  ar- 
dentes; ses  chimères  vont  jusqu'au  désir  de  visiter 
un  beau  pays  avec  une  femme  aimée,  son  ambi- 
tion s'arrête  là.  Il  a  plutôt  des  sentiments  que  des 
passions;  le  travail  a  changé  la  pente  de  son  carac- 
tère, et  c'est  fort  heureux,  car  il  y  avait  en  lui  le 
germe  de  tous  les  emportements.  Nous,  qui  le 
connaissons  bien,  nous  pouvons  affirmer  que  s'il 
eût  été  amoureux  de  Charlotte,  il  eût  probable- 
ment fini  comme  Werther. 

Pour  lui  il  n'y  a  pas  de  femmes^  il  n'y  a  que  des 
dames.  Il  leur  montre  le  respect  et  la  déférence 
des  chevaliers  d'autrefois.  Il  a  une  jolie  main,  il 
le  sait  et  il  Véiaie  un  peu.  Il  cueille,  pour  ainsi 
dire,  les  paroles  sur  ses  lèvres. 

Sans  avoir  un  de  ces  esprits  pleins  de  fusées  qui 
illuminent  une  conversation,  il  intéresse,  surtout 
en  causant  de  son  art.  Il  ne  parle  jamais  de  lui  ;  il 
sait  ce  qu'il  vaut,  sans  vanité,  ne  dit  de  mal  de 
personne  et  rend  justice  à  chacun.  Excellent  ca- 
marade, gai,  sans  prétentions,  il  a  le  cœur  aussi 
bon  queje  caractère.  Très  dévoué,  il  ne  refuse 
pas  un  service,  mais  aussi  il  attend  de  ses  amis  ce 
qu'il  leur  offre  ;  il  se  blesse  facilement,  sa  délica- 
tesse est  celle  d'une  femme,  il  sent  toutes  les  nuan- 
ces. Il  se  battrait  pour  ceux  qu'il  aime;  néanmoins 
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rien  ne  Tempêchera  de  leur  dire  la  vérité.  II  donne 
des  conseils  pleins  de  loyauté  et  de  franchise  : 
quand  on  ne  les  suit  pas,  il  ne  s'en  fâche  points 
tout  en  gardant  sa  conviction. 

Fidèle  à  sa  parole,  il  n'a  gardé  du  coniptoir  pa- 
ternel qu'un  respect  sans  limites  pour  réchéance. 

C'est  un  notaire  sous  ce  rapport-là.  Ses  autres 
instincts  sont  d'un  grand  seigneur  ;  il  reçoit  roya- 
lement, non  pas  un  cercle  étendu,  mais  quelques 
habitués,  choisis  parmi  nos  grandes  illustrations. 
Ses  goûts  sont  luxueux;  il  aime  la  bonne  chère, 
le  confortable,  il  aime  à  monter  à  chaval  et  il 
y  monte  bien.  Autrefois,  il  avait  des  bateaux 
splendides,  avec  des  voiles  de  pourpre.  Ces  petites 
mains,  qui  créent  des  choses  adorables,  lèvent  de 
lourds  fardeaux  en  s'amusant  ;  il  joue  au  marinier 
aussi  facilement  que  s'il  avait  des  poignets  d'Her- 
cule. 

Il  a  cependant  deux  passions,  Tune  bien  inno- 
cente et  qu'on  ne  peut  lui  reprocher:  c'est  une 
débauche  mensuelle  de  billard  avec  un  de  ses 
amis.  Il  y  Joue  une  fois  par  mois  1  11  perd  régu- 
lièrement. 

Uautre  passion  est  plus  grave,  c'est  sa  maison, 
un  vrai  bijou,  faite  tout  entière  sur  ses  plans, 
abattue  et  rebâtie  cinq  ou  six  fois,  comme  un  des- 
sin qu'on  efiface.  Pendant  qu'on  la  terminait  d'un 
côté,  suivant  son  penchant  irrésistible,  il  la  pei- 
gnait de  l'autre.  Ainsi,  il  avait  tapissé  son  escalier 
de  l'Odyssée  de  Polichinelle  ;  rien  n'était  plus 
drôle.  On  y  voyait  Polichinelle   malade,  Polichi- 
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nelle  révolté,  Polichinelle  en  prison,  Polichinelle 
libertin,  que  sais-je  !  Il  avait  trouvé  des  inspira- 
tions dignes  de  Rabelais.  Un  coup  de  balai  d'un 
gâcheur  a  tout  enlevé.  Quel  dommage!  que  de 
talent  perdu  ! 

Si  Ton  nous  demande  notre  opinion  sur  sa 
valeur  artistique,  nous  répondrons  par  cette  appré- 
ciation d'un  homme  plus  compétent  que  qui  que 
ce  soit.  Delacroix  a  dit  en  notre  présence,  en  par- 
lant de  Meissonier:  «  C'est  le  maître  le  plus  in- 
contestable de  notre  époque.  » 


CURIOSITES  DES  VIEUX  ALMANACHS 

(Extraits  des  Étrennes  mignonnes,  curieuses ,  utiles  et  inté- 
ressanteSy  pour  l'an  1797.  Paris,  Masson,  rue  Christine, 
n»  1 1  (an  V  et  commencement  an  VI),  calendrier  grégorien 
et  républicain.) 

Faits  mémorables. 

g  frimaire,  —  Lettre  circulaire  et  pastorale  si- 
gnée par  Grégoire,  Saurine  et  Royer,  par  laquelle 
ils  déclarent  indignes  de  leur  état  et  de  la  confiance 
des  fidèles,  les  ecclésiastiques  qui  se  sont  mariés 
sous  différents  prétextes.  Ils  ordonnent  que  l'an- 
cienne discipline  doit  être  observée  conu-e  eux 
dans  toute  sa  rigueur,  et  convoquent  un  concile  à 
Versailles. 

On  peut  leur  dire  :  «  Vous  avez  la  simplicité  de 
la  colombe,  la  prudence  du  serpent,  la^  griffe  du 
lion,  selon  les  lieux  et  selon  les  temps.  » 
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g  pluviôse. —  Les  planches  et  matrices  servant  à 
la  fabrication  des  assignats  ont  été  brisées  sur  la 
place  Vendôme,  le  premier  ventôse,  au  grand 
contentement  de  tout  le  monde,  car  s*il  n*eût  pas 
existé  des  assignats,  nous  n'aurions  pas  vu  tant  de 
crimes. 

10  germinal,  —  Prise  de  François-Athanase 
Charette  de  la  Contrie,  chef  généralissime  des 
Vendéens,  ancien  lieutenant  de  vaisseau,  âgé  de 
30  ans,  taille  moyenne  et  fluette.  Il  avait  l'air  fier, 
le  regard  dur,  et  étoit  d'une  bravoure  à  toute 
épreuve,  conservant  une  présence  d'esprit  rare, 
une  inaltérable  tranquillité  ;  très-fin,  très-entrepre- 
nant, infatigable  et  actif.  Il  a  soutenu  une  cam- 
pagne d'hiver  avec  quatre  à  cinq  cents  hommes 
contre  trente  mille. 

11  fut  jugé  à  mort  par  un  conseil  militaire  à 
Nantes,  le  9  germinal,  et  fusillé  à  4  heures  du 
soir.  S'il  a  été  pris,  ce  n'est  que  parce  qu'il  s'étoit 
confié  en  la  promesse  d'un  général  républicain, 
qui  lui  avoit  promis  de  ne  point  l'inquiéter,  ainsi 
qu'on  pouvoit  le  voir  dans  une  lettre  signée  du 
général,  qui  est  entre  les  mains  du  curé  de  Mont- 
maison.  11  demandoit  qu'il  fût  entendu. 

Il  a  présenté  plusieurs  moyens  de  défense  et 
que,  s'il  avoit  repris  les  armes,  ce  n'est  que  parce 
que  le  citoyen  Gaudin,  représentant,  avoit  voulu 
le  faire  enlever  ;  que  l'on  avoit  arrêté  son  frère, 
chef  de  division,  et  que  les  républicains  avoient 
violé  le  traité  de  paix. 

Il  est  mort  avec  fermeté  et  courage,  faisant  face 

43. 
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au  bataillon  qui  le  fusilloit,  et  il  ne  voulut    pas 
qu'on  lui  bandât  les  yeux. 

23  germinal,  —  Prise  de  Sidney  Smith,  angloîs, 
qui  vouloit  s'emparer  du  corsaire  de  Calais,  Le 
Vengeur^  dans  la  rade  même  du  Havre  ;  il  s'en 
étoit  effectivement  emparé,  mais  après  un  combat 
de  trois  quarts  d'heure,  il  a  été  pris  et  fait  prisonnier. 

Fête  du  10  thermidor^  célébrée  au  Champ  de 
Mars  et  aux  Champs-Elysées.  —  Aux  cérémonies 
légales  destinées  à  solenniser  la  commémoration 
des  trois  principales  époques  de  la  Révolution,  ont 
succédé  les  expressions  variées  de  la  joie  et  du 
bonheur  que  ces  époques  doivent  inspirer.  La 
journée  entière  a  été  consacrée  aux  spectacles  et 
aux  jeux  ;  ils  ont  été  brillants;  le  plus  grand  ordre 
y  régnoit,  et  aucun  événement  malheureux  n'a 
troublé  la  satisfaction  publique. 

Les  courses  se  sont  exécutées  au  Champ  de 
Mars  ;  elles  ont  commencé  à  6  heures  de  Taprès- 
midi. 

Après  les  avoir  couronnés,  les  membres  du 
Bureau  central  ont  conduit  les  vainqueurs  aux 
Champs-Elysées  pour  assister  aii  concert. 

On  avoit  élevé,  aux  Champs-Elysées,  un  grand 
orchestre  où  les  musiciens  étoient  placés. 

Au  bas  de  cet  orchestre  et  en  avant,  étoit  for- 
mée une  enceinte  destinée  aux  vainqueurs  dans 
les  jeux  et  aux  autorités  constituées. 

A  9  heures  du  soir,  le  Conservatoire  de  musique 
a  exécuté  un  concert  composé  de  morceaux 
choisis. 
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Après  le  concert,  on  a  tiré,  aux  Champs-Elysées,-» 
un  superbe   feu  d^artifice  de  la  composition  du 
citoyen  Ruggîerî. 

Après  le  feu  d'artifice,  il  y  a  eu  une  illumina- 
tion qui  éclairoit  la  grande  place  des  Champs- 
Elysées,  du  côté  de  la  rivière,  et  les  musiciens 
placés  dans  les  différents  orchestres  ont  fait  danser 
jusqu'au  jour. 

Le  citoyen  qui  a  remporté  le  prix  de  la  course  à 
pied  se  nomme  Tourton;  il  est  le  fils  d'un  ban- 
quier de  ce  nom. 

Le  prix  de  la  course  à  cheval  a  été  remporté 
par  le  citoyen  Constans.  fils  d*un  marchand  de 
chevaux. 

Le  citoyen  Carnot,  président  du  Directoire  exé- 
cutif pour  la  fête  du  9  thermidor,  a  prononcé  un 
discours  que  nous  ne  rapportons  point.  Il  a  eu 
pour  sujet  la  chute  de  Robespierre. 


(Extraits  du  Calendrier  républicain  et  grégorien  poui 
l'an  Vf,  in-32.  Paris,  Masson,  imprimeur- libraire,  rue 
Galande,  près  la  place  Maubert,  maison  de  Granjean, 
oculiste,  n*  27.) 

Faits  mémorables  et  remarquables. 

On  compte  qu'il  y  a,  dans  les  neuf  départements 
réunis,  vingt  mille  religieux  et  religieuses  ;  si  tous 
ces  individus  avoient  accepté  les  bons  qui  leur  ont 
été  offerts,  bons  de  la  valeur  de  15  000  livres  cha- 
cun, cela  auroit  formé  un  total  de  300  millions. 

2 5  nivôse.  —  S'est  fait  l'ouverture  de  la  salle 
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p-de  Louvois,  où  se  sont  réunis  les  Français,  pour  \ 
la  tragédie,  par  Ipfdgénie,  de  Racine;  on  a  donné,  i 
pour  seconde  pièce,  Les  deux  sœurs.  I 

La  citoyenne  Raucourt,  Larive  et  tous  les  autres  1 
artistes  si  avantageusement  connus,  se   sont  sur-  | 
passés,  à  la  grande  satisfaction  des  amateurs,  dont 
la  foule  prodigieuse  a  rempli  la  salle  en  un  îns-   ' 
tant.  I 

Du  mois  de  nivôse.  —  Le  tribunal  criminel 
-du  département  de  l'Aube,  séant  à  Troyes,  a 
condamné  àla  peine  de  mort  le  nommé  Grizon,  de- 
meurant à  Paris,  assassin  de  M.  de  Launay,  gou- 
verneur de  la  Bastille,  et  de  madame  la  princesse 
de  Lamballe,  au  massacre  du  2  septembre. 

Il  a  été  condamné  comme  voleur  et  chef  des 
brigands  qui,  depuis  six  mois,  désolent  ce  dépar- 
tement, avec  un  nommé  Émery,  natif  de  Lyon  ; 
ce  jugement  a  duré  sept  jours. 

2  pluviôse.  —  Les  deux  conseils  ont  prêté  le 
serment,  tant  de  fois  répété,  de  haine  à  la  royauté, 
ordonné  par  la  résolution  du  24  nivôse  dernier. 
Les  présidents  des  conseils  ont  fait  chacun  un  dis- 
cours d'usage,  et  les  membres  du  Directoire  ont 
prêté  le  même  serment  dans  l'église  Notre-Dame. 
Le  temps  étoit  beau,  mais  la  foule  des  spectateurs 
n'étoit  pas  nombreuse.  Le  citoyen  Barras,  prési- 
dent, a  fait  un  discours  analogue  à  la  fête.  Pendant 
qu'ils  reprcsentoient  de  leur  mieux  la  Majesté  na- 
tionale, il  tomboit  sur  eux,  d'un  des  trous  de  la 
voûte,  de  la  poussière,  des  saletés,  ce  qui  les  obli- 
geoit  de  prendre  l'attitude  de  Jupiter  secouant  les 
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immondices  de  l'escarbot.  Use  répandit,  dans  tout 
rédifîce,  une  odeur  qui  n'étoit  pas  équivoque  ;  elle 
étoit  insupportable.  On  n'a  pas  pu  en  découvrir 
les  auteurs.  Pas  un  seul  applaudissement  ne  s'est 
fait  entendre  des  spectateurs. 

12,  ij  et  14  avril  ou  2  j  germinal.  —  La  fête 
de  Longchamps  a  été  assez  brillante,  cette  année, 
sunout  le  dernier  jour;  le  nombre  et  l'élégance 
des  voitures  a  attiré  une  foule  immense  de  specta- 
teurs: toutes  les  jolies  Merveilleuses  et  toutes  les 
citoyennes  fournisseuses,  que  l'on  appelle  plaisam- 
ment les  dames  de  la  Nouvelle  France,  étaloient 
tous  les  trésors  des  Grâces  et  de  Plutus.  Au  lieu 
de  murmurer  contre  ce  luxe,  le  pauvre  rentier  à 
pied  se  réjouissoit  et  croyoit  voir  renaître  le  bon 
vieux  temps  où  il  étoit  payé. 

Franconi,  avec  ses  enfants  et  ses  beaux  che- 
vaux, attiroit  tous  les  regards.  On  n'a  point  eu  le 
dégoûtant  spectacle  de  malotrus  en  guenilles, 
comme  le  jeudi.  Après  la  promenade,  les  dames 
sont  allées  se  reposer  au  théâtre  de  Feydeau,  dont 
le  concert  avoit  été  retardé  pour  les  attendre.  C'est 
là  qu'on  se  croit  reporté  aux  temps  heureux  de 
la  paix,  de  l'abondance  et  de  la  félicité  publique, 
mais  ce  n'est  que  là. 

Il  y  a  eu,  dans  le  département  de  la  Seine, 
24310  naissances,  44  adoptions,  7  600  mariages, 
10  238  divorces  et  31  408  décès. 

Le  nombre  des  décès  excède  les  naissances  de 
7  098. 
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PLACET  d'un  inventeur  DE  MACHINES  (XVIII*  SIECLe)'. 

Sire, 

Germain  Boffrand,  architecte  des  bâtimens  de 
Votre  Majesté  et  de  votre  académie  d'architecture, 
inspecteur  des  ponts  et  chaussées  du  Royaume, 
représente  à  Votre  Majesté  que,  depuis  longtemps, 
il  s'est  apliqué  à  faire  des  machines  de  différente 
espèce,  et,  entre  autres,  à  celles  qui,  par  l'opéra- 
tion du  feu,élèvent  une  plus  grande  quantité  d'eau 
et  avec  beaucoup  moins  de  dépence  qu'aucune 
autre  qui  ait  paru  jusques  à  présent.  Cette  machine, 
qui  a  été  inventée  en  Angleterre,  n'est  point  encor 
connue  ailleurs,  et,  quoy  que  ses  inventeurs  ayent 
été  fort  soigneux  d'en  cacher  le  secret,  il  en  a 
pénétré  toutes  les  opérations  et  Ta  rendu  mesme 
dans  un  état  plus  parfait  qu'elle  n'est  actuellement 
en  Angleterre.  Il  a  fait  faire  cette  machine  en 
grand  à  ses  dépens  et  on  en  peut  voir  tout  le 
succès. 

Cette  machine  opère  par  la  raréfaction  et   la 
condensation    de   la  vapeur   de    l'eau,  en  deux 


I.  Bibliothèque  de  l'Arsenal.  Fonds  d*Espagnac,  Projets 
sur  les  Jinances.  Ms  n0  4258.  Sans  date.  Germain  Boffrand, 
né  à  Nantes  en  1667,  mort  à  Paris  le  18  mars  1754,  est 
l'auteur  d'une  Description  de  ce  qui  a  été  pratiqué  pourfen- 
dre d*un  seul  jet  la  statue  de  Louis  XIV  en  i6g(),  Paris, 
1745;  d'un  Livre  d'architecture.  Paris,  1743;  d'une  Vie  de 
Qitinault,  dont  il  était  le  neveu,  imprimée  dans  rédition 
de  1715  du  Théâtre  de  ce  poète.  Le  placet  que  nous  repro- 
duisons paraît  ôtre  du  commencement  du  xviii*  siècle.  Il 
nous  a  été  communiqué  par  M.  Henry  Martin. 
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manières  :  la  première,  qu'il  a  fait  faire  en  grand, 
élève  l'eau  à  50,  60  et  80  pieds  de  hauteur,  et  la 
deuxième,  dont  il  a  fait  faire  le  modèle,  peut 
élever  à  trois  cent  pieds  de  hauteur  et  même  à  six 
cent  et  à  neuf  cent  pieds  de  hauteur  en  la  répétant, 
mais  comme  cette  seconde  manière,  quoyque  diffé- 
rente dans  sa  construction,  agit  par  les  mûmes 
principes  que  la  première,  qui  est  faitte  en  grand, 
on  peut  facilement  en  connaître  les  opérations  et 
le  succès. 

La  première  manière,  qui  est  faitte  en  grand, 
peut  Être  d'une  grande  utilité  pour  les  épuisemens 
d'eau,  dans  tous  les  ouvrages  publics  comme  ponts, 
quays,  écluses  et  autres  aedifices  qu'il  faut  fonder 
dans  l'eau.  Il  ne  faut  qu'un  homme  et  dix  à  douze 
bûches  de  bois  par  jour  pour  la  faire  marcher,  et 
pour  élever  plus  d'eau  que  trente  chevaux  ou 
soixante  hommes  n'en  pourroient  élever  avec  les 
machines  hidrauliques  connues  jusqu'à  ce  jour. 
Elles  peuvent  être  aussy  d'une  grande  utilité  pour 
les  déseichemens  des  marais  et  pour  les  forges  qui, 
souvent,  manquent  d'eau  dans  la  seicheresse,  parce 
que  l'eau  qui  a  servy  une  fois  aux  mouvemens  de 
la  forge  peut  continuellement  être  relevée.  Elle 
peut  aussy  servir  pour  élever  Teau  dans  une 
grande  ville,  pour  la  distribuer  à  des  fontaines 
publiques,  à  l'usage  des  habitans  et  pour  la  netteté 
de  la  ville,  et  de  même  aux  arrosemens  des  prai- 
ries dans  des  temps  de  sécheresse. 

La  deuxième  manière,  qui  se  fait  par  la  môme 
opération  du  feu  et  par  une  bascule  qui  fait  mou- 
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voir  des  pompes  ordinaires  ou  avec  le  mercure, 
dont  il  offre  de  donner  la  méthode  au  public  et 
qui  peut  élever  Teau  à  la  hauteur  de  trois  cent 
pieds,  peut  être  employée  à  l'épuisement  des 
mines  des  métaux  et  minéraux  qui  se  trouvent 
dans  le  royaume,  qui  sont  souvent  abandonnées 
par  l'impossibilité  d'en  tirer  les  eaux.  On  peut 
dire  qu'il  n'y  en  a  aucune  qui  ne  puisse  être 
épuisée  par  la  grande  quantité  d'eau  que  cette 
machine  élève. 

Il  a  aussy  inventé  une  machine  qui  agit  par  des 
principes  qui  n'ont  point  été  connus  jusques  à 
présent:  elle  est  composée  d'une  roue  tournant 
dans  un  tambour  qui,  par  la  force   centrifuge, 
pousse  l'eau  par  un  tuyau  montant,  en  sorte  que 
l'eau  qu'on  veut  élever,  pressée  par  le  poids   de 
l'atmosphère,  suit  par  nécessité,  par  la  force  cen- 
tripède,  dans  le  tambour,  par  le  tuyau  aspirant,  la 
place  que  l'eau   et   l'air  y  occupoient,  et  est,  en 
même  temps,  élevée  dans  le  tuyau,  montant  par 
la  force  centrifuge.  Cette  nouvelle  machine  est 
différente  des  pompes  ordinaires  en  ce  qu'il  n'y  a 
point  de  piston  dont  le  frottement  diminue  la  force 
et  qui  attire  ou  presse  l'eau  par  des  mouvemens 
interrompus,  au  lieu  que  celle-cy  opère  par  un 
mouvement  continuel  et  sans  interruption  :  elle 
peut  être  utile  aux  mêmes  usages  que  toutes  les 
pompes  ordinaires,  et  la  même  force  peut  élever 
une  plus  grande  quantité  d'eau  que  par  les  prin- 
cipes connus  jusqu'à  présent.  Elle  peut  être  apli- 
-quée  à  toutte   sorte  de   mouvemens,  comme  de 
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moulins  à  eau,  à  vent  et  à  chevaux.  Cette  machine 
est  exécutée  et  on  peut  en  voir  le  succès. 

Et,  comme  il  a  fait  beaucoup  de  dépenses  pour 
les  recherches  et  exécutions  de  ces  machines  que 
Ton  pouroit,  par  la  suite,  imiter,  il  supplie  très- 
humblement  Votre  Majesté  de  luy  en  accorder  le 

privilège    exclusif  pendant ans,    moyennant 

quoy  il  veilleroit  luy  même  à  les  faire  exécuter. 


UNE    LETTRE   DE    MIRABEAU  * 

A  Monsieur  Boucher. 

29  février  1780. 

Je  viens  de  recevoir,  mon  ami,  les  livres  que 
vous  avez  bien  voulu  m'envoyer,  prodigue  que 
vous  êtes  !  et  dont  je  vous  remercie  de  tout  mon 
cœur. 

Mon  premier  soin  a  été  d'ouvrir  la  nouvelle 
traduction  de  Boccace,  qui  est  à  vomir  dessus. 
Mais,  mon  ami,  il  faut  vous  expliquer  avec  votre 
libraire  sur  ce  que  je  vais  faire  :  d'abord,  selon 
moi,  Boccace  est  très  plat  à  traduire  littéralement, 
et  il  faut  en  élaguer  une  très-grande  partie.  En 
général,  le  grand  mérite  de  Boccace  est  le  style, 
mais   la  profusion  iî&lienne  ne  convient  pas  du 


I.  De  la  collection  Garcin,  d'Âpt.  (Communication  de 
M.  Alex.  Mouttet).  Boucher,  premier  commis  du  secret, 
pendant  la  détention  de  Mirabeau  à  Vinccnnes,  était  devenu 
son  ami.  C'est  lui  qui  est  appelé  le  bon  ange,  dans  les 
Lettres  écrites  du  donjon  de  Vincennes. 
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tout  au  françois,  ce  n'est  donc  pas  proprement 
une  traduction  qu'il  faut  faire,  maintenant  surtout 
qu'en  voilà  trois  et  que  Boccace  est  si  connu  : 
c'est  un  recueil  de  ses  nouvelles  (en  conservant  le 
plan  de  son  ouvrage)  agréable  à  lire  et  écrit  comme 
Boccace  Tauroit  écrit  en  françois. 

En  conséquence,  les  quatre  mortels  volumes  de 
Boccace  qui  en  ont  fourni  dix  petits  au  nouveau 
traducteur,  ne  m'en  fourniront  tout  au  plus  que 
trois.  Si  c'est  là  ce  qui  convient  à  votre  libraire, 
je  vais  travailler,  sinon  je  suis  son  serviteur,  ce 
serait  trop  d'ennui. 

Si  vous  voulez,  je  vous  enverrai  l'introduction 
et  une  nouvelle,  traitée  dans  mon  genre,  pour  voir 
si  cela  lui  convient  ;  je  lui  fournirai  aussi  un  Dis- 
cours préliminaire  sur  la  vie  de  Boccace,  le  genre 
du  conte  et  les  auteurs  des  contes  les  plus  connus 
et,  de  plus,  des  sujets  d'estampes  plus  ingénieux 
que  ceux  de  la  belle  édition  de  1757.  N'oubliez 
pas  qu'il  me  faut  le  Dictionnaire  d*Alberti,  et 
réponse,  s'il  vous  plaît,  sur  ceci. 

Lassaigne  sort  d*ici  et  croit  que  j'ai  la  pierre  , 
il  m'a  dit  nettement  de  faire  usage  de  bougies  pour 
savoir  si  ce  ne  seraient  pas  des  carnosités  qui  me 
donneraient  ces  souffrances,  qui  sont  vraiment 
infernales  et  que,  si  ce  n'en  était  pas,  c'était  cer- 
tainement la  pierre.  Cette  consolation  me  man- 
quait. 

S'il  est  nécessaire  de  me  sonder,  comme  cela  le 
sera,  mon  ami,  sous  très-peu  de  temps,  si  cela 
continue,  j'espère  que  vous  m'obtiendrez  un  son- 
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deur  expérimenté  et,  s'il  faut  me  tailler,  sera-ce 
donc  ici  qu'il  me  faudra  l'être  ?  Et  par  qui  ?  Et 
comment  ?  Les  hommes  sont  de  fer  î 

Je  vous  prie  de  parler  de  tout  ceci  à  monsieur 
Le  Noir,  mon  cher  ami,  et  d'en  parler  comme  vous 
savez  faire. 

Je  me  flatte  que  vous  ne  croyez  pas  que  ce  sont 
des  mômeries  ;  au  reste,  les  faits  parlent. 

Adieu,  mon  ami,  soyez  heureux,  vous  et  les 

vôtres. 

Mirabeau  fils. 
29  février  1780. 

Avez-vous  obtenu  gratis  le  dixième  volume  du 
Dictionnaire  universel  ? 

Peut-être  trouvez-vous  que  ma  conversion  vaut 
bien  les  Contes  de  Boccace. 


ANECDOTES    SUR    HÉGÉSIPPE    MOREAU  *. 

A  quinze  ans  on  l'avait  chassé  du  séminaire  de 
Fontainebleau.    Pourquoi  ?    Pour    une    chanson 


1. 1-e  premier  volume  des  Œuvres  complètes  d'Hégésippe 
Moreau,  publiées  par  M.  R.  Vallery-Radot,  vient  de  paraître 
chez  Lemerre.  Il  contient  ses  œuvres  en  prose  et  une  intro- 
duction développée  dans  laquelle  M,  Vallery-Radot,  qui  a 
fait  de  consciencieuses  recherches  partout  où  le  poète  avait 
pu  laisser  des  traces  de  sa  vie,  notamment  à  Provins  où 
s'était  écoulée  sa  jeunesse,  a  publié  un  grand  nombre  de 
lettres  inédites  du  poète  du  Myosotis.  X  propos  de  cette 
édition  qui  peut,  à  juste  titre,  passer  pour  définitive,  nous 
donnons  ici  un  extrait  de  Touvrage  de  la  comtesse  de 
Bassanvillc  intitulé  Les  salons  iVautrefois  (Anaïs  Lebrun, 
comtesse  de  Bassanville,  était  élève  de  madame  Campan)* 
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qui,  du  reste,  le  méritait  bien  ;  c'est  celle  des 
Noces  de  Cana^  qui  se  trouve  dans  le  recueil  de 
ses  œuvres.  Elle  courait  de  mains  en  mains  dans 
la  pieuse  maison,  lorsqu'un  saint  homme,  qui  était 
venu  y  faire  une  inspection,  l'arrêta  au  passage,  et 
ayant  connu  le  nom  de  l'auteur,  le  fit  mettre  sans 
pitié  à  la  porte. 

Cet  inflexible  inspecteur  était  Tabbé  de  Lamen- 
nais. 

Après    cette    aventure,    le    chansonnier   se  fit 
apprenti   dans  une  imprimerie.   Il  y  rêva,    il    y 
chanta,  comme  au  séminaire,  comme  partout.  Son 
talent  n'alla  jamais  plus  loin  que  la  composition 
élémentaire  des  affiches  de  ventes  ou  de  location. 
Un  soir  qu'il  s'évertuait  sur  cette  besogne  banale, 
en   songeant   à  je  ne   sais  quelle  beauté  Provi- 
noîse  dont  l'amour  lui   était   inflexible,    il  s'en- 
dormit pour  mieux  rêver.  L'affiche  qu'il  compo- 
sait lui  servit  d'oreiller.  Quand  il  se  réveilla,  il 
avait  imprimé  sur  la  poitrine,  juste  à  l'endroit  du 
cœur,  en  gros  caractères  :  vacant  pour  cause  d* ab- 
sence! Il  vit  là  un  présage  pour  la  passion  qui 
l'affolait  et  n'y  pensa  plus.  Il  cessa  de  poursuivre    ' 
l'amour  absent  dans  ce  cœur  en  vacance. 

Un  autre  jour,  Hégésippe  partait  pour  Provins 
par  le  coche,  quand  passe  un  monsieur  qui  le 
reconnaît  et  le  prie  de  remettre  de  sa  part  un  billet 
de  mille  francs  à  l'un  des  banquiers  de  la  ville.  La 
.voiture  se  met  en  route  et  l'inspiration  du  poète 
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pan  du  môme  coup,  mais  pour  aller  plus  vite,  car 
en  débarquant  à  Provins,  il  tenait  tout  faits,  et  déjà 
chantant  dans  sa  tête,  cinq  ou  six  couplets  de 
chanson.  Il  cherche  de  quoi  les  transcrire,  ne 
trouve  que  le  billet  de  banque,  et  machinalement 
il  griffonne  sur  son  envers. 

A  la  porte  du  banquier,  la  conscience  lui  revient, 
il  veut  effacer,  mais  inutilement,  ce  qu'il  vient 
d'écrire.  Que  dira  l'homme  d'argent  ?  Si  c'est  un 
sot,  le  billet  lui  semblera  taché,  gâté,  et  il  criera  ; 
avec  un  peu  d'esprit,  au  contraire,  il  le  trouvera 
illîistré  et'remerciera. 

C'est  ce  que  fit  le  banquier  en  effet  ;  il  dit  à 
à  Moreau,  qu'il  connaissait  de  réputation,  que  le 
billet  avait  gagné  mille  pour  mille  à  la  transcrip- 
tion couchée  sur  son  envers,  et  il  promit  de  le 
garder  comme  une  relique. 

De  retour  à  Paris,  Moreau  se  souvint  que,  dans 
la  confusion  causée  par  la  politesse  inattendue  de 
ce  banquier  spirituel,  il  avait  oublié  ses  vers  sur 
leur  trop  riche  brouillon  ;  pour  surcroît  d'ennui, 
sa  mémoire  ne  les  avait  pas  conservés.  Il  fallait 
donc  retourner  à  Provins;  il  s'y  décida,  mais  trop 
longtemps  après.  Le  banquier,  pressé  d'argent,  et 
moins  fidèle  à  sa  promesse  pour  le  poète  qu'aux 
nécessités  d'une  échéance,  avait  donné  la  volée 
au  billet  et  aux  vers.  Ils  étaient  partis  ainsi  sur  des 
ailes  trop  dorées  pour  revenir  jamais  jusqu'au 
poète.  Il  ne  les  revit  plus  et  les  regretta  toujours. 
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UN  POLICIER  EN  I796* 

Lettre  du  citoyen  Limodin  au  citoyen  Peuchet. 

BURBAU    CENT:}AL    DU    CANTON    DE    PARIS. 

Paris,  3  ventôse,  an  V. 
Citoyen, 

En  lisant  le  n©  32  de  votre  journal  (pp.  415  er 
suivantes),  j'y  vois  qu'un  particulier  a  été  arrêté 
chez  un  logeur,  rue  du  Faubourg-Saint-Denis, 
pendant  la  nuit,  comme  n'ayant  pas  de  patente. 
Ce  fait  est  faux,  et  nous  sommes  fort  étonné  de 
vous  voir  l'écho  d'un  mensonge.  Nous  avions,  de 
vous  et  de  votre  caractère  public  et  particulier, 
une  toute  autre  idée.  L*homme  dont  vous  parlez, 
citoyen,  n'avait  pas  de  patente  effectivement;  mais 
ce  n'est  pas  pour  ce  fait  qu'il  a  été  arrêté,  mais 
bien  pour  être  à  Paris  sans  permission  des  autori- 
tés chargées  de  la  police.  La  fille  arrêtée  avec  lui 
est  une  de  ces  malheureuses  sans  asile,  qui,  pour 
la  honte  et  l'opprobre  de  l'humanité,  font  de  leurs 
charmes  le  plus  dégoûtant  trafic  ;  et  ici,  noussom- 

I.  Manuscrits  sur  la  Révolution  {Moeurs^,  Bibliothèque 
Carnavalet.  —  Le  signataire  de  cette  épître  au  ton  rogue  et 
menaçant  n'est  pas  le  premier  venu.  C'est  le  citoyen 
Limodin  qui  occupait,  depuis  plus  de  trois  ans,  un  poste 
important  au  Bureau  Central,  et  qui,  pour  s'être  permis 
des  arrestations  illégales  en  1795,  vit  sa  position  sérieuse- 
ment menacée.  Il  était  naturellement  hautain  et  hargneux. 

Peuchet  était  un  des  rédacteurs  les  plus  autorisés  du 
Moniteur,  Quelques  mois  auparavant,  il  avait  plaisanté 
Limodin,  qui  avait  publié  des  Réflexions  où  il  représentait 
Paris  comme  une  caverne  de  brigands.  Inde  irce  :  sa  lettre  à 
Peuchet  est  aussi  sombre  que  ses  Réflexions»  (Commun!* 
cation  de  M.  Paul  d'Estrée). 
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mes  encore  étonné  de  voir  le  citoyen  Peuchet 
Tavocat  d'un  homme  dont  les  mœurs  sont  plus 
que  suspectes  et  qui  ne  serait  peut-être  fort  jaloux 
de  voir  sa  conduite  mise  au  jour. 

Quant  à  l'inviolabilité  d'une  chambre  garnie, 
nous  ne  discuterons  pas  sur  ce  point  :  nous  enga- 
gerons seulement  le  citoyen  Peuchet  à  donner  à 
sa  réflexion,  à  cet  égard,  une  grande  publicité, 
pour  peu  qu'il  soit  jaloux  de  voir  cette  ville  im- 
mense bientôt  aussi  sûre  que  la  forêt  de  Bondy. 

Vous  ferez  de  cette  lettre  l'usage  qui  vous  pa- 
raîtra convenable. 

Nous  terminerons  par  une  observation  dont  le 
citoyen  Peuchet  est  fait  pour  sentir  le  mérite  : 
c'est  que,  comme  chef  chez  le  ministre  de  la  po- 
lice, s'il  nous  survenait  quelques  rapports  qui 
puissent  l'inculper,  nous  prendrions  des  rensei- 
gnements positifs  avant  de  nous  décider  à  prendre 
un  parti. 

Salut  et  fraternité, 

LiMODIN. 


UNE  PROCLAMATION  DE  MONCEY  (1795)*. 
LlBBRTâ  ÉGALITÉ 

Vaincre  ou  périr ^ 

ARMÉE  DBS  PYRÉNÉBS   OCCIDENTALES 

Au  quartier  général  de  Lecumberry, 
le  18  messidor  an  III'  de  la  République 
française. 

Le  général  en  chef  de  V  armée  des  Pyrénées  occi- 
I  >  Les  mots  Vaincre  ou  périr  sont  écrits  dans  un  cartouche 
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dentales  à  ses  frères  cTarmes  éloignés  de  leurs 
drapeaux^. 

Vous  vous  êtes  refusés,  mes  camarades,  à  mes 
invitations  pressantes  :  je  vous  appelois  au  champ 
de  la  victoire,  et  vous  avez  été  sourds  à  ma  voix. 
Eh  bien  !  nous  avons  vaincu.  Les  bords  de  la 
Deva,  Bergara,  Lecumberry,  Yrourson,  les  glacis 
de  Pampelune  ont  été  les  témoins  de  notre  gloire 
et  de  notre  valeur.  Les  bayonneties  de  nos  grena- 
diers ont  fait  fuir  devant  elles  cette  fameuse  cava- 
lerie espagnole  qui  cesse  d'être  formidable  dès 
qu'on  marche  fièrement  à  elle.  Partez  sur-le- 
champ  ;  il  vous  reste  encore  des  lauriers  à  cueillir  ; 
partez,  ne  soyez  pas  insensibles  à  la  gloire.  Si 
vous  balancez  un  instant,  un  éternel  remords  va 
vous  poursuivre  ;  partez,  je  vous  le  répète,  mes 
camarades  ;  je  vous  attends  avec  une  impatience 
dictée  par  mon  amour  pour  vous  et  par  la  confiance 
que  vous  m'inspirez.  L'ennemi  fuit  de  toutes  parts  : 
venez  lui  porter  les  derniers  coups. 

MONCEY. 


rond  entouré  de  trophées  de  drapeaux  avec  le  bonnet  phry- 
gien éclairé  par  les  rayons  du  soleil.  Le  texte  de  la  procla- 
mation est  sur  deux  colonnes  séparées  par  un  trait  vertical 
surmonté  du  bonnet  phrygien.  (Imprimé  à  fiayonnc,  chez 
la  veuve  Duhart-Fauvet.) 
I.  Lisez  :  déserteurs. 
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MÉMOIRES   INÉDITS    d'hIPPOLYTE   ACGER  {Suite). 

J'espère  que  vous  voudrez  bien,  de  ma  part,  en- 
gager M.  Lelewel  à  en  faire  autant,  ainsi  que  vos 
autres  compagnons  d'infortune  :  vous  sourire  et 
vous  tendre  la  main,  c'est  le  moins  que  je  puisse 
faire  pour  vous  témoigner  ma  sincère  admiration.  » 
Madame  Roger,  quand  elle  consentait  à  rester 
femme,  l'était  avec  une  grâce  irrésistible.  Le  vieil- 
lard, qu'on  recherchait  dans  les  meilleurs  salons 
de  Paris,  ne  trouva  pas  de  meilleure  réponse  que 
de  lui  offrir  son  bras  :  «  Non  !  non  !  fit-elle,  c'est 
sur  le  mien  que  vous  devez  vous  appuyer.  »  Et, 
s'adressant  au  jeune  Vodzinski  :   «  Quant  à  mon- 
sieur, je  le  prie  de  conduire  madame  Constant.  » 
De  ces  trois  hommes,  Lelewel  seul,  par  sa  pré- 
sence, révélait  les  récents  malheurs  de  la  Pologne  : 
sombre,  pâle,  taciturne,  amaigri,  le  regard  voilé, 
il  apparaissait,  se  tenait  à  Técart,  comme  s'il  eût 
craint  le  contact  de  tous  ceux  qui  n'avaient  pas, 
dans  leur  pensée,  la  patrie  absente.  La  Russie  re- 
doutait moins  les  légions  de   héros  de   la  force 
matérielle,  que  ce  héros  de  la  force  intellectuelle, 
ce  professelir  de  droit,  cet  homme  éloquent  sans 
déclamation,  dont  le  mol,  comme  un  canon,  fai- 
sait brèche  dans  les  prétentions  du  Tsar. 

Un  autre  personnage  historique  venait  aussi 
offrir  à  nos  regards  les  traces  du  despotisme  au- 
trichien, non  moins  cruel  que  celui  de  la  Russie  : 
Piero  Maroncelli,  dont  la  princesse  Belgioioso 
était  l'Antigone,  martyr  qui   s'apprêtait  à  partir 

.V.  série,  A'«  44. 
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pour  les  Etats-Unis,  la  France  ne  donnant  pas  à 
ses  poumons  le  souffle  de  liberté  dont  il  avait 
besoin*. 

Les  causeries  de  l'entresol  me  faisaient  revenir 
aux  années  de  ma  jeunesse  et  je  m'y  sentais  à 
Taise. 

Madame  Roger  avait  amené  avec  elle  Isaure, 
cette  fille,  maintenant  grandelette,  que  j'avais  vue 
dans  son  berceau.  Comme  sa  mère,  elle  annon- 
çait une  énergie  de  caractère  dont  ma  sœur  Laure, 
pendant  son  séjour  auprès  de  la  baronne,  avait 
essayé  d'adoucir  les  aspérités.  Elle  était  jolie;  ses 
grands  yeux  noirs  jetaient  des  flammes;  sa  voix  de 
contralto  prononcée  n'avait  rien  de  son  âge  -et  la 
pauvre  enfant,  ayant  toujours  vécu  seule,  sans 
jeux,  sans  aucun  des  plaisirs  qui  commencent 
l'existence  de  tout  le  monde,  heurtait  à  chaque 
instant  sa  volonté  contre  celle  de  sa  mère.  La  vie  de 
l'entresol  ne  lui  plaisait  pas,  l'air  lui  manquait  ; 
aussi  cassait-elle  les  vitres  sans  le  vouloir,  pour 
peu  qu'on  la  contrariât. 

Voilà  qu'un  matin,  à  mon  grand  étonnement,  je 
vis  madame  Roger  prête  à  sortir  à  une  heure  où, 
d'ordinaire,  elle  restait  au  lit,  le  corps  noncha- 
lant et  la  tête  active  :  elle  attendait  son  homme 
d'affaires,    contre  lequel  elle  pestait  bien  évidem- 

1.  Piero  Maroncelli  (1795-1846),  compagnon  de  Silvio 
Pellico  qui  parle  de  lui  dans  Mes  prisons,  mourut  fou  à 
Ncw-Yorki  II  est  l'auteur  de  poésies,  de  compositions  mu- 
sicales et  d'Addi:(ionni  aile  Mie  prigioni  di  Silvio  Pellico 
(Paris,  1834). 
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ment  :  «  Et  où  aIIez*vous,  dîs-je  ?  —  Venez,  que 
je  vous  le  dise  tout  bas.  —  Oh  1  oh  !  du  mystère  ! 
s'agit-il  d'aller  encore  une  fois  vous  entremettre 
dans  les  amours  de  Roux  ?  » 

Un  jour,  Roux,  fougueux  comme  un  sémina- 
riste défroqué,  était  venu  lui  confier  qu'il  était 
amoureux.  La  maison  de  l'école  polymatique,  où 
il  exerçait  les  fonctions  de  maître  d'études,  se 
trouvait  voisine  d'un  pensionnat  de  demoiselles. 
De  la  fenêtre  de  sa  chambre,  il  apercevait  chaque 
jour,  à  la  fenêtre  de  la  sienne,  une  jeune  maîtresse, 
si  bien  qu'après  un  doux  échange  de  regards,  il 
s'était  établi  une  correspondance  de  billets  brû- 
lants. L'idée  du  mariage  lui  passant  par  le  cœur, 
il  était  venu  demander  des  conseils  à  la  baronne 
qui ,  quand  il  s'agissait  d'amour,  prenait  feu 
comme  de  l'amadou.  Son  cœur  séparé  de  corps 
brûlait  de  telle  sorte  qu'elle  avait  été,  rue  de 
Clichy,  se  faire  la  plénipotentiaire  de  la  question 
matrimoniale,  prouvant  ainsi  l'inconséquence  de 
son  esprit.  Mais,  heureusement  pour  tout  le 
monde,  les  choses  restaient  encore  à  l'état  préli- 
minaire :  «  Roux,  me  répondit-elle  est  un  hon- 
nête homme,  et  je  lui  ai  fait  comprendre  qu'il  était 
plus  avantageux  pour  lui  de  ne  pas  se  marier. 
Quant  à  moi,  je  vais  de  ce  pas  chercher  pour 
Isaure  un  asile  convenable  à  son  âge,  non  pas 
dans  un  cloître,  mats  dans  une  maison  où  Taus-^ 
térité  de  la  vie  calmera,  je  l'espère,  la  précocité 
de  l'imagination.  —  Madame,  répondis-je,  il  est 
trop  tard.  —  Comment  trop  tard  ?  —  Je  veux  dire 
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vous  finissez  par  où  vous  auriez  dû  commencer  : 
qu'a-t-elle  donc  fait  pour  mériter  ce  châtiment  ? 
—  Ce  qu'elle  a  fait  !  Des  coquetteries  compromet- 
tantes à  Vodzinski.  —  C'est  une  infamie  bien 
naturelle,  un  effet  de  printemps.  —  Je  ne  veux  pas 
remplir  le  rôle  de  duègne.  » 

L'homme  d'affaires  attendu  arriva.  Le  lende- 
main, Isaure  était  calfeutrée,  et  huit  jours  après, 
sous  prétexte  de  fuir  la  contagion  de  choléra  qui 
se  déclarait,  la  dame  de  l'entresol  de  la  rue  Cha- 
banais,  retournait  dans  son  château  de  Montargis, 
avec  le  jeune  Polonais  que  son  libéralisme  ne 
pouvait  laisser  exposé  aUx  miasmes  de  Paris. 

Je  n'ai  pas  revu,  depuis,  cette  amie  de  ma  jeu- 
nesse. Elle  me  quitta  après  avoir  embrouillé  ma 
position  à  l'égard  de  mes  amis  du  moment.  Le 
chemin  qu'il  me  fallait  suivre  n'était  pas  celui 
où  je  pouvais  la  retrouver,  parce  que  les  nécessités 
de  la  vie  ne  me  permettaient  plus  d'aller  ilâner  en 
villégiature.  Mais  je  ne  saurais  assez  parler  d'elle. 

Depuis  la  mort  du  chevalier  Drummond,  l'in- 
quiétude s'était  emparée  de  moi,  je  m'ingéniais  à 
la  combattre  et  je  commençais  à  sentir  sérieuse- 
ment la  nécessité  de  gagner  ma  vie. 

Déjà,  pour  la  publication  du  Gymnase  de  mo- 
rale et  de  littérature^  j'avais  vendu,  un  assez  bon 
prix,  à  Giroux,  un  des  cinq  tableaux  de  Léopold 
Robert,  qui  donnait  du  relief  aux  nombreuses 
copies  dont  se  composait  ma  galerie.  Plus  tard, 
pour  l'installation  de  la  rue  de  Choiseul,  forcé  de 
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recourir  à  un  emprunt,  j'avais,  par  l'entremise  de 
Tonnet,  proposé  à  l'ami  Pischer  de  m'avancer  la 
somme  qui  m'était  nécessaire,  lui  offrant,  comme 
garantie,  quatre  tableaux,  trois  de  Robert  et  le 
tableau  de  Clérian,  dans  lequel  Granet,  sous  mes 
yeux  avait  peint  un  moine.  S'il  m'en  coûtait  de 
me  séparer  de  ces  petites  toiles  qui  me  rappelaient 
de  doux  souvenirs  d'Italie,  je  tenais  bien  plus  à 
devenir  le  lien  d'une  association  dont  je  me  faisais 
ainsi  le  membre  utile.  Plus  récemment  encore, 
j'avais  proposé  à  Bois-le-Comte,  pour  la  rue  de 
Chabanais,  d'être,  à  son  tour,  gratuitement  le 
loueur  en  garni  de  la  société,  lui  disant  qu'il  me 
rendrait  service  en  m'achetant,  fût-ce  au  rabais, 
ce  qui  garnissait  le  local  destiné  au  public,  les 
tableaux  exceptés.  Et  comme  le  capitaine  d'état- 
major,  ex-diplomate  étourdi,  était  riche  et  que 
l'acquisition  n'était  pas  ruineuse,  l'accord  s'était 
fait  tout  amicalement.  Enfin,  je  me  trouvais  de 
nouveau  réduit  aux  expédients.  Si  j'avais  été, 
comme  précédemment,  dans  l'illusion  de  mes 
attributions  philosophiques,  il  est  probable  que 
j'aurais  trouvé  un  moyen  de  sortir  encore  d'em- 
barras, mais  petit  à  petit  elle  s'était  évanouie,  et 
l'esprit  aigri,  disons  plus,  ma  vanité  blessée  en 
mainte  occasion,  donnait  à  la  pénurie  une  acuité 
dont  je  ressentais  les  fréquentes  atteintes  :  il  ne 
me  fallait  plus  qu'une  occasion  pour  me  donner 
le  courage  de  faire  cesser  cette  situation  qui  n'était 
plus  supportable.  J'en  avais  fait  confidence  à  ma- 
dame  Roger,   avant  son   brusque  départ;  mais 
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sous  le  charme  de  ses  relations  nouvelles,  elle  ne 
s'était  pas  montrée  aussi  scrupuleuse  à  Tégard  de 
ma  dignité,  que  j^aurais  souhaité  qu'elle  le  fût  : 
«  Allez-vous  faire  une  querelle  de  pot-au-feu  ? 
m'avait- elle  dit  :  continuez  donc  d'être  bon  gar- 
çon, ne  démentez  pas  votre  caractère.  Vos  amis 
sont  vos  obligés  ?  Eh  bien,  tant  mieux!  » 

Ma  détermination  irrévocablement  prise,  le  mo- 
ment vint  de  l'effectuer.  Un  des  habitants  de  la 
maison,  monsieur  Varagnat,  de  l'École  des  Char- 
tes, qu'on  fit  secrétaire  général  du  ministère  de  la 
marine  en  1848,  soutint,  je  ne  sais  à  quel  propos, 
qu'on  pouvait  vivre  à  Paris,  et  bien  vivre,  avec 
deux  francs  par  jour  :  «  Vous  devriez  bien,  dis-je, 
en  lui  renvoyant  la  balle,  vous  charger  de  tenir 
notre  ménage.  » 

Le  soir,  au  dîner,  à  brûle-pourpoint,  j'abordai 
la  question  :  «  Messieurs,  dis-je,  notre  ami  Vara- 
gnat, Téconomiste,  m'a  rendu  un  grand  service  en 
me  fournissant  l'occasion  de  vous  parler  des  choses 
du  ménage.  Vous  ne  vous  doutez  pas,  assurément, 
que  ma  charge  de  majordome  m'est  très  onéreuse. 
Depuis  déjà  longtemps  j'hésite  à  vous  le  dire,  mais 
il  m'est  impossible  de  continuer  des  fonctions  qui, 
les  choses  étant  établies  ainsi  qu'elles  le  sont, 
deviennent  trop  lourdes  pour  moi.  —  Mon  cher 
Auger,  répliqua  Bûchez,  c'est  vous  qui  les  avez 
établies.  —  Je  le  sais  bien  !  Fort  imprudemment 
et  sans  trop  savoir  où  elles  devaient  me  conduire  ! 
Aussi  ne  viens-jc  pas  réclamer.  —  Alors,  où  votre 
observation  tend-elle  ?  —  A   ma  démission.    Je 
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vous  ai  dit  combien  peu  j'étais  apte  à  tenir  une 
comptabilité  régulière.  La  position,  telle  que 
je  Tavais  faite,  me  laissait  une  illusion.  Je  ne  veux 
pas  être  un  intendant,  à  moins  que  chacun  de  nous, 
à  tour  de  rôle,  et  pour  un  certain  laps  de  temps, 
ne  se  charge  aussi  de  la  besogne.  —  C'est  impos- 
sible, s'écria  Boîs-le-Comte  :  Bûchez,  pas  plus 
que  moi,  ne  saurions  nous  y  astreindre.  —  Eh 
bien,  cela  devient  impossible  aussi  pour  moi. 
—  Vous  restez  du  moins  avec  nous  ?  —  Non, 
mais  j'emporte  des  regrets  et  une  profonde  recon- 
naissance. » 

Le  lendemain  matin,  je  sortis  pour  aller  trouver 
Curmer  chez  le  comte  de  Septeuîl,  dont  il  gérait 
alors  les  affaires.  En  entrant  dans  la  rue  Neuve- 
des-Capucines,  où  se  trouvait  l'hôtel  de  Septeuil, 
j'aperçus,  à  la  maison  qui  faisait  presque  l'angle 
de  la  rue  de  la  Paix,  un  écriteau  de  location  por- 
tant cette  désignation  :  Petit  logement  au  premier 
étage,  avec  terrasse,  à  louer  présentement.  Je  de- 
mandai à  le  voir.  Il  me  convint,  et,  sans  aucune 
hésitation,  pour  ne  plus  revenir  sur  mes  résolu- 
tions, je  l'arrêtai. 

Ce  que  j'éprouvai,  en  me  trouvant  seul  dans 
mon  nouveau  domicile  fut  quelque  chose  d'indé- 
finissable. Je  me  sentais  intérieurement  malheu- 
reux, comme  à  la  suite  d'une  mauvaise  action,  et 
cependant  Tair  qui  remplissait  mes  poumons  me 
donnait  une  énergie  qui,  peu  avant,  m'avait  com- 
plètement manqué. 
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Ce  qui  dominait  toutes  les  incohérences  de  mon 
esprit  devait  me  sauver  :  c'était  un  impérieux 
besoin  de  travail,  incessamment  accru  par  la 
nécessité  de  pourvoir  à  mon  existence. 

Comprenant  qu'il  fallait  absolument  subir   le 
patronage  d'une  renommée,  je  songeai  à  m'adres- 
ser  aux  hommes  les  plus  accrédités  par  le  succès. 
Alors  les    noms  les  plus   constamment  affichés 
étaient  ceux  de  Scribe,  d'Ancelot  et  d'Alexandre 
Dumas.  Scribe,  le  moins  contesté,  m'était  antipa- 
thique au  delà  de  toute   expression  :  plus  je  lui 
reconnaissais   d'esprit,   de  grâce,  de  talent,   plus 
j'exigeais  de  lui  autre  chose  que  les  petites  produc- 
tions par   lesquelles   il   s'emparait  du  public   et 
l'amusait.  Pour  moi,  Scribe  n'était  qu'un  flatteur, 
dont  les  spéculations  étaient  d'empêcher  que  le 
théâtre  fût  un  moyen  de  critique  et  de  direction. 
Je  n'avais  plus  qu'Ancelot  et  Dumas  à  qui  deman- 
der aide  et  protection,  non  qu'ils  me  semblassent 
valoir  mieux  que  Scribe  sous  le  rapport  du  bu;, 
mais  parce  qu'ils  valaient  moins  sous  le  rapport  de 
l'art,  et  parce  que,  avec  eux,  on  pouvait  peut-être 
s'entendre.  J'avais  donc  l'intention  d'envoyer  mon 
drame  imprimé,  Les  mœurs  et  la  loiy  et  d'écrire  : 
«Voilà  ce  que  j'ai  fait  seul,   voulez-vous  m'em- 
ployer  à  faire  plus,  à  faire  mieux,  en  collaborant 
avec  vous?»  Mais  auquel  des  deux  fallait-il m'adres- 
ser?  Aux  deux,  peut-être.    Selon   mon  habitude, 
je  laissai  le  hasard  agir  et  me  guider  :  je  mis  les 
deux  noms  dans  mon  chapeau  et  je  tirai  la  loterie. 
Ce   fut  le  nom  d'Ancelot  que  j'amenai.  Autant 
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Ancelot  que  l'autre.  Et  sur-le-champ,  sur  le  paquet 
qui  n'attendait  que  la  suscription,  le  nom  d'An* 
celot  fut  tracé.  Après  quoi,  je  me  dirigeai  vers  le 
Vaudeville,  pour  connaître  la  demeure  d'Ancelot  : 
«  Eh  !  que  venez-vous  faire  ici  ?  me  dit  Etienne 
Arago,  avec  qui  je  me  trouvai  face  à  face.  —  Je 
viens  savoir  où  trouver  Ancelot,"  répondis-je.  — 
Eh  !  que  voulez-vous  de  lui  ?  —  Son  patronage, 
puisque  vous  ne  m'accordez  pas  le  vôtre.  —  Si 
c'est  pour  notre  théâtre,  vous  perdez  votre  temps. 
Allez  le  chercher  au  Gymnase.  » 

Et  le  ton  dédaigneux  me  rappela  que,  depuis 
quelques  jours,  on  jouait,  au  boulevard  Poisson- 
nière, une  pièce  d'Ancelot.  C'était  la  première  fois 
qu*il  trahissait  la  rue  de  Chartres.  Qu'était-il 
arrivé  ?  Un  effet  de  choléra  :  Poirson,  directeur 
du  Gymnase,  ayant  eu  peur,  avait  quitté  Paris, 
laissant  à  M.  Cerf  béer,  son  associé,  le  soin  de 
faire  marcher  le  répertoire  comme  il  l'enten- 
drait. Alors  M.  Cerf  béer  avait  ouvert  sa  porte 
aux  fournisseurs  en  titre  de  la  scène  rivale,  à 
titre  d'essai,  et  c'était  à  ce  moment  que  je  récla- 
mais son  patronage. 

En  sortant  de  la  rue  Saint-Roch,  où  demeurait 
Ancelot,  je  m'acheminai  vers  la  rue  des  Moulins, 
où  Emile  de  Girardin  avait  établi  l'officine  du 
Journal  des  connaissances  utiles  et  du  Journal 
officiel  de  l'instruction  publique,  entrepris  à  tous 
hasards.  Je  venais  lui  proposer,  pour  la  feuille 
universitaire,  une  série  d'articles  sous  ce  titre  col- 
lectif :  Les  beaux-arts  considérés  comme  moyen 
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d'éducation^  dans  lesquels  je  me  proposais  d'ex- 
poser les  idées  de  V école  Buche^ienne. 

La  réponse  d'Ancelot  ne  se  fit  pas  attendre  : 
«  Soyez  assez  aimable,  m'écrivit-il,  pour  venir 
«  essuyer  les  yeux  de  madame  Ancelot.  Nous 
«  avons  lu  votre  drame  avec  le  plus  vif  intérêt  et 
«  j'ai,  à  ce  sujet,  une  proposition  à  vous  faire.  » 

Le  Journal  de  V instruction  publique  inséra  mes 
articles,  à  mesure  que  je  les  lui  envoyai. 

Cependant,  avant  d'entrer  dans  cette  carrière 
dramatique  poyr  laquelle  j'ai  toujours  eu  de  Tin- 
clination,  je  crois  devoir,  en  guise  de  prodrome, 
établir  mon  point  de  départ. 

Depuis  la  réception  de  ma  comédie  Les  préven- 
tions^ au  Théâtre-Français,  je  n'avais  jamais  cessé, 
à  bâtons  rompus,  de  travailler  pour  la  scène. 
C'est  ainsi  qu'une  fois,  en  lisant  le  répertoire  de 
Goldoni,  j'avais  pris  pour  le  sujet  d'une  pièce  en 
trois  actes,  sa  comédie  de  LAvventuriere  onorato. 
Puis  Armand,  le  sociétaire  de  la  Comédie-Fran- 
çaise, à  qui  j'en  avais  parlé,  m'avait  conseillé  de 
me  mettre  en  collaboration  avec  quelque  jeune 
auteur  commençant  ainsi  que  moi.  Il  m'avait 
adressé  à  Bayard,  qui  venait  de  débuter  par  un 
acte  sur  le  théâtre  de  la  rue  de  Richelieu.  Bayard 
avait  écouté  mes  trois  actes,  accepté  la  collabo- 
ration et  gardé  mon  manuscrit.  Plus  tard,  sans  en 
rien  dire  à  personne,  j'avais  fait  un  acte,  Chacun 
pour  soij  que  Dormeuil,  du  théâtre  du  Palais- 
Royal,  qui  venait  d'ouvrir  ses  portes,  reçut  en  me 
faisant  changer,  refaire,  et  même  en  y  travaillant 
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lui-même,  en  écrivant  des  scènes  entières,  les- 
quelles se  trouvaient  réellement  n'être  pas  plus 
mauvaises  que  les  miennes,  si  bien  que  cette  petite 
comédie  se  tenant  sur  ses  jambes,  prête  à  marcher, 
attendait  le  jour  de  la  rampe. 

Et  puis  toujours,  toutes  les  fois  qu'il  arrivait  à 
mon  esprit  un  sujet  de  pièce,  j^en  avais  fait  le 
scénario.  Ancelot,  dans  son  petit  billet  musqué, 
m'affriandait  ;  aussi,  je  courus  chez  lui.  11  nVac- 
cueillit  avec  courtoisie.  Après  m'avoir  solennelle- 
ment présenté  à  sa  femme,  il  daigna  se  souvenir 
que  nous  nous  étions  rencontrés  autrefois!  dans  le 
salon  de  la  baronne  Roger,  un  soir  que  Benjamin 
Constant  s'y  trouvait  ;  que  le  général  Carrion- 
Nisas  avait  lu  des  vers  fort  spirituels,  et  que  moi- 
même  j'avais  récité  ma  traduction  de  la  ballade 
russe  de  Joukowski,  Ludmile,  insérée  peu  après 
dans  le  Mercure  de  France. 

De  prime  abord,  je  n'éprouvai  aucune  sympa- 
thie pour  Ancelot.  Sans  être  obèse,  il  avait  un 
certain  embonpoint  qui  me  le  fit  paraître  gonflé 
de  personnalité  ;  talon  rouge  de  la  tête  aux  pieds, 
tout  était  correct  et  de  condition  chez  lui.  Ce  fut 
lui  qui,  en  entendant  un  sifflet  dans  la  salle,  à  Tun 
de  ses  ouvrages,  en  fit  peser  la  responsabilité  sur 
Facteur  qui  se  trouvait  en  scène  :  «  Le  malheu- 
reux !  il  aura  retranché,  ajouté  ou  changé  quel- 
que chose  !  »  s'écria-t-il. 

a  J'étais  fort  commodément  assis  au  ministère 
de  la  Marine,  me  dit-il,  comme  s'il  eût  cru  devoir 
s'excuser  de  ses  élucubrations  actuelles,  quand  une 
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révolution,  en  me  renversant  de  mon  trône,  m'a 
forcé  de  chercher  à  vivre.  —  Vous  avez  émigré, 
dis-je  en  l'interrogeant,  mais  tout  chemin  mène  à 
TAcadémie  !  —  En  attendant,  ajouta-t-il  en  sou- 
riant, voici  ma  proposition  :  il  vous  faudra  passer 
sous  les  fourches  caudines  du  flonflon.  Vous  rai- 
sonnez devant  des  sourds.  Le  deuxième  et  le  troi- 
sième actes  de  votre  drame  Les  mœurs  et  la  loi 
forment  une  pièce  exposée,  développée,  dénouée, 
à  laquelle  il  ne  manque  qu'un  mot  ou  deux  :  vous 
convient-il  que  Je  les  y  ajoute  ?  Je  puis  faire  repré- 
senter Touvrage  au  Gymnase,  dans  un  bref  délai. 
—  Je  vous  certifie  que  je  m'arrangerai  très  fort  de 
cette  bonne  fortune.  —  J'aurai  Léontine  Fay  et 
madame  Génot,  sa  sœur,  avec  Allan  pour  les 
faire  valoir.  A  tout  hasard,  j'ai  prévenu  la  direc- 
tion. —  Le  hasard  est  un  de  mes  amis.  —  Ainsi, 
vous  me  donnez  cane  blanche?  ». 

Madame  Ancelot,  qui  assistait  à  cette  première 
entrevue,  daigna  cimenter  le  pacte,  en  m'ouvrant 
la  porte  de  son  salon,  m'assurant  qu'elle  me 
verrait  avec  plaisir  grossir  le  nombre  de  ses  adora- 
teurs. Elle  avait,  chaque  semaine,  un  soir^  et 
comme  c'était  précisément  le  jour  de  ce  soir^  par 
galanterie  je  crus  devoir  montrer  de  l'empresse- 
ment à  y  paraître.  Elle  trônait,  d'ordinaire,  entre 
le  philosophe  Jouffroy  et  Patin,  le  professeur  de 
presque  tous  ceux  qui  avaient  alors  une  certaine 
renommée  littéraire,  et  qui  venaient  chercher  ses 
sourires  :  Victor  Hugo,  Alfred  de  Vigny,  Emile 
Deschamps,   parfois  Charles  Nodier,   Alexandre 
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Dumas.  Madame  Gay  et  sa  fille  Delphine,  aux- 
quelles la  maîtresse  du  logis,  avec  une  courtoisie 
bien  entendue,  cédait  toujours  la  parole,  dussent- 
elles  en  abuser,  y  brillaient  sur  un  fond  assez 
terne  d'autres  femmes,  dont  j'excepterai  toutefois 
madame  Mélanie  Waldor.  Quelques  hommes  du 
monde,  ayant  à  leur  tête  un  aide-de-camp  du 
général  Marmont,  M.  Delarue,  que  nous  avons  vu 
siéger  au  Sénat  du  second  Empire  avec  le  titre  de 
comte,  donnaient  à  la  réunion  un  faux  air 
d'Abbaye-aux-Bois ;  on  disait  des  vers,  le  piano 
s'ouvrait  quelquefois,  et,  pour  complément,  on 
buvait  de  l'eau  chaude,  où  le  thé  ne  pouvait  com- 
promettre le  sommeil  de  personne.  Le  tout  était 
prétentieux  et  naturellement  ennuyeux. 

Madame  Ancelot  ne  me  sembla  ni  très  jeune  ni 
très  jolie.  C'était  une  beauté  étudiée,  mettant  en 
œuvre  une  certaine  grâce  féline,  qui  s'accordait 
d'ailleurs  à  merveille  avec  un  esprit  quintessencié, 
auquel  l'observation  et  la  justesse  prêtaient  leur 
appui.  Je  parus  fort  rarement  au  soir^  et  si,  par 
hasard,  je  me  hasardais  à  faire  une  visite  du 
matin,  comme  je  trouvais  la  dame  toujours  en 
tête-à-tête  avec  un  jeune  et  beau  Saint-Simonien 
d'un  bleu  céleste,  lequel,  probablement,  lui  ensei- 
gnait la  femme  libre,  ce  qu'elle  savait  du  reste,  il 
en  résulta  que  je  l'ai  peu  connue. 

M.  de  Jailly  paraissait  et  disparaissait  selon  ses 
besoins  d'argent  et  ses  goûts  de  dépense,  se 
parant  d'un  titre  depuis  que  le   roi  Charles  X, 
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à  Prague,  l'avait  appelé,  par  inadvertance  sans 
doute,  M.  le  Vicomte,  se  faisant  Tagent  du  marquis 
de  Pastoret  qui  le  gratifiait  très  largement  au  nom 
deHenriV,  d'ailleurs  aussi  follement  spirituel  qu'il 
Tavait  toujours  été.  La  seule  madame  Benjamin 
Constant  faisait  exception  à  mon  indifférence  pour 
les  amis  d'autrefois,  les  aimant  très  commode* 
ment  sans  trop  vouloir  les  importuner.  C'est  que 
je  n'avais  pas  cessé  de  voir  cette  femme  indul- 
gente et  bonne  qui  recevait  mes  confidences  avec 
intérêt,  qui  me  savait  bon  gré  de  ma  dignité  natu- 
relle, allant  droit  mon  chemin,  sans  aspirer  à 
monter  trop  haut.  Je  me  trouvais,  chez  elle,  en 
contact  avec  un  monde  qui  m'entretenait  dans 
mon  courage. 

Quoiqu'elle  vécut  fort  retirée,  les  anciens  amis 
de  son  mari  ne  l'oubliaient  point  :  le  général 
Lafayette,  Odilon  Barrot,  Béranger  honoraient 
son  veuvage.  Elle  logeait  chez  elle,  pendant  les 
sessions  législatives,  Pages,  député  de  TAriège. 
Enfin,  comme  je  faisais  ma  vie,  elle  faisait  la 
sienne  à  sa  convenance,  Quelques  femmes  étran- 
gères la  recherchaient.  La  riche  irlandaise  madame 
Putland,  qui  tous  les  deux  ans,  place  Vendôme, 
ouvrait  sa  maison  à  toutes  les  célébrités;  l'améri- 
caine madame  Garnett  et  ses  deux  filles  que 
Lafayette  entourait  de  soins,  une  autre  améri- 
caine, madame  Paterson,  la  femme  délaissée  de 
Jérôme  Bonaparte,  toujours  jeune  et  jolie,  made- 
moiselle Clarke,  à  qui  madame  Récamier  avait 
cédé  le  salon  de  TAbbaye-aux-Bois,  madame  Davil* 
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liers,  son  amie  (elle  avait  été  celle  de  Constant). 
Du  moment  que  j'eus  quitté  la  rue  de  Chaba- 
nais,  j*allai  la  voir  chaque  jour,  causer  avec  elle, 
savoir  comment  je  pouvais  lui  être  utile,  agréable  ; 
de  son  côté,  elle  m'écrivait  pour  me  prévenir  de 
ses  projets  :  elle  seule  eût  suffi  à  l'emploi  du  temps 
que  je  ne  consacrais  pas  au  travail. 

Âncelot  m'ayant  averti  que  ma  pièce Le^  mœurs 
etlaloi^  devenue  nôtre  sous  le  titre  Une  séduction^ 
ne  tarderait  pas  à  entrer  en  répétitions,  je  ne  fus 
pas  surpris,  un  matin,  de  recevoir  le  bulletin  de 
convocation  pour  la  lecture. 

Je  trouvai  Ancelot  qui  m'attendait  pour  me 
présenter  à  Monval,  remplissant  les  fonctions  de 
régisseur  général.  Profitant  de  son  autorité  toute 
naturelle,  il  avait  distribué  les  rôles  :  nous  avions 
Léontine  Fay,  Numa,  Allan  pour  les  principaux 
personnages,  et  les  autres  artistes  offrirent  la 
garantie  d'une  bonne  interprétation  ;  tout  me 
sembla  donc  pour  le  mieux.  La  lecture  (Ancelot 
lisait  bien  quoique  avec  un  peu  de  solennité)  pro- 
duisit de  l'effet,  et  pendant  une  quinzaine  de  jours 
les  répétitions  marchèrent  jusqu'au  jour  de  la 
représentation,  sans  aucune  anicroche.  Le  succès 
ne  fut  pas  contesté  :  on  demanda  le  nom  des 
auteurs  et  quand  Allan  vint  les  nommer,  ce  fut 
par  moi  qu'il  commença,  ce  dont  Ancelot,  avec 
raison,  fut  très  choqué,  car  il  est  d'usage,  quand 
les  pièces  ont  plusieurs  pères,  que  le  plus  ancien 
par  la  date  de  son  premier  ouvrage  prime  sur 
1  affiche,  à  moins  d'une  célébrité  absorbante.  Les 
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artistes  du  Gymnase,  qui  ne  voyaient  pas  avec 
plaisir  le  monopoleur  de  la  rue  de  Chartres  venir 
chasser  sur  leurs  terres,  restaient  avec  lui  dans  la 
stricte  mesure  de  la  politesse.  Or  comme,  bien 
accueilli  par  Allan,  je  lui  avais  fait  hommage  de 
la  brochure  des  Mœurs  et  la  loi,  dans  la  justice 
distributive,  voyant  quelle  part  était  la  mienne,  il 
m'attribuait  la  presque  totalité  de  la  paternité  de 
la  pièce  à* Une  séduction. 

Bien  convaincu  que  j'étais  innocent  du  fnit, 
Ancelot  ne  me  garda  pas  rancune  :  ainsi  que 
d'usage,  son  nom  prima  le  mien  sur  Paffiche. 
Remplissant  son  devoir  de  parrain,  il  me  conduisit 
chez  celui  des  deux  agents  généraux  dramatiques 
qui  était  le  sien,  Jules  Michel,  et  je  signai  l'acte 
de  société  qui  me  liait  à  toutes  les  célébrités 
chargées  de  soutenir  la  gloire  de  la  scène  fran- 
çaise. 

Pour  mon  début,  je  dois  dire  que  madame  Ben- 
jamin Constant  voulut  assister  à  la  répétition 
générale  de  ma  pièce.  Depuis  la  mort  de  son 
mari,  elle  s'était  abstenue  de  paraître  dans  une 
salle  de  spectacle,  et  seule,  assise  dans  l'obscurité, 
moi  près  d'elle,  elle  écouta  et  se  rendit  compte  de 
mon  travail,  et  comme  je  l'avais  nommée  pour 
satisfaire  la  curiosité  des  acteurs,  Léontine  Fay, 
entre  les  deux  actes,  ne  manqua  pas  de  venir 
demander  des  conseils,  c'est-à-dire  recevoir  des 
félicitations.  Le  nom  de  Benjamin  Constant 
retentissait  toujours,  et  c'était  rendre  une  sorte 
d'hommage  à  sa  veuve  que  de  la  consulter.  La 


DigitizedbyCjOOQlC 


-.  i85  - 

femme  du  monde,  dans  cette  occasion,  eut  la 
bienveillance,  la  grâce  et  la  simplicité  d'une 
femme  d'esprit. 

Le  jour  de  la  première  représentation  de  ma 
première  pièce  représentée,  je  reçus  la  confirma- 
tion de  l'importance  que  je  devais  attacher  à  l'art 
dramatique  et  voici  comment  :  en  quittant  le 
Gymnase,  nous  cheminions  sur. le  boulevard, 
Ancelot  causant  avec  Dormeuil,  ce  comédien 
devenu  directeur  du  Palais-Royal,  sous  le  patro- 
nage de  Poirson,  directeur  du  Gymnase,  et  moi 
avec  Dumesnil  que  j'avais  convoqué  à  mon  début. 

Quand  je  me  trouvai  seul  avec  mon  collabo- 
rateur :  «  Que  vous  disait  Dormeuil  ?  lui  deman- 
dai-je,  parliez-vous  de  notre  pièce?— Oui,  me 
répondit-il  ;  et  comme  j*ai  une  grande  confiance 
dans  son  jugement  mûri  par  l'expérience,  je  fais 
tourner  ses  observations  à  mon  profit.  —  Voyons 
ces  observations,  s'il  critique  notre  pièce,  pour 
que  j'en  fasse  aussi  le  mien.  —  C'est  moins  la 
manière  dont  la  pièce  est  façonnée  qu'il  désap- 
prouve, que  les  matériaux  employés  à  sa  cons- 
truction :  il  ne  croit  pas  qu'il  soit  bon  d'agiter 
sur  la  scène  les  idées  très  sérieuses  dont  elle  est 
le  cadre.  Selon  lui,  le  théâtre  doit  être  unique- 
ment un  moyen  de  récréation...  —  Oui,  oui,  c'est 
l'opinion  de  Scribe.  —  Et  puis,  il  craint  aussi  que 
le  pouvoir,  avec  raison,  ne  s'effarouche  de  cette 
prétention  d'intervenir  dans  la  direction  des 
esprits  et  que  le  public  lui-même  ne  se  fatigue  des 
leçons  dont  il  ne  veut  pas.  Selon  lui,  le  pouvoir, 
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le  directeur  de  spectacle  et  Fauteur,  doivent  se 
comprendre  dans  le  but  d'amuser  pour  remplir  la 
caisse.  Selon  lui,  si,  malheureusement,  le  public 
mordait  aux  pièces  à  idées,  ce  qu'il  ne  pense  pas, 
le  théâtre  serait  bientôt  impossible,  même  au 
Théâtre-français*  où  il  faut  doser  et  atténuer  par 
prudence.  Eh  !  eh  !  Dormeuil  voit  peut-être  juste. 
Les  Mœurs ^  il  faut  les  corriger  par  le  côté  plai- 
sant :  castigat  ridendo  mores  ;  la  loi  est  un  moyen 
de  palais  de  justice  pour  les  réquisitoires.  » 

Je  ne  répondis  pas,  et  comme  nous  étions 
arrivés  au  point  où  nous  devions  nous  séparer 
pour  rentrer  chacun  chez  soi,  je  le  laissai,  mais  le 
regardant  qui  s*éloignait  :  «  Monsieur  Ancelot, 
me  dis-je,  vous  ne  serez  pas  deux  fois  mon 
homme  :  vous  ne  comprenez  nullement  la  mission 
du  théâtre.  » 

Quand  je  fus  chez  moi,  je  pris  des  notes  pour 
réfuter  ce  que  je  venais  d'entendre,  et  ces  notes 
m'ont  amené  plus  tard  à  faire  la  Physiologie  du 
théâtre.  Je  ne  revis  plus  Ancelot  :  il  cessa  d'être 
pour  moi  une  relation  d'affaires. 

Maintenant  que  j*ai  fait  connaître  le  résultat 
d'une  des  résolutions  de  mon  premier  jour  de 
raison,  je  dois,  chronologiquement,  faire  appré- 
cier ce  que  la  seconde  provoqua  par  l'insertion 
de  mes  articles  dans  le  Journal  de  VInstruction 
publique. 

J'avais  espéré  que  Bûchez  et  ses  consorts  me 
sauraient  bon  gré,  tout  séparé  d'eux  que  je  fusse, 
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de  rester  fidèle  à  leurs  enseignements.  Je  voulais 
prouver  que  le  lien  des  idées  ne  se  rompt  pas  si 
facilement  que  celui  des  rapports  matériels, 
exposés  qu'ils  sont  à  toutes  les  conséquences  et  à 
toutes  les  inconséquences  de  la  mobilité  des 
caractères.  En  écrivant  mes  articles  sur  Les  beaux-- 
arts  considérés  comme  moyens  d'éducation^  je  me 
sentais  encouragé  par  le  désir  de  payer  une  dette 
de  reconnaissance.  Un  officier  de  l'Université 
dont  Tautorité  était  reconnue,  m'avait  fait  Thon- 
neur  de  combattre  quelques-unes  de  mes  asser- 
tions, et  c* était  là  une  sorte  de  propagation. 
L'Européen  pouvait  en  tirer  parti  et  j'étais  un  des 
fondateurs  de  ce  journal,  le  quatrième  en  nom 
dans  l'acte  dd^  société.  Grand  fut  mon  étonnement 
quand  on  écrivit  au  Journal  de  VInstruction 
publique  pour  protester  contre  mes  articles  :  «  Un 
homme,  écrivait-on,  s'est  introduit  parmi  nous,  a 
surpris  nos  idées  sur  nos  lèvres  et  les  expose  sans 
notre  autorisation,  etc.  »  Jusqu'alors,  j'étais  resté 
sans  rancune,  je  la  sentis  en  moi  en  lisant  cette 
réclamation.  Le  motif  était  si  mesquin  que,  sans 
crainte  des  étrîvières  philosophiques  dont  j'étais 
menacé,  je  répondis  en  menaçant  à  mon  tour, 
pour  faire  valoir  mes  droits  et  sauvegarder  ma 
dignité  : 

«  Loin  de  m'être  introduit  subrepticement  dans 
votre  réunion,  écrivis-je,  c'est  moi  qui  l'ai  formée. 
J'ai  été  le  lien  du  faisceau.  Le  but  était  la  propa- 
gation et  le  développement  des  idées  de  Saint- 
Simon.  L'Européen  a  été  fondé  pour  les  répandre. 
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Je  ne  comprends  ni  vos  reproches,  ni  votre 
conduite.  Souvenez-vous  et  soyez  logiques  ».  Ma 
lettre  était  vive,  elle  ne  pouvait  pas  être  imprimée, 
mais  il  importait  qu'elle  allât  frapper  au  front, 
comme  au  cœur  de  mes  anciens  amis. 

Mon  succès  au  Gymnase  ne  me  porta  pas  à  la 
tête,  mais  sous  le  rapport  pécuniaire,  il  me  portait 
au  cœur  ;  il  me  donnait  un  moyen  de  vivre  sans 
que  ma  liberté  fût  compromise.  Je  ne  songeai 
donc  plus  qu'à  marcher  seul,  en  profitant  de 
l'apprentissage  que  je  venais  de  faire.  Mon  bagage 
littéraire  consistait  alors  plus  en  projets  qu'en 
manuscrits  présentables;  cependant  je  pouvais, 
pour  répondre  à  mon  impatience,  recourir  à  la 
petite  comédie  que  Dormeuil  avait  fait  remanier, 
et  reprendre  chez  Bayard  celle  que  je  lui  avais 
remise.  Agrégé  à  la  Société  des  auteurs  drama- 
tiques, je  me  sentais  soutenu  dans  mes  prétentions, 
n'ayant  pas  encore  appris  que  les  prétentions  sont 
de  mauvaises  conseillères.  Quant  à  ma  comédie 
des  Préventions^  reçue  depuis  si  longtemps  à  la 
Comédie-Française,  depuis  que  mademoiselle 
Mars  m'avait  refusé  le  précieux  appui  de  son 
talent,  j'avais  pour  ainsi  dire  renoncé  à  la  faire 
jouer,  la  trouvant  trop  vague,  trop  marivaudée, 
d'après  les  exigences  du  moment.  J'allai  donc 
trouver  Dormeuil,  pour  le  mettre  en  demeure  de 
me  donner  satisfaction.  Dormeuil  fit  la  sourde 
oreille  et  même  me  traita  assez  brutalement. 
Bayard,  de  son  côté,  me  prenant  plus  au  sérieux, 
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me  rendit  ma  pièce,  en  m'assurant  d'un  ton  gla- 
cial qu'elle  pouvait,  à  la  rigueur,  se  passer  de  lui, 
qu'Ancelot  devait  naturellement  me  venir  en  aide  : 
décidément  le  hasard  avait  cessé  d'être  mon  bon 
ami. 

Ne  sachant  pas  que  la  parole  d'un  directeur  de 
théâtre  est  un  simple  effet  de  mise  en  scène,  le 
refus  de  Dormeuil  me  parut  être  un  acte  de  mau- 
vaise foi.  Dans  mon  dépit,  je  fus  demander  conseil 
à  Victor  Augier  qui  était  venu  faire  partie  du 
barreau  de  Paris  :  gendre  de  Pigault-Lebxun,  il 
s'était  occupé  de  littérature,  je  le  crus  apte  à  me 
guider  dans  l'occurrence.  Son  avis  fut  que  j'avais 
le  droit  de  forcer  le  directeur  du  Palais- Royal  à 
jouer  la  pièce  qu'il  m'avait  fait  refaire  et  qui  se 
trouvait  refaite  ainsi  qu'il  l'avait  voulu.  Il  me  fit 
lancer  une  assignation  devant  le  tribunal  de  com- 
merce appelé  à  juger  le  litige,  puis  il  vint  en  robe, 
exposer  les  faits.  Les  juges  consulaires,  ainsi  qu'ils 
en  ont  Thabitude,  commirent  un  expert  devant 
lequel  les  parties  devaient  s'expliquer. 

Dormeuil  ne  nia  rien,  mais  il  contesta  mon 
droit  en  vertu  du  traité  passé  avec  la  Commission 
des  auteurs  dramatiques  pour  l'exploitation  de 
son  théâtre,  dans  lequel  il  était  stipulé  qu'un 
registre  ad  hoc  porterait  la  date  de  la  réception 
des  ouvrages  pour  la  fixation  de  leur  tour.  Je  ne 
connaissais  pas  cette  clause,  je  n'étais  pas  inscrit 
sur  le  registre,  je  n'avais  aucun  titre  à  faire  valoir 
pour  une  mise  en  répétition,  et  le  tribunal,  sur  le 
rapport  de  l'expert,  me  débouta  avec  dépens.  Cet 
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échec  n'intimida  pas  mon  audace,  je  me  sentais  si 
robuste  dans  mes  prétentions,  si  obstiné  dans  ma 
vocation,  que  je  résolus  de  frapper  à  la  porte  du 
Théâtre-Français,  avec  le  manuscrit  repris  des 
mains  de  Bayard.  J'avais  droit  à  demander  lecture 
et,  grâce  à  la  recommandation  d'Armand,  elle  me 
fut  immédiatement  accordée  ;  pour  la  seconde  fois, 
je  vins  faire  entendre  ma  voix  dans  la  maison  de 
Molière. 

Ma  lecture  eut  lieu  sans  que  le  caprice  ou  le 
hasard  plaidât  ma  cause,  et  une  lettre  du  secrétaire 
m'informa  que  ma  pièce  n'avait  pas  semblé  «  asse^ 
suffisante  »  signé  :  VédeL  J'étais  refusé,  mais 
j'étais  reçu  moi-même,  et  je  voulais  que  les  comé- 
diens me  payassent  l'intérêt  de  la  longue  attente 
où  je  restais  à  l'égard  de  ma  première  pièce, 
depuis  si  longtemps  admise,  et  j'en  avais  le  moyen, 
toutefois  en  réduisant  ma  prétention.  Des  trois 
actes  que  je  venais  de  lire,  je  ne  fis  plus  qu'un 
seul,  car,  en  lisant,  je  m'étais  convaincu  qu'il  n  y 
avait  pas  asse:(  suffisamment^  selon  Topinion  du 
secrétaire  Védel. 

La  réduction  terminée,  mon  manuscrit  mis  au 
net,  je  fus  trouver  l'administrateur  :  c'était  M.Jous- 
lin  de  Lasalle,  un  auteur  comme  tout  le  monde. 
Je  lui  demandai  la  mise  à  l'étude  d'une  comédie 
en  trois  actes  ayant  pour  titre  Les  Préventions^ 
reçue  en  1821,  lui  déclarant  que  j'étais  décidé  à 
faire  valoir  mon  droit  en  justice  :  «  Cherchez  dans 
vos  cartons,  lui  dis-je,  consultez  votre  registre  : 
puisqu'on  n'a    pas   admis  ma  dernière  pièce,  je 
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réclame  pour  la  première  ».  JVtais  certain  de 
rinscription  sur  le  registre  et  je  savais  qu'on  ne 
trouverait  pas  un  manuscrit  que  je  n'avais  pas 
déposé.  M.  Jouslin  dut  soumettre  ma  demande  au 
comité  d'administration.  Cette  fois,  avais-je  pensé, 
le  tribunal  sera  forcé  de  me  donner  raison  :  le 
registre  est  là  ! 

Le  comité  d'administration,  sachant  ce  que 
déciderait  le  tribunal,  céda  prudemment  avant  le 
commencement  de  Tinstance  judiciaire.  On 
m'écrivit  de  venir  m'entendre  avec  M.  Jouslin  : 
«  Monsieur,  lui  dis-je,  on  a  joué,  il  y  a  peu  de 
temps,  une  pièce  de  M.  d'Epagny,  sous  le  titre 
des  Préventions.  Ma  pièce  n'a  plus  de  titre.  —  Il 
vous  sera  facile  de  trouver  un  autre  titre.  —  J'en 
conviens,  et  mieux  encore  ;  de  mes  trois  actes,  je 
n'en  ferai  qu'un  seul.  » 

Heureux  de  terminer  à  si  bon  marché  une  mau- 
vaise affaire,  on  se  montra  d'une  grand  bienveil- 
lance pour  moi,  et  sous  le  titre  de  Plus  de  peur 
que  de  tnal^  la  comédie  qu'on  avait  récemment 
refusée  en  trois  actes  fut  répétée  et  jouée  sans 
qu'on  se  doutât  que  je  venais  de  donner  un 
camouflet  au  comité  de  lecture.  »  Je  fus  applaudi. 
Je  me  souviens  d'avoir  entendu  Monrose,  qui 
avait  été  un  des  juges,  dire  bien  haut  :  «  Elle  est 
jolie,  la  petite  comédie.  »  Ainsi,  voilà  comme  les 
choses  se  passent  derrière  le  rideau. 

Bayard  que  je  rencontrai  en  sortant  du  théâtre, 
m'assura  très  gravement  qu'il  eût  conservé  les 
trois  actes  :  «  Peut-être,  lui  répondis-je  en  riant, 
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de  trois  eussions-nous  pu  en  faire  cinq  !  »  C'est  ce 
qu'avait  fait  Goldoni  tout  seul. 

Quoique  très  flatté  de  ce  premier  succès,  je  dois 
avouer  que  je  le  dus  probablement  au  talent  des 
acteurs  :  j'avais  pour  interprètes  Samson,  Mcnjaud 
et  madame  Menjaud,  dans  les  trois  principaux 
personnages,  et,  dans  les  personnages  secon- 
daires, avec  Saint-Aulaire,  Régnier,  qui  était 
depuis  deux  ans  à  la  Comédie-Française,  où 
l'attendait  la  renommée  et  Geoffroy,  qui  n'avait 
pas  encore  abordé  les  grands  rôles. 

Je  ne  puis  comprendre,  aujourd'hui,  comment 
j'ai  pu  tant  produire  dans  l'espace  de  la  première 
année  de  mon  apprentissage.  Il  est  vrai  que  le 
difficile  n'est  pas  de  faire  vite,  mais  de  faire  bien. 
Je  publiai  aussi,  dans  le  cours  de  cette  année,  le 
roman  en  deux  volumes.  Le  prince  de  Machiavel^ 
dont  j'ai  déjà  parlé  et  deux  volumes  de  nouvelles, 
sous  le  titre  de  Moralités^  les  comparant  aux  ten- 
tatives scéniques  qui,  au  moyen  âge,  avec  les  mystè- 
res et  les  soties,  commençaient  sous  la  protection 
du  Clergé  et  de  l'Université,  pour  raviver  la  foi  et 
critiquer  les  vices,  cet  art  qu'on  réduit  de  nos  jours  à 
des  effets  matériels,  à  des  exhibitions  de  jambes  nues. 

Deux  fois  par  semaine  je  perdais  ma  demi- 
journée  de  travail,  mais  elle  n'était  pas  complète- 
ment perdue  pour  mon  intelligence,  car  j'allais  la 
passer  au  Collège  de  France,  entendre  le  jeune 
professeur  Lerminier',  dont  on  parlait  beaucoup. 

I.  Jean-Louis-Eugène  Lerminier  (1803- 1857),  brillant 
professeur  auquel  le  gouvernement  de  Juillet  confia  en  i83i 
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Il  s*était  fait  une  clientèle  parmi  la  jeunesse  tapa- 
geuse des  Écoles,  plus  avide  de  politique  que  de 
savoir.  Sous  prétexte  de  faire  un  cours  de  législa- 
tions comparées  ^  pour  lequel  une  chaire  spéciale 
avait  été  fondée  par  le  gouvernement,  il  excitait 
audacieusement  les  esprits  à  la  révolte,  comme  un 
bomme  bien  décidé  à  se  faire  une  ambitieuse 
popularité. 

Je  rencontrai  Lerminier  chez  la  riche  irlandaise, 
madame  Putland,  dont  j'ai  déjà  fait  mention. 
C'était  dans  un  bal  où  se  trouvaient  rassemblés 
tous  les  hommes  dont  on  parlait  à  cette  époque 
Cl  les  femmes  élégantes  que  l'étrangère  trouvait 
»\XT  son  passage. 

Lerminier  s'approcha  de  moi.  Je  dois  dire  avant 
tout  que  madame  Benjamin  Constant,  je  ne  sais 
comment,  je  ne  sais  par  qui,  avait  fait  connais- 
sance avec  le  professeur  que  nous  allions  entendre 
au  Collège  de  France.  Je  l'avais  rencontré  chez 
elle;  il  en  était  résulté,  entre  lui  et  moi,  un 
rapport  tout  naturel.  J'avais  été  le  voir  chez  lui, 
il  m'avait  rendu  ma  visite.  Nous  étions  en  bons 
termes,  selon  les  usage»  du  monde. 

Après  plus  d'une  année  d'un  travail  continu,  la 

une  chaire  de  législation  comparée;  ses  leçons,  reflet  des 
idées  libérales  de  Tépoque,  eurent  un  grand  retentissement. 
Mais  il  perdit  toute  sa  popularité  dès  qu'il  eut  accepté,  en 
i838,  une  place  au  Conseil  d'État  et  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur.  11  a  publié  des  ouvrages  de  droit,  de  philoso- 
phie, des  travaux  sur  les  législations  antiques  et  de  nom- 
breux  articles  de  Revues. 

iV.   térie.  No  4^. 
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nature  reprenait  ses  droits  ;  la  trop  grande  acti 
du  cerveau  occasionnait  quelques  désordres  p 
siques.  Je  résolus  d  aller  chercher  de  l'air,  n 
pour  voyager,  il  m'en  fallait  les  moyens,  et  t 
que  voyager  fût  pour  moi  une  sorte  de  pana 
infaillible,  je  me  sentais  gêné  par  la  néces 
d'être  économe.  Comme  par  le  passé,  mon  reg 
se  tourna  vers  le  toit  natal. 

Deux  jours  après,  à  six  heures  du  matin, 
quai  de  THôtel-de-Ville,  je  prenais  place  sur 
bateau  à  vapeur  qui  faisait  le  service  de  Par 
Montereau. 

Je  revis  mon  excellente  grand'mère  pour  la  d 
nière  fois,  hélas!  Après  sa  mort,  dans  les  comf 
de  la  succession,  je  trouvai  tous  les  reçus  qu( 
lui  avais  donnés. 

En  revenant  à  Paris,  ma  bourse  était  pleine. 

J'y  restai  huit  jours  ;  puis  j'allai  au  Pecq  ch 
chercher  le  bateau  qui  devait  me  conduira 
Rouen. 

Je  descendis  dans  un  hôtel  de  bonne  apparen 
sur  le  quai,  le  propriétaire  me  fit  donner  un  g] 
Tandis  qu'il  parlait,  le  son  de  sa  voix  éveilla  m 
attention  :  «  Comment  se  nomme  le  maître 
Thôtel?  demandai-je  au  garçon.  —  M.  Mersi 
me  répondit-il.  »  Ainsi,  je  ne  me  trompais  pas* 
retrouvais  un  des  plus  chers  amis  de  ma  preraic 
jeunesse,  ce  Mersan  des  Barres  qui  m'aYait  inti 
duit  chez  madame  Armande  Rolland,  la  romi 
cière,  sa  cousine,  ce  Mersan  qui  avait  été 
membre  du  cénacle  où  j'essayais  mes  dispositio 
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^  littéraires,  qui  avait  été  un  des  parrains  de  la 
pseudonymie  de  Saint-Hîppolyte,  celui  que  j'af- 
fectionnais entre  tous...  Je  me  hâtai  d'aller  à 
lui  :  «  Monsieur  Mersan,  lui  dis-je,  regardez-moi 
et  voyez  si  je  n'ai  pas  de  la  ressemblance  avec  un 
de  vos  anciens  camarades.  —  Oui,  parbleu,  fit-il 
avec  étonnement,  c'est  Saint-Hippolyte  !  —  Tou- 
jours littératurant^  quand  vous  vous  arrondissez 
en  logeant  les  voyageurs.  » 

Il  était  devenu  d'un  embonpoint   prodigieux, 

mais  en  conservant  la  physionomie  spirituelle  de 

sa  jeunesse.   Son  accueil  fut  très  amical.  Pour 

renouveler  connaissance,   il  me  fit  asseoir  à  sa 

table  particulière  où  Ton   nous  servit  un  de  ces 

dîners  succulents  qui  m'expliquaient  sa  rotondité. 

Le  soir,  on  jouait  Robert  le  Diable^  au  théâtre 

des  Arts.  Les  Rouennais  ont  l'amour-propre  assez 

justifié    d'être    de    grands    amateurs    de    bonne 

musique  et  d'excellents  appréciateurs  des  choses 

du  théâtre.  Avoir   réussi  à  Rouen  est,  pour  un 

artiste,  un  titre  de  recommandation,  un  brevet  de 

capacité.  Nous  nous  rendions  au  spectacle,  quand 

je  me  trouvai  face  à  face  avec  Adolphe  Dumas  qui, 

en  claudiquant,  s'y  rendait  de  son  côté  :  «  Eh  I 

cher  Auger  !  que  faites-vous  à  Rouen  ?  —  Je  vais 

à  Dieppe,  et  vous?  —  Moi,  je  suis  ici  en  famille  ; 

j'ai  pour  frère  le  ténor  que  vous  allez  entendre, 

et  je  serai  charmé  de  vous  faire  apprécier  mon 

beau-frère    Mereaux,   pianiste    distingué.     C'est 

demain  le  jour  où  nous  faisons  de  la  musique  à  la 

maison,  je  vous  appréhende  au  corps  pour  vous 
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faire  passer  une  soirée  délicieuse.  Vous  vous  trou- 
verez avec  madame  Reiset,  qui  a  gardé  un  bon 
souvenir  de  vos  matinées  musicales  et  philoso- 
phiques de  la  rue  de  Choîseul,  où  je  l'avais 
conduite.  On  ne  passe  pas  à  Rouen,  on  s'y  arrête. 
D'un  autre  côté,  j'ai  dans  la  tête  quelques  mil- 
liers de  vers  qui  sont  impatients  d'être  écoutés  ; 
un  poème  :  La  Cité  des  hommes.  Voilà  qui  est 
dit  :  vous  resterez  quelques  jours.  —  Vous  me 
barrez  le  passage  I  vous  m'enchaînez  par  des  pro- 
messes si  séduisantes  que  je  n'ai  plus  de  volonté.» 

Je  crois  avoir  déjà  fait  mention  d*Adolphe 
Dumas,  poète  d'un  talent  énergique,  dont  le  nom 
est  étouffé  aujourd'hui  sous  des  noms  sans  valeur. 
Madame  Reiset,  femme  du  Receveur  général  de 
la  Seine-Inférieure,  tenait  à  Paris,  comme  à 
Rouen,  un  grand  état  de  maison.  Mereaux,  le 
pianiste,  n'était  pas  sans  mérite  ;  mais  Dumas  le 
ténor  compromettait  un  peu  la  réputation  des 
Rouennais. 

Comme  j'avais  l'intention  de  rester  quelques 
jours  à  Rouen ,  pour  visiter  les  monuments 
remarquables  qui  y  restent  en  grand  nombre,  la 
rencontre  d'Adolphe  Dumas  me  fit  plaisir.  Le 
lendemain,  autre  rencontre.  J'avais  connu,  chez 
Ernest  d'Ange,  dont  Tobligeance  venait  en  aide  à 
quiconque  s'occupait  de  dessin,  un  M.  Brîndeau, 
commissionnaire  en  marchandisesauquelil  donnait 
des  conseils,  et  lequel  ayant  fait  de  tristes  affaires, 
cherchait  à  vivre  en  ce  moment  de  son  crayon  et 
de  ses  aquarelles,  faisant  des  portraits  de  toute 
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espèce  de  ressemblance.  Amateur,  on  lui  recon- 
naissait  une  sorte  de  talent;  artiste  de  profession, 
il  cessait  d^en  avoir.  Il  allait  progressant  à 
rebrousse-poil.  Son  meilleur  ouvrage  fut  le 
Brindeau  qu'on  a  vu  sur  la  scène  du  Vaudeville, 
aux  Variéte's  et  même  au  Théâtre-Français.  Ce 
fils  commençait  alors  sa  carrière  théâtrale  dans  la 
troupe  d'une  madame  Lagardère,  qui  exploitait  à 
Dieppe  la  saison  des  bains.  Madame  Brindeau,  sa 
mère,  y  protégeait  mal  sa  jeunesse.  Ce  nouveau 
hasard  devait  m'êtrc  utile  à  ce  point  de  vue  que  je 
trouvais  en  elle  une  bonne  femme  qui  me  facilitait 
les  moyens  de  vivre  à  Dieppe  avec  économie. 

Je  passai  huit  jours  à  Rouen,  dans  un  enchante- 
ment dont  je  ressens  toujours  les  effets. 

Quand  je  fus  établi  à  Dieppe  au  bord  delà  mer, 
ma  vie  prit  le  caractère  qui  devait  me  reposer. 
Tous  les  jours  un  bain,  et  quelles  courses  ravis- 
santes dans  les  fraîches  vallées  normandes!  Le 
soir,  au  théâtre,  madame  Lagardère,  la  directrice, 
accueillant  la  proposition  que  je  lui  avait  faite  de 
lui  donner  la  primeur  de  quelques  pièces,  m'avait 
accordé  mes  entrées.  Après  avoir  monté  Plus  de 
peur  que  de  mal,  on  représenta  deux  de  mes  pro- 
ductions qui  sont  restées  dans  mon  portefeuille, 
une  comédie  en  trois  actes,  sous  le  titre  Une 
mère^  et  un  vaudeville  intitulé  Lhéritier  malgré 
lui.  J'ai  conservé  les  numéros  du  journal  de  la 
société  où  il  en  est  rendu  compte  :  ce  sont  mes 
parchemiAs. 

Il  advint  que  le  roi  Louis-Philippe,  en  villégia- 
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ture  à  son  château  d'Eu,  voulut  donner,  à  la 
station  balnéaire  de  Dieppe,  le  spectacle  de  sa 
royale  présence,  dans  la  splendeur  de  toute  sa 
famille.  M.Thiers,  étant  ministre  alors,  rescortaît. 
La  municipalité,  en  organisant  la  réception  et 
pour  attendre  l'heure  du  grand  bal,  avait  cru 
devoir  montrer  Sa  Majesté  citoyenne  au  théâtre. 
La  direction  avait  eu  recours  à  moi  pour  un  inter- 
mède. Je  promis,  sans  trop  savoir  si  je  pourrais 
tenir  parole,  à  la  condition  toutefois  de  rester 
couvert  de  l'anonymat.  La  veille,  Je  n'avais  encore 
rien  trouvé  qui  valût  la  peine  d'être  proposé  aux 
comédiens.  Mais  en  me  promenant  dans  les  prai- 
ries de  la  vallée  d'Arqués,  j'imaginai  de  faire  une 
petite  émeute  d'ovation  sur  le  théâtre,  les  artistes 
venant  à  tour  de  rôle  chanter  des  couplets  que 
j'improvisai  surTairdu  Charlatanisme.  Je  courus 
les  proposer  :  j'ai  su  que  le  ministre,  M.  Thiers 
avait  ordonné  qu'on  le  consultât.  Comme  il  n'y 
vit  que  de  la  flatterie,  il  lui  importait  peu  qu'elle 
fût  ironique  ou  sincère.  . 

Dès  que  la  famille  royale  eut  pris  place,  la  salle 
était  comble.  Au  milieu  de  la  première  scène  du 
Jeu  de  V amour  et  du  hasard^  un  grand  bruit  se  fit 
entendre  et  une  foule  de  gens,  aux  costumes 
variés,  remplirent  le  théâtre,  au  grand  étonne- 
ment  des  spectateurs.  L'orchestre  fit  entendre  la 
ritournelle  du  Charlatanisme ^  et  un  homme  du 
peuple  s'avança  : 

Sire,  j'accourons  pour  vous  voir,  etc.,  etc. 
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Il  y  avait  sept  couplets  qui  furent  bissés;  le  seul 
qui  n'eut  pas  cet  honneur,  méritait  seul  de  l'avoir; 
il  était  évidemment  adressé  à  la  Reine.  Le  duc 
d'Orléans  venait  de  se  rendre  en  Algérie  ;  une 
femme  du  PoUet  chanta  d'une  voix  émue  : 

A  nos  sentiments  les  plus  chers, 
La  faim  s*oppose  et  la  faim  crie. 
Quand  nos  fils  vont  braver  les  mers. 
Au  Pollet  je  reste  et  je  prie. 

11  résulta  de  la  représentation  solennelle  que  le 
roi  fit  verser  mille  francs  pour  la  loge,  et  que 
madame  Lagardère,  voulant  me  témoigner  sa 
reconnaissance,  arrangea  un  déjeuner  sur  l'herbe, 
aux  ruines  du  château  d'Arqués ,  où  tous  les 
artistes,  en  famille,  passèrent  une  matinée  fort 
gaie. 

Quand  je  quittai  Dieppe,  il  y  avait  près  de  trois 
mois  que  ma  flânerie  durait;  je  ressentais  le  besoin 
de  revenir  à  Paris. 

J'appris  qu'en  mon  absence  Lerminier,  le  pro- 
fesseur à  la  mode,  s'était  présenté  chez  la  veuve 
de  l'illustre  publiciste  pour  la  remercier  du  bon 
accueil  qu'elle  avait  fait  à  son  cours  et  de  sa  per- 
sévérance à  se  montrer  au  Collège  de  France. 
Il  était  résulté  de  cette  visite  une  relation  qui,  de 
jour  en  jour,  était  devenue  plus  intime.  La  mère 
de  Lerminier,  fort  insinuante,  s'était  introduite  à 
la  suite  de  son  fils,  puis  le  père,  bonhomme  assez 
insignifiant,  et,  dans  l'occurrence,  un  voyageur 
écrivassier  cousin  de  la  veuve  inconsolable. 


DigitizedbyCjOOQlC 


—    200   — 

Le  prince  Puckler-Muskau  étant  apparu,  on 
avait  dînoté,  pariotté,  de  telle  sorte  qu'à  mon 
retour,  je  trouvais  tout  transformé  dans  la  maison. 

Je  me  remis  au  travail,  le  théâtre  ayant,  plus  que 
jamais,  mes  prédilections.  Un  seul  directeur  ne 
laissait  pas  de  refuge  à  ma  vanité.  C'était  Poirson, 
du  Gymnase:  il  fallait  lui  confier  le  manuscrit,  et 
quand  il  le  renvoyait,  on  était  si  convaincu  qu'il 
l'avait  lu,  que  la  critique  en  devenait  l'analyse. 
Cependant,  toujours  avec  une  conscience  dont  je 
pouvais  être  surpris,  il  m'engageait  à  continuer  de 
lui  communiquer  mes  essais  :  «  Si  vous  vous 
laissez  trop  facilement  aller  au  plaisir  de  bien 
dire,  m'écrivait-il,  je  n'éprouve,  moi,  aucun  ennui 
à  vous  lire.  Ne  vous  découragez  pas  de  mes  sévé- 
rités. »  C'est  ainsi  que  Poirson,  avec  beaucoup 
d'esprit,  devenait  un  excellent  appréciateur.  Avec 
ses  fournisseurs  ordinaires,  même  avec  Scribe,  il 
faisait  refondre,  remanier;  c'était  pour  s'entretenir 
dans  sa  judiciaire  qu'il  lisait  les  intrus. 

Enfin,  il  arriva  qu'une  fois,  M.  le  baron  de  Cès- 
Caupenne*,  directeur  de  l'Ambigu,  acceptait  un 
drame,  Pierre  le  Grande  mais  à  la  condition 
d'avoir  pour  collaborateur  Charles  Desnoyers, 
dans  lequel   il   avait  confiance.   J'avais  souvent 

I.  Le  baron  de  Cès-Caùpenne,  directeur  du  théâtre  de 
TAmbigu,  est  Fauteur  de  La  Réputation  d'une  femme ^  mé- 
lodrame en  trois  actes  écrit  en  collaboration  de  Taslet  ei 
représenté  à  l'Ambigu  en  i832;  d'une  brochure,  De  la  Né- 
cessité d*un  second  Théâtre-Français  (1832),  et  de  diverses 
«lutrcs  brochures  de  circonstance,  Mascara  (i836),  Ver- 
sailles^ souvenirs  poétiques  {1837),  etc. 


dby  Google 


—   201    — 

refusé  de  semblables  propositions,  mais  je  compris 
trop  tard  la  nécessité  de  suivre  Tusage.  On  avait 
besoin  d'une  pièce,  Desnoyers  se  mit  à  l'œuvre  et 
l'ouvrage  que  j'avais  conçu  et  exécuté  à  la  russe, 
dans  la  couleur  locale  qui  devait  la  protéger  dans 
l'opinion  des  gens  de  goût  et  des  véritables  littéra- 
teurs, refaite  à  la  française,  allait  être  mise  à 
l'étude,  quand  on  découvrit,  sur  la  scène  de 
Versailles,  une  actrice,  admirable  personne,  qu'on 
engagea  pour  remplir  le  rôle  très  important  de 
l'impératrice  Catherine  I".  Forcé  d'attendre  le 
début  de  cette  actrice  qui  se  nonimait  Héléna 
Gaussin,  Desnoyers  me  demanda  si,  par  hasard, 
j'avais  une  pièce  en  trois  actes,  certain  de  la  faire 
passer  immédiatement.  Je  lui  apportai  le  drame 
qui  fut  joué  sous  le  titre  de  La  folle^  après  qu'il 
l'eut  marqué  du  caractère  de  son  talent  vulgaire, 
mais  à  effet  pour  les  théâtres  du  boulevard  :  il 
obtint,  avec  la  belle  Théodorine,  devenue  ma- 
dame Mélingue,  au  Théâtre-Français,  un  succès 
qui  permit  à  mademoiselle  Héléna  Gaussin  de 
paraître,  dans  toute  la  splendeur  de  sa  personne 
et  la  nullité  de  son  talent,  sur  la  scène  de  l'Am- 
bigu-Comique. 

Le  drame  de  Pierre  le  Grand  n'avait  que  cinq 
actes  :  pour  lui  donner  plus  d'importance,  on  me 
demanda  d'ajouter  un  autre  acte,  et  je  fis  un 
prologue,  en  quelques  jours,  lequel  fut  mis 
aussitôt  à  l'étude  sans  que  mon  Desnoyers  y 
trouvât  rien  à  redire  et  rien  à  refaire.  Cependant, 
comme   il   ne  voulait   pas   rester    complètement 

45- 
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innocent  de  la  besogne,  il  imagina  de  Faire  faire 
une  grande  musique  d'Opéra,  pour  remplacer 
des  petits  airs  russes  nationaux  mis  à  dessein 
pour  rappeler  à  son  génie  le  Tsar  atteint  d'un 
accès  de  folie.  La  prétentieuse  musique  de  mon 
collaborateur  fut  chantée  faux  et  sifflée,  ce  qui 
compromettait  Toeuvre  entière.  Je  ne  voulus  point 
accoler  mon  nom  à  La  folle^  et  moins  encore 
au  drame  russe,  protestant  ainsi  dans  ma  con- 
science contre  le  mauvais  goût  que  je  déplorais 
dans  toutes  les  conceptions  dont  on  alimentait  les 
spectateurs  ordinaires  des  théâtres  populaires. 
Depuis  et  toujours,  je  ne  signai  que  les  pièces 
auxquelles  on  ne  m'avait  pas  contraint  à  des  actes 
de  complaisance  coupable  et  vénale. 

A  cette  époque,  comme  passe-temps  ou  par 
spéculation,  un  homme  du  monde,  homme  de 
goût,  avait  fondé  le  théâtre  Beaumarchais  :  je  lui 
portai  un  grand  drame  en  cinq  actes,  Les  Hugue- 
nots^ dont  on  n'avait  pas  voulu  ailleurs  et  qu'il 
accepta.  Cet  ouvrage,  sur  une  scène  plus  élevée, 
eût  obtenu  un  grand  succès  par  sa  conception  et 
son  exécution.  Et  puis,  peu  après,  à  mon  grand 
étonnement,  je  vis  arriver  chez  moi  M.  le  baron 
de  Cès-Caupenne,  de  l'Ambigu  :  «  —  Eh  !  mon- 
sieur, lui  dis-je,  vous  vous  trompez  de  porte. 
—  Nullement,  me  répondit-il,  c'est  bien  chez  vous 
que  je  viens.  Le  ministre  de  l'Intérieur,  outre  mon 
privilège  de  l'Ambigu,  m'accorde  celui  du  théâtre 
de  la  Gaîté.  —  Abondance  de  biens... —  Me  nuira, 
si  je  n'ai  pas  d'ouvrages  pour  les  exigences  des 
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deux  exploitations.  Voulez-vous  me  venir  en  aide? 
Je  viens  vous  proposer  un  traité.  —  Un  traité  ! 

—  Vous  me  reconnaîtrez  bien  ie  droit  de  prendre 
mes  précautions.  —  C'est  encore  le  droit  du  plus 
fort.  Et  quel  traité  pouvons-nous  faire  ensemble  ? 

—  Celui  de  m'assurer  que  vous  ne  porterez  pas 
ailleurs  vos  drames,  avant  de  me  les  avoir  pro- 
posés. —  J'y  consens  des  deux  mains.  —  Et,  pour 
en  commencer  l'exécution,  je  vous  prie  d'entrer 
en  rapports  avec  Francis  Cornu  pour  la  perpé- 
tration d'un  drame.  —  Monsieur,  les  collabo- 
rations me  sont  antipathiques,  je  n'y  consens 
qu'à  la  condition  d'être  le  plus  fort.  —  Avec 
Francis  Cornu,  vous  n'aurez  pas  de  peine  à  l'être; 
il  entend  bien  la  scène,  mais  il  n'écrit  pas.  —  Eh  ! 
monsieur,  il  faut  savoir  soutenir  la  scène  par  le 
dialogue.  —  C'est  mon  avis,  et  ce  qui  fait  l'objet  de 
ma  proposition.  Venez  demain  déjeuner  chez  moi, 
je  vous  mettrai  en  rapport  avec  Francis.  Vous 
vous  entendrez  à  merveille,  je  n'en  doute  pas  : 
nous  commencerons  ainsi  l'ère  de  mes  doubles 
fonctions.  —  Et  le  traité  ?  —  C'est  entre  vous  et 
moi  seulement.  A  demain,  monsieur.  » 

Le  lendemain,  à  la  suite  du  déjeuner,  j'acceptai 
le  sujet  du  drame  que  proposait  Francis  Cornu, 
et  même  son  scénario^  sauf  à  le  modifier  dans 
quelques  parties  et  principalement  dans  le  cin- 
quième acte.  Il  s'agissait  de  le  faire  servir  au 
début  de  deux  artistes  revenant  de  Saint-Péters- 
bourg, mademoiselle  Rabut,  presque  inconnue, 
et  Adolphe  Laferrière  qui  avait  fait  une  apparition 
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sur  quelques  théâtres  parisiens,  et  entr'autres 
théâtre  Ventadour,  dans  le  drame  de  Théré 
d^Alexandre  Dumas. 

L'urgence  exigeait  que  je  me  misse  au  tra\ 
sans  perdre  un  jour,  et  il  fut  convenu  que  je  lir 
aux  auteurs  les  trois  premiers  actes,  aussitôt  qi 
se  pourrait.  Mais  voilà  que  le  directeur  vint  enc 
une  fois  me  trouver  :  «  — J'arrive  de  Saînt-Cloi 
me  dit-il.  où  M.  de  Montalivet  me  fait  i'honn 
de  me  recevoir  quand  je  me  présente  chez  lui. 
sortant  de  table,  il  avait  un  journal  à  la  mai 
lisez  le  feuilleton  de  ce  journal,  fit-il,  en  me  d< 
nant  le  numéro,  il  y  a  là  un  drame  à  faire.  — 
bien,  monsieur  le  ministre,  répliquai-je,  le  dra 
est  fait.  —  Comment  cela  ?  Du  moment  que  V( 
y  trouvez  un  drame  à  faire,  le  drame  se  fera.  « 
le  quittai  aussitôt  et  je  vous  apporte  le  jouri 
Laissez  là  la  besogne  commencée,  je  suis  très 
téressé  à  prouver  au  Ministre  que  je  fais  grand 
de  ses  avis,  et  faites  le  drame  du  Ministre.  — 
quel  est  le  sujet  ?  —  Je  ne  sais  pas,  je  n'ai  pai 
le  feuilleton  ;  mais  du  moment  que  le  Minisn 
a  vu  un  sujet  de  drame,  il  faut  que  le  dram( 
fasse.  C'est  maintenant  votre  affaire. — Alors,  n 
cher  directeur,  le  drame  est  fait.  Vous  ne  pou 
pas  plus  vous  tromper  que  le  Ministre.  —  Ara 
veille  :  je  vous  accorde  huit  jours  pour  faire 
scénario.  Je  ne  veux  pas  vous  apercevoir  que  y» 
n*ayez  votre  scénario  en  main.  » 

Huit  jours  après,  j'arrivai  au  théâtre,  à  The 
des  répétitions,  et  je  trouvai  M.  le  baron  deC 
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Caupenne  la  mine  soucieuse  et  la  contenance 
ayant  perdu  de  sa  dignité  directoriale  :  «  —  Eh 
bien,  me  dit-il,  ce  scénario  est  celui  que  vous 
brandissez?  —  Non.  —  Comment,  non?  —  Ce 
n'est  pas  le  scénario,  c'est  la  pièce  toute  faite.  — 
La  pièce  est  faîte  l  Allons  vite,  procédons  à  la  dis- 
tribution des  rôles...  Varès,  (c'était  le  régisseur) 
assemblez  les  acteurs  et  lisons,  séance  tenante  ; 
vous  savez  bien  que  nous  n'avons  pas  un  moment 
à  perdre  !  » 

Les  rôles  distribués,  les  acteurs  assemblés,  le 
régisseur  et  le  directeur  présents,  je  fis  la  lecture 
qui  produisît  beaucoup  d'effet  ;  l'affiche  annonçait 
la  première  représentation  du  Corrégidor  de 
Séville^  mélodrame  en  trois  actes  et  en  quatre 
tableaux.  A  la  fin  de  la  soirée,  au  grand  ébahisse- 
ment  de  tout  le  monde,  il  y  avait  un  succès  qu*on 
ne  pouvait  contester  d'aucune  façon. 

L'air  soucieux  du  directeur  des  théâtres  de 
r Ambigu-Comique  et  de  la  Gaîté  avait  le  motif 
fort  sérieux  qu'il  m'importe  d'expliquer  ici,  car  il 
est  devenu,  pour  moi,  une  question  d'avenir,  la 
grande  question  de  ma  vie.  Il  s'était  élevé  un  ter-' 
rible  conflit  entre  les  auteurs  dramatiques,  consti- 
tués en  société,  et  M.  de  Cès-Caupenne,  relati- 
vement à  sa  nouvelle  situation  :  la  Commission 
qui  représentait  la  Société  ne  lui  reconnaissant 
pas  le  droit  d'exploiter  deux  théâtres  et  de  cumuler 
deux  privilèges,  l'avait  mis  en  interdit,  nonobstant 
le  droit  du  Ministre  de  l'intérieur,  contre  lequel 
on  ne    pouvait   rien.  En   vertu  de  cet   interdit, 
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défense  était  faite  à  tout  auteur  faisant  partie  de 
la  Société  de  laisser  représenter' ses  ouvrages  sur 
les  deux  théâtres  et  d'en  donner  de  nouveaux  pour 
qu'ils  y  fussent  représentés.  Cest  après  la  menace 
d'interdit  que  le  directeur  était  venu  me  proposer 
le    traité  que    nous  avions  signé,    Sans   que  je 
connusse  le  danger  auquel  je  m'exposais.  Quand 
M.  Jules  Michel,  l'un  des  agents  généraux  de  la 
S  ociété  que  j'avais  chargé  de  mes  intérêts,  après 
avoir  appris  que  je  travaillais  pour  la  direction 
mise  en  interdit,  vint  au  nom  de  la  Commission 
dramatique  me  sommer  de  cesser  toute  relation 
d'affaires  avec  lui,  je  fus  non  seulement  surpris, 
mais  indigné  qu'on  prétendît  exercer  sur  moi  une 
influence  contraire  à  mes  intérêts,  ne  croyant  pas 
pas  avoir  aliéné  ma  liberté  d'action  :  «  —  Voulez- 
vous  donc  vous  brouiller  avec  vos  confrères  ?  me 
dit-il. —  Monsieur,  repartis-je,  je  ne  reconnais  pas 
pour  confrères  ceux  qui  se  font  un  monopole  de 
l'exploitation  des  théâtres  :  ils   m'empêchent  de 
vivre,  ce  sont  mes  ennemis.  —  Enfin,  monsieur, 
laisserez-vous  jouer  vos  pièces  sur  les  théâtres 
mis  en  interdit  ?  —  Oui,  monsieur  :  en  signant 
Tacte  de  société,  je  n'ai  pas  eu  la  conscience  de  ce 
que  je  faisais,  et  je  l'avais  complète  en  contractant 
avec  M.  de  Cès-Caupenne.  Il  arrivera  ce  qu'il  en 
arrivera.  —  C'est  votre  dernier  mot  ?  —  C'est  le 
mot  de    ma  conscience  et  de  mon  intérêt  bien 
entendu.  » 

Cela  dit,   nous  nous  séparâmes.   Or  la  Société, 
qui  a  dans  son  sein  des  hommes  influents,  qui  dis- 
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pose  de  fonds,  qui  a  tous  les  moyens  de  nuire, 
avait  trouvé  fort  ingénieux  de  faire  siffler,  tous 
les  soirs,  les  ouvrages  représentés,  anciens  et 
nouveaux,  de  telle  sorte  qu'il  était  facile  de  pré- 
voir une  ruine  certaine  et  prompte.  Cependant, 
M.  de  Gès-Caupenne  avait  conjuré  cette  tempêté 
quotidienne.  Bien  soutenu  par  le  Ministre,  ayant 
dans  la  manche  un  des  membres  de  la  dynastie 
des  de  Wailly,  il  lui  avait  été  facile  de  signaler  les 
gens  payés  pour  troubler  ainsi  les  plaisirs  du 
public  ;  au  parterre,  au  paradis,  les  agents  de 
police  s^étant  assurés  du  fait,  expulsaient  la  cabale, 
le  spectacle  continuait  dans  Tinnocente  paix  de 
la  foule  bénévole.  Il  n'est  guère  d'usage,  dans  les 
représentations  ordinaires,  de  siffler  des  loges  et 
des  galeries  ;  la  commission  était  vaincue.  On  or- 
ganisa la  cabale  du  rire. 

Or,  un  auteur  de  beaucoup  de  talent,  M.  d'Epa- 
gny  ^  avait  cru  devoir  profiter  de  la  situation  très 
embarrassée  du  directeur  cumulard,  pour  se  dé- 
barrasser, lui,  de  quelques  pièces  qui  gonflaient 
un  peu  trop  son  portefeuille,  de  telle  sorte  que  le 
nouveau  système  d'éreintement  avait  opéré  sur  ou 
contre  un  drame  sérieux,  simple,  pathétique,  dont 
le  plus  léger  rire  devait  détruire  tous  les  effets.  La 
Commission  reprenait  tous  ses  avantages  :  de  là 


1.  J.  B.  R.  B.  Violet  d'Épagny,  auteur  dramatique  (  1793- 
1868),  directeur  de  TOdéon  en  1841,  a  composé  L^*  Rivaux 
de  village  (182 1)  ;  Luxe  et  Indigence{iS2^)  ;  Les  Préventions 
(i832);  Charles  ///(1834);  La  Fille  de  l'Emigré  (1853),  etc. 
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l'air  renfrogné  que  je  trouvai  sur  le  visage  de  mon 
bienveillant  directeur,  quand  je  lui  apportai  le 
Corrégidor  de  Séville, 

Le  Corrégidor  de  Séville^  par  un  effet  du  hasard, 
était  conçu  pour  exciter  le  rire  au  moyen  de  la 
terreur  ;  toutes  les  situations  y  étaient  comiques. 
Aussi,  gardant  prudemment  le  silence,  M.  de  Ces 
se  vit-il  providentiellement  sauvé,  la  cabale  du  rire 
lui  venant  en  aide,  et  on  ne  le  sait  pas  assez,  il 
n'est  pas  plus  facile  de  bien  organiser  une  claque 
pour  le  succès,  qu'une  cabale  pour  empêcher  le 
succès  de  se  produire.  Les  gens  dont  le  métier  est 
de  rire  ou  de  pleurer  n'ont  pas  toujours  assez  d'in- 
telligence pour  pleurer  ou  rire  à  propos  :  ils 
obéissent  à  un  mot  d'ordre,  rien  de  plus.  On  avait 
reçu  l'ordre  de  rire  à  tout  rompre,  le  soir  de  la 
première  représentation  de  ma  pièce,  et  j'en  eus 
tout  l'avantage  à  l'unisson  :  spectateurs  payants 
et  spectateurs  payés  s'amusèrent  si  franchement, 
que  la  Commission  fut  convaincue  qu'elle  s'était 
trompée  avec  le  succès  du  Corrégidor,  On  pouvait 
attendre  que  le  grand  drame  sur  le  chantier  fût 
terminé,  et  c'est  à  quoi  je  songeai  sans  relâche, 
comprenant  qu'il  m'importait  de  battre  le  fer 
encore  tout  chaud. 

Avant  d'écrire  les  souvenirs  de  ma  vie  entière, 
j'avais  eu  la  pensée  plus  sommaire  de  faire  l'his- 
toire de  mes  logements,  par  tous  les  incidents  qui 
m'y  avaient  caractérisé  dans  mon  individualité,  et 
c'est  encore  en  recourant  à  cette  sorte  de  mémento 
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que  je  retrouve  beaucoup  de  faits  égarés  dans  mon 
esprit.  C'est  pourquoi  je  me  vois  forcé  de  revenir 
sur  mes  pas.  A  mon  retour  de  Dieppe,  j'avais 
quitté  la  rue  Neuve^des-Capucines  pour  venir 
occuper,rue  de  Lille,dans  l'hôtel  du  comte  d'Hulst, 
un  petit  logement  où  Ton  m'admettait  à  la  condi- 
tion de  me  le  reprendre  dès  qu'on  en  aurait 
besoin  dans  la  famille,  et  puis  par  la  raison  que 
seul,  garçon,  sans  profession,  d'une  vie  tranquille, 
je  ne  devais  déparer  en  rien  l'aristocratique  de- 
meure où,  chaque  jour,  la  princesse  Clémentine 
venait  visiter  la  marquise  du  Roure,  dame  d'hon- 
neur de  la  reine  Amélie  et  mère  de  la  comtesse 
d'Hulst,  qui  avait  été  élevée  dans  la  famille  royale. 

En  1836,  mon  logement  m*ayant  été  repris  pour 
en  faire  l'habitation  de  mademoiselle  de  Juigné, 
je  transportai  mes  pénates  à  la  rue  des  Marais- 
Saint-Germaîn. 

C'est  dans  la  rue  des  Marais  que,  le  soir, 
quelques  jeunes  gens  dont  j'avais  fait  la  connais- 
sance de  ci,  de  là,  venaient  jouer  la  bouillotte. 
Parmi  eux  se  trouvaient  Berardî,  le  beau  blond, 
devenu  directeur-propriétaire  de  V Indépendance 
belge^  les  deux  frères  Dumoustier,  dont  l'aîné  a 
occupé  un  poste  éminent  au  Ministère  des  Tra- 
vaux publics,  Henri  Guinon  qui  s'est  beaucoup 
occupé  d'affaires  de  théâtre  au  point  de  vue  finan- 
cier et  qui  reste  encore  le  factotum  de  l'un  des 
directeurs  du  Palais-Royal.  Pour  moi  qui  ne 
voyais  plus  personne  en  dehors  de  mes  occupa- 
tions littéraires,  ce  m'était  une  petite  société  qui 
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me  suffisait  comme  moyen  de  distraction  et  de 
repos  d'esprit. 

Cest  dans  la  magnificence  relative  de  ma  de- 
meure transportée  à  la  rue  de  Grenelle  qu'a  com- 
mencé une  ère  nouvelle  :  j'y  étais  à  peine  installé 
qu'un  incident  pouvait  remettre  tout  en  question, 
ma  vie  en  étant  l'enjeu  :  j'eus  un  duel. 

Un  matin,  je  travaillais  comme  de  coutume, 
quand  j'entendis  qu'on  sonnait  chez  moi,  et 
comme  un  second  coup  de  sonnette  très  violent 
succédait  pendant  que  j'étais  seul,  je  fus  ouvrir 
ma  porte.  J'y  vis  deux  individus,  et  je  reçus  aus- 
sitôt  en  plein  visage   un    soufflet Les  deux 

hommes  pénétrèrent  dans  mon  salon,  dont  la 
porte  était  ouverte  :  l'un  était  Eugène  Lerminîcr, 
l'autre  Edouard  Charton,  éditeur  du  Magasin 
pittoresque  et  sénateur.  Aujourd'hui,  on  n'a  pas 
tous  les  jours  de  pareils  insulteurs.  Revenu  de  ma 
stupéfaction,  je  leur  ordonnai  de  quitter  ma  de- 
meure :  <c  —  Je  veux  une  explication  !  s'écria  Ler- 
minier.  —  Il  n'y  a  pas  d'explication  possible 
avant  que  je  n'aie  vengé  l'offense  que  je  viens  de 
recevoir,  m'écriai-je,  de  mon  côté.  Ainsi,  demain 
à  sept  heures  du  matin,  au  bois  de  Boulogne, 
rendez-vous  porte  Maillot  :  ayez  vos  témoins, 
j'aurai  les  miens.  —  Mais  on  ne  se  bat  point  sans 
s'expliquer.  —  Nous  nous  expliquerons  sur  le 
terrain,  par  l'entremise  des  quatre  personnes  qui 
doivent  nous  assister  :  ainsi,  sortez  de  chez 
moi  !  » 

Et  comme,   en  ce   moment,    mon  domestique 
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rentrait  et  que,  d'un  autre  côté,  un  de  mes  frères, 
revenu  depuis  peu  d'Algérie  et  encore  vêtu  de  son 
uniforme  apparaissait,  les  héros  de  l'aventure 
se  retirèrent  en  promettant  d'être  exacts  au  rendez- 
vous,  le  lendemain. 

Or,  le  motif  de  cette  scène,  le  voici  :  il  est  assez 
curieux  pour  que  je  le  relate.  La  pièce  reçue  h  la 
Comédie  Française,  que  mademoiselle  Mars  avait 
refusé  de  jouer,  m'avait  fourni  le  sujet  d'un  roman  : 
La  femme  du  monde  et  la  femme  artiste.  J'avais 
vendu  cet  ouvrage  à  MM.  Charlieu  et  Ambroise 
Dupont,  libraires.  J'avais  livré  le  manuscrit,  j'avais 
corrigé  les  épreuves,  et,  après  deux  mois  d'un 
retard  dont  je  ne  comprenais  pas  la  cause,  cédant 
à  mes  menaces,  on  allait  enfin  le  mettre  en  vente, 
toutefois  après  que  j'y  eus  ajouté  une  courte 
préface.  Dans  ce  roman,  j'avais  placé'  un  person- 
nage bizarre:  une  lettre  anonyme  venait,  quand  il 
était  nécessaire,  jouer  un  rôle  et  expliquer,  dans 
la  combinaison  des  faits,  toutes  les  révélations 
qu'il  était  utile  de  donner  sur  la  conduite  du 
héros. 

Ce  personnage  d'invention,  comme  doivent  l'être 
tous  les  personnages  d'une  œuvre  d'imagination, 
offrait  des  traits  d'une  vérité  d'observation  telle, 
qu'il  fallait  en  conclure  que  je  ne  les  avais  pas 
imaginés.  Comme  je  signais  mon  livre,  il  en  ré- 
sultait, pour  tous  ceux  qui  savent  lire  entre  les 
lignes,  que  le  roman  était  une  histoire  très  véri- 
table, une  sorte  de  réquisitoire  devant  le  tribunal 
de  l'opinion.    J'avais  pris  à  coeur  de  ne  vouloir 
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point  passer  pour  dupe.  Aussi  avait-on  voulu  r 
tarder,  puisqu'on  ne  pouvait  pas  l'empêche 
Tapparition  du  livre,  et  Ton  était  parvenu  à  coi 
dure  quelque  arrangement  secret  avec  les  éc 
teurs  qui,  sans  s*en  douter  le  moins  du  mond 
avaient  fait  imprimer  un  ouvrage  compromettar 
non  pour  eux,  non  pour  moi,  mais  pour  les  ge 
intéressés.  Comment  ces  gens-là  avaient-ils  i 
connaître  ce  que  contenait  l'œuvre  d'imaginatioi 
Là  serait  le  mystère.  Le  long  retard  de  la  pub 
cation  m'en  avait  fait  pressentir  le  motif  :  jen' 
fus  que  plus  acharné  à  ne  pas  le  laisser  durer  pi 
longtemps.  J'avais  voulu,  par  quelques  mots 
préface,  ajouter  encore  à  mes  rancunes,  et  cei 
préface  avait  été  aussi  connue,  avant  que  l'ouvra 
ne  parût  dans  la  librairie.  Cette  nouvelle  preu 
d'une  investigation  occulte  devenait  la  cause  ( 
duel,  qui  aurait  confirmé  tous  mes  soupçons  5 
«vait  été  nécessaire  qu'ils  le  fussent. 

Il  me  fallait  des  témoins:  le  temps  me  manqua 
Je  fus  alors  trouver  à  Auteuil,  où  il  demeurait,  i 
homme  bien  jeune  encore  mais,  dans  mon  estirr 
ayant  le  droit  de  dire  que  l'honorabilité  n'attei 
pas  le  nombre  des  années  :  c'était  Hauréau,  a 
jourd'hui  membre  de  l'Institut.  Je  lui  expliqui  r 
situation  et,  du  moment  qu'il  s'agissait  d'Eugè 
Lerminier,  il  me  promit  d'être,  le  lendemain, 
lieu  du  rendez-vous,  à  l'heure  convenue. L'accu 
loyal  et  franc  du  jeune  philosophe  me  fit  grai 
bien  ;  mais  le  soir,  je  n'avais  pas  encore  de  secoi 
témoin,  lorsque,  comme  tous  les  soirs,    je   r 
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rendis  au  théâtre  de  la  Gaîté.  Là,  je  fis  part  de 
mon  embarras  à  mon  collaborateur  Francis 
Cornu,  qui  s'empressa  de  se  proposer.  Je  ne 
pouvais  lui  refuser  cette  autre  collaboration,  et  je 
ne  l'acceptais  qu'à  regret,  non  qu'il  ne  fût  un  très 
galant  homme,  mais  par  Tunique  raison  qu'il  avait 
la  tenue  et  le  maintien  d'un  casseur  plus  coutu- 
mier  des  estaminets  que  des  questions  du  point 
d'honneur  avec  un  professeur  du  collège  de 
France  :  la  force  majeure  l'emporta.  Le  lundi  à 
sept  heures  du  matin,  par  un  temps  froid  et  bru- 
meux (on  était  en  automne),  deux  voitures  arri- 
vèrent à  la  porte  Maillet  et  six  personnes  se  trou- 
vèrent en  présence,  les  deux  champions  Hauréau 
et  Cornu  de  mon  côté,  Edouard  Charton  et  une 
autre  personne  dont  j'ai  oublié  le  nom,  quoique 
j'aie  reçu  sa  carte.  Il  fut  décidé  que  les  quatre 
témoins  entendraient  préalablement  le  motif  de  la 
rencontre  et  qu'ils  régleraient  ensuite  les  condi- 
tions du  combat,  si  l'on  ne  pouvait  l'éviter.  Ler- 
minier  dit  qu'il  avait  été  désigné  dans  la  préface 
d'un  roman  dont  j'étais  l'auteur,  et  de  manière  à 
porter  atteinte  à  sa  considération;  qu'il  deman- 
dait que  je  retirasse  cette  préface,  que  la  promesse 
du  retrait  de  cette  préface  le  satisfaisant,  il  con- 
sentait à  ce  que  les  choses  n'allassent  pas  plus 
loin.  Je  répondis  que  je  ne  retirais  pas  la  préface, 
que  cette  préface  n'était  pas  en  question  dans  la 
rencontre,  que  j'avais  demandé  une  réparation 
pour  l'offense  que  j'avais  reçue,  que  cette  offense 
était  le  seul  et  unique  motif  de  la  rencontre,  qu'il 
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me  fallait  d'abord  réparation  de  TofFense,  ap 
quoi,  en  toute  liberté,  j'agirais  ainsi  qu'il  1 
conviendrait. 

Les  choses  étant  ainsi  posées,  le  combat 
autorisé.  Ayant  le  choix  des  armes,  en  ma  quai 
d'offensé,  je  demandai  le  pistolet.  Il  fut  réj 
qu'on  nous  placerait  à  vingt-cinq  pas  et  que  m 
aurions  deux  coups  à  tirer.  Le  professeur  et 
littérateur  étant  aussi  adroits  ou  maladroits  Y 
que  Tautre,  le  combat  se  termina  sans  aucun  ac 
dent.  On  quitta  le  terrain.  Hauréau  voulut  renti 
chez  lui,  Francis  Cornu  voulut  déjeûner,  je 
conduisis  chez  le  restaurateur  et,  à  midi,  je  m'ét; 
remis  au  travail  comme  de  coutume.  Les  journa 
citèrent  l'incident,  et  la  Quotidienne  eut  le  mot 
la  fin  :  a  Nous  avons  voulu  connaître  ce  qui  av 
motivé  la  rencontre,  disait-elle,  et,  franchemei 
nous  pensons  qu'il  eût  été  préférable  de  garder 
silence  de  toutes  les  façons.  »  Aujourd'hui  je  si 
de  son  avis. 

Le  lendemain,  Hauréau  et  Charton  qui  s'étaie 
entendus  à  cet  effet,  arrivèrent  chez  moi,  a( 
d'obtenir  le  retrait  de  la  préface,  ce  que  je  le 
accordai  de  très  bonne  grâce  par  la  raison  qu'el 
se  trouvait  liée  à  une  question  de  politique.  Je  n' 
pas  conservé  ce  document,  mais  je  me  souviei 
parfaitement  de  sa  contexture  :  «  Depuis  quelqu 
années,  y  disais-je,  un  homme  s'est  rendu  pop 
laire  dans  le  haut  enseignement,  en  passionnai 
les  esprits,  en  appelant  ses  auditeurs  sur  la  pla( 
publique  pour  y  jouer  un  rôle;  tout  à  coup,  sai 
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préparation  transitoire,  il  conseille  la  prudence  : 
«  Soyons  habiles,  dit-il,  Favenir  ne  peut  nous 
échapper.»  Dans  son  étonnement,  la  jeunesse  des 
Écoles  demande  ce  qu'elle  doit  entendre  par  Tha- 
bileté.  L'esprit  du  siècle  lui  répond  :  c'est  la  fange 
et  For  pour  moyen  et  pour  but.  » 

Je  reviens  maintenant  au  drame  que  l'admi- 
nistration de  la  Gaité  attendait  avec  une  grande 
impatience.  Le  débutant,  très  intéressé  à  l'impor- 
tance du  rôle  que  j'écrivais  pour  lui,  nie  pressait 
de  lui  en  faire  connaître  les  parties  déjà  faites,  ce  à 
quoi  je  cédais  dans  l'intérêt  commun.   Laferrière, 
fort  ingénieux,  se   révélait   ce  qu'il  s'est  montré 
dans  sa  carrière  théâtrale.  Très  zélé  pour  son  art, 
mais  voulant  trop  y  faire  voir  sa  personne,  je  lui 
dus,  sous  certains  rapports,  un  succès;  il  est  vrai 
qu'il   me   dut  le   sien   dans   l'importance  de  ses 
débuts.  Enfin  l'ouvrage  étudié  était  prêt,  que  nous 
n'avions  pas  encore    trouvé  son  titre,  et   c'est 
Varès,  le  régisseur,  qui  l'appela  Pauvre  mère^  par 
la  raison  que  ces  mots,  par  exclamations,  reve- 
naient à    diverses    reprises    dans    les    situations 
pathétiques.  La  Commission  des  auteurs  ne  crut 
pas  pouvoir  agir.  Si  ce  fut  là  mon  premier  vrai 
titre  à  ma  prétention  d'auteur  dramatique,  ce  fut 
aussi  ce  qui  devait,  en  quelque  sorte,  me  fermer 
une  carrière  très  productive  et  dont  la  popularité 
reflète  d'ordinaire  sur  l'existence  d'un  écrivain. 
On  comprit  qu'il  fallait  me  compter  pour  concur- 
rent, et  que,  devenu  pour   ainsi  dire  chef  de  la 
dissidence,  il  n'était  plus  prudent  de  me  laisser 
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suivre  mon  chemin  dans  la  tranquillité  de  m 
travaux. 

Après  le  succès  de  Pauvre  mère,  le  succès  ph 
grand  encore  et  plus  décisif  de  Marcel  vint  te 
miner  ma  triomphale  entrée  dans  la  carrière,  < 
me  la  fermant  pour  ainsi  dire  complètemer 
C'était  ma  condamnation  à  mort  ;  je  devenais  da 
gereux. 

Quand  j'eus  achevé  cette  pièce,  je  la  portai  i 
théâtre  du  Vaudeville,  ou  j'introduisais  le  dran 
simple,  la  comédie  bourgeoise.  Etienne  Arago 
Bouffé,  qui  dirigaient  ce  théâtre,  m'écoutère 
avec  une  grande  attention,  échangèrent  entre  ei 
quelques  paroles  et  reçurent  mon  ouvrage  à 
condition  que  Bayard  me  servirait  de  parrai 
Il  fallait  un  parrain  pour  entrer  au  Vaudevill 
Bayard,  prévenu  par  eux,  prit  ma  pièce,  me  renr 
au  lendemain  pour  me  donner  une  réponse 
«  Votre  ouvrage  est  bien,  il  s'agit  de  le  rendre  pj 
fait,  me  dit-il,  je  m'en  charge.  Je  ne  changer 
rien  au  premier  acte;  je  laisserai  les  grandes  scèn 
du  deuxième,  mais  je  changerai  la  troisièm 
parce   qu'il   faut  que   la   femme  soit  innocent 

—  Comment,  monsieur  Bayard,  la  femme  inn« 
cente  !  Mais  alors,  il  n'y  a  plus  d'intérêt.  —  / 
contraire,  un  intérêt  puissant!  —  La  femr 
innocente,  la  pièce  n'a  plus  de  sens  l  —  / 
contraire,  elle  rentre  dans  la  convention  dr 
matique.  —   Mais  la  vérité,  monsieur  Bayan 

—  La  vérité  n'est  pas  toujours  vraie,  au  théâti 

{A  suivre.) 
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JOURNAL    DE    LA    CAMPAGNE    DE    CRIMEE     {Suite), 

Le  débarquement  des  Anglais  est  aussi  sus- 
pendu, à  cause  de  Tétat  de  la  mer,  de  sorte  que  leur 
artillerie  est  très  faible  et  la  nôtre  insufBsantc 
pour  deux. 

Malgré  Tordre  formel  qui  défend  de  quitter  le 
cantonnement,  plusieurs  soldats  de  la  division 
veulent  faire  de  la  maraude  :  ils  se  dirigent  vers  les 
Anglais,  chez  lesquels  ils  peuvent  passer  plus 
facilement.  Après  s'être  éloignés  de  plusieurs  kilo- 
mètres des  avant-postes,  ils  sont  chargés  par  des 
éclaireurs  cosaques  ;  plusieurs  sont  tués  et  presque 
tous  les  autres  faits  prisonniers.  Des  ordres  très 
sévères  sont  de  nouveau  donnés  à  cet  égard. 

Samedi  i6.  —  Débarquement  de  la  4*  division, 
malgré  Tétat  inquiétant  de  la  mer.  Le  spectacle  est 
comique,  parce  que  les  lames  remportent  les  cha- 
lands au  moment  où  ils  vont  atterrir  :  les  hommes 
qui  tombent  dans  l'eau  sont  repêchés  par  les  cha- 
loupes qui  courent  en  arrière,  habilement  dirigées 
par  les  marins.  A  dix  heures,  toute  la  division 
Forey  est  à  terre  et  va  se  placer  en  arrière  de  la 
division  Canrobert. 

Sitôt  prêt,  le  Maréchal  fait  prévenir  les  Anglais 
qu'il  n'a  plus  rien  à  bord.  Je  ne  sus  pas  la  réponse 
de  lord  Raglan. 

Sur  ces  entrefaites,  des  soldats  maraudeurs  font 
une  découverte  d'une  certaine  importance  :  de 
grand  matin,  près  d'un  village  en  avant  et  à  la 
gauche  de  notre  division,  ils  ont  rencontré  une 

JV.  sérif.  N"  46, 
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voiture  portant  un  personnage  escorté  d'une  ving- 
taine de  cavaliers  russes.  On  s'informe,  et  on 
apprend  qu'ils  y  sont  encore  :  c'est  le  colonel 
Trochu  qui  est  chargé  de  les  enlever.  Il  part, 
accompagné  d'un  détachement  de  spahis,  com- 
mandés par  le  capitaine  de  Molénes,  qui  filent  à 
Tabri  des  mamelons,  entourent  le  village  et,  à  un 
signal  donné,  fondent  sur  lui  comme  une  avalan- 
che. Ils  trouvent  ce  qu'ils  désirent,  s'emparent  du 
personnage,  qui  est  un  fonctionnaire  public,  et 
des  cavaliers  qu'ils  ramènent  au  camp,  en  suivant 
la  route  de  Sébastopol,  sur  laquelle  nous  sommes 
campés,  et  en  passant  chez  les  Anglais,  qui  pous- 
sent des  hurras  à  la  vue  du  premier  trophée  de 
leurs  alliés.  Tout  ce  monde  se  dirige  vers  TÉtai- 
major,  où  on  met  les  malheureux  à  l'abri  du  bruit. 
On  forme  des  faisceaux  avec  leurs  carabines  en 
face  de  la  tente  du  Maréchal. 

Celui-ci  ne  paraît  guère  bien  aller,  on  n'entend 
que  peu  parler  de  lui. 

Je  n'ai  pas  parlé  des  Turcs,  restés  en  arrière: 
autant  par  habitude  que  par  résignation,  ils  parais- 
saient très  heureux  avec  peu,  surtout  sur  un  sol 
dont  ils  se  regardent  comme  les  légitimes  proprié- 
taires. Ils  font  régulièrement  leurs  trois  prières  par 
jour  et  ne  soufflent  plus  mot.  Quant  à  ce  qui  se 
passe  autour  d'eux,  cela  ne  les  regarde  pas.  Les 
cris  et  invocations  à  Allah,  les  embrassements  du 
sol,  les  vœux  qu'ils  firent  à  leur  arrivée,  seraient 
trop  longs  à  raconter.  S'ils  ont  vaincu  les  Russes 
à  Silistric,  il  faut  que  ces  derniers  ne  connaissent 
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pas  grand*chose  à  la  guerre,  car  le  soldat  du  Sultan 
est  indifférent  :  soit  modestie,  soit  mépris  pour  les 
occidentaux,  il  se  tient  coi;  il  ne  se  meut  que 
lorsqu'il  est  fortement  poussé.  Aussi  les  officiers  le 
font-ils  marcher  à  la  Turque,  sans  crainte  de  frois- 
ser une  susceptibilité  qui  semble  lui  faire  défaut. 

Notre  situation  n'est  pas  claire  :  je  remarque  de 
l'agitation  chez  Tétat-major.  Le  prince  Napoléon 
répète  à  chaque  instant,  sans  se  gêner,  et  à  haute 
voix,  ce  qu'il  disait  à  Varna.  Il  ajoute  qu'il  faut 
marcher  immédiatement  en  avant,  sous  peine  de 
compromettre  l'avantage  de  notre  heureux  débar- 
quement ;  que  si  les  Russes  nous  Tont  laissé  faire 
sans  résister,  c'est  qu'ils  nous  ménagent  quelque 
surprise  désagréable,  et  qu'il  est  important  de  nous 
en  rendre  compte  le  plus  tôt  possible. 

Dimanche  ij,  —  L'ordre  du  jour  nous  annonce 
que  le  Maréchal  nous  passera  en  revue  dans  la 
matinée.  Il  est  à  peine  sept  heures,  que  mon  atten- 
tion est  attirée  par  une  foule  de  soldats  sans  armes, 
courant  pour  regarder  un  objet  intéressant,  sans 
doute,  puis  repartir  pour  recommencer.  Je  m'ap- 
proche et  suis  saisi  de  voir  une  dizaine  de  vieil- 
lards à  longues  barbes  blanches,  voûtés  par  l'âge 
et  se  soutenant  presque  tous  avec  de  grands  bâtons. 
Us  sont  conduits  à  l'État-major  général. 

A  9  heures,  les  troupes  sont  en  ligne.  Le  Maré- 
chal parait,  mais  il  est  de  plus  en  plus  faible  et 
s'aide  de  ses  mains  pour  se  maintenir  à  cheval.  Il 
passe  devant  le  front  et  s'arrête  de  temps  en  temps 
pour  annoncer  d'une  voix  débile  que  sous  peu, 
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peut-être  ce  soir,  peut-être  demain,  nous  serons 
aux  prises  avec  Tennemi  et  qu'il  compte  sur  nous. 
Puis  il  réunit  les  généraux  et  les  officiers  supé- 
rieurs :  il  leur  dit  combien  il  regrette  de  n'avoir 
pas  de  cavalerie  et  laisse  échapper  quelques  mots 
pleins  d'amertume  sur  la  lenteur  des  alliés. 

Cependant  leur  matériel  d'artillerie  est  à  peu 
près  débarqué  ;  il  ne  reste  plus  qu'une  infinité  de 
bibelots  nécessaires  à  chaque  soldat,  dans  l'armée 
anglaise. 

A  leur  retour,  les  officiers  nous  expliquent  la 
démarche  faite,  le  matin,  par  les  vénérables  vieil- 
lards :  ils  venaient  se  mettre,  eux  et  la  majeure 
partie  des  habitants  de  la  contrée,  sous  la  protec- 
tion des  armées  alliées.  Aussi  le  Maréchal*  donne- 
t-il  Tordre  de  respecter  les  habitants  du  littoral, 
ajoutant  que  des  peines  très  sévères  frapperont 
ceux  qui  s'y  montreront  réfractaires. 

Vers  la  brune,  un  coup  de  feu  part  du  camp 
des  Anglais,  aux  avancées  :  en  un  instant,  toute  la 
troisième  division  est  sur  pied  ;  puis  la  première  et  la 
deuxième.  Il  en  serait  de  même  des  autres,  si  l'on 
n'apprenait  que  la  cause  en  remonte  à  l'impru- 
dence d'un  soldat,  qui  est  jugé  et  condamné.  La 
nuit  venue,  pareille  alerte  se  renouvelle,  mais  on 
n'en  découvre  point  l'auteur  :  la  prise  d'armes  est 
encore  presque  générale. 

C'est  une  nouvelle  leçon  pour  les  alliés,  qui  ne 
sont  même  pas  prêts  à  se  défendre,  quand  nous 
rentrons  sous  nos  tentes. 

Le  Maréchal  fait  demander  à  lord  Raglan  s'il 
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peut  se  mettre  en  route.  Sa  réponse  est  évasive  :  il 
n'est  pas  prêt  et  ses  soldats  ont  besoin  de  repos. 
Le  Maréchal  parait  s'impatienter,  les  troupes  aussi. 
On  se  demande  si,  en  vérité,  le  prince  Napoléon 
n'aurait  pas  raison  et  si  un  commandement  d'armée 
dont  chaque  chef  a  le  droit  d'agir  n*est  pas  un 
leurre.  Certains  souvenirs  et  certains  agissements 
sont  d'un  très  mauvais  effet  pour  les  soldats,  qui 
interprètent  les  choses  à  leur  façon,  qui  veulent 
bien  se  battre,  obéir  aveuglément  à  un  chef  décidé, 
non  à  celui  qui  a  Tair  de  les  prier.  Les  cancans 
circulent  surtout  depuis  qu'on  a  vu  le  Maréchal 
sur  sa  monture.  On  se  demande  qui  va  le  rem- 
placer, car,  visiblement,  il  ne  peut  continuer  long- 
temps. C'est  l'opinion  des  médecins  qui  ne  com- 
prennent rien  à  son  mal  et  ne  se  l'expliquent  que 
par  l'empoisonnement. 

Lundi  18,  —  Ayant  appris  la  condamnation  du 
soldat  qui  a  tiré  la  veille,  une  foule  de  soldats  se 
rend,  de  grand  matin,  chez  nos  voisins.  La  garde 
amène  le  patient  qui  doit  recevoir  cinquante  coups 
de  bâton  sur  les  fesses  :  il  les  reçoit  sans  broncher. 
Ceci  déplaît  beaucoup  aux  nôtres,  qui  rentrent  en 
maugréant. 

Cependant  nous  continuons  à  vivre  dans  l'in- 
quiétude :  depuis  notre  débarquement,  l'ennemi 
n'a  pas  donné  signe  de  vie.  Nous  n'avons  aucun 
travail  de  fortifications,  nous  nous  trouvons  dans 
une  plaine  limitée,  pas  de  cavalerie  et  un  terrain 
mou.  Il  est  vrai  qu'il  ne  serait  pas  plus  avantageux 
aux  Russes. 
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Notre  artillerie  comprend  io8  pièces  alliées, 
dont  60  peuvent  être  servies  ;  le  reste  ne  compte 
que  comme  réserve.  Pour  ces  pièces,  les  ambu- 
lances, les  régiments  et  le  génie,  plus  de  400  voi- 
tures et  fourgons.  Leurs  chevaux  et  mulets  ei 
ceux  de  Tétat-major  sont  au  nombre  de  i  500. 

Effectif  de  l'armée  française,  d'après  les  feuilles 
de  prêt,  le  lendemain  de  l'embarquement  :  r  200 
hommes  par  régiment,  4  régiments  par  division. 

itf  divisions 19200 

Génie  et  artillerie 2000 

Français  :  2 1  200 
Génie,  artillerie  et  infanterie  anglais.  .  20000 
Turcs,  une  division 4  500 

Total  général  :     45  700 

Si  nous  en  extrayons  les  i  800  ou  2  000  morts  ou 
hors  de  service  pendant  les  quatorze  jours  d'em- 
barquement, nous  arrivons  au  chiffre  de  43  700 
hommes. 

Le  Maréchal  prévient  lord  Raglan  que  demain, 
au  jour,  il  file  de  Pavant.  Les  généraux  et  officiers 
supérieurs  sont  mandés  chez  lui.  La  séance  est 
longue.  Lecture  est  faite  de  l'ordre  de  marche  de 
l'armée,  dont  la  flotte  suivra  les  mouvements, 

La  joie  reparaît  sur  toute  la  ligne.  La  retraite 
sonne,  mais  la  soirée  est  employée  aux  prépara- 
tifs. Chacun  travaille  à  s'organiser  suivant  ses 
besoins    et    son  emploi.    Des  chants,   des  rires 
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accompagnent  ce  mouvement,  mais  on  ne  peut  se 
faire  à  Timperturbable  calme  de  nos  alliés,  qu'on 
pourrait  croire  d'accord  avec  l'ennemi. 

Mardi  ir/,  —  Dès  l'aube,  le  réveil  se  fait  en 
musique,  et  l'armée  française  plie  ses  tentes, 
prend  le  café,  et,  à  7  heures,  s'ébranle.  Les 
Anglais  ne  veulent  pas  rester  en  arrière,  et  sont 
presque  prêts  à  se  mettre  en  mouvement.  La  ma- 
rine marche  avec  nous,  suivant  la  côte.  Un  seul 
navire  français,  Vléna,  reste  comme  sentinelle 
avancée,  en  face  d'Eupatoria,  devant  servir  au  ravi- 
taillement d'eau  pour  la  flotte.  Nous  marchons  sur 
une  plaine  sablonneuse,  par  un  soleil  de  plomb. 
Après  deux  heures  de  route,  la  fatigue  devient 
telle  qu'on  sonne  la  halte.  Elle  dure  bien  une 
heure. 

Pour  ranimer  les  troupes,  le  Maréchal,  avec  ses 
généraux  de  division,  et  lord  Raglan  avec  les 
siens,  parcourent  notre  front  de  bandière.  Vers 
midi,  nous  nous  dirigeons  vers  des  collines  qui 
nous  cachent  les  hauteurs  de  l'Aima.  Au  bout  de 
deux  heures,  nous  arrivons  en  vue  d'un  cours 
d'eau  desséché,  mais  où  des  sources  abondantes 
nous  récompensent  de  la  privation  que  nous  en 
subissons  depuis  le  14. 

Le  camp  est  installé  au  pied  des  monts,  et  les 
grand'gardes  les  escaladent  et  disparaissent  pour 
aller  camper  à  l'entrée  de  la  plaine  de  l'Aima  :  la 
1"  division  campe  de  l'autre  côté  du  lit  de  la 
rivière,  à  Boulganack;  la  2%  vers  l'embouchure, 
près  de  la  mer;  la  3',  à  Zamrouck  et  Kernanisavia- 
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Kana  ;  la  4»  et  les  Turcs,  en  arrière  du  ruisseau. 
L'Etat-major  est  installé,  ainsi  que  les  réserves, 
au  milieu  de  cet  immense  parallélogramme. 

A  peine  les  feux  pour  faire  la  soupe  flambent-ils, 
qu'une  vive  fusillade  s'engage  aux  avant-postes. 
Immédiatement  chacun  est  à  son  rang,  sous  les 
armes.  Après  quelques  minutes,  nous  apprenons 
que  ce  n'est  qu'une  escarmouche  avec  des  cavaliers 
russes.  On  repose  les  armes. 

Pendant  ce  temps,  les  Anglais  commencent  à 
arriver;  il  est  près  de  cinq  heures. 

L'attaque  recommença  et  fut  mal  reçue  par  la 
première  division  ;  l'ariillerie  tira  quelques  obus 
sur  les  Russes,  qui  s'enfuirent  vers  les  Anglais. 
Ceux-ci,  prévenus  à  temps,  ne  les  reçurent  pas 
mieux. 

Pour  la  seconde  fois,  la  division  venait  de 
prendre  les  armes.  La  nuit,  on  double  les  postes 
avancés,  les  grand  gardes;  les  voitures  et  1  artil- 
lerie reçoivent  l'ordre  de  ne  pas  dételer. 

Les  officiers  supérieurs  sont  invités  à- se  rendre 
chez  les  chefs  de  corps  qui,  eux-mêmes,  sortent 
de  chez  le  Maréchal.  L'ordre  de  marche  de  l'armée 
pour  le  lendemain  est  lu  aux  officiers,  avant  leur 
coucher. 

Dans  la  soirée,  j'apprends  qu'un  officier  d'état- 
major  anglais,  qui  apportait  des  communications 
de  lord  Raglan  au  prince  Napoléon,  s'est  égare  et 
a  été  pris  par  les  Russes. 
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Bataille  de  l'Aima. 

Mercredi  20,  —  Grand  réveil,  et  le  dernier 
pour  beaucoup.  Les  musiques  et  fanfares  reten- 
tissent dans  le  camp.  L'enthousiasme  est  grand. 
Nous  devions  avoir  levé  le  camp  à  7  heures  du 
matin  ;  il  en  est  1 1  et  nous  avons  à  peine  fait  un 
kilomètre,  grâce  à  nos*  voisins  qui  n'en  finissent 
pas. 

Comme  rindiquait  l'ordre  de  marche,  c'est  la 
division  Bosquet  qui,  suivant  le  bord  de  la  mer, 
doit  opérer  la  première  en  culbutant  tout  ce 
qu'elle  rencontrera,  avec  l'aide  de  la  marine,  pour 
arriver  à  tout  prix  à  exécuter  un  mouvement  tour- 
nant sur  la  gauche  des  Russes,  tandis  que  les 
Anglais,  partant  à  la  môme  heure,  opéreront  sur 
leur  droite.  Ces  attaques  doivent  faire  replier  les 
ailes  russes  sur  leur  centre,  et  nous,  dans  ce  mo- 
ment, i^,  3e  et  4*  divisions,  devons  monter  à  Tas- 
saut  et  enfoncer  le  centre  qui,  se  rejetant  sur  nos 
ailes,  viendra  s'anéantir  sur  les  baïonnettes  fran- 
çaises et  anglaises.  Tout  cela  devait  se  faire  avec 
rapidité...  et  tout  faillit  bien  échouer. 

Aile  droite^  la  2'  division,  —  L'aile  droite  se 
met  en  marche  entre  5  et  6  heures  du  matin.  Au 
point  du  jour  elle  s'est  déjà  assez  avancée,  le  long 
du  rivage,  sans  être  remarquée  des  avant-postes 
russes  qui  ont  négligé  ce  passage.  Le  général 
Bosquet  reçoit,  vers  7  heures,  de  la  part  du  Maré- 
chal, Tordre  de  s'arrêter.  Vers  8  heures,  la  divi- 
sion  se  remet  en  marche,  avec  ordre  d'aller  le 
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plus  lentement  possible.  Vers  lo  h.  1/4,  nouvel 
ordre  de  s'arrêter,  de  faire  prendre  le  café.  Le 
général  attend  jusqu'à  11  heures  Tordre  de  se 
remettre  en  marche.  Pendant  ce  temps,  il  ne  perd 
pas  une  seconde,  se  rend  sur  les  bords  de  la 
rivière  et  en  explore  le  cours. 

C'est  aux  pieds  du  village  d'Almatamak  qu'il 
fait  passer  à  gué,  sur  un  superbe  banc  de  sable, 
la  première  brigade  de  la  division  qui,  plus  tard, 
distança  les  deux  divisions  du  centre  d'une  ma- 
nière inquiétante,  ce  qui  s'explique  par  les  lenteurs 
de  nos  alliés. 

Il  est  midi  quand  la  tète  de  la  première  brigade 
Bosquet,  général  d'Autemarre,  fait  son  apparition 
sur  les  hauteurs  où  se  trouvent  les  Russes,  tandis 
que  le  gros  de  l'armée  est  arrêté  dans  son  élan. 

De  l'autre  côté,  la  deuxième  brigade  (Bouat , 
s'est  détachée  du  général  Bosquet  et  passe  l'Aima 
sur  sa  barre,  pour  gravir  en  colonnes  débandées 
les  immenses  rochers  qui  bordent  Ja  mer.  A  midi 
précis,  toute  la  division  termine  son  ascension, 
couverte  par  les  chasseurs  et  les  zouaves  déployés 
en  tirailleurs  sur  le  plateau,  couchés  ou  cachés 
derrière  une  pierre,  un  buisson,  etc.,  et  commen- 
çant leur  feu  sur  les  Russes. 

Alors,  quatre  régiments  russes,  deux  d'infan- 
terie, deux  de  cavalerie,  plus  cinq  batteries,  dont 
deux  de  gros  calibre,  viennent  s  établir  en  face 
des  nôtres  et  dirigent  un  feu  terrible  sur  la  brigade 
d'Autemarre,  qui  eut  à  peine  le  temps  de  se  refor- 
mer. Elle  se  trouve  en  péril.  Le  général  Bosquet 
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comprend  le  danger,  envoie  immédiatement  une 
batterie  du  commandant  Barrai  à  son  secours, 
mais  a  peine  a-t-elle  le  temps  de  se  mettre  en  ligne 
que  servants,  chevaux  et  roues  volent  en  charpie. 
Les  Russes  ont  l'avantage  de  ce  côté.  Toutefois, 
aucune  pièce  n'est  touchée. 

Une  seconde  batterie  arrive;  on  remet  plus  de 
vingt-cinq  roues  à  la  première,  et  le  feu  recom- 
mence :  les  Français  ont  1 2  pièces  de  canon  contre 
43  du  côté  des  Russes.  Les  nôtres  obtiennent  un 
véritable  succès,  par  un  tir  à  courte  distance,  à 
obus,  et  très  juste. 

En  cet  instant,  les  escadrons  russes  s'ébranlent, 
ainsi  que  leur  artillerie  légère,  les  nôtres  vont 
tous  y  passer,  lorsque  huit  vaisseaux,  embosscs 
au  Loukoul,  lancent  bordées  sur  bordées  qui  vont 
jeter,  ainsi  que  l'apparition  de  la  brigade  Bouat, 
le  désordre  dans  les  rangs  ennemis,  et  forcent 
ainsi  sa  cavalerie  et  son  artillerie  à  se  reformer 
plus  loin. 

Au  moment  où  toute  la  division  va  recevoir  le 
choc  d'une  partie  de  l'armée  russe,  et  infaillible- 
ment être  précipitée  du  haut  de  ces  rochers,  le 
canon  retentit  sur  un  autre  point.  11  est  une  heure 
et  demie.  Le  général  Bosquet  rassemble  sa  divi- 
sion, et  les  deux  nôtres,  avec  elle,  font  leur  appa- 
rition sur  le  plateau.  Elles  s'élancent  sur  une 
position  occupée  par  un  carré  de  plus  de  20000 
Russes,  défendu  par  72  pièces  d'artillerie.  Cest  le 
moment  suprême.  Un  calme  relatif  succède  au 
bruit. 
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Noire  artillerie  arrive  de  toutes  parts  et  env 
loppe  de  son  feu  cette  masse  compacte.  On  entei 
les  Russes  crier  :  En  avant  !  Le  carnage  commenc 
il  est  long,  mais  la  place  nous  reste.  C'est  ; 
milieu  de  mares  de  sang  que  les  divisions 
retorment  et  que  la  3*  reçoit  Tordre  de  voler  j 
secouri;  des  Anglais. 

Centre^  1^^  et  y  divisions.  —  La  i*"*  divisi< 
èiait,  depuis  le  point  du  jour,  sous  les  arm< 
bouillant  d'impatience,  surtout  à  la  vue  du  gênéi 
Bosquet  déjà  si  avancé.  Le  Maréchal,  qui  se  trou 
derrière  nous,  marque  une  vive  impatience 
donne,  pour  la  seconde  fois,  Tordre  d'ail 
réveiller  les  Anglais.  Fatigué  d'attendre,  il  coi 
mande  le  départ  :  il  est  8  h.  1/4.  On  marche,  mî 
si  lentement  qu'on  est  plus  fatigué  qu'au  p 
gymnastique.  On  sonne  la  halte.  Les  Anglais  1 
paraissent  toujours  pas,  et  la  2*  division  contim 
d'iivanct^r.  Ordre  sur  toute  la  ligne  de  faire  le  cal 
A  n  h.  1/2  on  repart,  une  brigade  déployée 
Tautre  serrée  par  bataillons.  Un  peu  avant  mie 
le  t*^  znuaves  (colonel  Bourbaki)  traverse  TAlm 
suivi  de  toute  la  division,  et  se  précipite  sur  1 
posiuons  russes  :  «  Laissez-les  faire,  dit  le  Mar 
chai  à  son  Etat-major,  en  les  voyant  s'éparpille 
c'est  une  guerre  de  soldats.  » 

Cette  division  arrive  sur  le  plateau  en  mên 
temps  que  la  3*.  Elle  est  vigoureusement  reçi 
par  les  iUisses  et  va  subir  de  grandes  pertes,  quai 
la  y  et  une  portion  de  la  4"  arrivent  à  son  secou 
et  Tempéchent  d'éire  prise  de  flanc.  Elle  peut. 
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son  tour,  déborder  sur  le  flanc  russe  et  lui  faire 
éprouver  des  pertes  sérieuses.  L'artillerie,  qui  suit, 
arrive  bientôt  et,  à  i  heure,  le  canon  retentit  sur 
la  hauteur  et  sauve  la  division  Bosquet. 

Le  reste  de  la  division  de  réserve  s'ébranle 
alors,  et  arrive  au  bord  de  TAlma,  lorsque  la  3» 
reçoit  Tordre  de  voler  au  secours  des  Anglais. 
L'artillerie  de  la  division  Bosquet  et  Canrobert 
est  employée,  pendant  ce  temps,  à  défaut  de 
cavalerie,  à  pousser  une  charge  sur  la  queue  des 
Russes  et  jette  le  trouble  dans  leurs  rangs. 

Vers  10  h.  1/2,  la  3*  division  jouit  d*un  splen- 
dide  panorama.  Le  soleil  vient  de  dissiper  le 
brouillard  :  en  face,  Timmense  vallée  de  TAInia, 
avec  ses  champs,  ses  bois,  ses  maisons  de  cam- 
pagne, ses  bourgs,  puis  les  hautes  montagnes  qui 
surplombent  la  rivière  et  où  sont  les  positions 
russes.  Elles  paraissent  formidables  :  on  me  dit 
qu'elles  sont  défendues  par  184  pièces  de  canon, 
16  escadrons  et  42  bataillons,  tout  cela  précédé 
d  une  nuée  de  tirailleurs  et  de  cavaliers. 

Nous  sommes  en  train  de  prendre  le  café,  quand 
le  tableau  change.  Il  est  11  h.  1/4.  Sur  plusieurs 
points  se  déclarent  de  violents  incendies.  Ces  vil- 
lages, tout  à  rheure  si  charmants,  viennent  d'être 
condamnés,  par  ordre  des  Russes,  à  devenir  la 
proie  des  flammes. 

A  1 1  h.  1/2,  on  se  met  en  marche  comme  la 
1"  division,  c'est-à-dire  une  brigade  déployée  et 
Tautre  serrée  par  bataillons.  A  ce  moment,  toute 
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l'armée  alliée  fait  un  mouvement  et  nous  présente 
une  ligne  de  bataille  de  plus  de  7  kilomètres 
d'étendue,  couverte  aussitôt  d'une  ligne  innom- 
brable de  tirailleurs. 

Cependant,  notre  marche  est  trop  rapide;  les 
Anglais,  reliés  à  notre  gauche,  ne  peuvent  nous 
suivre,  et  nous  obligent  à  attendre  sous  le  feu 
terrible  de  l'ennemi.  Un  peu  avant  midi,  la  divi- 
sion engage  de  nouveau  ses  tirailleurs  sur  toute 
la  ligne  et  dans  toute  la  partie  droite  de  Bour- 
liouk,  les  masses  suivant  de  près.  A  ce  moment, 
on  sonne  sacs  à  terre,  et  la  division  entre  dans  le 
lit  de  TAlma,  engageant  une  vive  fusillade  avec 
les  grand'gardes  russes  et  leurs  tirailleurs.  Le  feu 
est  roulant,  le  sol  tremble. 

Nous  poussons  toujours  en  avant,  rencontrant 
une  résistance  inouïe,  car  il  faut  que  chaque  mame- 
lon ou  anfractuosité  du  sol  soient  enlevés  d'assaut. 
A  midi  un  quart,  la  division  est  maîtresse  des  pre- 
mières pentes  des  monts  de  l'Aima.  On  fait  refor- 
mer les  rangs  sous  une  grêle  de  projectiles  et  on 
repart.  A  1  heure,  on  atteint  les  crêtes.  La  mort 
fauche  les  rangs,  mais  rien  n'arrête  l'élan.  Notre 
canon  nous  suit  de  près,  fait  entendre  sa  voix  en 
même  temps  que  celui  de  la  i'°  division,  et  contri- 
bue à  dégager  la  division  Bosquet. 

On  donne  l'assaut  du  carré,  puis  on  se  reforme. 
C'est  alors  que  la  3®  division  reçoit  Tordre  de  se 
porter  au  secours  de  nos  alliés  qui  se  tirent  d'af- 
faire à  grand'peine.  Mais  à  peine  nos  tirailleurs 
sont-ils  engagés,  que  les  Russes  se  retirent. 
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Attaque  de  gauche ^  les  A  nglais,  —  Il  est  7  heures 
et  nos  collaborateurs  sont  encore  endormis.  Il  est 
vrai  qu'ils  sont  arrivés  tard  la  veille.  Lord  Raglan, 
pénétré  du  besoin  de  repos  de  ses  troupes,  a  oublié 
les  conventions  de  la  veille.  Malgré  les  aides  de 
camp  envoyés  par  le  Maréchal,  les  têtes  de 
colonnes  ne  font  leur  apparition  qu'à  1 1  heures, 
et  semblent  d'une  lassitude  extrême.  On  leur 
laisse  quelques  instants  pour  reprendre  haleine, 
et,  à  II  h.  1/2,  l'ordre  est  donné  de  se  mettre  en 
marche. 

Nos  alliés  se  rangent  sur  deux  lignes.  Leur 
cavalerie  et  leur  artillerie  de  réserve  protègent 
leur  flanc  gauche  et,  sur  leur  front,  leur  ligne  de 
tirailleurs  vient  se  joindre  à  ceux  de  la  3*  division. 
Mais,  je  l'ai  dit,  la  marche  de  ces  derniers  est  trop 
vive,  car  les  Anglais  attaquent  avec  autant  de 
calme  et  de  régularité  que  s'ils  étaient  sur  le 
champ  de  manœuvres. 

Cependant  lord  Raglan  a  lancé  ses  troupes, 
mais  les  ennemis  l'ont  deviné  et  viennent  à  leur 
rencontre.  Les  Russes  les  refoulent,  soit  par  la 
précision  d'un  tir  d'une  justesse  remarquable,  soit 
en  leur  inspirant  la  crainte  de  les  tourner.  Enivrés 
par  ce  succès,  ils  veulent  le  poursuivre,  mais 
viennent  échouer  sur  une  décharge  à  bout  por- 
tant des  highlanders,  véritable  mur  d'airain. 

Alors  un  cri  immense  s'échappe  de  toutes  les 
poitrines  anglaises  :  hurrah  I  Ils  nous  ont  vus  en 
haut.  L  artillerie  anglaise  et  celle  de  notre  y  divi- 
sion croisent  leurs  feux  et  frayent  un  chemin  aux 
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colonnes  de  nos  alliés  qui,  comme  un  coin  de  bois, 
avancent  jusqu'au  moment  où  elles  atteignent  le 
but  de  leur  course. 

Cette  journée  leur  coûte  cher,  d'abord  à  cause 
de  leur  retard,  qui  a  laissé  aux  Russes  le  temps  de 
se  préparer,  ensuite  parce  qu'ils  n'exécutent  pas 
la  moindre  manœuvre  sans  être  en  colonne  serrée. 

Réserve^  4^  division.  —  Elle  ne  reçoit  Tordre 
de  se  mouvoir  qu'à  ri  h.  1/2,  avec  les  réserves 
d'artillerie,  Tinfanterie  marchant  par  pelotons  en 
masse,  et  l'artillerie  en  colonne  serrée.  A  midi,  la 
brigade  d'Aurelles  a  l'ordre  de  partir  au  pas 
gymnastique  pour  renforcer  la  division  Canrobert, 
trop  fortement  engagée.  Le  39'^  de  ligne  se  dis- 
tingue tout  particulièrement. 

Il  faut  aussi  parler  des  Turcs,  restés  à  une  assez 
grande  distance,  et  dont  nous  n'aurions  jamais  eu 
de  nouvelles  si  Ton  n'était  allé  à  leur  recherche, 
dans  l'après-midi.  En  effet,  ils  étaient  demeurés 
à  leur  poste.  Nous  avons  de  bons  alliés  !  Les  uns 
arrivent  toujours  en  retard,  les  autres  ne  viennent 
pas  du  tout. 

Jeudi  21.  —  La  nuit  est  très  agitée  par  suite  des 
émotions  de  la  journée  et  des  préoccupations  du 
lendemain.  Au  réveil,  ordre  du  jour  du  Maréchal. 
Dès  7  heures,  les  marins  envahissent  nos  camps, 
chacun  se  dirigeant  sur  le  régiment  ou  le  bataillon 
transporté  à  son  bord.  C'est  une  fête  générale,  car 
les  mathurins  apportent  du  ravitaillement. 
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J'en  profite  pour  me  rendre  dans  la  direction  de 
Tendroit  où,  la  veille  au  matin,  j'avais  remarqué 
des  calèches,  des  cavaliers  et  des  amazones  qui 
venaient  sans  doute,  comme  on  le  leur  avait  pré- 
dit, assister,  en  qualité  de  Russes,  à  la  destruction 
des  armées  alliées. 

Des  corvées  sont  commandées  pour  enterrer  les 
mens.  .Le  soir,  à  peine  la  moitié  de  la  besogne 
a-t-elle  pu  être  faite. 

Pendant  ce  temps,  d'autres  se  livrent  à  des 
libations  à  outrance  avec  nos  marins.  Si  les  Russes 
avaient  eu  plus  de  vigueur  et  fait  un  retour  ofTen* 
sif,  ils  nous  auraient  infligé  des  pertes  irrépa- 
rables, s'ils  ne  nous  eussent  précipités  des  hau- 
teurs où  nous  nous  trouvions,  car,  à  un  moment, 
il  n*y  eut  plus  ni  ordre  ni  discipline  :  Tarmée,  en 
grande  partie,  se  trouvait  dans  un  état  d'ébriété 
complet. 

Vendredi  22.  —  Le  réveil  a  lieu  tôt,  car  le  cho- 
léra vient  de  refaire  son  apparition  ;  il  faut  au  plus 
vite  se  dcbarasser  des  morts  laissés  sur  les  escar- 
pements, où  la  lutte  a  été  le  plus  acharnée  : 
là,  on  voit  un  énorme  tas  de  cadavres  français, 
anglais,  russes,  et  le  sol  est  aussi  puant  que 
glissant,  à  cause  des  mares  de  sang  que  le  soleil 
de  la  veille  n'a  pu  sécher.  On  enterre  i  500  Fran- 
çais, 2000  Anglais,  3  000  Russes.  L'armée  ne  peut 
se  mettre  en  marche  aujourd'hui,  à  cause  de  la 
longueur  de  la  besogne  et  aussi  par  la  faute  de 
nos  alliés. 
Des  promotions  sont  faites  :   le  colonel  Soi, 
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commandant  le  22*  léger  est  nommé  général  à  la 
place  du  général  Thomas,  blessé. 

Les  marins  sont  venus  comme  la  veille,  mais 
cette  fois  ils  apportent  des  vivres  qui  font  présager 
un  prompt  départ. 

Samedi  23,  —  L'armée  part  avec  cinq  jours  de 
vivres  ;  elle  peut  ainsi  s'éloigner  un  peu  du  rivage: 
nous  défilons  devant  les  Anglais  qui  poussent  de 
bruyants  hurrahs.  Ils  ne  semblent  pas  encore  dis- 
posés à  se  presser  et  Ton  est  obligé  de  les  y  invi- 
ter; mais  lorsqu'ils  nous  voient  en  route,  prêchant 
d'exemple,  ils  nous  suivent  à  une  courte  distance. 

La  chaleur,  jointe  aux  libations  de  la  veille,  faii 
éprouver  aux  soldats  les  tourments  de  la  soif. 
Nous  défilons  devant  des  vignes  magnifiques,  mais, 
obéissant  à  l'ordre  des  colonels,  pas  un  des  soldats 
ne  quitte  son  rang  pour  cueillir  le  fruit  tentateur. 
Ils  sont  récompensés  le  soir,  car,  une  fois  les 
positions  prises,  chaque  bataillon  est  désigné  à  son 
tour  pour  faire  la  vendange.  Jamais  pillage  ne  fut 
plus  complet. 

La  soirée  est  exquise  ;  on  se  raconte  les  chasses 
aux  lièvres  et  aux  lapins  faites  dans  les  vallées  que 
nous  venons  de  traverser  ;  on  parle  du  Maréchal 
qui  avait  assisté,  à  moitié  mort  sur  son  cheval,  au 
passage  à  gué  de  la  Katcha.  Ce  n'était  plus  un 
homme;  ses  yeux  étaient  ternes  au  point  qu'on  se 
demandait  s'il  était  vivant.  Quand  la  musique  des 
zouaves  avait  joué  devant  lui,  au  lieu  de  répondre, 
comme  d'habitude,  par  une  marque  de  satisfaction, 
il    était    resté  impassible.  Après   le    défilé,  on  )e 
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remit,  plutôt  qu'il  ne  remonta,  dans  la  voiture  de 
Mentschikoff,  et  il  disparut. 

Cet  affaissement  préoccupe  d'abord  les  soldats, 
mais  1  impression  n'est  que  passagère.  On  se 
demande  pourquoi  les  Russes  n'ont  pas  défendu 
les  gorges  que  nous  venons  de  traverser.  La  nuit, 
on  entend  le  canon  de  la  flotte.  Cette  canonnade 
ne  vient-elle  pas  d'une  rencontre  de  la  flotte  russe 
sortie  pour  débarquer  des  troupes  derrière  nous 
et  nous  prendre  entre  deux  feux.^  C'est  la  question 
que  se  pose  l'État-major. 

Dimanche  24.  —  Dès  l'aube,  l'armée  est  en 
marche;  cette  fois  les  alliés  sont  prêts.  Après  avoir 
marché  longtemps  à  travers  des  terrains  sablon- 
neux, remplis  de  broussailles,  et  escaladé  de  nom- 
breux mamelons,  nous  arrivons  aux  plateaux  qui 
dominent  la  Belbek.  Le  paysage  me  parait  d*au- 
tant  plus  beau  que,  depuis  le  matin,  nous  n'avons 
rencontré  que  les  débris  laissés  par  une  armée  en 
fuite,  qui  avait  mis  le  feu  à  tout  ce  qui  avait  pu 
brûler,  semant  son  passage  de  ruines,  de  débris 
d'armes,  de  roues  cassées,  de  chevaux  morts.  Des 
cadavres  à  demi  déterrés  jalonnaient  la  route.  A 
notre  approche,  des  blessés  répandaient  toutes  les 
larmes  de  leur  corps. 

Là  commence  une  périlleuse  manœuvre  :  les 
pentes  sont  si  raides  que  les  uns  les  descendent 
sur  leur  derrière,  d'autres  perdent  l'équilibre  et 
roulent  jusqu'au  bas  de  la  montagne.  Quand  vient 
le  tour  des  voitures,  les  hommes  s'accrochent  à 
l'arrière  en  se  retenant  à  tout  ce  qu'ils  rencontrent 
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pour  ne  pas  être  entraînés  comme  dans  un  tour- 
billon. L'artillerie  procède  de  même.  Les  cavaliers 
tiennent  les  chevaux  par  le  mors.  Des  chevaux, 
des  mulets  roulent  avec  leurs  fardeaux  jusqu'au 
fond  de  la  vallée.  C'est  un  tohu-bohu  inimagi- 
nable. 

En  arrivant  dans  la  vallée,  nous  pouvions  croire 
qu'un  ordre  de  se  rassembler  allait  être  donné  : 
rien  de  sérieux  ne  se  fit  à  cet  égard.  Les  soldats  se 
débandent,  envahissent  maisons,  châteaux,  etc.  La 
maison  de  l'amiral  Bibikoff  est  mise  à  sac.  On 
mange  et  boit,  et  cette  fois  encore,  nous  voyions 
la  fin  de  nos  jours,  si  les  Russes  n'avaient  pas 
été  si  démoralisés.  Enfin  on  repart  et,  après  avoir 
marché  quelque  temps  encore,  on  vient  camper  à 
peu  de  distance  des  forts  de  Sébastopol. 

Lundi  2^.  —  La  nuit,  plusieurs  alertes.  Per- 
sonne ne  repose  tranquille,  surtout  les  généraux 
qui  se  demandent  si  la  facilité  de  marche  qui  nous 
a  été  laissée  ne  cache  pas  un  piège.  De  plus  nous 
subissons  toujours  le  fléau  qui  nous  a  déjà  coûté 
si  cher  et  nous  n*avons  que  trois  jours  de  vivres. 
Enfin  nous  apprenons  que  notre  marine  a  tiré, 
dans  la  nuit  du  23  au  24,  parce  qu'elle  avait  cru 
voir  les  navires  russes  se  mettre  en  ligne  :  ils 
n'étaient  sortis  du  port  de  Sébastopol  que  pour  le 
rendre  infranchissable  en  coulant  huit  ou  neuf 
grands  vaisseaux.  Quel  désespoir  pour  les  uns  et 
les  autres  ! 

La  colonne  se  remet  en  marche  «  oblique  à 
gauche  »,  ce  qui  prouve  que  les  plans  sont  changés. 
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Cette  fois  les  Anglais  tiennent  la  tôte  si  bien  que. 
partis  à  7  heures,  ils  ne  nous  permettent  de  nous 
ébranler  qu'à  1 1 .  Nous  passons,  à  travers  des  haies 
et  des  branches,  dans  une  véritable  forêt  vierge, 
recouverte  d'un  superbe  dôme  qui  n'empêche  pas 
la  chaleur  de  se  faire  sentir.  On  marche  quatorze 
heures,  avançant  quelquefois  d'un  pas  pour 
reculer  de  trois  ou  quatre,  et  sans  autre  eau  que 
celle  du  bidon.  Vers  le  soir,  on  fait  une  pause  dans 
dans  une  grande  clairière. 

Vers  6  heures,  une  canonnade  assez  forte 
s'engage  du  côté  des  Anglais.  L'inquiétude  se 
répand,  car  si  les  Russes  nous  attaquent,  il  sera 
impossible  de  mettre  une  pièce  en  batterie.  Mais 
nous  apprenons  que  les  Anglais  viennent  de 
déloger  Tarrière-garde  russe,  à  la  ferme  de 
Mackensie,  et  d'intercepter  un  convoi  de  vivres  et 
de  munitions. 

Nous  marchons  toujours;  le  choléra  se  montre- 
sans  pitié  ;  des  malheureux  meurent  sous  bois 
sans  qu'on  puisse  leur  porter  secours.  A  10  heures 
et  demie,  nous  sortons  de  cet  antre.  Le  brouil- 
lard est  si  épais  que  nous  distinguons  à  peine  la 
ferme  de  Mackensie  en  flammes,  lorsque  nous 
passons  près  d'elle.  On  se  met  à  la  recherche 
d'eau  :  les  puits  sont  comblés  ou  desséchés.  Le 
brouillard  se  change  en  pluie,  mais  si  fine  qu'on 
ne  peut  la  recueillir.  Le  bruit  que  fait  l'arrivée  des 
régiments  rend  tout  sommeil  impossible.  A  deux 
heures  du  matin,  j'apprends  que  l'armée  du  prince 
Menischikoff  a  suivi  le  même  chemin  que  nous, 
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mais  en  sens  inverse  et  sur  la  lisière  du  bois.  C'est 
une  manœuvre  que  nous  aurions  dû  empêcher 
parce  qu'elle  le  mettait  en  communication  avec  la 
ville. 

Mardi  26.  —  Dès  Taube,  on  repart,  à 'travers 
des  terrains  mous,  broussailleux,  très  fatigants. 
Nous  passons  sur  les  débris  du  combat  livré  la 
veille  par  les  Anglais.  Vers  10  heures,  une  nou- 
velle à  sensation  ranime  les  courages  :  l'extrême 
arrière-garde  fait  dire  qu'elle  a  vu  les  troupes  de 
Sébastopol  se  diriger  vers  l'endroit  d'où  nous 
venons.  Tout  le  monde  s'y  laisse  prendre. 

Il  y  a  trente-cinq  heures  que  l'armée  n'a  pu 
boire,  quand  nous  arrivons  à  la  crête  d'une  mon- 
tagne (monts  Fédioukhine),d'où  nous  découvrons 
une  vallée  enchanteresse.  Une  rivière  coule  au 
fond.  Il  faut  une  heure  pour  l'atteindre.  On  y 
arrive  en  une  demi-heure  à  peine.  Chacun  se  pré- 
cipite :  on  boit,  on  descend  dans  la  rivière,  on  se 
baigne,  on  emplit  les  bidons,  etc.  Pendant  ce 
temps,  les  traînards  que  le  choléra  n'a  pas  atteints 
reviennent,  et  l'armée  se  remet  en  marche. 

Les  Anglais,  qui  avaient  campé  non  loin  de  là. 
la  veille,  se  sont  dirigés  sur  Balaklava.  La  place 
est  sommée  de  se  rendre,  ce  qui  est  fait  en  un 
instant. 

Quant  à  nous,  après  avoir  traversé  le  fort  de 
Traktir,  ou  pour  bien  dire,  après  avoir  traversé  le 
pont  de  la  Tchernaïa,  nous  campons  à  peu  de  dis- 
tance d'Inkermann,  tandis  que  d'autres  montent 
sur  les  plateaux  pour  avenir  en  cas  de  danger. 
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Ici  nous  vivons  dans  Tabondance.  Mais  que  fait 
donc  le  Maréchal,  dans  sa  tente  posée  sur  le  mont, 
en  face  de  nous,  avec  la  voiture  du  prince  Ments- 
chikofT  toute  attelée  ?  L'ordre  du  jour  nous  l'ap- 
prend :  le  Maréchal  se  retire  et  cède  le  comman- 
dement au  général  Canrobert. 

Mercredi  2y,  —  Notre  division  garde  le  camp, 
pendant  que  la  !*•  et  la  2*  vont  en  reconnaissance 
jusqu'à  Inkermann  et  en  vue  de  Sébastopol.  Elles 
s'arrêtent  à  une  portée  de  canon  des  monts  Sapojune 
et  de  la  tour  crénelée  de  Malakoff.  Ces  divisions 
ne  sont  pas  inquiétées,  mais  voient  que  les  Russes 
ne  perdent  pas  leur  temps,  car,  chez  eux,  une 
nuée  de  travailleurs  remue  la  terre. 

La  division  s'occupe  à  détourner  Teau  du  canal 
qui  alimente  Sébastc>pol,  et  dont  le  réservoir  est 
au-dessus  du  pont  de  Traktir.  En  somme  la  journée 
est  calme.  On  peut  évacuer  les  malades  sur  Bala- 
klava ,  qui  paraît  rester  définitivement  en  possession 
des  Anglais.  En  avant  du  triste  cortège  s'avance  la 
voiture  du  Maréchal  ;  ce  n'est  plus  guère  qu'un 
cadavre  qu'elle  porte.  Avec  lui  s'envole  l'espoir 
d'un  prompt  coup  de  main  sur  Sébastopol. 

Le  prince  Napoléon  ne  cache  pas  son  désap- 
pointement ;  il  devine  ce  qui  va  résulter  du  départ 
du  Maréchal,  en  qui  il  voyait  le  seul  sauveur  de  la 
situation.  Il  dit  hautement  que,  depuis  plusieurs 
jours,  on  n'a  fait  que  maladresses  sur  mal- 
adresses ;  que  si  Ton  quitte,  comme  il  le  prévoit, 
le  nord  de  la  ville,  seul  endroit  par  lequel  nous 
pouvons  la  prendre,  la  bombarder  ou  l'affamer, 
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car  de  là  nous  commandons  toutes  les  routes 
peuvent  lui  amener  du  ravitaillement  ou 
renforts,  nous  ne  verrons  pas  la  fin  de  la  c 
pagne.  Beaucoup  d'officiers  pensent  comme 
Il  a  aussi  sur  le  cœur  la  conduite  des  Angl 
il  n'ose  croire  qu'ils  ont  demandé  à  prei 
la  tête  de  l'armée  dans  la  seule  intention 
s'emparer  de  Balaklava,  sans  s'occuper  de  r 
qui,  à  l'Aima,  venons  de  sauver  une  grande  pâ 
de  leur  armée  et  avons  droit  à  leur  reconn 
sance. 

Jeudi  28.  —  Les  divisions  descendent  à  toui 
rôle,  pour  la  distribution  des  vivres,  dans  la  ph 
de  Balaklava.   Ceux  qui  ont  un  peu  d'argent  v 
le  dépenser  dans  la  petite  ville  devenue  angle 
Lord  Raglan  fait  mander  le  colonel   Cler  et 
dit  que,  d'après  des  renseignements  sûrs,  l'an 
russe  revient  sur  ses  pas  et  peut,  d'un  momei 
l'autre,  couper  les  troupes  alliées  en  deux, 
colonel  se  rend  immédiatement  auprès  du  gène 
Canrobert,  qui  lui  ordonne  de  pousser  une  rec( 
naissance,  avec  son  régiment,  le  2»  zouaves,  d< 
bataillons  turcs   et   deux  pièces  d'artillerie  ; 
s'établir  sur  le  mamelon  le  plus  élevé  de  la  plai 
et  de  s'y  maintenir  coûte  que  coûte. 

Vers  le  soir,  une  alerte  a  lieu  :  en  moins  d' 
quart  d'heure  l'armée  est  prête  au  combat  ;  Y 
attend  longtemps   sous  les  armes,  mais  rien 
paraît.   Tout  à   coup,  au  bout  du  plateau  de 
Chersonèse,  d'immenses  flammes   s'élèvent  ji 
qu'au  ciel.  (^4  suivre.) 
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—  Songez-donc,  monsieur  Bavard,  à  rinicr^t 
qu'on  éprouve  à  la  représentation  de  Misan- 
thropie et  repentir  :  la  femme  est  coupable.  — 
Au  Vaudeville,  comme  au  Gymnase,  la  femme 
doit  être  innocente.  —  Qu'elle  soit  donc  ainsi 
que  vous  le  jugerez  nécessaire  pour  le  succès.  » 

Quand  la  dissidence  eut  éclate  parmi  les  auteurs 
dramatiques,  après  Pauvre  mère,  je  voulus  faire 
jouer  Marcel,  et,  dans  ce  but,  je  fus  réclamer  à 
Bavard  le  manuscrit  qu'il  avait  entre  les  mains  et 
qu'il  ne  me  rendit  qu'après  m'avoir  fait  signer 
que,  dans  ma  pièce,  la  femme  ne  serait  pas  inno 
cente,  ce  que  je  signai  avec  la  profonde  conviction 
que  la  femme  innocente  n'offrirait  pas  le  même 
intérêt  que  la  femme  coupable.  En  pensant  ainsi, 
j'étais  dans  la  vérité  humaine,  sociale  et  môme 
dramatique,  quoi  qu'en  pensât  M.  Bayard.  Puis, 
ayant  ajouté  un  quatrième  acte,  non  seulement 
pour  donner  à  l'ouvrage  l'importance  que  je  voulais 
qu'il  eût,  mais  aussi  pour  arriver  à  un  dénoue- 
ment moins  brusque,  à  un  dénouement  heureux, 
peut-être  la  seule  convention  qu'on  doive  suivre 
en  vue  d'un  succès,  j'allai  demander  à  M.  de  Cès- 
Caupenne  de  mettre  à  l'étude  le  drame  que  je  lui 
destinais. 

Je  trouvai  mon  directeur  fort  récalcitrant, 
objectant  la  simplicité  du  sujet  :  «  Dans  votre 
intérêt  comme  dans  le  mien,  me  dit-il,  je  ne  crois 
pas  devoir  accéder  à  votre  désir.  —  Dans  notre 

jY.  série.  Ne  47 
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intérêt  commun,  répondis-je,  je  vous  le  demanda 
sinon  comme  un  droit,  du  moins  comme  un< 
grâce.  Que  risquez-vous  ?  Il  n'y  a  pas  de  dépense: 
l\  faire.  D'ailleurs,  vous  êtes  le  maître  de  pré 
parer  simultanément  un  autre  ouvrage  pour  répa 
rer  Téchec,  s'il  doit  advenir,  ce  que  je  ne  croi 
pas  :  le  public  aime  les  contrastes.  Si  vous  n'ave; 
point  de  pièces  à  monter,  les  sujets  ne  manquen 
pas,  et  vous  savez  que  je  suis  homme  à  faire  ui 
drame  en  huit  jours.  » 

M. de  Cès-Caupenne  n'ayantencore  aucun  intérc 
à  se  brouiller  avec  moi,  céda  :  je  distribuai  les  rôle 
ainsi  que  je  l'entendais  et  je  fis  aux  acteurs  un( 
iLCture  qui,  sauf  quelques  scènes,  produisit  pei 
d'erfei,  mais  sans  m'en  préoccuper  aucunement 
je  pus  me  rendre  compte  de  l'effet  de  la  représen 
mtion.  Montigny  qui,  depuis  trente  ans  est  deveni 
rhabile  directeur  du  Gymnase,  convaincu  que  1j 
pièce  n'irait  pas  jusqu'à  la  fin,  ne  se  donna  pas  h 
peine  d'apprendre  le  quatrième  acte  qu'il  joua,  l 
jour  de  la  première  représentation,  à  l'aide  â\ 
souffleur. 

Cependant  les  répétitions  se  firent  avec  le  plu 
grand  soin,  la  mise  en  scène  fut  étudiée  conscien 
cieusement;  on  tenait  à  me  montrer  du  zèle 
Laferrière,  qui  sentait  l'importance  de  son  rôle 
cherchait  et  trouvait  des  effets  à  Taide  de  ses  qua 
liiés  et  même  de  ses  défauts.  Madame  Gauthie 
manquait  peut-être  du  charme  qui  est  une  parti 
du  talent  des  femmes  au  théâtre;  mais  en  digni 
soeur  du  grand   acteur   Bouffé,  elle  mettait    au: 
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détails  cette  vérité  qui  prend  le  spectateur  sans 
qu'il  s'en  doute.  Montigny,  en  dépit  de  son  opi- 
nion sur  l'ouvrage,  montrait  la  franche  rudesse 
de  rhorame  du  peuple  honnête  et  bon.  J'étais 
content  de  l'interprétation  chez  tout  le  monde. 

La  première  représentation  fut  assez  curieuse 
pour  que  j'en  fasse  l'historique  :  la  salle  était 
comble;  les  journaux  ayant  annoncé  que  j'étais 
seul  auteur  de  la  pièce,  tous  les  gens  qui  s'occu- 
pent du  théâtre  venaient  m'interroger  à  cette 
nouvelle  tentative.  Le  premier  acte  fut  joué  d'un 
bout  à  l'autre,  sans  qu'il  y  eût  une  seule  fois  ces 
applaudissements  qui  témoignent  favorablement. 
Seulement,  au  baisser  du  rideau,  une  salve  géné- 
rale prouva  qu'on  avait  été  impressionné  et  que 
l'intérêt  commençant  à  la  première  scène  serait 
soutenu  jusqu'à  la  dernière. 

Entre  le  troisième  et  le  quatrième  acte,  les  deux 
libraires  de  pièces  de  théâtre  étaient  venus  me 
faire  leur  offre,  et  j'avais  empoché  mille  francs 
pour  la  vente  du  manuscrit,  avant  la  fin  de  la 
représentation. 

Un  triste  événement  aurait  pu  compromettre  le 
succès  que  je  venais  d'obtenir,  si  la  pièce  n'avait 
été  de  celles  qui  sont  de  tous  les  temps  et  qu'on 
revoit  à  de  longs  intervalles,  basées  qu'elles  sont 
sur  des  sentiments  durables  :  madame  Gauthier, 
Tactrice  qui  jouait  le  rôle  de  la  femme  que  je  ne 
rendis  pas  innocente  dans  l'intérêt  de  ma  concep- 
tion, madame  Gauthier  perdit  son  fils  dans  la  nuit 
même  de  la  première  représentation.  M.  de  Cès- 
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Caupenne,  au  désespoir,  accourut  chez  moi  pou 
aviser  à  ce  qu'il  fallait  faire  dans  cette  triste  cii 
constance  :  u  —  Eh  !  M.  le  baron,  m'écriai-je, 
faut  faire  relâche.  —  Alors,  répliqua-t-il,  la  piè< 
est  perdue  :  un  si  grand  succès  !  —  Le  gran 
succès  reviendra  ;  il  n'y  a  pas  de  grands  succt 
pour  Ws  pièces  éphémères.  Nous  ne  pouvor 
forcer  une  mère  à  jouer  le  soir  du  jour  où  Vo 
met  son  fils  en  terre:  faites  afficher  le  motif  d 
relâche  et,  pendant  quelques  jours,  composez  u 
spectacle  tel  quel.  Le  public  a  du  cœur,  madarr 
Gauthiur  est  aimée,  on  partagera  sa  douleur  ( 
nous  TL'U  cuverons  des  spectateurs  attendris  poi 
la  seconde  première  représentation.  » 

En  etïet,  quand,  après  dix  jours  d'intervall 
elle  reparut  en  scène,  on  la  reçut  avec  des  marqu< 
de  condoléance,  ce  qui  la  toucha  vivement.  L 
pièce  n'était  pas  perdue  :  pendant  cent  fois  c 
suite  elle  prouva  à  Montigny  qu'il  est  toujoui 
prudent  d'apprendre  ses  rôles  jusqu'au  bout.  I 
quand  cet  acteur  devint  plus  tard  directeur  d 
même  théâtre,  il  crut  de  son  intérêt  de  m'achet( 
le  droit  de  jouer  mon  drame,  en  s'en  réservant  h 
droits  d'auteur,  ce  qui  fut  pour  lui  une  excellen 
affaire. 

On  a  fait  de  nombreux  emprunts  à  Marcel  :  i 
Théatrt-Français,  Le  Supplice  d'une  femme  ofî 
non  seulement  le  même  sujet  principal,  mais  on 
trouve  aussi  ces  mots  :  «  Eh  bien  y  dis-moi  que  i 
m'aimes  !  ^) 

On  comprend  qu'ainsi  encouragé,  je  dus  prend) 
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confiance  en  moi-même,  et  que  mes  convictions, 
relativement  à  Tart  dramatique,  se  raft'ermirent 
au  point  que  je  conçus  le  plan  d'un  ouvrage 
destiné  exclusivement  à  les  laire  prévaloir.  Cet 
ouvrage,  que  je  ne  tardai  pas  à  entreprendre,  fut 
publié  deux  années  après,  sous  le  titre  de  La  phy- 
siologie du  théâtre^  dont  les  trois  premiers  volumes 
parurent  à  la  librairie  de  Firmin  Didot. 

Le  théâtre  est  devenu  partie  intégrante  de  la 
vie  parisienne,  et  conséquemment  de  la  France 
entière  ;  mais  c'est  une  grande  erreur  de  croire  que 
le  public  ait  des  partis  pris  :  il  veut  ce  qu'on  lui 
donne,  seulement  il  faut  avoir  Tart  de  le  lui  faire 
accepter.  Voilà  ce  que  j'ai  voulu  prouver  par  la 
publication  de  mon  livre. 

Maintenant  que  je  savais  comment  on  arrive  à 
s'emparer  du  public,  tout  me  devenait  sujet  de 
pièce  de  théâtre,  et  j'en  fis  provision.  Mais  je 
comptais  trop  sur  moi-même  et  pas  assez  sur  les 
autres.  Je  ne  tardai  pas  à  m'apercevoir  qu'il  me 
deviendrait  difficile  d'exploiter  le  champ  que  je 
voulais  labourer.  Je  remarquai  un  léger  refroidis- 
sement chez  M.  de  Cès-Caupenne.  Quand  je  lui 
parlais  de  mes  bonnes  intentions  pour  lui,  il  me 
répondait  qu'il  était  de  son  intérêt  de  ne  pas  s'a- 
liéner les  autres  auteurs  en  refusant  leurs  ouvrages 
et  que,  dans  mon  propre  intérêt,  je  ne  devais  pas 
mettre  tous  mes  œufs  dans  le  même  panier.  Puis, 
un  jour,  j'eus  avis  que  la  Commission  dramatique 
était  entrée  en  arrangement  avec  lui,  et  qu'on 
pouvait  même  regarder  comme  une  chose  certaine 
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la  levée  de  l'inierdit.  En  effet,  Delestre-Poirsc 
qui  avait  essayé  de  soustraire  le  Gymnase  au  de 
potisme  de  la  Société  des  auteurs,  et  qui  avi 
profité  de  ma  position  de  dissident  pour  me  jou 
deux  pièces,  me  dit  piteusement  :  «  Ils  sont  pi 
forts  que  nous;  courbons-nous  sous  le  joug.  J' 
grand'peur  que,  pour  arriver  à  la  paix,  vous  ] 
soyez  immolé  en  holocauste.  —  Mais  vous  r 
resterez,  au  moins? — Moi,  je  ferai  ce  que  je  vo 
conseille  de  faire,  tout  ce  que  les  autres  feror 
L'isolement  n'est  pas  possible,  ils  sont  légion  ! 
Quoique  je  me  sentisse  vaguement  menacé,  je 
m'alarmais  pas  encore;  j'avais  l'esprit  telleme 
envahi  par  des  espérances  basées  sur  le  succc 
qu'il  n'y  restait  pas  de  place  pour  la  crainte  : 
désir  de  poursuivre  me  poussait  en  avant.  D'à 
leurs,  le  bien-être  de  ma  manière  de  vivre  r 
berçait  si  mollement,  que  le  travail  seul  me  tem 
éveillé.  Cependant  le  danger  était  réel  :  on  s'éu 
emparé  de  M.  de  Ces,  et  même  de  Laferrière, 
flattant  sa  vanité,  de  manière  que  je  perdis 
à  la  fois  le  théâtre  et  l'interprète  qui  m'y  av; 
secondé.  Un  jour,  on  publia  l'amnistie  pleine 
entière  pour  tout  auteur  dissident  qui  demander 
à  rentrer  dans  le  giron  de  l'Église,  et  force  i 
fut,  par  un  sentiment  que  mon  amour-prof 
combattait  avec  énergie ,  mais  qui  l'empor 
d'aller  signer  un  nouvel  acte  de  société,  combi 
dans  le  sens  d'une  discipline  plus  serrée  :  c'ét 
l'amende  honorable  exigée.  J'y  mis  une  bon 
grâce  de  modestie  qui  n'était  pas  dans  ma  pens< 
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La  petite  réputation  que  je  m'étais  faite  m'entre- 
tenait dans  des  illusions  trompeuses,  je  ne  con- 
naissais pas  bien  encore,  d'un  côté,  l'inconstance 
du  public,  de  l'autre,  la  rancunière  prétention  des 
rivaux  intéressés  à  se  rendre  maîtres  du  tout,  pour 
être  à  peu  près  certains  d'avoir,  peu  ou  prou,  les 
avantages  de  l'exploitation. 

La  raison  qui  me  faisait  prendre  assez  volontiers 
mon  parti  sur  l'état  des  choses,  tenait  peut-être  à 
l'insouciance  où  je  vivais,  relativement  à  ces 
besoins  qui  soulèvent  chaque  jour  la  question  du 
lendemain.  Je  n'avais  pas  connu  l'adversité  dans 
ses  angoisses  ;  tout  m'avait  été  h  peu  près  facile. 
Mon  esprit  avait  trop  de  sève  pour  s'arrêter  devant 
une  nécessité  pressante. 

C'était  l'époque  où  Rachel  venait  de  redonner, 
au  Théâtre-Français,  une  animation  inconnue 
depuis  la  mort  de  Talma,  et  je  ne  manquais  pas 
une  de  ses  représentations,  en  compagnie  de 
Furcy-Guesdon,  à  qui  j'avais  offert  l'hospitalité 
pour  l'hiver,  depuis  qu'il  s'était  retiré  à  la  cam- 
pagne. Quoique  je  n'aie  pas  fait  mention  de  Furcy- 
Guesdon  durant  les  années  qui  viennent  de 
s'écouler,  je  n'avais  pas  cessé  de  le  voir  ;  il  était 
fort  laborieux,  nous  avions  l'un  et  l'autre  nos 
occupations.  C'est  ici  que  je  dois  réparer  cette 
omission  en  plaçant  la  monographie  que  je  me 
suis  réservé  le  plaisir  de  lui  consacrer,  par  esprit 
de  justice  et  de  reconnaissance,  car  je  lui  dois  les 
plus  heureux   jours  de   ma  vie  intellectuelle.  Je 
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n'ai  pas  connu  d'homme  d'un  esprit  plus 
plus  spontané,  donnant  à  la  raison  un  tour 
original,  ce  dont  on  ne  se  doute  pas  en  lisan 
nombreux  romans  qu'il  a  laisses.  Il  les  comb 
uniquement  dans  un  interei  de  curiosité,  son 
préoccuper  de  la  manière  de  les  écrire,  Quan< 
les  avait  commencés,  on  allait  jusqu'au  bout 
sentimentalité  n'y  prenait  aucune  place,  ma 
côté  plaisant  y  individualisait  les  caractères  i 
le  naturel;  il  les  soutenait  comme  son  ^rand- 
Préville  jouait  ses  rôles.  Doué  d'un  grand  s 
guidé  par  le  savoir^  ses  aperçus  ont  une  tin 
qui  ne  se  laisse  pas  %^oir,  et  sans  chercher  le  l 
il  le  trouve.  Ses  romans  d'histoire  retlètenT 
études  consciencieuses,  ex  Le  Tartuffe  modem 
seul  qui  soit  empreint  de  robservauon  des  ch 
de  notre  époque,  a  des  parties  d*un  comique  ^ 
sérieux  même,  qui  font  penser  à  Lesage^  cvid 
ment  son  maître.  Je  ne  dis  rien  de  ses  ouvr, 
sur  les  campagnes  d'Espagne,  parla  raison  qt 
ne  suis  pas  apte  à  les  apprécier. 

(rétait  un  sentiment  bien  caractéristique  qu 
avait  mis  la  plume  a  la  rpain,  pour  ne  pas  dev 
iï  charge  â  sa  mère.  A  la  chute  de  TEmpire,  ir 
la  retraite,  après  avoir  été  payeur  général 
armées  françaises  en  Espagne  ta  m  qu'avait  i 
1 H  guerre,  il  s'était  associe  avec  son  ami  M.  E 
din,  devenu  plus  tard  ministre  de  la  Marine,  f 
une  opérai  ion  commerciale  dans  l'Inde,  o' 
s'était  rendu  à  cet  c^fiet.  Cette  opération  n*a; 
pas  réus-sî,  lui  avait   fait   perdre  deux  cent  n 
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francs  qui  formaient  son  avoir.  Sa  mère  lui  avait 
ouven  les  bras.  11  avait  accepté  chez  elle  un 
asile;  il  y  vivait  comme  aux  jours  de  son  enfance, 
mais  il  avait  le  cœur  trop  haut  placé,  trop  tendre 
même,  pour  faire  peser  sur  elle  tous  les  besoins 
d'un  homme  dont  la  vie  avait  été  ce  qu'elle  devait 
être  dans  la  position  où  il  s'était  trouvé  placé.  Il 
résolut  d'écrire  pour  suppléer  à  ce  qu'il  ne  voulait 
pas  accepter,  dans  la  crainte  de  déranger  le  bien- 
être  qui  convenait  à  la  vieillesse  d'une  femme 
accoutumée  à  Taisance.  Cette  tentative  lui  devint 
très  fructueuse.  Ambroise  Dupont  et  Renduel,  ses 
éditeurs,  s'en  trouvèrent  bien,  de  leur  côté. 

La  reine  Marie-Antoinette,  qui  aimait  beaucoup 
Préville,  ayant  voulu  marier  la  fille  unique  du 
grand  comédien,  de  manière  à  la  rendre  riche, 
l'avait,  par  hasard,  rendue  heureuse  en  lui  faisant 
épouser  le  fils  de  Guesdon,  le  brodeur  de  la  Cour, 
qui,  jeune,  était  parvenu  par  son  mérite  à  une 
position  assez  haute  :  il  était  premier  commis  des 
finances,  dans  cette  administration  où  le  grand 
Colbert  avait  commencé  sa  fortune.  Dans  le  cata- 
clysme révolutionnaire,  M.  Guesdon,  pour  con- 
server sa  richesse,  avait  dû  donner  une  preuve  de 
civisme  :  il  s'était  rendu  acquéreur  du  château  de 
Presles  et  des  terres  y  attenantes,  qui  échappaient 
à  l'évêque  de  Beauvais.  Dans  cette  demeure  prin- 
cière,  il  attendait  la  fin  des  mauvais  jours,  en 
soignant  le  vieux  favori  du  public,  dont  la  santé 
et  la  raison  n'avaient  pu  résister  à  la  perte  de  ses 
illusions. 

47- 
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Cest  au  château  de  Presles  que  s'est  passe  i 
sorte  de  tragi-comédie,  dont  le  bon  vieillard  é 
à  la  fois  le  sujet  et  Tacteur.  Dans  sa  folie,  il 
croyait  accusé  d*avoir  volé  des  battants  de  cloch 
il  attendait  avec  une  inquiétude  sans  cesse  crc 
santé  le  sort  que  lui  réservait  le  Comité  de  Sa 
public.  Il  ne  dormait  plus,  il  ne  mangeait  plus, 
vie  était  menacée.  Pour  le  sortir  de  cet  état, 
imagina  de  simuler  un  tribunal  devant  leque 
était  appelé.  L'idée  de  prouver  son  innocence 
calma  quelque  peu.  On  pense  bien  que  les  )U| 
étaient  des  amis  qui  se  prêtaient  à  cette  set 
d'intérieur  de  famille.  La  salle,  les  costumes,  te 
fut  imité  pour  tromper  les  yeux  du  coupable  c 
voulut  se  défendre  lui-même.  Alors,  par  un  et 
de  rhabitude  des  longues  imitations,  qu'il  av 
contractée  pour  ses  rôles  de  théâtre,  il  eut  J 
gestes  et  les  inflexions  d'un  avocat,  au  poi 
qu'on  eût  éclaté  de  rire,  si  sa  vie  n'eût  pas  t 
en  jeu  dans  cette  circonstance  terrible  :  «  El 
messieurs,  dit -il...  —  Prévenu,  tu  dois  di 
citoyens,  dit  le  président,  l'interrompant. 
Eh!  messieurs  les  citoyens,  continua-t-il  av 
la  prestesse  de  ses  meilleurs  rôles  au  théâtr 
est-ce  moi,  Préville,  si  longtemps  le  favori  c 
public,  qu'on  accuse  d'avoir  dérobé  des  battan 
de  cloche?  Qu'ai-je  besoin  de  battants  de  cloch< 
Je  ne  connais  d'autre  cloche  que  celle  qui  viei 
prévenir  les  acteurs  occupés  dans  leur  loge,  qi 
le  spectacle  va  commencer.  Ma  probité  ne  saura 
être  Tobjet   d'un  doute.  Questionnez  mes   camï 
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rades  et  même  messieurs  les  premiers  gentils- 
hommes de  la  Chambre.  Quand,  semainier,  je  vais 
porter  le  répertoire  à  la  Cour,  la  reine  me  fait 
appeler  près  d'elle  et  me  parle  avec  une  grâce  dont 
je  dois  être  fier.  Vous  n*ignorez  pas  qu'elle  a  fait 
faire,  à  la  manufacture  de  Sèvres,  une  statuette 
qui  me  représente  dans  le  rôle  de  Figaro,  statuette 
qu'elle  a  envoyée  dans  toutes  les  Cours  de 
TEurope.  Et  l'impératrice  Catherine  II,  Messieurs 
les  citoyens,  a  daigné  me  faire  remettre  un  exem- 
plaire d'une  pendule  qu'on  fit  pour  elle  et  dont  le 
modèle  fut  ensuite  détruit.  Et  c'est  moi  qu'on 
accuse  d'avoir  volé  des  battants  de  cloche  !  Soyez 
justes  et  déchargez-moi  d'une  telle  accusation.  » 

Tandis  que  les  juges  faisaient  le  simulacre  d'une 
délibération,  le  pauvre  vieillard  essuyait  la  sueur 
qui  perlait  sur  son  front,  et  quand  il  eut  entendu 
son  acquittement,  il  fallut  le  transporter  dans  son 
appanement  où,  sans  forces,  il  reçut  les  félicita- 
lions  de  sa  famille;  mais  il  ne  survécut  pas  long- 
temps à  des  émotions  qui  l'avaient  brisé  :  il  s'étei- 
gnit à  Senlis  où  il  s'était  retiré. 

Mon  ami  Furcy,  en  me  racontant  toutes  les 
péripéties  de  ce  drame,  auquel  il  avait  assisté, 
avait  des  larmes  dans  les  yeux  et  le  rire  sur  les 
lèvres  :  «  Je  n'ai  jamais  vu  jouer  mon  grand-père, 
me  dit-il  un  jour,  mais  Dugazon  qui  avait  le  don 
de  l'imitation,  voulut  m'en  donner  une  idée  et 
me  récita  le  monologue  de  Sosie,  dans  Amphi- 
tryon^ d'une  façon  si  délicieuse  que  j'en  ai  tou- 
jours  rêvé.    »   Les  Mémoires  d^*  Prévillc  ont  été 
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publiés;   s'îh  ne   disent    pas    tout,   il^    sont 
exaci?  dans  toui  ce  qu'ils  disent. 

Quand  la  France  fut  calme  et  reorgani 
M.  GuL'sdon  eut  lu  receue  générale  de  Lyon 
plus  importante  après  celle  de  Paris.  Sa  ten' 
fit  les  honneurs  de  sa  maison,  en  femme  d'es 
et  de  bonne  compagnie,  ce  qui  ïui  procura  Ti 
mite  des  familles  les  plus  distinguées  de  hi  j 
vince,  et  pla^^a  ses  deux  fils  dans  une  situation  h 
rable  au  développement  de  leurs  facultés.  Fui 
joli  gari^on,  tut  à  la  mnde  et  ses  relations  ce 
plétùrent  son  êducaiinn.  Il  eut  même  Thonn 
d*enlever  une  belle  Anglaise,  lady  Web,  qui  c 
restée  en  France  à  la  rupture  de  la  paix  d^Amit 
Il  faut  dire,  pour  éire  dans  la  vérité,  que  c'ctai 
belle  Anglaise  qui  avait  absolument  voulu  * 
enlevée,  pour  ajouter  à  son  histoire  un  chap 
de  roman.  Et  comme  il  n'y  a  pas  d'èmoïîons  vj 
sans  la  crainte  d'un  péril,  elle  était  descendue 
moyen  d'une  échelle  de  corde,  du  premier  et 
de  la  maison  qu'elle  habitait,  quai  Saint-Clair 
Ton  sait  que  ses  maisons  sont  bâties  dans  les  p 
portions  des  grands  hôtels.  L'enlèvement  n'é 
motivé  que  par  le  plaisir  d'être  enlevée  :  on  n 
pas  impunément  romanesque;  Taventure 
scandale  et  c^est  ce  que  probablement  voui 
TAngïaise,  Furcy-Guesdon  racontait  avec  i 
grâce  toute  personnelle,  comme  Pré  ville  jou 
ses  rôles;  il  mêlait,  ù  ses  anecdotes  sur  la  soci 
lyonnaise,  des  soudainetés  actuelles  qui  les  r< 
daient  plus  piquantes.  C'était  le  présent  qtii  et 
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trolaii  le  passé.  Il  avait,  sur  une  madame  de  La 
Verpillière,  spécimen  vivant  du  temps  de  LouisXV, 
de  telles  drôleries  à  débiter  qu'on  aimait  à  Ten- 
tendre  :  «  Madame  de  la  Verpillière,  quand  je 
Tai  connue,  me  dit-il,  avait  passé  la  soixantaine 
et  avait  du  renom  dans  le  pays  lyonnais.  Ronde- 
lette, avec  une  certaine  fraîcheur  de  santé,  je  la 
vis  ce  qu'elle  avait  dû  toujours  être,  gaie,  vive, 
laissant  son  imagination  vagabonder  dans  des 
rêves  et  faisant  du  plaisir  son  unique  affaire.  Elle 
ne  regrettait,  de  sa  jeunesse,  que  la  faculté  de  faire 
des  folies  :  «  C'est  bien  dommage  qu'il  faille  s'arrê- 
ter, me  disait-elle.  J'ai  si  bien  employé  mon  temps 
que  je  voudrais  encore  l'utiliser  ;  mais  que  faire 
toute  seule?  On  me  laisse.  Ahl  si  M.  de  La  Verpil- 
lière était  là  1...  C'était  un  homme,  lui,  un  homme 
charmant,  qui  m'a  rendue  bien  heureuse.  Nous 
étions  faits  l'un  pour  l'autre.  La  première  nuit  de 
nos  noces,  nous  nous  entendîmes  merveilleu- 
sement. Il  fut  convenu  qu'il  aurait  des  maîtresses 
et  que  j'aurais  des  amants,  selon  notre  bon  plaisir, 
sans  que  jamais  rien,  à  cet  égard,  pût  troubler 
notre  ménage.  Nous  menions  grand  train  :  au 
bout  de  cinq  ans,  nous  avions  mangé  le  capital  de 
quatre-vingt  mille  livres  de  rente  que  nous  comp- 
tions le  jour  du  contrat.  Nous  nous  sommes  bien 
amusés;  c'était  le  bon  temps;  on  entendait  la 
vie!  >i 

Quand  elle  fut  près  de  mourir,  un  prêtre  vint 
Texhorter  :  «  L'abbé,  va-t'en,  lui  dit-elle.  »  Et, 
comme  il  persistait  :  «  L'abbé,  si  tu  ne  sors  pas.  je 
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vais  te  montrer  mon...  »  Le  prêtre  restait.  Alor 
en  poussant  un  éclat  de  rire  et  en  faisant  un  effo 
pour  soulever  sa  couverture,  elle  rendit  le  demie 
soupir.  C'est  ainsi  que  mouraient  les  femmes  qi 
s'étaient  formées  à  Técole  du  Parc-aux-Cerfs.  » 

Dans  ses  historiettes,  Furcy  ne  se  faisait  aucu 
scrupule  de  se  servir  des  mots  techniques  poi 
leur  donner  du  relief,  mais  il  les  employait  av^ 
une  franchise  d'ingénuité  fort  originale,  sa  langu 
les  Jaîssait  passer  et  Toreille  des  auditeurs  ci 
même.  C'est  le  grand  art  des  conteurs  de  savo 
tout  dire  et  tout  faire  entendre. 

Le  receveur  général  Guesdon,  en  mouran 
laissa  son  fils  aîné  gé/er  la  charge  dont  il  avait  I 
surveilhince.  Il  avait  pourvu  son  second  fîls,  noti 
Furcy,  d'une  haute  position  dans  les  finances  de 
armées,  ce  qui  le  mit  en  bonnes  relations,  qu\ 
conserva  toujours,  avec  le  maréchal  Suchet. Veuve 
madame  Guesdon  se  retira  à  Paris,  avec  quinz 
mille  trancs  de  rente.  Quand  elle  mourut,  c'étai 
au  moment  ou  je  retrouvais  Furcy  qui,  avec  le 
économies  qu'il  avait  faites  et  qu'il  plaça  en  via 
ger,  put  vivre  dans  l'aisance.  Un  vieux  soldat  qu 
l'avaii  II jujours  servi,  qui  l'avait  accompagne  dan 
rînde,  cpousa  la  cuisinière  de  sa  mère,  et  c*ei 
alors  qu'il  alla  chercher  une  résidence  paisible 
Charonne,  étant  assez  près  de  Paris  pour  croir 
ne  pas  l'avoir  quitté.  Sa  maison,  sans  être  vaste 
Téiait  a^sez  pour  qu'il  pût  donner  l'hospitalité 
quelques  personnes.  J'y  allais  assez  souvent  passe 
quelques  jours.  Là,  je  rencontrais  l'ancienne  raviî 
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santé  soubrette  de  la  Comédie-Française,  mademoi- 
selle Devienne*,  restée  sa  fidèle  amie,  après  qu'elle 
eut  épousé  le  riche  M.  Gévaudan,  un  des  proprié- 
taires des  grandes  Messageries,  dont  elle  tenait  la 
maison  avec  tout  le  charme  de  son  esprit,  trônant 
dans  le  salon  au  milieu  des  amis  de  son  mari  et 
des  siens,  au  nombre  desquels  se  trouvait 
Béranger,  qui  lui  donnait  la  primeur  de  toutes  ses 
chansons.  Là,  je  connus  la  veuve  du  général  de 
Dampierre,  sœur  de  Brogniart,  Tarchitecte,  et  la 
baronne  Pichon,  née  Brogniart,  conservant  des 
restes  de  cette  beauté  que  le  peintre  Gérard  avait 
appréciée  au  point,  dit-on,  de  la  prendre  pour 
modèle  de  Psyché,  dont  le  ravissant  tableau  est 
au  Louvre.  Là,  beaucoup  d'autres  personnes  qui 
avaient  le  bon  goût  de  ne  pas  négliger  Tauieur  des 
romans  et  surtout  Taimable  causeur  dont  la  gaîté 
ne  se  démentit  qu'au  jour  où,  de  voltairien  qu'il 
avait  toujours  été,  il  se  fit  dévot,  afin  d'être  encore 
quelque  chose.  Mais  cette  métamorphose  devait  le 
rendre  de  son  âge,  ce  qu'il  n'avait  pas  été,  la  viva- 
cité de  son  esprit  ne  lui  laissant  pas  le  temps  de 
vieillir.  L'attrait  de  sa  société  fut  tel  qu'il  me  fit 
prendre  la  résolution  de  venir  habiter  son  village, 
afin  d'en  profiter  comme  d'une  nourriture  quoti- 
dienne de  l'esprit;  d'ailleurs  c'était  le  moment 
où  mes  affaires  commençaient  à  se  déranger.  Le 
temps  que  j'avais  consacre  à  la  Physiologie  du 


I.  Mademoiselle  Devienne,  artiste  du  Théâtre-Français, 
^       jouait  avec  succès  les  rôles  de  soubrettes. 
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Théâtre  nVavait  fait  négliger  les  démarches  in 
santés  qu'il  faut  faire  auprès  des  directeurs 
théâtres,  et  quand  j'en  faisais,  je  ne  trouvais 
l'accueil  auquel  je  venais  d'être  accoutumé. 

Cependant  un  fait  que  je  dois  relater  aurai 
me  donner  réveil  de  ce  qu'on  tramait  contre  i 
J'étais  sinon  lié,  du  moins  en  bonnes  relat 
avec  Lireux*,  qui  faisait  un  journal  spécialen 
consacré  aux  théâtres,  et  quand  je  comme 
l'impression  de  ma  Physiologie  du  Thedtn 
fus  lui  proposer  de  publier  Touvrage  avant  c 
parût  en  librairie.  Il  comprit  l'avantage 
cette  proposition  et  l'accepta,  de  telle  sorte 
l'introduction  y  fut  insérée.  Mais  un  jour  Tin 
tion  fut  interrompue,  puis,  au  lieu  de  la  contin 
Lireux  me  somma  de  lui  payer,  au  prix  ordin 
des  insertions,  tout  ce  qu'il  avait  publié,  et  p 
m'y  forcer,  m'appela  devant  le  juge  de  p 
Devant  le  juge,  reconventionnellement,  ce  fut 
qui  réclamai  le  prix  des  articles  que  je  lui  a 
fournis.  Le  juge  trouva  ma  demande  rationnel 
l'affaire  n'alla  pas  plus  loin.  Evidemment  Lii 
avait  été  circonvenu. 

Mes  ressources  diminuaient  sans  que  je  di 
nuassc  mes  dépenses;  la  villégiature  m'offrai 
moyen   d'une  réforme  indispensable,   je  sau 

I.  Auguste  Lireux,  né  en  1810,  l'un  des  fondateurs! 
Patrie,  en  1841,  dirigea  quelque  temps  l'Odéon,  où 
jouer  la  Lucrèce  de  Ponsard,  fut  successi  enicnt  charg 
feuilleton  dramatique  au  O/iirij».?;/,  au  Constitutionnel, 
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ainsi  ma  vanité  en  assurant  ma  tranquillité.  Je 
trouvai,  à  Charonne,  un  pavillon  avec  son  jardinet, 
où  je  pouvais  m'éiablir  convenablement  avec  ma 
gouvernante,  ayant  même  une  chambre  d'ami  à 
donner;  le  prix  de  location  m'offrait  déjà  une 
notable  économie  sur  ma  vie  parisienne  au  fau- 
bourg Saint-Germain.  Ce  fut  à  ce  moment  que  je 
demandai  à  Porcher  cinq  cents  francs  sur  mes 
billets,  somme  qu'il  m^avança  à  la  condition  que 
je  travaillerais,  avec  son  gendre  Nezel,  auteur 
dramatique  qui  n'avait  pas  réussi  à  se  faire  direc- 
teurdu  théâtre  du  Panthéon,  établi  dans  l'ancienne 
église  de  Saint-Benoît.  Nezel  était  un  homme 
d'esprit,  de  talent  même,  qui  doutait  de  lui  et 
dont  j'aurais  pu  tirer  un  grand  parti,  sans  la  coa- 
lition secrète  qui  s'était  établie  contre  moi.  Je  fis 
avec  lui  quelques  pièces,  jouées  par  l'influence  de 
Porcher  sur  les  petits  théâtres.  J'aurais  pu  y 
trouver  de  quoi  vivre,  sans  la  maudite  coalition 
qui  me  devinait,  même  quand  je  me  cachais  sous 
des  pseudonymes. 

La  publication  de  Xdi Physiologie  du  Théâtre  m^ 
tut  très  nuisible,  pour  la  raison  que  j'y  exposais 
le  principe  d'enseignement  qu'il  était  possible  de 
lirer  de  la  scène,  surtout  dans  les  théâtres  destinés 
au  peuple  qu'il  fallait  instruire  et  diriger,  et  qu'il 
était  à  craindre  que  j'eusse  l'art  de  mettre  mes 
maximes  en  action.  Mais  je  ne  voyais  pas  encore 
l'abîme  que  je  m'étais  creusé. 

Pendant  les  trois  années  que  je  passai  à  Cha- 
ronne, je  mis  une  infatigable  ardeur  à  poursuivre 
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mes  travaux.  Furcy  avait  une  belle  bibliothèqu 
je  lus  tout  ce  qui  pouvait  fournir  un  alimeni 
mes  projets.  J'avais  envoyé,  au  théâtre  des  V 
riétés,  le  manuscrit  d'une  petite  pièce  fort  ori| 
nale,  appelée  Les  Alibi^  sans  me  nommer,  écriva 
que  Fauteur  viendrait  s'enquérir  du  résultat  i 
cette  démarche.  Nestor  Roqueplan  et  Jouslin  ( 
Lasalle  administraient  alors.  Quand  je  vins  co 
naiue  mon  sort,  je  fus  reçu  par  Roqueplan  av 
empressement;  il  m'assura  que  ma  pièce  ser; 
mise  à  Tétude  très  promptement  ;  mais  Jousl 
survint,  qui  fit  valoir  la  nécessité  de  prendre  i 
collaborateur  parmi  les  auteurs  coutumiers  < 
théâtre  :  « —  Eh  bien,  messieurs,  dis-je,  donnez-m 
un  collaborateur.  —  C'est  à  vous  de  choisir,  r 
répnndit-on.  —  Voulez-vous  que  je  m'adress< 
M,  Mélesville  ?  —  Soit,  à  M.  Mélesville  ;  nous  1 
remettrons  le  manuscrit.  » 

jMélesville  me  fit  attendre  six  mois,  sans  janifl 
me  recevoir  quand  je  me  présentais  chez  lu 
maisj  comme  il  fallait  en  finir,  il  me  rendit  n 
pièce,  se  bornant  à  me  dire  qu'il  ne  voyait  pas  < 
qu'il  y  pouvait  faire.  Quand  je  fis  connaître 
résultat  à  l'administration  des  Variétés,  je  pr 
posai  à  Jouslin  la  part  de  collaboration,  ce  qu 
accepta.  La  pièce  fut  répétée  avec  Lepeint 
jeune,  pour  le  principal  rôle,  dont  il  faisait  valc 
Jecnniique;  mais,  à  la  première  représentatio 
elle  fut  horriblement  sifflée.  C'était  la  premiè 
fois  que  j'éprouvais  un  tel  échec,  et,  comme 
quittais   la    scène    en    évitant    d'être     rencontr 
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faperçus,  dans  un  endroit  un  peu  sombre,  Roque- 
plan  en  conférence  avec  MM.  Ferdinand  Langié 
ei  Dupeuty,  membres  de  la  Commission.  Secrète- 
ment averti  qu'il  s^agissait  entre  eux  de  Tévéne- 
ment,  je  trouvai  le  moyen  de  m'approcher  et  de 
les  entendre  :  «  J'ai  joué  Touvrage,  disait  Roque- 
plan,  parce  qu'il  m'a  paru  drôle.  —  Cependant 
vous  voyez  qu'on  l'a  sifflé.  —  Cela  ne  prouve  rien, 
il  y  a  des  pièces  sifflées  qu'on  joue  cent  fois.  On 
avait  sifflé  Les  Saltimbanques  ;  d'ailleurs,  j'ai  lu 
cenitude  qu'il  y  avait  cabale.  —  C'est  possible  ei 
nous  sommes  assez  francs  pour  ne  pas  vous  cacher 
que  nous  avons  monté  cette  cabale.  Nous  sommes 
décidés  à  ne  pas  laisser  l'auteur  prendre  pied  dans 
nos  théâtres.  On  sifflera  demain,  après  demain, 
toujours.  Cessez  de  le  jouer,  dans  votre  intérêt, 
après  quelques  représentations.  » 

J'en  avais  assez  entendu,  je  me  retirai  sans  être 
aperçu,  indigné,  accablé,  mais  forcé  de  courber 
la  tête  sous  le  despotisme  de  la  concurrence. 
Rentré  chez  moi,  j'avais  pris  courageusement  mon 
parti.  J'écrivis  à  la  direction  du  théâtre  que  je 
retirais  ma  pièce,  du  moment  qu'elle  n'avait  pas 
été  bien  accueillie.  C'était  me  réserver  un  main- 
tien. Mais  à  l'égard  de  la  Commission  des  auteurs, 
je  crus  devoir  lui  faire  comprendre  que  je  con- 
naissais ses  projets.  Ne  voulant  pas  renoncer  à 
mes  droits  de  membre  de  la  Société,  j'envoyai  une 
demande  de  secours  motivée  sur  la  probabilité  de 
mon  exclusion  arbitraire  des  théâtres,  ajoutant 
qu'il  me  fallait  gagner  mon  pain^  que  je  n'étais 
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pas  dupe  des  moyens  mis  en  usage  pour  me  f 
mer  tomes  les  portes.  La  commission,  de  s 
coté  ne  fut  pas  dupe  de  ma  manière  de  proiest 
Forcée  d'avoir  égard  à  ma  demande,  elle  me  v 
un  secours  de  cinq  francs.  Je  répondis  pc 
remercier  et  demander  si  je  devais,  chaque  jo 
me  prcï^enter  à  la  caisse  pour  recevoir  le  seco 
qui  m'ctait  accordé,  ou  si  je  devais  le  toucher  i 
fin  de  chaque  mois.  On  répliqua  que  le  secoi 
était  de  cinq  francSy  une  fois  donnés,  la  situati 
tînancîcre  ne  permettant  pas  de  faire  davanta 
De  pan  et  d'autre,  on  restait  dans  une  apparei 
de  bonne  foi  qui  avait  son  côté  comique.  Cep< 
dant,  me  rappelant  le  mot  de  Poirson  :  «  Ils  s< 
plus  forts  que  nous»,  je  cessai  le  badinage, 
écrivant  que  je  priais  de  donner,  en  mon  nom 
un  confrère  plus  réellement  pauvre  que  je 
remis,  les  cinq  francs  de  Taumône  qu'on  av 
daigne  me  faire.  Puis,  reprenant  mon  courage 
relevitni  la  tète  avec  fierté,  je  pris  ma  plume  pc 
faire  des  romans  et  ne  pas  laisser  mes  facul 
înielleciuelles  en  jachère. 

VI 

DR     1843    A     1847 

Le  m^irquis  de  Custine  et  La  Russie  en  1839.  —  Sea 
séjour  à  S^int-Pétersbour^.  —  M.  et  Madame  Allan. 
Vhiie  au  ministre  de  la  police,  comte  Beukeudorjf.  —  R 
contre  Je  Lola  Montés  et  d'Ida  Brunig.  —  Amis  anciens 
nouvcju.w  —  Le  général  Guédéonoff.  —  La  première  rep 
neniJtion  du  Caprice,  de  Musset.  —  Le  roman  de  Fernan 
-'  Le  Tsar  interdit  la  réfutation  du  livre  de    Custine. 
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Succès  de  la  pièce  Un  moyen  dangereux.  —  Présentation  au 
Tsar,  —  La  haute  société  russe.  —  Voyage  à  Moscou.  — 
Comédies  de  salon.  —  Le  métropolitain  Philaréte.  —  Un 
roman  sans  titre.  —  Soirée  politique.  —  Retour  à  Saint- 
Pétersbourg.  —  Le  général  Narishkine.  —  Auger  est  attaché 
à  la  censure  des  théâtres  impériaux.  —  //  organise  les  spec- 
tacles de  la  Cour.  —  Les  Grands  Ducs  Sicolas  et  Michel.  — 
Histoire  de  Dantès.  --  Un  portrait  de  Catherine  IL  — 
La  Grande- Duchesse  Marie  Sicolaevna.  —  Expulsion  de 
Bressant. —  Auger  lui  est  envoyé  à  Paris.  —  Conséquences 
de  ce  voyage. 


Ayant  acquis  la  profonde  conviction  qu'une 
ligue  bien  réelle  et  bien  combinée  s'était  formée 
contre  moi,  que  les  théâtres  me  seraient  désormais 
fermés,  je  tournai  mes  regards  vers  la  Russie. 
Y  retourner  une  seconde  fois  devint  le  rêve  de 
toutes  mes  pensées,  mais  il  s'était  écoulé  plus  de 
vingt  années  depuis  le  temps  où  je  me  trouvais 
encore  en  relation  avec  des  Russes. 

Je  compris  que,  si  je  me  décidais  à  tenter  un 
second  voyage,  il  me  fallait  être,  cette  fois,  pro- 
tégé par  des  recommandations,  être  muni  de  let- 
tres :  l'adolescent  s'en  était  passé,  grâce  à  la  situa- 
tion que  Tamitié  lui  avait  faite,  mais  Thomme 
mûr  n'avait  plus  l'audace  qui  soutient  la  jeunesse 
dans  le  chemin  de  la  fortune  ;  on  devait  lui  de- 
mander des  garanties,  pris  au  sérieux  qu'il  était. 
Dans  l'occurrence,  je  voulus  m'étayer  du  nom  très 
respecté  d'une  femme  qui  occupait,  dans  le  meil- 
leur monde  de  la  société  française,  une  situation 
qu'elle  devait  avoir  dans  sa  patrie,  la  Russie  :  j'ai 
nommé  madame  Swetchine. 
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M.  de  Barante*  était  ambassadeur  de  Frar 
Saint-Pétersbourg,  mais  les  relations  entn 
deux  Cours  étaient  telles,  qu'il  n'occupait  ja 
son  poste.  Comprenant  combien  il  m'impc 
de  le  voir  et  de  causer  avec  lui,  je  m'empress; 
suivre  un  conseil  donné  dans  mon  intérêt.  \ 
Barante  me  reçut  avec  bonté,  puis  abordai 
question  du  voyage,  non  pas  en  diplomate,  i 
en  homme  bienveillant  :  «  Qu'irez-vous  fair 
Russie  ?  me  dit-il  :  tous  les  Français  y  sont 
vus,  aujourd'hui.  Si  l'Empereur  peut  se  souv 
qu'un  Français  a  porté  l'uniforme  de  son  i 
ment,  alors  qu'il  s'appelait  le  grand-duc  Nic( 
il  fera  une  exception  en  votre  faveur.  C'est 
chance  à  courir.  Ne  vous  hâtez  pas,  cepend 
réfléchissez.  Les  Russes  d'aujourd'hui  ne 
plus  les  Russes  d'autrefois.  » 

Alors,  je  lui  nommai  les  personnes  qu'il  d( 
connaître  et  sur  lesquelles  je  fondais  quel( 
espérances.  Il  me  promit  d'aviser  dans  mon  i 
térêt,  avec  madame  Swetchine  et  avec  M.  ] 
lanche,  m'assurant  qu'en  tous  cas  il  me  rec 
manderait  chaudement  au  baron  d'André,  qui 
son  absence,  dirigeait  l'ambassade. 

En  supputant  la  somme  indispensable  pour 
rendre    à   Saint-Pétersbourg,    pour    m'y  assi 


1 .  Amable-Guillaume-Prosper  Brugière,  baron  de 
rante  (1782-1867),  le  célèbre  auteur  de  VHistoire  des  > 
de  Bourgogne  de  la  maison  de  Valois  (1824-1826),  men 
de  l'Académie  française  depuis  1828. 
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l'existence  de  quelques  mois,  il  fallait  encore  y 
ajouter  celle  que  la  prudence  nécessitait  pour  le 
reiour,  en  cas  de  non-succès  de  ma  démarche,  et, 
au  minimum,  c'était  quatre  mille  francs  qu'il  me 
fallait  avoir.  Et  comment  les  trouver,  obéré  que 
fêtais  ?  Je  courbai  la  tête  en  me  frappant  la  poi- 
trine avec  l'énergie  d'un  meâ  culpâ  dont  je  sentais 
Tacuité.  J'avais  gagné  beaucoup  d'argent  par  mes 
succès  au  théâye,  mais  je  l'avais  dépensé,  croyant 
mon  avenir  certain,  et,  chaque  jour,  en  le  voyant 
disparaître  dans  les  entraves  de  la  concurrence  et 
de  l'antagonisme,  je  m'étais  vu  forcé  de  capituler 
avec  ma  vanité. 

Je  quittai  le  cabinet  de  M.  le  baron  de  Barante, 
comprenant  qu'à  défaut  du  théâtre,  dont  on  me 
fermait  la  porte,  le  roman  devait  me  procurer  les 
ressources  dont  j'avais  besoin  pour  donner  suite 
à  mon  idée  de  revoir  la  Russie. 

En  fouillant  dans  mes  papiers,  j'avais  trouvé 
sous  ma  main  une  liasse  de  petits  feuillets  et  je 
les  avais  parcourus.  C'était  un  roman  commencé 
jadis  pour  ne  pas  rester  oisif,  puis  quitté  pour  une 
besogne  plus  fructueuse.  Ce  roman,  on  le  verra 
plus  tard,  eut  un  grand  succès,  avec  le  nom 
d'Alexandre  Dumas,  sous  le  titre  de  Fernande  ; 
c'était  un  acompte  pour  le  voyage  en  projet  ;  je 
l'écrivais  avec  soin,  et  comme  on  le  fait  d'ordi- 
naire pour  toute  tentative  nouvelle,  j'y  mettais  un 
amour-propre  de  créateur.  Aussi  ne  songeai-je 
plus  qu'à  le  placer  à  des  conditions  avanta- 
geuses. Hélas  !    j'appris  bientôt  qu'il  existait  en 
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librairie,  comme  au  théâtre,  un  monopole  de  i 
célèbres,  et  que  les  lecteurs,  ainsi  que  les  sp 
teurs,  devaient  en  subir  les  conséquences,  ce 
quences  justifiées  d'ailleurs  par  le  talent.  En  a 
dant,  je  vivais  laborieux  avec  acharnement. 

Un  jour,  en  revenant  à  mon  logis  de  la   < 
peigne ,    ma    gouvernante    m'apprit    qu'en 
absence,  on  était  venu  me  voir. 

Je  pris  la  carte  avec  impatience  et  poussa 
cri  qui  effraya  ma  pauvre  et  bonne  vieille  A 
car  des  larmes  mouillèrent  aussitôt  mes  paupic 
estait  le  nom  de  Wiegel  qui  venait  d'éblouir 
yeux.  Mon  émotion  fut  si  vive  qu'il  me  f 
quelques  moments  pour  me  remettre  du  iro 
que  me  causait  la  surprise.  Et  la  carte  trem 
dans  ma  main,  et  tout  ce  qui  me  restait  de  lucii 
d'intelligence,  se  bornait  à  lire  le  nom  de  Wit 
qualifié  du  titre  de  conseiller  privé,  un  des 
élevés  de  la  hiérarchie  russe  ! 

Le  lendemain,  dix  heures  n'étaient  pas  soni 
que  j'étais  à  la  porte  de  Pliilippe-Philippitch. 

Nous  tombâmes  dans  les  bras  l'un  de  l'ai 
très  cordialement,  émus  que  nous  étions  touî 
deux. 

Après  cette  effusion  de  cœur,  nous  nous  prî 
à  causer  comme  si  nous  nous  étions  vus  la  ve 
mais  avec  la  précipitation  d'une  curiosité  in 
tiente,  allant  par  bonds  et  par  sauts. 

Quand  j'abordai  la  question  de  retourner 
Russie  pour   y  vivre,  je  trouvai  Wiegel  disp 
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âne  pas  m'approuver,  ainsi  que  madame  Swetchi ne 
et  M.  de  Barante  Tavaient  fait  :  «  Mon  ami,  me 
dit-il,  nous  sommes  bien  dégénérés,  nous  nous 
civilisons,  et  Je  ne  sais  trop  quel  conseil  vous 
donner...  Cependant  laissez-moi  le  temps  de 
songer  à  votre  projet...  M.  de  Custine  a  fait  bien 
du  tort  à  ses  compatriotes.  » 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  de  Tinfluence  que,  bien 
sans  le  savoir,  M.  de  Custine  a  eue  sur  ma  des- 
tinée :  à  propos  du  drame  Béatrice  Cenciy  joué 
sur  le  théâtre  de  la  porte  Saint-Manin  et  dont  le 
noble  marquis  était  Tauteur,  son  commensal, 
M.  de  Sainte-Barbe,  Anglais,  ami  d'un  autre 
Anglais  mon  ami,  m'avait  chargé  d'intervenir 
auprès  de  Loëve-Weimar,  qui  faisait  le  feuilleton 
dramatique  dans  son  journal  le  Temps.  N'ayant 
aucun  motif  pour  ne  pas  rendre  le  service  qu'on 
me  demandait,  j'avais  été  présenter  ma  requête  la 
veille  du  jour  de  la  première  représentation  : 
grande  fut  ma  stupéfaction  de  lire,  dans  le  Temps ^ 
une  critique  fort  acerbe,  pour  ne  pas  dire  injuste, 
de  la  pièce  jouée  devant  un  public  payé  pour 
applaudir,  et  je  crus  devoir  aller  demander 
compte  à  Loëve-Weimar  du  cas  qu'il  faisait  de 
mes  recommandations  :  «  Mon  cher,  me  répondit 
le  feuilletoniste,  vous  m'avez  demandé  une  chose 
absurde.  M.  de  Custine  a  la  réputation  de  se 
passer  toutes  les  bizarreries  à  prix  d'argent,  et 
comme,  outre  celle  de  faire  des  livres,  il  a  eu  celle 
de  faire  le  drame  de  Béatrice  Cenci^  si  j'en  avais 
dit  du  bien,  on  aurait  pensé  et  peut-être  dit  que 
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)  avais  reçu  mon  billet  de  mille  francs.  Or,  com 
je  n  ai  pas  l'avantage,  je  ne  veux  pas  avoir 
défaveur.  Voilà  pourquoi  j'ai  maltraité  la  cho 
en  tout,  ks  décorations  exceptées.  —  Dois-je  vc 
féliciter  de  votre  conscience?  —  Quand  on  ti 
une  plume  de  journaliste,  on  ne  parle  plus 
conscience.  Il  y  a  longtemps,  mon  pauvre  ch 
que  je  vous  ai  prédit  que  vous  n'iriez  pas  loin. 
Alors,  (e  vous  prédis,  moi,  tout  le  contraire.  — 
Tes  père  bel  et  bien.  » 

En  effet,  Avant  d'aller  mourir  consul  à  Bagd 
Loëve-Weimar,  fait  baron,  comme  autref 
Grimm  dtmt  il  était  le  compatriote  et  dont  il  av 
tout  le  sa%-oir-faire,  avait  été  en  Russie  pc 
correspondre  avec  M.  Thiers,  ministre,  qui  tn 
vaii  ainsi  le  moyen  de  raturer  les  traits  d'i 
plume  audacieuse  et  prompte  à  tout  tenter. 
Russie,  on  avait  adopté,  marié,  mystifié,  évir 
Loëve-Weimar  jusqu'à  Bagdad. 

En  1 839,  Tauteur  de  la  Béatrice  Cenci  avait 
taire  un  voyage  en  Russie.  Or,  comme  j'ai  conr 
par  les  naïvetés  du  commensal   Sainte-Barbe, 
vrai  motif  de  ce  voyage  qui  a  fait  éclore  un  liv 
je  crois  intéressant  d'en  parler  : 

M.  le  marquis  de  Custine  avait  rencontré 
Polonais  exile  de  son  pays  pour  cause  de  parti 
pation  à  Tinsurrection  de  1830  :  il  était  jeui 
beau  de  sa  personne  et  de  bonne  maison,  il  s'apj 
laii  Gourowski,  frère  de  madame  la  baronne  Fr 
dericks,  laquelle,  depuis  son  enfance,  n'avait  p 
quitté  l'Impératrice,   femme  de  Nicolas  I",  de 
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elle  avait  partagé  les  jeux  :  elle  passait  pour  être 
la  fille  naturelle  du  roi  de  Prusse;  il  en  résultait 
qu'elle  n'avait  jamais  vu  ce  frère,  né  depuis  qu^elle 
avait  quitté  la  maison  paternelle.  M.  de  Custine, 
qui  avait  donné  une  hospitalité  somptueuse  au 
jeune  et  bel  exilé,  se  lassant  de  fournir  à  son  luxe 
et  ne  pouvant  pas  en  finir  avec  lui  comme  avec  un 
vulgaire  complaisant,  avait  combiné  le  moyen  de 
faire  une  bonne  action,  pour  faire  oublier  l'abandon 
qui  en  est  toujours  une  mauvaise  :  cette  combi- 
naison consistait  à  tenter  d'obtenir,  au  moyen  de 
la  sœur,  baronne  Frederiks,  femme  du  grand 
écuyer  de  la  Couronne,  amie,  confidente,  sœur 
supposée  de  l'Impératrice,  la  rentrée  en  Russie  du 
jeune  Ignace  Gourowski,  ce  qui  naturellement  lui 
eût  ouvert  le  chemin  des  honneurs,  ou  tout  au 
moins  d'une  situation  plus  honorable  que  celle  de 
protégé  d'un  riche  marquis.  Profitant  donc  de 
ses  relations,  certain  de  paraître  à  la  Cour  de 
Russie  avec  le  prestige  de  son  nom,  M.  de  Custine 
avait  entrepris  le  voyage  dans  le  but  de  plaider, 
auprès  de  la  baronne,  la  cause  de  son  plus  jeune 
frère  et  de  lui  faire  obtenir  sa  grâce,  dût-il,  en  cas 
de  non-succès,  se  consoler  en  faisant,  sur  la 
Russie,  un  livre  comme  il  en  avait  fait  un  sur 
TEspagne. 

Le  voyageur,  bien  accueilli  par  le  souverain  et 
par  sa  famille,  avait  vu  tout  en  beau  jusqu'au  jour 
où  il  avait  complètement  échoué  dans  son  plan. 
Or,  comme  le  livre  La  Russie  en  iSjç^  s'est  fait 
au  moyen  de  lettres  écrites  de  temps  à  autre,  selon 
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les  circonstances,  la  mauvaise  humeur  y  suc 
à  la  bonne,  sans  que  Tauteur,  pour  la  publica 
se  crût  obligé  à  des  transitions  nécessaires.  Qi 
le  livre  parut,  il  obtint  un  succès  de  scandale, 
d'autant  plus  de  retentissement  que  ce  ft 
Russie  qui  fit  le  tapage. 

Dans  mes  préoccupations  d'affaires  personne 
j'avais  laissé  passer  le  livre  sans  avoir  la  curi* 
de  le  lire,  et  ce  fut  Wiegel  qui,  le  premier,  i 
révéla  l'importance  par  cette  exclamation  :  «  N 
Custine  a  fait  bien  du  tort  à  ses  compatriote 

«  Eh  bien,  me  dit-il  un  jour,  j'y  ai  songé, 
vous  ai  trouvé  le  moyen  de  revenir  en  Russi( 
j'habitais  encore  Saint-Pétersbourg,  je  n'aurais 
hésité  à  v©us  engager  à  monter  sur  mes  épau 
mais  je  vous  l'ai  dit,  je  me  suis  réfugié  danî 
immense  boudoir  où  viennent  s'échouer  tous 
mécontentements,  à  Moscou,  loin  des  reg; 
inquiets  d'un  auguste  maître  très  difficile  à  ( 
tenter.  —  A  propos,  dis-je  à  mon  tour,  expliqi 
moi  quel  tort  M.  de  Custine  a  pu  faire  à 
compatriotes  ?  —  Par  la  publication  de  son  1 
La  Russie  en  iSjg^  un  livre  bourré  de  mensoi 
et  d'aperçus  hors  du  sens  commun.  Vous  ne  Vi 
donc  pas  lu  ?  C'est  vous  qui  devez  le  réfuter,  ^ 
qui  avez  eu  le  mérite  de  nous  apprécier,  aj 
nous  avoir  connus.  Je  vous  guiderai  dans  c 
besogne.  » 

Cette  proposition    illumina    tout  à  coup 
pensée,  je  la  compris  puissante  et  féconde  ei 
répondis  :  «  Allons  chercher  le  livre.  » 
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L'ouvrage  de  M.  de  Custine  avait  effectivement 
obtenu  un  grand  succès,  surtout  en  Allemagne  et 
en  Angleterre,  mais  la  clameur  des  Russes  l'avait 
produit  beaucoup  plus  que  le  mérite  de  l'auteur  ; 
je  l'appris  d'abord  en  le  lisant,  et  ensuite  en  ques- 
tionnant partout  où  j'espérais  trouver  l'appui  d'une 
approbation  pour  ce  que  je  projetais  de  faire. 

Quelque  grande  que  fût  l'influence  de  Wiegel 
sur  mon  esprit,  elle  n'était  pas  telle  qu'elle  para- 
lysât ma  spontanéité.  La  variabilité  de  son  humeur 
me  rendait  souvent  à  moi-même.  Le  pauvre 
homme  n'était  jamais  content  de  personne,  ni  de 
rien,  ce  qui  donne  évidemment  à  penser  qu'il 
n'était  pas  non  plus  souvent  en  paix  avec  lui- 
môme.  Pendant  les  deux  mois  qu'il  passa  à  Paris, 
il  changea  dix  fois  de  logement  et  plus  encore  de 
valet  de  chambre.  Il  se  soulageait  par  le  sarcasme 
et  la  satire,  mais  le  remède  ne  guérissait  pas  le 
mal.  En  dernier  lieu,  il  s'était  logé  rue  de  la 
Victoire,  aux  Néo-Thermes,  parce  qu'il  y  avait 
trouvé  un  promenoir  chauffé.  On  lui  avait  donné 
une  chambre  qui  avait  été  occupée  par  M.  de 
Courchamps, Fauteur  des  Souvenirs  de  la  Marquise 
deCréquy^  dans  laquelle  ce  singulier  personnage 
restait  constamment  au  lit  avec  une  camisole  de 
femme.  Mon  Russe,  avec  le  vêtement  de  tout  le 
monde,  n'en  était  pas  moins  un  excentrique  des 
plus  amusants  sous  le  rapport  de  l'esprit,  mai< 
des  plus  insupportables  comme  humoriste.  Je  n'en 
souffrais  pas  trop,  moi,  par  la  raison  que  j'avais  le 
secret    de    le    rendre    raisonnable,    convenable, 
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patient  et  résigné.  Pour  cela,  je  faisais  vibn 
corde  du  slavisme.  Le  slavisme  était  son  dada, 
toujours  eu  l'idée  qu'une  société  secrète  pan 
viste  établie  à  Moscou,  et  dont  il  était  men 
actif,  l'avait  chargé  de  parcourir  les  pays  sla 
la  Pologne  exceptée,  et  il  se  plaisait  à  me  raco 
comment  il  avait  été  reçu,  quels  honneurs  on 
avait  rendus  chez  les  slaves  dominés  par  TAutrii 
On  Tavait  regardé  comme  un  apôtre-missionnî 
Moscou  considérée  comme  métropole. 

Dans  la  Direction -générale  des  cultes  étranj 
qu'il  avait  occupée,  Wiegel  avait  reçu  touteî 
distinctions  honorifiques  qu'un  tel  poste  pro( 
d'ordinaire.  En  Russie,  un  homme  de  bo 
compagnie  n'affiche  ses  décorations,  ni  sur  sa  j 
trine,  ni  à  son  cou.  Cependant  il  est  de  rigueu 
de  bienséance  qu'à  certains  jours  de  fêtes, 
d'Eglise,  soit  de  Cour,  il  les  revête;  aussi 
raconta-t-il  que,  pendant  son  séjour  en  Bohê 
on  lui  avait  fait  une  sorte  d'ovation,  quand  il  a 
paru  harnaché  de  tous  ses  brimborions.  Dan 
Bohême,  c'était  naturel  ;  à  Paris,  le  voyageur  < 
de  bon  goût  de  les  cacher.  Eh  bien,  c'était  d< 
mage  :  quand  il  les  avait  sur  son  habit,  Phili 
Philippitch  perdait  du  ventre. 

Pour  ne  pas  revenir  sur  ce  sujet,  je  dirai  tou 
suite  que  mon  frère  conduisit  le  Philippitch  c 
le  bon  Ballanche  ;  il  fut  reçu  avec  toute  la  gracie 
aménité  du  philosophe;  mais  il  y  avait  entre 
tant  de  dissemblance  d'esprit  et  de  manière  d' 
que  la  relation  se  borna  à  cette  seule  visite  :  « 
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bien,  demandai-je  à  mon  frère,  que  t*a  dît  Bal- 
lanche  ?  —  Ballanche  m'a  dit  :  c'est  un  grec  du 
Bas-Empire.  »  Les  jours  passaient  sans  que  le 
slave  perdît  de  sa  mauvaise  humeur.  Il  avait  pris 
Paris  en  grippe  ;  je  pressentais  son  départ  sans  que 
rien  de  positif  fût  décidé  relativement  à  moi,  et  je 
commençais  à  m'en  alarmer,  quand,  un  jour  que 
nous  traversions  ensemble  la  galerie  d'Orléans  au 
Palais  Royal,  il  s'arrêta  tout  à  coup  devant  un 
groupe  de  quelques  personnes:  «  Eh!  Philippe 
Philippitchî  s'écria,  d'une  bouche  déformée,  un 
monsieur  orné  de  lunettes  à  verres  ronds  qui 
garantissaient  des  yeux  étincelants de  malice:  vous 
àParis  ! — Je  ne  m'étonne  pas  de  vous  voir,  répondit 
Wiegel.  —  Etes-vous  à  la  poursuite  du  marquis 
de  Custinc  ?  —  Je  vous  laisse  cette  mission.  » 

Et  le  sourire  de  la  courtoisie  accompagnait  ces 
mots  aigres-doux  de  part  et  d'autre.  Alors  Wiegel, 
me  prenant  parla  main,  ajouta  :  «  Nicolas  Ivanitch, 
permettez-moi  de  vous  présenter  et  de  vous  recom- 
mander un  Français  qui  a  vécu  chez  nous  et  qui 
n'a  jamais  eu  que  des  éloges  à  nous  adresser,  quoi- 
qu'il se  serve  de  sa  plume  avec  autant  de  talent 
qu'aucun  de  nos  détracteurs.  Je  me  ferai.un  plaisir 
de  le  conduire  chez  vous,  si  vous  daignez  m'y 
autoriser.  —  Comment  donc  !  Maintenant  la  vérité 
devient  trop  rare,  pour  qu'on  ne  soit  très  heureux 
de  l'entendre...  en  français  surtout.  » 

Alors,  après  un  échange  de  cartes,  nous  quit- 
tâmes le  groupe  pour  continuer  notre  marche.  Le 
regard  de  Wiegel  était  brillant  :  «  Nous  sommes 
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sauvés  !  fit-il  en  manière  d'exclamation,  ne 
avons  trouvé  sans  chercher.  Savez-vous  à  qi 
homme  je  viens  de  vous  présenter?  —  Appren 
le  moi.  —  C'est  le  seul,  peut-être,  qui  puisse  ; 
remplacer,  quoique  nous  vivions  dans  le  mêi 
monde  et  que  nous  ne  fassions  pas  le  môme  méti 
Il  a  beaucoup  de  mauvais  esprit,  il  est  sans  scrupi 
et  sans  conscience,  on  s'en  sert  pour  tout  faire 
il  fait  tout  assez  proprement,  à  commencer  par 
journal  dont  il  est  le  ïonâaXQur^  T Abeille  du  Nof 
le  plus  répandu  de  nos  journaux  :  il  se  nomi 
Greisch  ;  il  est  Técho  de  tout  ce  qu'il  entend  ; 
interprète  et  commente  pour  le  compte  de 
police  secrète,  à  ce  qu'on  prétend.  Je  ne  suis  p 
en  position  de  rien  affirmer  à  cet  égard.  Aussi 
méilage-t-on,  lui  fait-on  bonne  mine,  afin  de  i 
pas  l'avoir  contre  soi.  C'est  l'homme  qu'il  voi 
faut  ;  il  est  fort  compromis,  mais  il  n'est  pas  toi 
jours  compromettant.  Vous  n'en  devez  ri( 
craindre,  par  la  raison  qu'il  ne  chasse  que 
Russe,  après  avqir  été  dressé  pour  ça;  très  < 
faveur  auprès  de  nos  puissances,  il  va  partoi 
entre  partout,  agit  partout,  sauf  sur  l'esprit  d 
vrais  honnêtes  gens.  Il  n'y  a  aucun  danger,  po 
vous,  à.  le  hanter,  et  l'avantage  sera  grand  de  vo 
en  servir,  du  moment  que  vous  êtes  prémuni  p 
cette  confidence.  Soyez  assez  habile  pour  ne  voi 
douter  de  rien;  caressez  même  l'animal,  il  pe 
vous  mener  loin,  s'il  trouve,  de  son  côté,  un  intér 
à  tirer  parti  de  la  rencontre.  Il  est  bon  d'ave 
pour  soi   les  gens    qu'on    doit  craindre    d'ave 
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contre  soi.  Il  est  à  nos  trousses  quand  nous 
sommes  à  l'étranger;  mais  chez  nous,  un  étranger 
peut  le  prendre  pour  guide.  » 

Le  lendemain,  en  homme  habile,  Wiegel  s'en  fut 
seul  trouver  M.  Gretsch,  dans  le  but  de  lui  faire 
comprendre  quel  avantage  il  y  ourait  à  ce  que  je 
tisse  une  réfutation  du  livre  de  Cusiine,  moi  qu'un 
long  séjour  en  Russie  rendait  naturellement  propre 
à  cet  office.  Il  lui  raconta  mes  relations  d'autrefois  ; 
il  fit  valoir  mes  ouvrages  ;  il  enfla  ma  réputation 
littéraire  ;  enfin,  pour  trait  décisif,  il  lui  donna 
l'assurance  qu'on  lui  saurait  gré,  à  Saint-Péters- 
bourg, d'un  tel  embauchement,  ajoutant  que  dans 
sa  position  d'homme  en  retraite  et  de  boudeur,  il 
ne  pouvait  pas  lui-même  s'en  faire  un  mérite. 

Le  rédacteur  de  V Abeille  du  Nord  était  alors 
encore  vert,  quoiqu'il  approchât  de  la  soixantaine. 
Laid,  la  parole  vive  et  prompte,  le  trait  grossier, 
mais  incisif  et  toujours  bien  visé,  il  jouissait  de 
cène  mauvaise  réputation  qu'il  soutenait  et  qu'il 
supportait,  comme  dit  le  docteur  Bartholo,  avec 
une  autorité  qui  le  faisait  craindre  et  presque  res- 
pecter dans  tous  les  mondes.  Quand  on  est  l'auto- 
crate d'un  journal  quotidien  très  répandu,  fort 
bien  fait,  renseigné  ainsi  que  de  droit,  la  conscience 
est  ordinairement  oblitérée  par  le  succès,  de  telle 
sorte  qu'on  veut  avec  d'autant  plus  de  vigueur 
qu'on  peut.  Gretsch,  nous  le  vîmes  tout  de  suite, 
voulut  s'accrocher  à  l'occurrence.  Et  comme 
Wiegel  lui  annonçait  son  très  prochain  départ  de 
Paris,  il  promit  par  tous  les  dieux,  ou  mieux  par 
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tousles  diables,  d'être,  pour  mes  bonnes  intentio 
une  tradition  vivante  des  mes  amis  d'autrefois. 

Il  s'était  provisoirement  établi,  avec  sa  famil 
dans  un  logement  borgne.  Il  avait  avec  lui 
femme,  ses  deux  filles,  sa  sœur,  quatre  femn 
qui  en  patronnaient  une  cinquième,  jeune,  joJ 
aimable,  madame  Bruloff,  femme  dévouée 
célèbre  peintre,  et  qui  venait  à  Paris  prendre  < 
leçons  de  Chopin,  excellente  pianiste  qu'elle  étt 
Madame  Bruloff,  je  dois  le  dire  en  passant,  av 
été,  d'après  la  chronique,  fort  en  faveur  auprès 
terrible,  mais  très  galant  tsar  Nicolas. 

Il  voulut  me  présenter  à  ses  femelles^  ainsi  qi 
qualifiait  ces  dames;  Wiegel  se  trouvait  à  ce 
présentation. 

Hélas  !  le  jour  du  départ  ne  vint  que  tr 
promptement  me  séparer  encore  une  fois  de  m< 
fidèle  et  bienveillant  premier  ami,  dans  ma  cî 
rière  saint-pétersbourgeoise.  Wiegel  m'avait  ren 
quelques  lettres  dont,  à  tout  hasard,  je  pouvi 
avoir  besoin,  se  faisant  d'ailleurs  le  garant  < 
comte  Blondoff  à  mon  égard.  Gretsch  s'empara 
moi  et  je  me  laissai  eçjôler  par  ses  cajoleri< 
avec  d'autant  plus  de  sécurité  que  je  savais  q 
penser  de  lui  et  que  j'en  espérais  de  grands  ava 
tages  pour  mes  projets  de  retour.  Il  me  condui: 
chez  Jacques  Tolstoï,  correspondant  officiel  ( 
ministère  de  Tlnstauction  publique  russe,  lequ 
avait  aussi  donné  un  coup  d'épée  dans  l'eau,  par 
publication  d'une  brochure  en  guise  de  réfutatio 
dont  l'effet  ne  se  fit  sentir  qu'à  Saint-Pétersbour 
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où  elle  était  d'une  complète  inutilité.  M.Jacques 
Tolstoï  me  fit  aussi  de  charmantes  avances,  et  je 
feignis  de  commencer  mon  travail,  au  point  même 
que  je  fis  imprimer  une  sorte  d'avant-propos. 
J'avais  fait  valoir,  auprès  de  Gretsch  et  de  Tolstoï, 
des  appréhensions  sur  le  sort  de  mon  entreprise  : 
«Vais-je  trouver  un  éditeur?  L'incertitude  à  ce 
sujet  paralyse  mon  courage  ;  je  crains  de  faire  un 
travail  inutile.  »  Et  comme  l'objection  avait  sa 
force,  on  me  répondit  qu'on  allait  ouvrir  une 
souscription  à  Saint-Pétersbourg,  et  que  je  pou- 
vais continuer  à  coup  sûr. 

«  Il  faut,  dis-je  alors,  que  j'aille  à  Saint-Péters- 
bourg terminer  mon  travail,  méditer  mes  réponses, 
m'inscrire  en  faux  contre  le  Custine  ;  il  écrivait  de 
Jà-bas,  il  voyait  de  ses  yeux,  je  dois  voir  des  miens. 
Prenons  bien  nos  précautions,  si  nous  voulons 
faire  de  l'effet,  réussir  dans  notre  plan,  convaincre 
de  mensonge  au  nom  de  la  vérité.  » 

J'étais  heureux  de  voir  ces  raisonnements 
acceptés  avec  une  facilité  qui  prouvait  combien  on 
attachait  d'importance  à  détruire  les  fâcheuses 
préventions  qu'avait  fait  naître  la  publication  de 
La  Russie  en  183g»  On  le  comprendra  en  se  sou- 
venant que  le  tsar  Nicolas  avait  été  furieux  et  que 
Ton  voulait  à  toute  force,  d'une  manière  ou  d'une 
autre,  qu'il  rentrât  intrépidement  dans  la  bonne 
opinion  qu'il  avait,  non  seulement  de  lui-même, 
mais  aussi  de  tout  ce  qui  se  passait  sous  son  règne. 
Je  pouvais  facilement  me  convaincre  que  la  préoc- 
cupation constante  de  Gretsch  était  d'étourdir  le 
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public  au  sujet  du  livre  de  Custine  et  d'atténu 
contenu  par  des  plaisanteries  contre  Tauteu 
m'engageait  à  le  ridiculiser  sur  un  théâtre,  ( 
une  pièce  aristophanesque. 

En  y  songeant,  j'en  trouvai  le  sujet  et  j'en  fi 
scénario  sous  le  titre  :  Un  voyage  en  Russie, 
gentilhomme  bien  outrecuidant  voyageait  ave 
prétention  ^d'observer,  dans  le  but  d'éclairé 
monde  sur  l'Empire  des  tsars.  Or,  sous  prétext 
lui  venir  en  aide,  d'habiles  mystificateurs,  le  j 
menant  de  mensonge  en  mensonge,  lui  faisa 
accepter  tant  d'absurdités  qu'elles  tourné 
contre  celui  qui  les  faisait  naître.  Ce  speci 
devait  tenir  de  la  féerie,  sous  le  rapport 
tableaux  et,  dans  ces  tableaux,  le  vrai  devait  i 
jours  dominer  le  faux.  L'idée,  on  le  voit,  p 
vait  fournir  des  scènes  amusantes  et  des  effet 
donquichottisme  assez  bouffons  pour  excite 
rire. 

Gretsch  mordit  à  ce  plan,  mais  il  fallait 
théâtre  qui  se  prêtât  à  ce  moyen  de  réfutai 
Comme  l'argent  aplanit  les  difficultés,  il  était  p 
être  possible  d'arriver  au  but,  et  j'allais  prop 
aux  frères  Coignard,  qui  commençaient  leur  fori 
d'imprésarios  dans  la  salle  de  la  Porte -Sa 
Martin,  leur  faisant  comprendre  l'avantage 
pouvait  en  résulter.  Ils  comprirent  si  bien,  qi 
chose  devint  impossible  par  les  conditions  q 
y  mirent  :  cent  mille  francs  payés  avant  la  re 
sentation  et  l'obtention  d'une  décoration,  non 
pour  leur   scène,    mais    pour    leur   poitrine. 
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ivre  Greisch  jeta  les  hauts  cris,  les  directtfurs 
[èrent  sourds  et  le  projet  tomba  dansTeau. 
)ans  son  intrépidité  à  se  faire  bien  venir  de  ^un 
;uste  Maître,  le  Directeur  de  V Abeille  du  Nord 
doutait  jamais  qu'on  ne  fût  très  honoré  de  se 
ser  aller  à  son  influence  :  Donizetti  se  trouvait 
aris.  Le  tsar,  qui  s'était  très  souvent  ennuyc  de 
musique  de  ses  théâtres,  l'avait  cependant 
itée  en  entendant  Rubini  ;  il  regardait  ce  lénur 
ime  un  magicien,  depuis  qu'il  se  trouvait 
>ressionné  par  lui.  En  récompense,  il  crén  un 
re  de  chevalerie  dont,  seul,  il  devait  être  paré. 
)fitant  de  ces  impériales  dispositions,  Greisch 
igina  de  faire  écrire,  par  le  maestro  de  la  Lucia 
eVElisire d'amore^  une  partition  toute  spéciiile 
r  le  ténor.  Il  me  chargea  donc  de  trouver  un 
:t  d'opéra,  de  le  faire  traduire  et  de  charger 
îizetti  d'en  faire  une  œuvre.  Rien  ne  me  scm- 
t  difficile,  sous  ce  rapport.  Nous  nous  rendîmes 
c  ensemble  chez  le  musicien,  dans  le  bui  de 
soumettre  la  proposition.  Donizetti  avait, 
rès  de  lui,  un  homme  chargé  des  transactions 
ncières.  Ce  ministre  plénipotentiaire  nous 
ata,  nous  approuva,  mais  quand  il  fut  question 
la  rémunération  en  espèces  ayant  cours,  le 
vre  Gretsch  courba  la  tête  :  l'honneur  de  ira- 
1er  pour  l'empereur  de  Russie  ne  suffisait  pas 
talien  ! 

n'y  avait  plus  à  retarder  mon  départ,  je  m'y 
5  préparé,  il  ne  s'agissait  plus  que  de  me  nietire 
oute.  Gretsch  m'otfrait  un   logement  dans  Sci 
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maison  restée  quasiment  vide  en  son  absenc 
je  ne  pouvais  guère  refuser  ces  offres,  autant 
bienséance  que  par  nécessité. 

Quoique  Nicolas  Ivanitch  Gretsch  ne  fût  pa 
monde  de  la  Cour  et  de  l'aristocratie  si  distinj 
par  toutes  les  recherches  de  ses  élégances,  iltei 
parmi  les  gens  du  milieu  de  la  société  russe, 
place  qui  aurait  pu  être  fort  honorable  :  il  « 
rang  de  Conseiller  d'État,  dans  la  hiêrarchi< 
tchin;  il  était  décoré  de  la  croix  de  Saint- Wladi 
ordre  peu  prodigué,  il  était  titulaire  de  la  ch 
de  grammaire  à  l'école  des  Cadets,  car  1 
qu'Allemand  d'origine,  il  avait  influé  sur  la  fixa 
de  la  langue  russe  par  la  publication  de  li 
classiques,  et  surtout  par  une  grammaire  qui 
restée  la  meilleure  jusqu'à  présent.  Et  s'il  n'a 
pas  été  tourmenté  par  Tincessani  besoin  d( 
mêler  de  tout,  il  eût  été  enviable  sous  tous  les 
ports. 

J'avais  le  préjugé  des  nombres,  et  je  voi 
attendre,  pour  me  mettre  en  route,  que  Tannée  i 
eût  sonné,  parce  que  mon  premier  voyage  avai 
lieu  en  1814  :  faiblesse  sans  excuse.  Le  matin 
jour  de  Tan,  je  réunissais  ma  famille  à  ma  table 
après  le  repas  des  adieux,  je  montais  en  diligc 
jusqu'à  la  frontière  belge,  pour  y  prendre  le  chei 
de  fer.  Gretsch  m'avait  remis  mille  francs  ve 
de  Saint-Pétersbourg  :  c'était  la  souscription 
l'Empereur  à  la  réfutation.  Je  reçus  eu  outre  i 
vingtaine  de  lettres   de    recommandation    p< 
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int-Péiersbourg  et  aussi  pour  Berlin,  où  je 
tai  quelques  jours. 

il  était  près  de  onze  heures,  et  la  nuit  était 
scure,  quand  j'entrai  pour  la  seconde  fois  dans 
ville  de  Pierre  i"  par  la  porte  de  Péterhoff,  en 
>sant  sous  Tare  triomphal  dont  j'avais  vu  le 
)jet  en  toile  peinte,  à  ma  première  entrée.  Le 
îtillon  me  conduisit  dans  une  auberge  située 
'  la  place  Alexandra,  à  l'angle  des  bâtiments 
:upés  par  la  direction  des  théâtres. 
\.ussitôt  le  jour  venu,  je  m'habillai  pour  me 
idre  auprès  d'Alexis  Gretsch,  fils  du  Gretsch  de 
ris.  L'accueil  fut  trèsamical.  Le  frère  de  madame- 
jlofif,  Timm,  avec  sa  physionomie  franche  et 
e,  excita  surtout  mes  sympathies  ;  Alexis 
nsch,  plus  froid,  plus  sérieux,  n'en  eut  pas 
ins  sa  part  et,  après  le  déjeuner,  dont  l'heure  ne 
ia  pas  à  venir,  nous  étions  tous  trois  déjà  de 
lies  connaissances. 

*armi  les  nombreuses  lettres  qui  m'avaient  été 
mées,  il  s'en  trouvait  deux  que  Gretsch,  à  Paris, 
vait  recommandé  d'aller  remettre  en  mains 
près,  aussitôt  mon  arrivée  :  Tune  était  pour  le 
ite  Benkendorff,  ministre  de  la  police,  l'autre 
ir  le  général  Doubeli,  directeur  en  chef  du 
■ne  département.   Elles  étaient  écrites  en  fran- 

et  ouvertes, 
i   je  n'avais  nulle  impatience  de  me  présenter 

personnages  haut  placés  à  qui  je  devais  rendre 
i  devoirs,  j'en  éprouvais  de  voir  un  artiste  sur 
Liel  je  croyais  pouvoir  compter,  afin  qu'il  me 
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guidàidansmesprojeis,  sansque  je  lui  en  confi 
le  secret.  C'était  le  comédien  Allan*,  qui  avai 
rinterprète  d'un  rôle  important  dans  mon  prei 
ouvrage  représenté  sur  le  théâtre  du  Gymnaî 
Paris.  AUan  m'avait  témoigné  beaucoup  de  s 
pathie  après  son  mariage  avec  la  charmante  Lo 
Despréaux  ;  j'étais  resté  fort  assidu  à  le  voir  c 
son  jeune  ménage,  et  je  savais  qu'appréciés  i 
deux  pour  leur  talent  et  pour  leur  caractère 
étaient  devenus  les  meilleurs  soutiens  du  Thé 
français  en  Russie.  J'allai  les  voir  avant  de  I 
mes  autres  visites. 

Le  comte  Benkendorfî  me  reçut  avec  beauc 
de  courtoisie.  Son  accueil  eut  même  cette  polit 
d'affabilité  qui  est  un  relief  de  plus  chez 
hommes  revêtus  d'une  grande  autorité.  N 
entretien,  de  courte  durée,  fut,  de  sa  part, 
encouragement,  et,  de  la  mienne,  une  protesta 
de  zèle  dont  il  eût  été  difficile  de  ne  pas  re( 
naître  la  sincérité.  Mais  mon  entrevue  ave 
général  Doubelt  eut  un  tout  autre  caractère 
trouvais  un  homme  affairé  et,  par  celte  raiî 
ayant  une  sorte  de  brusquerie,  sans  doute  invo 


I .  Le  conicdien  AUan  avait  d'abord  Fait  partie  d'une  tn 
ambulante  dirigée  parLuguei;  i'  joua  ensuite  avec  su 
au  Gymnase.  Sa  femme,  née  Louise  Despréaux,  était 
actrice  du  même  théâtre,  où  elle  tenait  l'emploi  des  an 
reuses  avec  un  talent  des  plus  remarquables.  Après 
séjour  à  Saint-Pétersbourg,  elle  entra  au  Théâtre-França 
Paris  (1847).  l'-lle  était  née  vers  1809;  elle  mouru 
1856. 
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e,  dont  le  choc  m'impressionna  au  point  que  je 
faire  un  effort  pour  conserver  la  contenance  que 
evais  avoir.  Il  avait  près  de  lui  un  homme  d'un 
ne  rassurant,  M.  Sagiinski,  auquel  il  dit,  en 
ïçais  et  d'un  ion  de  mauvaise  humeur  :  «  C'est 
tsch  qui  nous  envoie  Monsieur,  dont  la  pré- 
:e  ici  n'est  pas  très  nécessaire.  »  Après  quoi, 
endant,  daignant  me  traiter  avec  la  dignité 
imandée  par  ses  fonctions,  il  me  fit  entendre 

je  devais  maintenant  travailler  sans  relâche 
s  le  sens  le  plus  favorable  à  mon  entreprise, 
nme  j'avais  apporté  un  ballot  de  livres,  parmi 
[uels  se  trouvait  l'ouvrage  de  Custine,  dont 
trée  était  prohibée,  ballot  qui  avait  été  porté  au 
eau  de  l'index,  je  le  priai  de  me  le  faire  dcli- 
•.  Il  en  donna  l'ordre  immédiatement,  et  me 
gédia. 

i  ne  saurais  oublier  qu'avant  cette  audience, 
lis  assisté  à  une  scène  trop  singulière  pour 
re  pas  relatée  dans  ce  mémento.  Un  grand 
ibre  d'employés,  quittant  leurs  bureaux, 
3mbraient  le  vestibule,  en  laissant  toutefois  un 
iage  de  la  porte  du  cabinet  de  leur  chef  à  la 
:e  de  sortie,  devant  laquelle,  sur  le  quai,  atten- 

une  voiture  de  voyage  sur  patins.  Doubelt 
ersa  ce  passage  en  donnant,  avec  une  galanterie 
empressée,  la  main  à  une  jeune  femme  qui  me 
it  fort  jolie,  mais  d'une  allure  altière.  C'était  la 
bre  Lola  Montés  qu'on  allait  conduire  à  la 
itière.  Engagée  comme  danseuse  au  théâtre  de 
sovie,   elle   avait,    un  soir,    dans  un  de    ces 
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mouvements  de  vivacité  dont  elle  était  co 
iTiière,  sanglé  de  coups  de  cravache  un  repré 
lantde  Tauiorité  militaire  de  la  capitale  polon 
Après  ce  scandale,  dans  Tespoir  d'obtenii 
grùce,  elle  avait  demandé  à  être  conduite  à  Sj 
l^ctersbourg  ;  mais,  pour  tout  ce  qui  avait  rapp 
la  Pologne,  le  tsar  était  inexorable.  Refusante 
voir,  Tordre  d'expulsion  suivait  son  cours, 
ballerine  allait,  en  route  sous  un  ciel  qui  ne 
rappelait  pas  celui  de  l'Espagne,  réfléchir  su 
Lonséquenses  de  ses  faits  et  gestes. 

L'accueil  que  me  fit  le  général  Doubelt  eu 
un  résultat  de  l'animation  que  lui  avait  causi 
présence  de  la  future  comtesse  de  Lansfe 
Peut-être;  il  était  grand  partisan  du  beau  sexe 

Alors  je  songeai  aux  Allan  et  au  comte  Blon< 
ce  dernier  servant  de  trait  d'union  entre  le  p 
Lt  l'avenir.  En  arrivant  à  sa  porte,  que  vis 
Wiegel!  l'envoyé  du  ciel  pour  jouer  son  rôl 
providence  !  C'était  bien  lui,  exact  à  l'appel  ;  r 
uïions  arrivés  le  même  jour  à  Saint- Pétersboi 
"  Décidément,  lui  dis-je,  il  y  a  une  conjonc 
céleste  ou  diabolique  dans  nos  astres  !  » 

Le  comte  Blondoff,  qui  nous  voyait  v 
ensemble,  ne  sut  que  penser  dans  le  prer 
moment  :  je  le  revoyais,  ainsi  que  je  l'avais  i 
jours  vu,  simple  dans  sa  supériorité  et  supérie 
hd  fortune.  La  comtesse,  sa  femme,  qui  se  trou 


I.  Lola  Montés  reçut  ce  titre  du  roi  Louis  de  Bavièr 
1847. 
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ec  ses  deux  filles,  la  comtesse  Antoinette  et 
idame  Schévitch,  me  recommanda  à  elles,  en 
ir  rappelant  que,  pendant  leur  séjour  à  Paris,  en 
18,  il  n'y  avait  pas  de  jour  que  je  ne  leur  appor- 
sedes  bonbons.  Elle  voulut  bien  m'encourager  à 
^rendre  les  habitudes  de  mon  premier  séjour  en 
issie...,  mais  les  temps  n'étaient  plus  les  mêmes 
en  acceptant  l'invitation,  j'étais  résolu  à  n'en 
sr  qu'avec  la  plus  grande  circonspection.  De  son 
lé,  mon  Philippitch,  sous  prétexte  de  profiter  de 
eureux  hasard  qui  nous  réunissait  à  Saint- 
tersbourg,  s'empara  despotiquement  de  ma 
•sonne. 

le  dois  ici  ouvrir  une  parenthèse  pour  affirmer 
tactitude  des  faits  de  mon  récit.  Un  jour  à 
5oque  de  mes  prodigalités,  j'avais  acheté,  chez 
roux,  un  livre  aux  feuillets  blancs,  devant  servir 
'inscription  de  notes.  Ce  livre  était  resté  dans 
ite  son  innocence  native.  Je  l'avais  placé  au  fond 
mon  sac  de  voyage,  avec  l'intention  d'en  faire 
ige.  J'y  avais  inscrit  quelques  remarques  faites 
passant  à  Bruxelles,  à  Aix-la-Chapelle,  à  Colo- 
;,  à  Berlin.  En  l'ouvrant  à  Saint-Pétersbourg, 
dernière  note  que  j'y  vis  tracée  ne  contenait  que 
mots  :  le  petit  concert  dans  l'hôtellerie  de 
migsberg.  Je  vais  raconter  ce  qu'ils  compor- 
;nt  en  fait  : 

)ans  cette  hôtellerie,  le  repas  du  soir  avait  été 
vi  pour  tous  les  voyageurs,  qui  s'y  trouvaient 
petit  nombre  ;  puîs,^  le  repas  fini,  comme  il  se 
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trouvait  un  piano  dans  la  salle,  une  femme  jei 
peu  jolie,  assez  bizarre  dans  ses  gestes  et  dans 
langage  d'un  français  correct,  mais  d'un  accent 
plus  germanisés,  fut  invitée  à  chanter,  invitati< 
laquelle  elle  se  rendit  avec  bonne  grâce.  Ses  do 
étaient  fort  exercés  pour  Taccompagnement,  e 
chant  me  causa  l'agréable  surprise  d'une  ex( 
tion  parfaite.  Elle  chanta  en  russe,  et  les  mélo( 
qu'elle  fit  entendre  me  reportèrent  aux  doi 
émotions  reçues  lors  de  mon  premier  séjour 
restées  toujours  chaudes  dans  mes  souvenirs. 

C'était  Ida  Brunig,  femme  d'un  des  meille 
comédiens  de  la  troupe  du  théâtre  alleman 
Saini-Péiersbourg,  où  elle  avait  chanté  Top^ 
Elle  avait  contracté  un  engagement  avec  lethéi 
de  Stuttgart  et  elle  se  rendait  à  son  poste.  Je  r 
parle  ici  que  pour  signaler  la  singularité  des  r 
contres.  En  1852,  elle  me  fut  adressée,  afin  qu 
l'aidasse  dans  les  démarches  qu'elle  tentait  p 
jouersurun  des  petits  théàtresde  Paris.  L'ample 
la  souplesse  de  sa  voix,  la  perfection  de 
méthode  la  rendaient  propre  aux  grands  théâi 
lyriques,  mais  l'exiguïté  de  sa  taille,  son  peu 
beauté,  l'avaient,  même  en  Allemagne  où  sa  ré 
tation  était  bien  établie,  contrainte  à  s'adon 
aux  petites  pièces,  aux  rôles  égrillards,  à  ce  qu 
appelle  les  travestis,  et  on  l'avait  surnommée 
Déjazet  viennoise. 

L'ordre  rétabli  en  Autriche,  après  les  troub 
de  1848,  elle  avait  épousé  l'éloquent  Schlassal 
dont  l'influence  avait  été  grande  pendant  l'insi 
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:tion,  et,  pour  assurer  à  son  second  mari  de  quoi 
re  dans  le  village  des  environs  de  Vienne  où  on 

permettaft  de  languir,  ne  voulant  pas  compro- 
riire  son  nom,  elle  continuait  à  porter  celui  de 
unig,  sous  lequel,  d'ailleurs,  elle  était  connue 
appréciée.  A  Paris,  s'accolant  à  Levassor,  elle 
lit,  faute  de  trouver  une  scène  hospitalière, 
inter  dans  les  salons  ;  elle  fut  même  bien  traitée 
c  Tuileries,  grâce  au  comte  Tascher  de  la 
^erie  qui  l'avait  vue  triomphante  en  Bavière: 
^ile  a  du  talent,  le  diable  au  corps,  me  disait 
rmeuil,  et  elle  nous  serait  fort  utile  au  Palais- 
yal,  malgré  le  peu  de  charme  de  son  visage  ; 
is  Taccent  allemand  est  tellement  prononcé 
il  faudrait  toujours  la  faire  baragouiner  dans 
2  pièce  allemande,  et  nous  ne  le  pouvons  pas.  » 
mme  elle  avait  de  l'esprit,  du  savoir,  de  Tiniel- 
înce  et  de  l'audace,  elle  a  fait,  dansces  dernières 
lées,  des  conférences  dramatiques  en  allemand 

ont  eu  du  succès. 

Viegel  aimait  à  faire  des  notices  biographiques 
les  gens,  parce  qu'il  y  trouvait  toujours  l'occa- 
n  de  placer  quelques  traits  de  sa  malignité,  et 
md  il  me  conduisait  quel(^ue  part,  cette  préface 
préparait  à  la  contenance  qu'il  me  fallait  avoir 
à  l'esprit  que  je  pouvais  me  permettre  :  «  Le 
ace  Pierre  Wiasemski,  me  dit-il  en  me  condui- 
t  chez  ce  dernier,  est  un  des  plus  charmants 
rits  de  notre  beau  monde  :  poète  à  ses  heures, 
st  en  relation  avec  tous  nos  littérateurs  dont  on 
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fait  quelque  cas  ;  il  était  Tami  de  notre  pauvre 
Pouchkine,  mort  dans  ses  bras.  Ce  n'est  pas  un 
vulgaire  grand  seigneur,  vivant  de  ses  revenus  et 
de  Tesprit  des  autres.  Chez  lui,  la  finesse  n'exclut 
pas  la  franchise  et,  mieux  vous  le  connaîtrez,  plus 
vous  serez  enchanté  de  le  connaître  :  Pouchkine 
l'appelait  l'enfant  gâté  de  la  nature  et  de  la  société. 
En  voyant  en  vous  l'antagoniste  de  Custine,  il 
oubliera  que  vous  êtes  le  compatriote  de  Dantés. 
Avec  le  mérite  de  bien  tout  dire,  il  a  l'esprit  de 
tout  bien  comprendre.  La  princesse  Véra,  sa 
femme,  lui  a  conservé  la  tendre  affection  et  le 
dévoûment  les  plus  absolus.  Vous  me  remercierez 
de  vous  avoir  conduit  chez  eux.  » 

L'accueil  fut  en  rapport  avec  la  notice,  et  Je  me 
souviens  qu'en  demandant  où  j'étais  descendu  et 
en  apprenant  que  je  logeais  à  V Abeille  du  Nord,  il 
me  dit  nialicieusement  qu'il  se  trouvait  à  Saint- 
Pétersbourg  de  meilleures  auberges:  «  C'est  ce 
que,  tout  d'abord,  Monsieur  ne  pouvait  pas  prévoir, 
ajouta  Wiegel.  —  Les  étrangers  sont  étrangers», 
répliqua  le  prince,  et,  deux  jours  après,  il  me  fai- 
sait l'honneur  de  me  rendre  ma  visite,  à  la  susdite 
enseigne. 

Le  lendemain,  ce  futchez  le  prince  Odoevski  que 
nous  nous  rendîmes  :  «  Le  prince  Odoevski,  me 
dit  Wiegel,  est  un  élégant  personnage;  M.  Blon- 
doff  le  croit  fort  capable,  et  la  princesse,  sa  femme, 
prétend  qu'il  ne  l'est  pas  :  ce  n'est  pas  notre  affaire. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  bon  de  le  connaître, 
quand  on  n'est  pas  en  jeu.  Excellent  musicien,  vous 
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le  trouverez  toujours   en   mesure...    au   piano.  » 
En  effet,  un  soir  qu'il  m'avait  invité  h  prendre 
le  thé  chez   lui,   on  fit  de  la  musique  jusqu'au 
jour.  Un  M.  Opotchinine,  officier  de  la  marine 
impériale,  qui  possédait  une  voix  charmante  et  le 
grand  art  de  charmer  les  oreilles,  ne  nous  laissa 
pas  apercevoir  que  nous  passions  de  la  veiïle  au 
lendemain.  Quelques  jours  après,  M.  Vénevîiinof 
nous  ouvrit  sa  porte  ;  jeune  et  marié  depuis  peu 
de  temps,   son  salon  avait  une  animation  caracté- 
risée par  la    présence  presque    quotidienne    du 
comte  Michel  Vielhonski,   son   beau-père,  et   du 
comte  Mathieu,  devenu  son  oncle.  Ces  deux  frùres 
n'étaient  pas   encore  les  derniers  rejetons  d'une 
illustre  famille  originaire  de  Pologne.  Le  comte 
Michel,  après  la  mort  de  son  fils  Joseph,  à  Rome, 
en  1839,  avait  un  dernier  fils,  Michel  Vielhonskij 
admirablement  doué,  lequel  s'est  éteint  pendant  la 
guerre  de  Crimée  à  Simphéropol,  rempiiî^sant  les 
fonctions  d'organisateur  des  hôpitaux.  Le  comte 
Michel  Vielhonski  était  Maître  de  la  Gour^  ayant 
rang  de  troisième  classe.  Le  comte  Mathieu  rem* 
plissait  les  fonctions  de  Maître  de  la  Cour  auprès 
de  la  Grande  Duchesse  Marie  Nicçlaevna,  duchesse 
de   Leuchtemberg.   J'ai  déjà  parlé  de  leur  talent 
comme  musiciens.  Le  comte  Michel  avait  rtigréabk- 
humeur  d'un  homme  qui  aimait  à  bien  vivre,  et 
parfois,  à    la  Cour,    l'impératrice    Alexandra  se 
montra  fort  indulgente  pour  quelques  petits  excès 
d'intempérance.  Quant  au  comte  Mathieu,  régulier 
et  correct,    il    ne  sortait  jamais  de  sa  siuiaiîon. 
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Madame  Vénévitinof  et  la  comtesse  Sollagoub 
sœur,  étaient  des  modèles  de  goût  et  de  distinct 
Si  M.  de  Custine  s'était  trouve  à  Saint-Pét 
bourg  au  moment  du  mariage  de  la  fille  aîné^ 
l'empereur  Nicolas,  je  m'y  trouvais,  moi,  v 
pour  le  réfuter,  au  moment  du  mariage  di 
seconde  fille,  la  Grande-Duchesse  Alexan 
lequel  venait  d'avoir  lieu  simultanément  avec  c 
de  la  Grande-Duchesse  Elisabeth  Mikaïlovna  i 
le  duc  régnant,  Adolphe  de  Nassau.  Parmi 
fêtes  qui  se  donnèrent  à  l'occasion  de  ces  c 
mariages,  la  Grande-Duchesse  Hélène  Paulo^ 
mère  de  la  nouvelle  duchesse  de  Nassau,  en  a 
organisé  une  avec  toute  Tingéniosité  de  son  es 
et  de  son  goût  :  un  bal  costumé  si  complèten 
réussi  que,  pour  en  conserver  le  souvenir,  toi 
les  dames  invitées  durent  se  faire  peindre  c 
Téclat  de  leur  costume,  pour  figurer  dans 
album,  dont  un  aquarelliste  italien  fut  chargé 
me  souviens  que  ma  première  visite  chez  M.  Ve 
vitinof  avait  eu  lieu  le  lendemain  de  cette  fi 
naturellement,  elle  avait  été  Tunique  sujet  d< 
conversation.  On  citait  et  celle-ci  et  celle-là  :  « 
Grande-Duchesse,  s'écria  le  comte  Mathieu,  1 
toutes  éclipsées  !  »  Si  je  rapporte  cette  exclamati 
c'est  que  la  Grande-Duchesse  Marie,  qui  con 
vait  son  costume,  celui  de  mademoiselle  Tagli 
dans  la  Sylphide^  avait  voulu  l'employer,  f 
tard,  dans  un  spectacle  de  Cour  qui  eut  lieu 
palais  de  Tsarkoé-Selo,  spectacle  dont  je 
l'ordonnateur.  (^4  suivre). 
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Vers  inédits  d  Alfred  de  Musset  ^ 

Pleurez,  oiseaux  !  La  jeune  Tarentinc, 
Une  autre  fois,  a,  pour  l'algue  marine, 
Quitte  nos  prés  ; 
Une  dernière  fois,  la  jeune  athénienne. 
En  se  jouant,  a  vogué  vers  Cyrène  : 
Pleurez  ! 

Pleurez,  oiseaux,  et  colombes  plaintives  ; 
Et  vous,  gaîment,  abeilles,  sur  nos  rives 
Ne  murmurez  ! 
Celle  qui  vous  suivait,  celle  dont  fut  la  vie 
Joie  et  blancheur  et  murmure,  est  enfuie  : 
Pleurez  ! 

Pleurez,  vous  tous  que  sa  main  qui  caresse, 
Son  œil  qui  rit  tenait,  avec  adresse, 
Désespérés  1 
Sa  perte,  à  tous  les  cœurs  épris  de  sa  morsure, 
Sans  plus  de  miel  va  laisser  la  blessure  : 
Pleurez  ! 

Et  vous,  chanson  qu'elle  appelait  près  d'elle, 
Et  qui  n'osiez  qu'effleurer  de  votre  aile 
Ses  fils  dorés. 
Sous  le  lilas  désert  où  sa  place  est  laissée. 
Soir  et  matin,  fidèle  à  sa  pensée. 
Pleurez  ! 


I .  Celte  pièce  de  vers,  est,  comme  on  va  le  voir,  une  para- 
phrase de  la  Jeune  Tarentine^  d'André  Chénier.  Elle  a  été 
extraite  de  la  collection  d'autographes  Requien,  conservée  à 
la  bibliothèque  publique  d'Avignon,  où  M.  Charles  Monnier 
a  bien  voulu  en  prendre  copie  pour  la  Revue  rétrospective. 

.V.  série.  N"   49' 
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A   ULRIC    GUTTINGUER*. 

Oui,  cher  Ulric,  nous  le  voyions 
Ce  ciel  dont  Taspect  vous  amuse. 
Et  même  nous  le  respirionSj 
Si  ce  mot  plaît  à  votre  muse. 
Nous  le  voyions  assurément: 
Entre  nous  j'en  conviendrai  même, 
Nous  avions  le  bonheur  suprême 
De  le  voir  double,  en  ce  moment. 
Pour  un  chrétien,  quel  agrément  ! 
Jugez  combien  Tivresse  est  sainte, 
Puisqu'avec  deux  verres  d'absinthe 
On  peut  doubler  le  firmament  ! 
Ne  riez  pas,  Tabsinthe  est  bonne, 
L'Ecriture  en  parle  beaucoup, 
Et  quelque  part,  Dieu  me  pardonne  ! 
Notre  Seigneur  en  but  un  coup. 
C'était,  je  crois,  sur  la  montagne 
Qu'on  appelle  Gethsemani  ; 
Nous  la  vénérons  fort,  ici. 
Mais  nous  préférons  le  Champagne. 

I.  En  1838,  Alfred  Tattet,  le  fidèle  ami  de  Musset,  après 
avoir  reçu,  de  ce  dernier,  le  sonnet  commençant  par  ce  vers: 

Qu'il' est  doux  d'être  au  monde,  et  quel  bien  que  la  vie! 
l'envoya  k  Ulric  Guttinguer,  avec  lequel  les    deux  jeunes 
\T  gens  étaient   fort  liés,  quoiqu'il    fût    beaucoup    plus  âg«^ 

j  qu'eux.  Guttinguer,  converti  à  des  croyances  religieuses  qui 

I  contrastaient  avec  ses  opinions  de  jeunesse,  leur  réponiiif 

par  une  longue  épïtrc  se  terminant  ainsi  : 

Et  vous  chantie^  la  terre  en  respirant  le  ciel  ! 

Musset  répliqua  en  écrivant  au  courant  de  la  plumey  ce  A^^ 
lui  arrivait  rarement,  car  il  n'avait  pas  le  travail  facile,  la 
pièce  de  vers  ci-dessus.  On  y  retrouve  les  idées  anti-reli- 
gieuses de  Rolla  ;  toutefois  il  ne  faut  point  oublier  que  le 
grand  poète  devait,  bientôt,  écrire  V Espoir  en  Die»- 
•Communication  de  M.  Alexandre  Tattkt.) 
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Puisque  vous  venez  nous  vanter 
Ce  pendu  qu'on  adore  à  Rome, 
Commencez  donc  par  Timiler, 
Souvenez-vous  qu'il  s*est  fait  homme  1 
—  Oui,  cher  Ulric,  et  nous  courons 
Au  soleil,  sur  l'herbe  fleurie. 
Par  les  coteaux  et  les  vallons, 
Et  nous  menons  gaîment  la  vie; 
Et  nous  rions,  et  nous  trinquons 
Au  fond  des  bois,  sur  la  bruyère  ; 
Souvent  même,  ingrat,  nous  choquons, 
A  votre  santé,  notre  verre. 
Près  de  nous,  quand  il  vous  plaîra, 
Vous  vous  étendrez  sur  la  mousse  ; 
Nous  croyons  que  la  vie  est  douce 
Et  que  Dieu  nous  excusera. 
C'est  un  grand  tort  que  la  jeunesse, 
Nous  le  savons.  —  Que  voulez  vous? 
Puisque  chaque  âge  a  sa  faiblesse, 
Dites  quelques  Ave  pour  nous. 

18  août  1838. 


LETTRE  INEDITE  DE  MUSSET  A  MERIMEE  '. 

Au  moment  de  terminer  avec  mes  épreuves,  j'ai 
oublié  de  vous  demander  une  autorisation. 

J'ai  eu,  il  y  a  quelque  temps,  avec  un  parent  à 
moi,  une  discussion  sur  la  double  manière  dont 
on   peut  envisager  les  choses   de   la  littérature, 

I.  Bibliothèque  d'Avignon,  fonds  Requien.  Cette  lettre 
n'est  pas  datée,  mais  elle  est  de  l'anne'e  de  la  publication 
de  La  Coupe  et  les  Lèvres  (1832),  où  les  vers  qui  suivent 
se  retrouvent,  avec  les  deux  petites  variantes  que  nous 
signalons.  ^Communication  de  M.  Charles  Monnier.) 
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c'est-à-dire  par  leur  côté  réel  ou  par  leur  côtéjfan- 
tastique  et  philosophique.  Vous  concevez  aisément 
que  votre  nom  s'est  trouvé  mêlé  à  la  conversation. 
En  sortant  de  là,  j'ai  fait  une  vingtaine  de  vers 
sur  ces  idées,  que  j'ai  ajoutés  à  la  préface  que  vous 
connaissez.  Gomme  votre  nom  s'y  retrouve,  je  vous 
les  envoie,  et  ne  les  y  laisserai  qu'autant  que  cela 
vous  paraîtra  indifférent,  attendu  que  je  voudrais, 
moins  que  personne,  dire  quelque  chose  qui  vous 
fût  désagréable,  surtout  en  public  : 

L'artiste  est  un  soldat  qui,  des  rangs  d'une  armée, 
Sort  et  marche  en  avant,  ou  chef  ou  déserteur, 
Par  deux  chemins  suivis  *  il  peut  sortir  vainqueur  : 
L'un,  comme  Calderon  et  comme  Mérimée, 
Incruste  un  plomb  brûlant  sur  la  réalité. 
Découpe  à  son  flambeau  la  silhouette  humaine. 
En  emporte  le  moule  et  jette  sur  la  scène 
Le  plâtre  de  la  vie  avec  sa  nudité. 
Pas  un  coup  de  ciseau  sur  la  sombre  effigie. 
Rien  qu'un  masque  d'airain,  tel  que  Dieu  l'a  fondu. 
Cherchez-vous  la  morale  et  la  philosophie  ? 
Rêvez,  si  vous  voulez,  voilà  ce  qu'il  a  vu. 
L'autre,  comme  Racine  et  le  divin  Shakspeare, 
Descend  dans  le  Vésuve,  une  lampe  à  la  main' 

Celui-là  voit  l'effet  et  celui-ci  la  cause  : 
Sur  cette  double  loi  le  monde  entier  repose. 
Dieu  seul,  qui  se  connaît,    peut  tout  voir  à  la  fois. 


1 .   Il  y  a  divers,  dans  le  texte  imprimé, 
a.   Le   texte  imprime  porte  :  Monte  sur  le  théâtre^  une 
lampe  à  la  main. 
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Les  Français  an  Canada  (1760). 

EXPÉDITION    DE   QUÉBEC  ET    SIEGE  DE    LA  VtLLK  PAR  LE 
CHEVALIER    DE    LÉ  VIS,    MARÉCHAL  DE  CAMP  \ 

Le  défaut  de  vivres  avoir  empêche,  à  la  un  de  la 
campagne  dernière,  de  cantonner  les  troupes  uux 
environs  de  Québec,  pour  bloquer  la  garnison 
angloise  pendant  Thiver  et  la  meure  hors  d'état  de 
tirer  des  paroisses  voisines  les  bois  de  chaufage  et 
rafraîchissemens  nécessaires.  On  avoii  été  obligé 
de  mettre  les  troupes  en  quartier  à  la  fin  de  no- 
vembre, pour  trouver  le  moien  de  les  faire  subsis- 
ter, et  le  chevalier  de  Lévis,  en  quiuant  la  frontière 
du  gouvernement  de  Québec,  s'étoii  borné  à  éta- 
blir un  corps  d'environ  400  hommes  dans  la 
paroisse  de  la  Pointe  aux  Trembles,  à  7  lieues  de 
Québec,  aux  ordres  du  sieur  de  Repentigny,  ca- 
pitaine des  troupes  de  la  colonie.  Cet  ol'ficier 
tenoit  des  postes  avancés  jusqu'à  Snint-Augustin^ 
une  lieue  plus  haut  que  la  rivière  du  Cap  Rouge, 

I.  Après  la  bataille  du  13  septembre  i  75g.qttî  coûta  la  vie 
à  Montcalm  et  fit  perdre  Québec  aux  Français,  ceux-ci  se 
retirèrent  à  Montréal,  où  ils  prirent  leurs  quartiers  d*hiver. 
Au  printemps  de  Tannée  suivante,  le  chevalier  de  Lévis, 
nommé  maréchal  de  camp  en  remplacement  de  Montcalm, 
reçut  du  marquis  de  Vaudreuil  le  commandement:  des 
troupes  destinées  à  tenter  un  coup  de  main  i^\xt  la  ville»  dont 
les  Anglais  avaient  pris  possession.  Le  récit  de  celle  expé- 
dition se  trouve  dans  le  présent  Mémoire,  <\u\  no  fait  pas 
double  emploi  avec  le  Journal  des  campa  i^^ftes  du  chei'Jilier 
de  Lévis  récemment  publié.  Il  a  été  rcu  juvé  tians  les  pa- 
piers du  lieutenant  général  Dauvet,  par  M.  Gêorgks  Bbos- 
8ARD,  auquel  ces  documents  appartiennt^nt. 
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sur  laquelle  il  faisoit  faire  de  fréquentes  décou- 
vertes. Cette  rivière,  distante  de  Québec  de  trois 
lieues,  a  été,  pendant  Thyver,  notre  limite  avec  la 
garnison  angloise.  Le  grand  chemin  de  la  Pointe 
aux  Trembles  à  Québec  la  traverse  ;  à  son  embou- 
chure, une  lieue  plus  haut,  elle  a  des  ponts  où 
aboutit  un  autre  chemin  éloigné  du  fleuve. 

Un  fort,  construit  à  la  fin  de  la  campagne,  à 
Tembouchure  de  la  rivière  de  Jacques  Cartier,  à 
dix  lieues  de  Québec,  servoit  de  retraite  et  de  point 
d'appuy  aux  troupes  de  la  Pointe  aux  Trembles 
et  couvroit  la  colonie  contre  les  entreprises  que  la 
garnison  angloise  auroit  pu  former.  Le  marquis 
de  Vaudreuil  donna  au  sieur  Dumas,  major  géné- 
ral et  inspecteur  des  troupes  du  païs,  le  comman- 
dement de  ce  fort  et  celui  de  toute  la  frontière, 
pendant  Thyver. 

Le  brigadier  général  Murray,  gouverneur  de 
Québec,  détacha,  de  son  côté,  150  hommes  dans 
Téglise  de  Sainte  Foix,  à  une  lieue  et  demie  de 
Québec,  sur  le  grand  chemin  qui  mène  à  la  Pointe 
aux  Trembles.  Il  établit  pareil  détachement  à 
l'église  de  la  Vieille- Lorette,  qui  est  à  une  lieue  de 
la  première  en  s'éloignant  du  fleuve  et  sur  les 
chemins  qui  passent  aux  ponts  du  haut  de  la  ri- 
vière du  Cap  Rouge.  Ces  deux  églises  furent  re- 
tranchées et  palissadées. 

Du  côté  du  lac  Champlain,  Tarmée  anglaise 
que  commandoit  le  major  général  Amherst,  s'étant 
replié  le  20  novembre,  avoit  laissé  une  garnison 
considérable  à  Saint-Frédéric,  où  elle  avoit  bâti. 
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depuis  le  mois  d'aoust,  une  forteresse  bien  plus 
grande  que  celle  que  nous  y  avions  préccdem- 
mcni.  Elle  avoii  aus^î  laisse  des  garnisons  â 
Carillon,  au  Ibrt  Georges,  au  fort  Lydleu  et  dans 
ceux  de  la  rivicre  d*Orangc. 

De  notre  côté,  le  sieur  du  Bouriamaque,  brî- 
lîiuiîer,  en  repliant  les  troupes  de  cette  frontière,  le 
28  novembre,  eut  ordre  de  laisser  300  hommes  de 
garnison  commandés  par  le  sieur  de  Luzîgnun, 
capitaine  des  troupes  de  In  marine,  dans  un  ton 
de  pieux,  construit  à  ia  fin  de  la  campagne  au 
milieu  des  retranchemens  de  l'isïc  aux  Noix;  le 
fort  Saint-Jean,  5  Heu  es  en  arrière,  fut  garde  par 
ino  hommes  aux  ordres  du  steur  Valette,  capiiiiine 
au  régiment  de  Royal  Roussillon.  Le  sieur  de 
Roquemaure,  lîeuienant-coloncl  commandant  le 
bataillon  de  îa  Reyne,  doni  le  quartier  cioit  au 
fort  Chamhly,  eut  le  commandement  supérieur 
de  cette  frontière  pendant  Thyven 

Vers  le  lac  Ontario»  le  sîeur  Desandrouins,  ingé- 
nieur, fut  laissé  avec  200  hommes  dans  un  fort 
que  le  chevalier  de  Lévis  avoit  fait  construire,  au 
mois  de  sepiembrc,  sur  une  des  îles  des  rapides, 
et  auquel  on  donna  son  nom. 

L'armée  anglaise,  que  commandoit  le  brigadier 

GageSj  depuis  la   prise  de  Niagara,  avoîi  quitté  le 

p  de  Coueguen*  de  très  bonne  heure,  et  avoit 

è  une  garnison  davis  un  fort  qu'elle  venoit  d*y 

onsiruire,  et  une  darjs  celut  de  Niagara, 

Telle  éioit  la  situation  de  la  colonie  au  i^"*  dé- 
cembre- Toutes  les  subsistances,  épuisées  par  une 
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campagne  très  longue,  laissoient  à  peine  le  moien 
de  fournir  journellement  les  vivres  aux  garnisons 
médiocres  qui  couvroient  le  pays.  Il  falloir  atten- 
dre, pour  faire  de  nouveaux  approvisionnements, 
que  les  habitans  eussent  battu  les  grains  de  la 
récolte  dernière. 

Le  marquis  de  Vaudreuil,  de  concert  avec  le 
chevalier  de  Lévis,  prit  la  résolution  de  faire  le 
siège  de  Québec  au  printems.  Il  crut,  dans  cette 
vue,  devoir  fatiguer  la  garnison  anglaise  pendant 
rhyver  par  de  fausses  allarmes  et,  à  cet  effet,  fit 
tous  les  préparatifs  d'une  expédition  d'hyver.  On 
fabriqua  des  échelles  à  Jacques  Cartier,  on  donna 
ordre  aux  troupes  d'être  prettes  à  marcher.  Les 
sieurs  de  Bougainville,  colonel,  et  Bourlamaque, 
brigadier,  furent  envoyés  successivement  sur  la 
frontière  pour  donner  de  l'inquiétude  au  gouver- 
neur anglois,  lequel  en  effet  fit  faire  à  ses  troupes 
le  service  le  plus  rigoureux  et  les  tint  excessive- 
ment en  allerte. 

Vers  la  fin  de  janvier,  le  marquis  de  Vaudreuil 
sçachant  que  les  paroisses  qui  sont  sur  la  rive  mé- 
ridionale du  fleuve  Saint-Laurent,  au-dessous  de 
Québec,  depuis  la  Pointe  de  Lévis  jusqu'au  Cap 
Moraska,  n'étoient  pas  entièrement  dépourvues  de 
grains  et  de  bestiaux,  résolut  d'en  tirer  des  subsis- 
tances. Il  détacha  le  sieur  de  Saint-Martin,  capitaine 
des  troupes  de  la  colonie,  avec  200  hommes,  pour 
aller  prendre  poste  à  la  Pointe  de  Lévis,  vis-à-vis 
Québec,  et  assurer  le  passage  des  convois  qui 
dévoient  suivre  la  côte  du  fleuve,  par  terre,  jusque 
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vis-à-vis  la  Pointe  aux  Trembles,  mais  le  fleuve, 
s'étant  glacé  au  moment  de  son  arrivée,  forma, 
entre  la  ville  et  la  Pointe  de  Lévis,  un  pont  très 
solide  sur  lequel  le  gouverneur  anglais  fit  passer 
un  détachement  très  supérieur  qui  obligea  le  sieur 
de  Saint-Martin  à  se  retirer.  Les  Anglois  en- 
voyèrent aussitôt,  dans  la  paroisse,  enlever  les 
vivres  qui  nous  étoient  destinés,  et  prirent  poste 
à  l'église  de  la  Pointe  de  Lévis. 

Le  détachement  du  sieur  de  Saint-Martin  ayant 
été  augmenté  jusqu'au  nombre  de  700  hommes, 
cet  officier  eut  ordre  d'aller  se  rétablir  à  la  Pointe 
de  Lévis;  3  000  Anglaisayant  passé  le  fleuve  avcedu 
canon,  il  fut  encore  obligé  de  se  replier  avec  perte 
de  30  hommes.  Le  sieur  de  Bourlamaque,  arrivé  à 
la  Pointe  aux  Trembles,  le  lendemain  de  cet  évé- 
nement, Jugea  que  le  projet  de  faire  passer  les 
vivres  étoit  impossible  à  exécuter,  et  se  borna  à 
envoyer,  dans  les  paroisses  que  les  Anglois  n'a- 
voient  pas  épuisées,  150  hommes  aux  ordres  du 
sieur  Hertel,  officier  des  troupes  de  la  Marine, 
pour  empêcher  les  Anglais  de  pousser  leurs  levées 
plus  loin,  et  conserver  les  vivres  jusqu'au  tems  où 
les  troupes  seroient  devant  Québec. 

Le  reste  de  Thyver  s'est  passé  en  différentes 
allertes  que  le  bruit  d'une  expédition  sur  les 
glaces  a  donné  à  la  garnison  anglaise,  et  en  quel- 
ques sorties  qu'elle  a  fait  sur  nos  postes  avancés, 
dans  Tune  desquelles  nous  perdîmes  80  hommes. 
Les  autres  frontières  furent  tranquilles. 

Ce  ne  fut  qu'avec  des  difficultés  incroyables  que 

49- 
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Ton  put  réussir  à  mettre  les  troupes  en  état  de 
faire  la  campagne.  La  colonie,  non  seulemeni 
épuisée,  manquoit  non  seulement  de  vivres,  mais 
aussi  de  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  équiper 
et  faire  camper  les  troupes.  Il  ne  fallut  pas  moins 
que  l'activité  et  les  ressources  du  sieur  Bigot,  in- 
tendant de  la  Nouvelle  France,  pour  trouver  les 
moîens  de  fournir  à  des  besoins  si  essentiels.  On 
travailla,  dans  les  premiers  jours  de  mars,  à  faire, 
à  la  Pointe  aux  Trembles  et  dans  les  paroisses 
voisines,  les  gabions,  fascines  et  madriers  néces- 
saires pour  le  siège. 

Au  commencement  d'avril,  le  marquis  de  Vau- 
dreuil  détacha  le  sieur  de  Bougainville  pour  aller 
à  risle  aux  Noix  prendre  le  commandement  de 
cette  frontière  sur  laquelle  on  craignoit  que  Ten- 
nemi  ne  fît  des  mouvemens,  s'il  étoit  instruit  de 
celui  que  nous  projettions.  Cet  officier  réunit  la 
garnison  de  Saint-Jean  à  celle  de  Tisle  aux  Noix, 
et  l'on  donna  les  ordres  nécessaires  pour  qu'il 
reçût  un  secours  considérable  de  milices,  dèsqu  il 
auroit  nouvelles  de  l'approche  de  Tennemi.  Le 
sieur  Desandrouins,  ingénieur,  fut  rappelé  du  fort 
de  Lévis  et  remplacé,  avec  quelque  renfort,  par  le 
sieur  Pouchot,  capitaine  au  régiment  de  Béarn. 

Le  chevalier  de  Lévis  eut  le  commandement 
des  troupes  destinées  au  siège  de  Québec,  Le 
marquis  de  Vaudreuil  lui  confia  cette  expédition, 
obligé  de  rester  lui-même  à  Montréal  où  sa  pré- 
sence étoit  nécessaire,  pour  faire  passer,  sur  les 
différentes  frontières,  les  secours  dont  elles  pou- 
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voient  avoir  besoin.  Le  20  avril,  ses  troupes  par- 
tirent de  leurs  quartiers.  Elles  consistoient  en 
8  bataillons  de  terre,  en  2  bataillons  de  troupes  de 
la  colonie,  formant  en  tout  5  brigades  et  environ 
3000  Canadiens,  tant  de  la  ville  de  Montréal  que 
des  campagnes.  Les  premiers  formoient  un  ba- 
taillon séparé  destiné  à  être  en  réserve,  et  les 
autres  furent  attachés  aux  brigades  des  troupes 
réglées.  UAtalanteex  la  Pomone^  frégatfesdu  Roi, 
commandées  par  les  sieurs  de  Vauclain  et  Sauvage, 
eurent  ordre  de  descendre  le  fleuve  à  hauteur  de 
Tarmée.  Elles  avoient  sous  leur  escorte  deux 
flutteset  plusieurs  goélettes  chargées  d'artillerie, 
de  vivres  et  de  fascines. 

La  pluspart  des  rivières  étant  encore  glacées,  les 
troupes  ne  purent  arriver  que  le  24  à  la  Pointe 
aux  Trembles,  où  étoit  le  rendez-vous  de  la  petite 
armée  ;  elles  furent  même  obligées  d'y  débarquer 
sur  les  glaces  qui  n'avoient  encore  laissé  de  libre 
que  le  milieu  du  fleuve. 

M.  le  chevalier  de  Lévis  y  apprit  que  les  Anglois 
continuoient  d'occuper  les  églises  de  la  Vieillc- 
Lorette  et  de  Sainte-Foix,  qu'ils  se  retranchoient 
sur  la  rivière  du  Cap  Rouge  dont  les  bords,  fort 
escarpés  du  côté  de  l'ennemi,  lui  donnoient  le 
moyen  de  défendre  avec  avantage  le  grand  chemin 
de  la  Pointe  aux  Trembles  à  Québec,  qui  traverse 
cette  rivière  à  son  embouchure.  Il  apprit  aussi  que 
les  habitans  de  Québec  en  avoient  été  chassés 
depuis  deux  jours  ;  que  ceux  de  la  partie  de 
Sainte-Foix  qui  avoisinent  le  Cap  Rouge  avoient 
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été  mis  hors  de  chez  eux,  que  les  Anglois  créne- 
loient  leurs  maisons  et  y  faisoient  conduire  quelque 
artillerie. 

Ces  nouvelles  lui  firent  connoître  que  les  An- 
glois avoient  été  instruits  du  départ  des  troupes, 
et  lui  firent  abandonner  le  projet  qu'il  avoit  eu. 
jusqu'alors,  de  débarquer  de  nuit  à  Sillery,  qui 
n'est  qu'à  une  lieue  et  demie  de  Québec.  Cette 
manœuvre  lui  auroit  donné  le  moyen  de  couper 
les  postes  de  Sainte-Foix  et  de  Lorette,  mais  elle 
devenoit  impraticable  dès  que  l'ennemi  avoit  con- 
noissance  de  notre  mouvement.  Il  étoit  aussi  im- 
possible de  débarquer  dans  la  rivière  du  Cap 
Rouge,  puisque  les  Anglois  occupoient  les  hau- 
teurs qui  commandent  son  embouchure.  Il  se  dé- 
termina donc  à  faire  débarquer  toutes  les  troupes 
à  Saint-Augustin,  une  lieue  plus  haut  que  le  Cap 
Rouge,  et  à  marcher  ensuite  par  la  gauche,  pour 
gagner  les  ponts  du  haut  de  la  rivière  du  Cap 
Rouge  et  tourner  les  ennemis  en  suivant  le  chemin 
qui  passe  à  l'église  de  la  Vieille-Lorette  et,  de  là. 
mène  à  celle  de  Sainte-Foix  en  traversant  des  bois 
et  des  marais  presque  impraticables. 

Le  25  fut  employé  à  rassembler  les  troupes  et  à 
mettre  en  ordre  les  Canadiens. 

Le  26,  dix  compagnies  de  grenadiers,  quelques 
volontaires  et  300  sauvages  que  commandoit  le 
sieur  de  Saint-Luc,  capitaine  des  troupes  de  h 
colonie,  furent  détachés  pour  faire  Tavant-garde 
aux  ordres  du  sieur  Bourlamaque.  Cet  officier  eut 
ordre  de  reconnoître  les  ponts  de  la  rivière  du 


DigitizedbyCjOOQlC 


Cap  Rouge;  les  ennemis  avoient  détruit  les 
deux  principaux;  il  en  fit  accomoder  deux 
autres  plus  haut  et  passa  la  rivière  avec  Tavant- 
garde. 

Le  chevalier  de  Lévis  arriva  aussitôt  avec  la  tête 
de  l'armée  et  eut  connoissance  que  les  ennemis 
avoient  abandonné  Téglise  de  Lorette  et  négligé 
de  rompre  une  chaussée  de  bois  qui  sert  à  tra- 
verser la  partie  d'un  marais  très  profond  qui  est 
entre  cette  église  et  celle  de  Sainte-Foix,  et  que 
cette  opération  étoit  remise  à  la  nuit  prochaine.  Il 
fit  partir  aussitôt  les  sauvages  pour  aller  occuper 
la  tête  de  cette  chaussée  et,  ayant  donné  ordre  à 
l'avant-garde  de  les  soutenir,  il  commença  à  faire 
passer  1  armée  sur  les  deux  ponts.  Le  sieur  de 
Bourlamaque  arriva,  au  commencement  de  la 
nuit,  à  rentrée  du  marais  que  les  sauvages  avoient 
déjà  passé  et,  l'ayant  traversé  de  suite,  malgré  un 
orage  affreux,  rassembla  toute  l'avant-garde  dans 
quelques  maisons  qui  sont  au-delà,  n'étant  plus 
séparé  de  l'ennemi  que  par  un  bois  d'environ  une 
demi-lieue  de  profondeur.  Le  chevalier  de  Lévis 
ayant,  au  point  du  jour,  poussé  Tavant-garde 
jusques  sur  le  bord  du  bois,  à  la  vue  des  ennemis, 
s'occupa,  avec  le  sieur  de  Bourlamaque,  à  recon- 
noître  leur  position  ;  il  avoit  donné  ordre,  en 
même  tems,  au  reste  des  troupes  qui  avoient 
marché  toute  la  nuit,  de  traverser  le  marais  et  de 
se  former  derrière  le  bois. 

A  environ  deux  cent  toises  de  la  lizière  de  ce 
bois,    règne    presque  parallèlement    une  coline 
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bordée  d'habitations,  laquelle,  d'un  côté,  va  se  ter- 
miner à  la  hauteur  qui  domine  Tembouchure  de 
la  rivière  du  Cap  Rouge  et,  de  Tautre.  se  prolonge 
jusqu'à  Québec,  où  elle  prend  le  nom  de  côte 
d'Abraham. 

A  6  heures  du  matin,  les  Anglois  parurent  en 
bataille,  au  nombre  d'environ  3  000  hommes,  sur 
le  haut  de  cette  coline,  en  face  du  chemin  sur 
lequel  nous  marchions.  La  droite  à  Téglise  de 
Sainte-Foix,  plusieurs  maisons  sur  leur  gauche  ci 
quelques-unes  en  avant  de  leur  ligne,  ils  avoieni 
mis  des  troupes  dans  les  unes  et  dans  les  autres  ei 
quelques  pièces  de  canon  devant  eux. 

Les  bois  qui  nous  couvroient  étant  marécageux 
et  impraticables,  nous  ne  pouvions  déboucher  que 
par  le  grand  chemin  et,  n'ayant  pas  assez  d'espace, 
entre  le  bois  et  les  Anglois,  pour  nous  former,  il 
n'étoit  pas  possible  de  marcher  à  eux  de  front  san< 
s'exposer  à  un  combat  désavantageux. 

Le  chevalier  de  Lévis  prit  donc  la  résolution 
d'attendre  la  nuit  pour  déboucher,  et  de  se  porter 
sur  le  flanc  gauche  de  Tennemi,  en  marchant  piir 
sa  droite,  et  suivant  la  lizière  du  bois  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  dépassé  son  front.  Cette  manœuvre  le 
mettoit  en  état  d'attaquer  les  ennemis,  au  point  du 
jour,  avec  avantage,  et  de  couper  les  troupes  légè- 
res qu'ils  avoient  jette  dans  les  habitations,  vers  le 
Cap  Rouge;  il  comptoit  mener  avec  lui  trois pièce> 
de  campagne  qui  avoient  suivi  les  troupes  avec  des 
difficultés  incroyables. 

La  matinée  se  passa  en  fusillade  et  quelques 
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volées  de  canon  que  les  ennemis  tirèrent  sur  les 
troupes  de  Tavant-garde. 

A  une  heure  après-midi,  les  Anglois  ayant  ras- 
semblé, dans  l'église  de  Sainte-Foix,  tous  les  vivres, 
munitions,  armes,  et  outils  qu'ils  avoient  apportés 
pour  la  detîense  de  cette  partie,  mirent  le  feu  à 
l'église  et  se  retirèrent  sur  Québec,  ayant  toujours 
laissé  un  corps  en  bataille  sur  la  hauteur,  pour 
masquer  leur  mouvement;  ils  abandonnèrent  quel- 
ques pièces  de  canon  qu'ils  ne  purent  emmener. 

L'orage  qui  avoit  duré  toute  la  nuit  précédente, 
avoit  retardé  de  quelques  heures  la  marche  des 
troupes  et  fut  cause  qu'il  fut  impossible  au  cheva- 
lier de  Lévis  de  déboucher  sur  l'église  de  Sainte- 
Foix,  comme  il  se  Tétoit  proposé.  Ce  contre-tems 
donna  aux  Anglois  le  tems  de  venir  en  force  mas- 
quer le  grand  chemin,  et  sauva  les  détachemens 
qu'ils  avoient  vers  le  Cap  Rouge. 

Un  autre  incident  leur  avoit  donné  connoissance 
parfaite  de  notre  mouvement  :  quelques-unes  des 
glaces  qui  bordoient  le  fleuve  s'étant  détachées,  le 
26  au  matin,  entraînèrent  des  bateaux  chargés  d'ar- 
tillerie. Il  y  en  eut  de  submergés,  quelques  cano- 
niers  y  périrent,  un  d'eux  fut  porté  sur  un  glaçon 
jusqu'à  Québec,  et  le  gouverneur  anglois,  ayant 
appris  de  lui  le  mouvement  que  nous  faisions  par 
le  marais,  fit  des  dispositions  pour  n'être  pas 
surpris. 

Aussitôt  que  l'on  eut  connoissance  de  la  retraite 
des  Anglois,  les  troupes  se  mirent  en  mouvement. 
L'avant-garde  les  suivit  de  très-près.  Le  sieur  de 
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la  Rochebeaucoun  ayant  atteint  les  dernières 
troupes,  à  la  tête  de  cent  volontaires  à  cheval, 
escarmoucha  avec  elles  jusqu'à  la  nuit  et  y  eut  un 
officier  et  plusieurs  volontaires  blessés. 

Les  ennemis  firent  {sic)  fermes  à  la  maison  de 
Dumont  et  sur  les  hauteurs  qui  Tavoisinnent  à 
environ  une  demi-lieue  de  Québec  ;  ils  y  laissèrent 
un  gros  détachement,  le  reste  de  la  garnison  rentra 
dans  la  ville.  Notre  avant-garde  occupa  les  mai- 
sons en-deçà,  et  les  brigades  se  placèrent  dans  les 
maisons  suivantes  jusqu'à  Téglise  de  Sainte-Foix, 
le  chevalier  de  Lévis  ayant  jugé  indispensable  de 
donner  quelque  repos  aux  troupes,  après  deux 
jours  d'une  marche  très-pénible,  la  terre  étant 
d'ailleurs  encore  couverte  de  neige  et  innondée. 

En  Canada,  les  habitations  de  la  pluspart  des 
paroisses  de  la  campagne  ne  sont  point  réunies 
comme  en  Europe,  elles  sont  bâties  le  long  des 
rivières  ou  des  grands  chemins,  à  la  distance  Tune 
de  Tautre  de  cent  jusqu'à  trois  cents  toises;  nul 
enclos,  ny  hayes,  ny  bosquet  ne  les  accompagnent. 
Chaque  maison  est  isolée,  n'ayant  près  d'elle  que 
la  grange  isolée  pareillement.  Ainsi,  depuis  l'église 
de  Sainte-Foix  jusqu'aux  maisons  où  étoit  Tavant- 
garde,  la  petite  armée  occupoit  un  espace  de  cinq 
quarts  [sic)  de  lieue. 

Le  détachement  anglois  abandonna,  pendant  la 
nuit,  la  maison  de  Dumont  et  les  hauteurs  où  il 
s'étoit  arrêté  la  veille,  et  se  replia  sur  la  butte  à 
Neveu,  à  environ  250  toises  des  murs  de  Québec, 
que  cette  butte  couvre  entièrement  ;  ils  travaillèrent 
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à  s'y  retrancher.  L'avant-garde  fut  portée  à  la 
maison  de  Dumont  et  sur  les  hauteurs  en  face  de 
la  butte  à  Neveu.  Ses  hauteurs  s'abaissent  un  peu 
vers  la  droite  et  communiquent  à  des  bois  clairs 
qui  bordent  le  fleuve  Saint-Laurent.  Dans  cette 
partie,  une  redoute  touchant  au  bois  appuioit  notre 
droite  et  couvroit  l'anse  du  Foulon  où  nous 
devions  faire  venir  les  bâtimens  chargés  de  vivres 
et  d'artillerie,  ainsi  que  les  bagages  des  troupes. 

Lechevalier  de  Lévis  s'étoit  déterminéà employer 
la  journée  du  28  au  débarquement  des  vivres  qui 
étoient  dubs,  à  celui  des  pièces  de  campagne  qui 
n'avoientpu  venir  par  terre  et  au  repos  des  troupes, 
résolu  d'attaquer Jes  hauteurs, le lendemainmatin, 
ei  de  pousser  les  ennemis  jusques  dans  la  ville  ; 
mais,  à  huit  heures  du  matin,  on  les  vit  sortir  de 
Québec,  ils  parurent  dans  le  dessein  de  marcher  à 
nous  et  se  formèrent  en  avant  des  hauteurs  qu'ils 
occupoient,  environ  au  nombre  de  quatre  mille 
hommes  de  troupes  réglées. 

Le  chevalier  de  Lévis,  qui  étoit,  depuis  le  point 
du  jour,  occupé,  avec  le  sieur  de  Bourlamaque,  à 
reconnoître  leur  position,  donna  aussitôt  ordre  au 
chevalier  de  Montreuil,  aide-major  général,  de 
faire  avancer  les  troupes.  L'avant-garde  continua, 
en  attendant,  d'occuper  la  redoute  et  les  hauteurs 
du  centre,  ainsi  que  la  maison  de  Dumont  qui  est 
sur  le  penchant  de  la  côte  d'Abraham,  et  appuyoit 
la  gauche  de  la  ligne  que  les  troupes  dévoient 
former. 
Les  bois  clairs  qui  étoient  à  notre  droite  setrou- 
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voient  derrière  le  centre,  à  peu  de  distance  de 
notre  ligne,  d'où  ils  se  prolongeoient  en  se  retirant 
fort  en  écharpe  jusqu'auprès  de  la  maison  de  la 
Fontaine,  par  où  les  troupes  dévoient  déboucher. 
Cette  maison,  scituée  près  de  Tescarpement  de  la 
côte  d'Abraham,  étoit  séparée  de  celle  de  Dumont 
par  une  plaine  de  250  toises  de  longueur. 

Les  brigades  se  meitoient  en  ligne  à  mesure 
qu'elles  arrivoient,  et  les  trois  dç  la  droite  ctoient 
déjà  formées,  lorsque  le  chevalier  de  Lévis,  voyant 
que  la  droite  des  Anglois  s'ébranloit  ei  que  leur 
artillerie  commençoit  à  faire  un  grand  feu,  jugea 
qu'il  n'auroit  pas  le  tems  de  mettre  sa  gauche  en 
l'état  de  les  recevoir  ;  il  prit  le  parti  de  replier  le^ 
troupes  qui  ctoient  en  lignes  un  peu  en  arrière, 
pour  les  meure  à  couvert  du  bois,  et  de  faire  aban- 
donner les  maisons  de  Dumont  ;  il  comptoit  meure 
sa  gauche  à  la  maison  de  la  Fontaine  et,  dan^ 
cette  position,  laisser  prendre  haleine  aux  troupc> 
et  les  disposer  pour  marcher  ensuite  aux  enne- 
mis. 

Mais  le  courage  des  troupes  ne  lui  en  donna  pas 
le  tems  :  il  avoit  laissé  à  la  gauche  le  sieur  de  Bour- 
lamaque  avec  ordre  d'exécuter  ce  mouvement.  Cet 
officier,  en  faisant  replier  cinq  compagnies  degre- 
nadiers  qui  occupoicnt  la  maison  de  Dumont,  fui 
blessé  et  obligé  de  se  retirer.  Les  brigades  de  la 
gauche,  ayant  été  quelques  instans  sans  recevoir 
d'ordre, prirent  d'elles-mêmes  le  parti  d'aller  joindre 
les  grenadiers  et  de  s'emparer  de  cette  maison 
qu'ils  avoient  abandonnée.  Elles  s'ébranlèreni  sous 
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le  feu  d*art511erie  et  de  mousqueterîe  le  plus  meur- 
trier, et  sans  être  formées.  Le  chevalier  de  Lévîs 
qui,  des  hauteurs  du  centre,  apperçut  leurs  mou- 
vements, jugea  qu'il  falloit  profiter  de  ceite  ardeur, 
et  courut  donner  ordre  aux  brigades  de  la  droite 
de  marcher  aux  ennemis,  bayonnette  au  bout  du 
fusil.  Il  revint  ensuite  donner  le  même  ordre  à  la 
gauche.  La  manœuvre  de  la  droite  fit  plier  la 
gauche  des  Anglois  et  seconda  parfaitement  Teffort 
de  la  nôtre  qui,  malgré  le  feu  de  vingt  pièces  de 
canon  et  de  deux  obusiers,  presque  entièrement 
dirigé  sur  cette  partie,  se  maintint  d'abord  à  la 
maison  de  Dumont  et  ensuite,  à  la  faveur  des 
mouvements  de  la  droite,  poussa  les  ennemis  de 
front  avec  elles.  Ils  furent  chassés  jusques  dans  les 
murs  de  Québec,  perdirent  le  terrein  qu'ils  occu- 
poient,  et  toute  leur  artillerie. 

La  valeur  des  troupes  et  le  mouvement  de  la 
droite  que  le  chevalier  de  Lévis  ordonna  à  propos, 
ont  réparé  le  désavantage  prodigieux  d'être  arrives 
trop  tard  et  d'être  obligés  de  se  former  sous  un  feu 
d'artillerie  bien  supérieur. 

Les  sieurs  d'Alquier,  lieutenant-colonel  com- 
mandant la  brigade  de  la  Sarre,  composée  de  ce 
bataillon  et  de  celui  de  Béarn,  et  Poularîès,  lieu- 
tenant-colonel commandant  celle  de  Royal-Rous- 
sillon,  composée  de  ce  bataillon  et  de  celui  de 
Guienne,  ont  beaucoup  contribué  à  ce  succès  ;  le 
premier,  en  prenant  la  résolution  de  marcher  à  la 
maison  de  Dumont,  quoique  fort  en  désordre  et 
ayant  été  blessé  dans  ce  moment,  et  le  second,  en 
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chargeant  la  gauche  des  ennemis  avec  beaucoup 
de  valeur  et  d'intelligence. 

La  brigade  de  Berry  et  celle  de  la  Colonie,  qui 
joignoit  celle  de  la  Sarre,  ont  secondé  avec  le  plus 
grand  courage  le  mouvement  décisif  de  cette  bri- 
gade. La  première  étoii  aux  ordres  du  sieur  Trivir, 
lieutenant-colonel,  qui  y  fut  blessé  légèrement,  et 
la  seconde  aux  ordres  du  sieur  Dumas.  Le  sieur 
de  Trécesson,  lieutenant-colonel  commandant  le 
deuxième  bataillon  de  Berry,  y  fut  blessé  à  mon. 
Le  chevalier  de  la  Corne  et  lesieurdeVassan.com- 
mandant  chacun  un  bataillon  de  la  Colonie,  s'y 
sont  distingués  et  furent  blessés  Tun  et  Tauiri 
légèrement. 

Un  ordre  mal  rendu  par  un  officier,  qui  a  été  tue 
ensuite,  fut  cause  que  la  brigade  de  la  Reine, 
composée  de  ce  bataillon  et  de  celui  de  Languedoc, 
n'a  pas  eu  autant  de  part  à  cet  événement  qu'elle 
auroit  dû. 

Le  bataillon  de  la  ville  de  Montréal,  aux  o^d^e^ 
du  sieur  de  Repentigny,  a  servi  avec  le  môme  cou- 
rage que  les  troupes  réglées;  on  doit  le  même 
éloge  à  la  pluspart  des  Canadiens,  particulièrement 
à  ceux  attachés  à  la  brigade  de  la  Reine.  Le  sieur 
de  Roquemaurc  avoit  jette  le  sieur  de  Laas,  capi- 
taine au  régiment  de  la  Reine,  qui  les  commandoit. 
dans  la  redoute  et  dans  le  bois  de  la  droite.  Le  feu 
supérieur  des  ennemis  le  déposta  pendant  quel- 
ques instans,  mais  il  reprit  bientôt  son  terrein  et 
chargea  ensuite  avec  succès  le  flanc  gauche  deï. 
ennemis,  étant  secondé  dans  cette  manœuvre  par 
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le  sieur  Saint*Luc,  qui  n'avoît  pu  se  faire  suivre 
que  par  un  petit  nombre  de  sauvages. 

Les  trois  petites  pièces  de  campagne  qui  avoient 
suivi  Tarmée,  aux  ordres  des  sieurs  de  Louvicourt, 
capitaine,  et  Duverni,  lieutenant  au  corps  royal 
d'anillerie,  n'ont  cessé  de  faire  feu  sur  les  troupes 
angloises,  pendant  la  durée  de  l'action,  et  ont  été 
d'un  grand  secours. 

Notre  perte  a  été  considérable,  surtout  en  ofri- 
ciers.  Les  bataillons  de  la  Sarre  et  de  Béarn,  qui 
éioieni  à  la  gauche,  ainsi  que  ceux  de  Berry  et  de 
la  Marine,  ont  été  fort  maltraités.  Les  grenadiers 
ont  été  réduits  à  un  très  petit  nombre,  principa- 
lement les  cinq  compagnies  de  la  gauche,  que 
commandoit  le  sieur  d'Aiguebelle,  capitaine  de 
ceux  de  Languedoc,  étant  restés  exposés  au  plus 
grand  feu,  en  attendant  l'arrivée  des  troupes. 

Le  chevalier  de  Lévis  a  été  assez  heureux  pour 
n'être  point  blessé,  quoiqu'il  ait  été,  pendant  tout 
le  tems  de  l'action,  à  cheval  entre  le  feu  des 
ennemis  et  celui  de  nos  troupes.  Il  a  été  très-bien 
aidé  dans  les  mouvements  qu'il  leur  a  fait  faire,  par 
le  chevalier  de  Montreuil,  aide-major  général,  qui 
fut  extrêmement  distingué  dans  cette  action,  et 
le  sieur  de  la  Pauze,  aide-maréchal-des-logis  de 
Tarmée,  y  a  servi  aussi  très-utilement. 

La  perte  des  ennemis,  malgré  l'avantage  de  leur 
situation  et  celui  de  leur  artillerie,  a  été  plus  consi- 
dérable que  la  nôtre.  Nous  leurs  avons  pris  vingt 
pièces  de  canons,  deux  obusiers  et  grand  nombre 
d*outils. 
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Il  paroît  que,  venant  se  former  devant  les 
leurs  qu'ils  occupoient,  leur  projet  n'étoit  qi 
travailler,  à  couvert  de  leur  ligne  et  de  leur  ca 
à  se  retrancher  sur  les  hauteurs  qui  sont  dt 
Québec,  pour  nous  éloigner  du  corps  de  la  p 
mais,  lorsqu'ils  virent  les  grenadiers  et  les 
mières  brigades  se  replier  de  quelques  pa 
prirent  pour  involontaire  le  mouvement  qui 
ordonné  et  crurent  devoir  s'ébranler  pour  prc 
du  désordre  où  ils  nous  supposoient.  Notre  p 
armée  consistoit,  au  moment  de  l'action,  en  3 
hommes  de  troupes  réglées  et  2000  Canadien 
sauvages.  On  avoit  été  obligé  de  laisser  plusi 
détachemens  à  Jacques  Cartier  et  pour  la  g 
des  batteaux,  des  bâtimens  et  de  rartillerii 
siège.  Nos  bataillons,  d'ailleurs,  étoient  fort  d 
nues  par  les  détachements  qu'ils  avoient  sur 
autres  frontières. 

Le  siège  de  Québec,  qui  paroissoit  presqu 
possible  avant  le  combat,  vu  notre  situation  et 
ressources,  commençoit  à  devenir  vraisembla 
l'ennemi  étant  renfermé  dans  la  place. 

Québec  forme  une  espèce  de  triangle  qui  occ 
une  pointe  de  terre  fort  élevée,  sur  la  rive  gai 
du  fleuve  Saint-Laurent.  Le  fleuve  en  deffenc 
des  côtés.  Des  deux  qui  sont  vers  la  campaj 
l'un,  qui  suit  l'escarpement  de  la  côte  d'Abrah 
commande  avec  beaucoup  de  supériorité 
plaine  basse  où  serpente  la  rivière  Saint-Char 
cette  côte  d'Abraham  règne  presque  parallèlen 
au  fleuve  et  vient  s'y  réunir   à  l'embouchure 
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Cap  Rouge.  Le  côté  de  Québec,  qui  est  terminé 
par  cette  côte  et  par  Tescarpement  du  fleuve,  est  le 
seul  accessible;  il  est  deffendu  par  une  enceinte  de 
six  bastions  revêtus  et  presque  sur  une  ligne  droite, 
un  fossé  peu  profond  et  dont  Texcavation  en  quel- 
ques endroits  n'est  que  de  cinq  ou  six  pieds;  quel- 
ques terres  rapportées  sur  la  contrescarpe  et  six 
ou  sept  redoutes  de  bois  construites  parles  Anglois 
couvroient  cette  enceinte,  laquelle  n'a  d'étendue, 
depuis  la  côte  d'Abraham  jusqu'au  fleuve,  qu'en- 
viron 6  ou  700  toises  ;  le  tcrrein  est  de  roc  vif  et 
qui  devient  presque  à  nud,  en  approchant  de  la 
place. 

Des  hauteurs  que  les  Anglois  avoient  abandonné, 
on  découvre  les  remparts  de  Québec.  Le  chevalier 
dcLévis  se  hâta  de  les  occuper,  et  le  sieur  de  Pont 
le  Roy,  ingénieur  en  chef  du  Canada,  ayant 
reconnu  la  place  avec  M.  de  Montbeillard,  capi- 
taine au  corps  royal  d'artillerie  et  commandant 
celle  du  Canada,  il  fut  décidé  que  l'on  couron- 
neroit  par  une  parallèle  les  hauteurs  qui  sont 
devant  les  bastions  Saint-Louis,  de  la  Glacière,  et 
du  Cap  au  Diamant,  et  que  l'on  y  établiroii  des 
batteries.  On  espéroit  qu'elles  pourroient  faire 
brèche,  quoique  la  distance  fût  de  250  toises,  le 
revêtement  étant  mal  construit,  dans  cette  partie. 

Les  jours  et  les  nuits  suivantes,  jusqu'au  1 1  may, 
furent  employées  à  perfectionner  la  parallèle  et  à 
construire  trois  batteries.  L'une,  de  six  pièces,  bat- 
toit  un  peu  en  escharpe  la  face  et  le  flanc  droit  du  bas- 
tion de  la  Glacière.  Une  autre,  de  quatre  pièces, 
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placée  sur  la  gauche,  battoit  directement  cette 
même  partie  et  croisoit  avec  la  première.  La  troi- 
sième, de  trois  pièces,  étoît  dirigée  sur  le  flanc  du 
bastion  Saint-Louis,  opposé  au  bastion  delà  Gla- 
cière. On  y  joignit  une  batterie  de  deux  mortiers. 

On  construisoit  aussi  une  batterie  de  quatre 
pièces  de  canon,  sur  la  rive  gauche  de  la  petite 
rivière  Saint-Charles,  d'où  Ton  voyoit  à  revers  les 
fronts  attaqués.  On  espéroit,  par  là,  inquiéter  les 
assiégés  sur  leur  rempart,  quoique  l'éloignement 
fût  très  considérable. 

La  parallèle  et  les  batteries  ne  purent  s'achever 
qu'avec  des  difficultés  incroyables;  on  cheminoir 
sur  le  roc  et  il  falloît  porter  la  terre  dans  des  sacs, 
à  une  fort  grande  distance.  L'ennemi  eut  bientôt 
démasqué  soixante  pièces  de  canon  sur  les  fronts 
attaqués.  Cette  artillerie,  servie  avec  la  plus  grande 
vivacité  ,  non  seulement  retardoit  la  construction 
des  batteries,  mais  aussi  empêchoit  les  travailleurs 
de  faire  les  transports.  Les  boulets  plongeant  der- 
rière les  hauteurs,  il  n'y  avoit  aucun  endroit  qui 
en  fût  à  couvert.  Les  troupes  furent  même  obligées 
de  décamper  plusieurs  fois- 

Enfin,  le  1 1  may,  les  batteries  commencèrent  à 
tirer  et,  malgré  l'extrême  supériorité  de  celles  des 
Anglois,  elles  l'auroient  fait  avec  succès,  si  notre; 
petite  artillerie  eût  été  de  meilleure  espèce.  Elk 
étoit  composée  de  pièces  de  fer  de  i8  et  de  12,  et 
une  seule  de  24,  et,  quoique  l'on  eût  choisi  les 
meilleures  de  toutes  celles  qui  restoient  dans  la 
Colonie,  la  pluspart,  dès  le  second  jour,  furent 
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de   service,  et  les  autres  menacées  d'y  être 
5t. 

chevalier  de  Lévis,  dans  cette  circonstance, 
ur  ne  pas  se  trouver  inutilement  dépourvu 
unitions,  prit  le  parti  de  réduire  le  feu  des 
ries  à  vingt  coups  par  pièce,  en  vingt-quatre 
es,  et  de  rester  dans  cette  situation  jusqu'à 
vée  des  vaisseaux,  espérant  qu'avant  peu  de 
,  la  Cour  enverroit  par  le  fleuve  quelques 
irs  en  artillerie  et  en  vivres,  qui  le  mettroient 
me  de  terminer  le  siège  de  Québec  dans  peu 
urs,  leur  passage,  d'ailleurs,  devenant  fort 
par  où  il  s'étoit  mis  devant  cette  place. 
le  frégatte  angloise  étoit  arrivée,  le  9,  devant 
bec,  et  avoit  apporté  au  gouverneur  quelques 
ttes  de  Londres  qu'il  avoit  eu  occasion  de 
passer  au  chevalier  de  Lévis,  dans  lesquelles 
vit  que  des  nouvelles  vagues  et  peu  întéres- 
;s. 

;s  deux  frégattes  qui  avoient  passé  rhyver  à 
bec,  l'une  avôit  appareillé  le  i«f  may  et  avoit 
endu  le  fleuve  sans  qu'on  eût  pu  sçavoir  sa 
ination.  On  conjecturoit,  néantmoins,  qu'elle 
partie  pour  TEurope.  La  seconde  étoit  en 
ement  et  parut  bientôt  prête  à  se  joindre  à  celle 
venoit  d'arriver. 

g  15,  à  dix  heures  du  soir,  le  chevalier  de 
is  apprit  que  deux  vaisseaux  de  guerre  venoient 
louiller  derrière  la  pointe  de  Lévis  ;  il  eut  lieu 
jger  qu'ils  étoient  anglois  et  ne  balança  pas  à 
rer  à  la  retraite,  bien  assuré  que  VAtaîante  et 

ff.  férié f  N*  ^O, 
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la  Pomone^  frégattes  mal  armées,  dépourvues  d'ar- 
tillerie et  d'équipages,  n'étoientpasen  état  de  faire 
tête  aux  vaisseaux  ennemis  et  de  couvrir  nos  bâti- 
ments de  transports  sur  lesquels  étoit  chargé  le 
dépôt  des  vivres.  Il  envoya  aussitôt  ordre  à  ces 
bâtiments  de  remonter  le  fleuve  pour  se  mettre  en 
sûreté.  Cet  ordre  fut  porté  et  exécuté  trop  tard,  par 
rapport  au  mauvais  tems,  le  fleuve  ayant  été 
extraordinairement  agité  toute  la  nuit.  Il  ordonna 
aussi  de  retirer  toutes  les  pièces  des  batteries  ei  de 
les  transporter  à  la  côte  du  Foulon,  où  elles  arri- 
vèrent à  sept  heures  du  matin. 

Au  point  du  jour,  un  vaisseau  de  ligne  et  deux 
frégattes  angloises  appareillèrent  et  se  trouvèrent, 
en  un  clin  d'œil,  sur  nos  frégattes  qui  furent  obli- 
gées de  prendre  chasse  ;  la  Pomone  s'échoua 
malheureusement  devant  Sillery.  Le  sieur  de  Vau- 
clain,  commandant  VAtalante^  voyant  que  le? 
bâtimensde  transport  alloientêtre  joints,  leur  tii 
signal  de  s'échouer  à  l'embouchure  de  la  rivière 
du  Cap  Rouge.  11  fut  lui-même  obligé  d'en  faire 
autant  quatre  lieues  plus  haut,  vis-à-vis  la  Pointe 
aux  Trembles,  où  il  essuya,  pendant  deux  heures, 
le  feu  de  deux  frégattes  angloises,  et,  ayant 
consommé  toutes  ses  munitions  et  fort  endommage 
les  vaisseaux  ennemis,  fut  fait  prisonnier  sans 
avoir  amené  le  pavillon  du  Roy.  Presque  tous  ses 
officiers  furent  tués  ou  blessés,  ainsi  qu'une  grande 
partie  de  son  équipage. 

Le  vaisseau  qui  étoit  parti  de  Québec,  avec  les 
deux  frégattes,  mouilla  devant  l'anse  du  Foulon 
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et  canonna  si  vivement  nos  batteaux  qu'il  fut 
impossible  d*y  faire  embarquer  nos  pièces  de 
siège.  On  ne  put  emmener  que  les  munitions;  quel- 
ques officiers  furent  même  obligés  d'abandonner 
leurs  équipages. 

Les  troupes  restèrent  dans  la  même  position, 
toute  la  journée  du  i6.  A  neuf  heures  du  soir,  le 
chevalier  de  Lévis  fit  évacuer  la  tranchée  et  se 
retira  en  bon  ordre,  avec  Tartillerie  légère,  jusqu'à 
la  rivière  du  Cap  Rouge, qu'il  passa  le  1 7  au  matin. 
Il  employa  cette  journée  et  la  suivante  à  faire 
descharger  les  fluttes  et  bâtimens  échoués  et  à  en 
retirer  les  vivres  et  munitions.  La  flutte  la  Marie^ 
commandée  par  le  sieur  Cornilland,  s'étant  trouvé 
en  état,  remonta  le  fleuve,  ayant  passé  de  nuit  sous 
les  frégattes  angloises;  tous  les  autres  bâtimens 
furent  brûlés. 

Le  vent  du  nord-est,  qui  a  régné  depuis  le 
10  may,  est  devenu  si  violent  pendant  les  quatre 
jours  employés  à  reployer  les  vivres  et  les  muni- 
tions, qu'un  grand  nombre  de  batteauxa  péri;  plu- 
sieurs de  ceux  qui  portoient  le  bagage  des  troupes 
ont  eu  le  même  sort;  l'une  des  deux  frégates  qui 
combattoit  VAtalante^aysinxchassù  sur  ses  ancres  le 
lendemain  du  combat,  périt  aussi  dans  un  instant. 

Le  19,  le  chevalier  de  Lévis  eut  nouvelle  de  huit 
ou  dix  vaisseaux  arrivés  dans  la  rade  de  Québec, 
ce  qui  le  détermina  à  mettre  devant  lui  la  rivière 
de  Jacques  Cartier,  que  les  troupes  passèrent  le 
20  au  matin,  ayant  laissé  un  corps  de  400  hommes 
à  la  Pointe  aux  Trembles. 
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L'on  n'avoit  jamais  espéré,  en  partant  de  Mont- 
réal, être  en  état  de  prendre  Québec  avec  les  seules 
ressources  que  le  pays  pouvoit  fournir,  cette  ville 
étant  pourvue  d'une  artillerie  immense,  et  gardée 
par  une  garnison  nombreuse,  composée  de  bonnes 
troupes,  sous  un  chef  actif  et  entendu  ;  le  projet 
étoit  de  réserver  cette  garnison  dans  les  murs  de 
la  ville,  d'assez  bonne  heure  pour  qu'il  lui  fût 
impossible  de  construire  des  ouvrages  extérieurs 
devant  les  fronts  que  Ton  a  attaqués,  et  d'attendre, 
à  couvert  des  premières  approches,  que  les  secours 
demandés  en  France  fussent  arrivés,  pour  être  en 
état  de  continuer  le  siège.  Un  seul  pavillon  fran- 
çoisauroit  suffi  pour  produire  cet  effet. 

Le  succès  de  l'affaire  du  28  auroit  pu  faire 
espérer  une  réussite  plus  prompte,  si  TartîUerie 
eût  été  en  état  de  faire  l'effet  qu'on  en  devoit 
attendre  :  la  mauvaise  qualité  des  pièces  nous  a 
empêché  de  profiter  de  la  bonne  volonté  des 
troupes,  qui  attendoient  avec  impatience  que  la 
brèche  fût  ouverte,  et  le  défaut  de  tout  secours 
d'Europe  a  forcé  enfin  le  chevalier  de  Lévis  à  se 
retirer,  lui  étant  impossible,  dans  un  pays  où  les 
transports  ne  peuvent  se*  faire  que  par  eau,  de 
rester  dans  la  position  où  il  étoit,  sans  le  secours 
du  fleuve,  quand  même  l'ennemi  n'auroît  eu,  par 
terre,  aucune  troupe  à  luy  opposer. 
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LETTRE    DE    MADAME   BROWN   AU  MATHÉMATICIEN 
LACROIX*    (1839.) 

A  Monsieur  Lacroix,  professeur  de  mathéma^ 
tiques  au  Collège  de  France^  officier  de  la  Légion 
fhonneur,  Paris, 

Carliste.  Cumberland  County,  Pensylvania.  U.  Siates, 
32  january  1839. 

Monsieur, 

Avant  mon  départ  pour  rAmérique,  je  reçus  la 
lettre  que  vous  eûtes  la  bonté  de  m'écrire.  Je  pré- 
férai ne  pas  y  répondre  avant  de  savoir  le  résultat 
qu'elle  produiroit.  Ayant  une  bonne  lettre  de 
recommandation  pour  Montréal,  j'y  fus  ;  mais,  à 
mon  grand  désappointement,  je  ne  trouvai  pas  les 
personnes  auxquelles  elle  était  adressée.  J'appris 
que  toutes  les  premières  familles  avoient  quitté  le 
Canada,  rapporte  à  la  révolution  qui  y  eut  lieu 
pendant  le  printemps. 

Je  revins  à  New- York,  quoique  n'y  connaissant 

I.  Sylvestre-François  Lacroix  (1765-1843;,  ami  de  Monge 
qui  lui  procura,  à  rage  de  17  ans,  une  chaire  de  maihcrna- 
tiques  à  Técole  des  Gardes  de  la  Marine,  à  Rochefort;  de 
Condorcet  qui  en  fit  son  suppléant  à  Paris  et  lui  obtint  une 
place  de  professeur  à  l'École  militaire,  devint  membre  de 
l'Acade'mie  des  sciences  en  1799  et  professeur  au  Collège  de 
France  en  171 5.  Il  est  l'auteur  de  nombreux  ouvrages  de 
mathématiques:  Éléments  de  géométrie  descriptive  (1796); 
Traité  du  calcul  différentiel  et  du  calcul  intégral  (lyç^y),  etc. 
Ses  travaux  étaient  très  appréciés  aux  États-Unis,  comme 
le  prouve  la  note  de  Lakanal,  qui  suit  cette  lettre.  (Ces  deux 
pièces  font  partie  des  papiers  de  Lacroix,  conservés  à  la 
bibliothèque  de  Tlnstitut.) 
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personne.  A  mon  arrivée,  j'appris  qu'une  dame 
partant  pour  la  Virginie  désiroit  emmener  avec 
elle  une  institutrice  qui  sût  le  piano,  etc.  Je  me 
présentai  chez  elle  et,  pour  toute  recommanda- 
tion, je  fis  part  de  votre  lettre,  qui  suffit  à  cette 
dame. 

Je  ne  fus  pas  quinze  jours  dans  la  Virginie,  que 
je  fus  demandée  en  mariage,  et,  un  mois  après, 
mes  noces  eurent  lieu.  Mon  mari  et  moi,  nous 
quittâmes  la  Virginie  pour  nous  rendre  dans  la 
Pensylvanie  où  demeure  toute  la  famille  de  mon 
mari.  Nous  sommes  maintenant  établis  à  Carliste, 
et  encore  rapporte  à  votre  aimable  lettre,  Monsieur. 
je  viens  d'obtenir  une  très  bonne  place.  J'ai  été 
nommée,  par  les  autorités  du  comté  de  Cumber- 
land,  maîtresse  de  piano  et  de  français  a  Carlisle. 
Le  gouvernement  m'assure  quatre  mille  deux 
cents  francs  par  an,  si  j'ai  des  élèves  ou  non,  et  je 
ne  suis  forcée  que  d'en  prendre  quinze  en  fran- 
çais et  autant  en  musique.  Le  revenu  du  surplus 
des  élèves  que  je  pourrai  avoir  m'appartiendra 
en  sus  de  mes  appointements. 

Mon  mari  est  fort  instruit  et  un  excelleni 
homme  ;  il  me  rend  on  ne  peut  plus  heureuse;  il 
a  aussi  obtenu  une  fort  bonne  place  ici.  Ainsi  je 
n'ai  plus  rien  à  désirer,  et  je  vous  remercie  mille 
et  mille  fois,  Monsieur,  de  votre  lettre  qui  m'a  été 
si  utile  et  sans  laquelle  j'eusse  été  obligée  de 
retourner  en  France,  car  ce  pays-ci  étant  le  refuge 
des  mauvais  sujets  d'Europe,  les  Américains  se 
méfient  des  nouveaux  venus. 
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Par  le  résultat  de  votre  lettre,  vous  pouvez  être 
assuré,  Monsieur,  que  quoique  vous  ne  connoissez 
personne  en  Amérique,  tout  le  monde  vous  y 
connoît  par  vos  ouvrages,  que  Ton  trouve  dans 
tous  les  collèges.  \ 

Je  suis,  Monsieur,  avec  reconnaissance  et  consi- 
dération, votre  très  humble  et  très  obéissante 
servante. 

Marie  Aglaé  Brown,  née  Saint-Omer. 

Ce  22  mars  1S30. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  mon  père 
datée  du  8  de  février,  dans  laquelle  il  me  mande 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  donner  aussi  une 
lettre  de  recommandation  à  ma  sœur.  Je  suis  per- 
suadée qu'avec  un  tel  témoignage,  elle  ne  man- 
quera pas  de  faire  son  chemin  dans  ce  pays-ci. 


Note  de  LakanalK 

11  n'est  pas  de  nom  de  savant  français  qui  sonne 
plus  haut  que  celui  de  M.  Lacroix,   aux   Etats- 


I.  Cette  note  fait  partie  des  papiers  de  Lacroix,  mais  n'est 
pas,  bien  entendu,  jointe  à  la  lettre  précédente.  On  sait  que 
Lakanal  avait  été  proscrit  comme  régicide,  par  la  Restau- 
ration. Il  passa  aux  États-Unis  où  le  président  Jefterson 
l'accueillit  avec  enthousiasme.  Le  Congrès  lui  octroya  500 
acres  de  terre  et  le  nomma  président  de  TUnivcr^ité  de  la 
Louisiane.  U  ne  revint  en  France  qu'en  1837.  Le  iT)'anuscrit 
de  l'ouvrage  cité  ci-dessous,  Vingt-deux  ans  de  séjour,  etc., 
ne  fut  point  publié  et  disparut  même,  dit-on,  nlysiérieu- 
sement. 
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Unis.  La  plupart  de  ses  ouvrages,  traduits  en 
anglais,  servent  de  base  à  renseignement  des 
mathématiques  dans  les  grands  établissements 
d'Instruction  publique,  notamment  à  Westpoint, 
récole  polytechnique  de  l'Union  fédérale  (État  de 
New-York);  à  Boston,  l'Athènes  des  États-Unis; 
à  rUniversiié  transylvanienne,  à  Sexîngton  (Ken- 
tucky),  etc. 

Durant  ma  présidence  de  l'Université  de  la 
Louisiane,  je  n'ai  pas  souffert  que  les  deux  pro- 
fesseurs de  mathématiques  admissent  d'autres 
ouvrages  que  ceux  de  M.  Lacroix,  à  l'exception 
de  la  géométrie  de  Legendre ,  concurremment 
avec  celle  de  mon  illustre  confrère. 

Cette  note  est  développée  dans  l'ouvrage  que  je 
vais  publier  en  3  vol.  in-8**  sous  ce  titre  :  Vingt- 
deux  ans  de  séjour  d*un  membre  de  l'Institut  de 
France  aux  États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord. 

Lakanal. 


La  Danseuse  Gaznargo  (1753)  ^ 

La  demoiselle  Cupis  de  Camargo,  cy-devant 
danseuse  à  l'Opéra,  demeure  rue  et  porte  Saint- 
Honoré,  près  le  boulevart. 

I.  Rapport  de  police  extrait  des  Archives  de  la  Bastille, 
conservées  à  la  Bibliothèque  de  TÂrsenal.  H  nous  est  com- 
muniqué par  M.  Frantz  Funck-Brentano  et  n'a  pas  été 
publié  par  François  Ravaisson,  dans  ses  Archives  de  /J 
Bastille.  —  Marie-Anne  Cuppi,  célèbre  danseuse  connue 
sous  le  nom  de  Camargo,  nom  d*une  noble  famille  espa- 
gnole à  laquelle  appartenait  sa  grand'mère,  était  née  à 
Bruxelles  en  17 10.  Elle  mourut  à  Paris  en  1770. 
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Si  on  veut  l'en  croire,  elle  descend  d'une  famille 
illustre  en  Castille  ;  en  tous  cas,  la  branche  dont 
elle  est  issue  a  bien  dégénéré  en  France,  car  le 
sieur  Camargo,  son  père,  n'a  jamais  été  recomman- 
dable  que  dans  les  guinguettes,  aux  environs  de 
Paris,  où  elle  alloit  racler  du  violon  pendant  la 
belle  saison,  et  môme,  depuis  la  fortune  de  sa  tille, 
on  Ta  encore  vu  exercer  ses  talens  aux  bals  de 
rOpéra  et  dans  différentes  assemblées  moins  bril- 
lantes. 

La  demoiselle  Camargo  débuta  pour  la  première 
fois  à  rOpéra  en  1733  et,  par  la  supériorité  de  ses 
talens,  elle  effaça  toutes  celles  qui  Tavoient  précé- 
dée :  en  quoi  Ton  admiroit  les  dispositions  extra- 
ordinaires qu'elle  avoit  pour  ce  genre,  puisqu'elle 
dêroboità  la  vue  les  deffauts  de  sa  taille,  et  rendoit 
plus  que  suportable,  car  on  n'ose  dire  aimable, 
une  figure  aussi  laide  et  aussi  ingrate  qu'esi  la 
sienne. 

Malgré  tous  ces  défauts,  elle  a  néanmoins  fait  de 
grandes  passions.  Le  prince  de  Melun,  dernier  de 
son  nom,  mort  il  y  a  quatre  à  cinq  ans,  gouver- 
neur d'Abbeville,  est  le  premier  amant  en  règle 
qu'on  lui  ait  connu.  Il  s'en  emmouracha  peu  de 
tems  après  qu'elle  fut  entrée  à  TOpéra  ;  il  lui  fit 
un  enfant  et  de  grands  biens. 

Mais  la  demoiselle  Camargo,  qui  passoit  pour 
la  fille  la  plus  lubrique  de  Paris,  ne  se  contenta 
pas  de  ce  simple  ordinaire.  Elle  lui  donna  pour 
adjoints  les  trois  plus  beaux  cavaliers  de  ce  tems  : 
le  duc   de   Richelieu,   aujourd'hui   maréchal   de 
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France,  le  marquis  de  Fimarcon  et  le  sieur  Viiry, 
ancien  garde  du  roy,  homme  à  bonnes  fortunes, 
surnommé  le  beau  berger.  Elle  enleva  ce  dernier  à 
la  demoiselle  Petitpas,  aussi  danseuse. 

La  marquise  de  Revel,  fille  du  maréchal  de  Ber- 
wick,  mère  du  chevalier  de  Clermont  d*Amboise, 
connaissoit,  dit-on,  son  mérite,  car  elle  en  étoii 
folle.  Il  a  aussi  eu  la  maréchallc  d'Estrées  et  nom- 
bre d'autres.  Enfin,  il  est  mort  fort  jeune  (en  i746\ 
étant  capitaine  des  chasses  de  la  maréchalle  d'Es- 
trées  qui  lui  avoit  donné  une  retraite  à  Nanteuil. 

La  demoiselle  Camargo,  qui  sçavoit  faire  les 
honneurs  de  sa  maison,  faisoit  ainsi  manger  à  ces 
messieurs  la  plus  grande  partie  de  ce  qu'elle  rece- 
voit  de  son  amant,  qui  se  lassa  plus  tôt  de  cette 
multiplicité  de  concurrents,  que  de  Taccabler  de 
biens,  puisqu'en  la  quittant  il  lui  fit  i  500  livres  de 
rente. 

Le  duc  de  Richelieu,  se  regardant  comme  Fau- 
teur de  cette  disgrâce,  voulut  bien  se  charger  d'y 
supléer  pendant  quelque  tems.  Mais  ce  héros, 
couru  par  tout  ce  qu'il  y  avoit  alors  de  jolies 
femmes  dans  Paris,  abandonna  bientôt  cette  con- 
quête pour  en  faire  de  plus  brillantes. 

Après  sa  retraite,  la  demoiselle  Camargo  et  le 
marquis  de  Sourdis  se  prirent  de  belle  passion  l'uti 
pour  l'autre,  et  le  marquis  acheva  de  dissiper  avec 
elle  le  peu  de  bien  qui  lui  restoit.  Mais  ce  ne  fut,  à 
proprement  parler,  qu'un  prest  qu'il  lui  fit,  car, 
dans  la  suitte,  elle  paya  bien  cher  les  intérêts  et  le 
capital. 
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En  1737,  le  comte  de  Clermont  s'en  empara,  et, 
jaloux  de  ce  que  le  public  partlcipoit  avec  lui  au 
plaisir  de  la  voir  danser,  il  lui  fit  quitter  TOpéra  et 
se  séquestra  avec  elle.  Cette  nouvelle  passion  ti- 
rannisa  même  tout  le  quartier  où  elle  demeuroit 
:rue  Neuve-desPetits-Champs),  car  les  voisins 
n'osoiem  plus  se  mettre  à  leurs  fenêtres  ni  regar- 
der, pour  ainsi  dire,  la  maison  de  la  demoiselle 
Camargo.  Heureusement  pour  eux,  cela  ne  dura 
pas  longtems.  Le  comte  prit  le  parti  de  s'aller  con- 
finer à  Berny,  avec  sa  maîtresse. 

Il  la  garda  six  ans,  au  bout  desquels  il  la  quitta 
après  en  avoir  eu  deux  enfans,  pour  prendre  la  de- 
moiselle Le  Duc,  qu'il  enleva  au  président  de 
Rieux.  Celui-ci,  piqué  du  procédé  du  comte,  dont 
il  ne  pouvoii  se  vanger  directement,  imagina  de 
prendre,  par  dépit,  la  demoiselle  Camargo,  sa  veuve, 
qui  se  consola  d'autant  plus  facilement  de  la  perte 
qu'elle  venoit  de  faire,  que  le  président  lui  fit  des 
biens  immenses,  et,  pour  faire  repentir  la  demoi- 
selle Le  Ducdel'avoir  sacriffié,  il  envoya,  d'entrée 
de  jeu,  à  sa  nouvelle  maîtresse,  mille  louis,  dans 
une  écuelle  d'or  couverte  du  même  métal. 

Cette  intrigue,  cependant,  ne  fut  pas  de  longue 
durée  :  comme,  de  la  part  du  président,  il  étoit 
entré  plus  de  pique  que  de  goût,  ils  s'ennuyèrent 
bientôt  l'un  et  l'autre.  Néanmoins,  avant  de  la 
quitter,  il  lui  fit  encore  présent  de  quarante  mille 
écus  effectifs.  Ensuitte,  il  s'attacha  à  la  demoiselle 
d'Azincourtp  Tune  des  plus  jolies  filles  qu'on  eût 
vu  jusques  là  à  l'Opéra,  laquelle  mourut  en  1748. 
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Après  cette  avanture,rancîennc  inclination  que 
la  demoiselle  Camargo  avoit  eu  pour  le  marquis 
de  Sourdis,  se  réveilla,  et  ces  amans  se  réunirent. 
Mais  heureusement  pour  elle  qu'elle  avoit  déjà 
placé  son  argent,  car,  sans  cette  sage  précaution, 
peut-être  seroit-elle  maintenant  à  Thôpital.  En 
1742,  qui  est  le  tems  où  elle  rentra  à  l'Opéra,  elle 
engagea  ses  boucles  d'oreilles  et  son  collier  pour 
faire  l'équipage  du  marquis,  et,  Tannée  d'ensuitte, 
après  l'avoir  hébergé  tout  Thyver,  elle  se  défit  de 
beaucoup  de  bijoux  pour  le  mettre  encore  en  état 
de  faire  la  campagne.  Néanmoins  ces  dépenses  réi- 
térées finirent  par  l'en  dégoûter. 

La  demoiselle  Camargo  ne  fut  pas  plustôt  dé- 
barrassée de  Sourdis,  qu'elle  tomba  entre  les  mains 
du  chevalier  de  Rupière  (ou  Ripière),  commandeur 
de  Tordre  de  Malthe,  oncle  de  celui  qui  vient  d'é- 
pouser la  demoiselle  Javelle,  nièce  du  prévost  gé- 
néral de  la  généralité  de  Paris.  Si  celui-cy  ne  Ten- 
richit  pas  plus  que  n'avoit  fait  le  marquis,  au  moins 
en  usa-t-il  plus  chrétiennement,  ce  qui  fit  que  cette 
belle  passion  se  soutint  pendant  deux  ans,  au  bout 
desquels  elle  prit  à  ses  gages  le  chevalier  de  la 
Guerche,  frère  d'André,  fameux  actionnaire  qui 
avoit  gagné,  dit-on,  des  millions  pendant  le  sys- 
tème, et  qui,  maintenant,  est  aussi  gueux  que  son 
frère. 

En  175 1  (c'étoit  le  5  mars),  la  demoiselle  Ca- 
margo aiant  essuyé  une  scène  désagréable  de  la 
part  du  public,  ce  fut  la  dernière  fois  qu'elle  parut 
sur  le  théâtre  de  TOpéra.  Le  lendemain,  elle  de- 
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manda  Tagrément  de  se  retirer  :  elle  Tobtint,  avec 
la  pension,  de  laquelle,  à  la  vérité,  elle  n'auroit 
pas  besoin,  puisque,  sans  ce  secours,  elle  jouit  de 
I2  00O  livres  de  rentes  bien  effectives,  et  qu'elle 
en  auroit  18  000,  si  la  demoiselle  Le  Duc  n'empé- 
choit  pas  le  comte  de  Clermont  de  lui  payer  une 
pension  de  6000  livres  qu'il  lui  a  faite  en  la  quit- 
tant. 

Agée  de  plus  de  44  ans,  elle  ne  conserve  présen- 
tement d'autre  intrigue  que  celle  du  chevalier  de 
la  Guerche,  qui  demeure  chés  elle  et  qu'elle  dé- 
fraye de  tout.  Néanmoins  plusieurs  prétendent 
qu'il  s'est  tourné  du  côté  de  madame  de  la  Pou- 
pelinière,  fondé  sur  ce  qu'on  le  voit  tous  les  jours 
chés  cette  dame. 

Mais  si,  d'un  côté,  la  demoiselle  Camargo  est 
forcée  à  la  retraite  par  Tàge,  qui  enchérit  sur  la 
difformité  de  sa  taille  et  de  sa  figure,  de  l'autre 
madame  de  la  Poupelinière  n'est  guère  en  état  de 
se  livrer  au  plaisir,  puisqu'elle  est  continuellement 
tourmentée  d'un  cancer  au  sein.  M.  le  maréchal 
de  Richelieu  continue  de  la  voir  et  d'envoyer  tous 
les  jours  sçavoir  des  nouvelles  de  sa  santé.  C'est 
lui  qui  lui  a  donné  le  chirurgien  dont  elle  se  sert 
actuellement. 

Le  sieur  Cupis,  frère  delà  demoiselle  Camargo, 
fait  sa  demeure  ordinaire  à  la  Nouvelle  France,  rue 
Bellefonds,  dans  une  petite  maison  qu'il  lient  à 
loyer  du  sieur  Bonhomme,  avocat. 

Meusnier*. 


I.  Commissaire  au  Châtelet. 
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RÉCIT    DE    l'exécution    DE    LOUIS   XVI   PAR    LK 
BOURREAU   SANSON    (1793)  * 

{Publié  d'après  Voriginal  autographe) 

Au  citoyen  rédacteur  du  journal  Le  Thermo- 
mètre, à  Paris. 

Citoyen, 

Un  voyage  d'un  instant  a  été  la  cause  que  je  n  ai 
pas  eu  l'honneur  de  répondre  à  Tinvîtation  que 
vous  me  faite  dans  votre  journal,  au  sujet  de  Louis 


I .  Le  Thermomètre  du  jour,  journal  rédigé  par  Dulaurc. 
député  à  la  Convention  nationale,  donnait, dans  son  numéro 
du  13  février  1793,  quelques  détails  sur  la  mort  de  «  Loui> 
Capet»,  et  les  attribuait  au  bourreau  Sanson.  D'après  cette 
relation,  la  figure  du  roi  se  fût  décomposée  au  moment  où 
les  aides  allaient  le  saisir;  il  se  fût  écrié  trois  fois  :  «  Jesui> 
perdu  !  «  ;  enfin,  jusqu'au  dernier  moment,  il  eût  compt<f  sur 
sa  grâce.  Sanson  écrivit  au  rédacteur  pour  protester  contre 
un  récit  qu'il  déclara  «  de  toute  fausseté  ».  Dans  le  numéro 
du  18  février  suivant,  Dulaure  s'excuse  en  disant  qu'il  la  tiré 
des  Annales  patriotiques  de  Carra,  et  «  invite  le  citoyen  San- 
son à  lui  faire  parvenir,  comme  il  le  promet,  le  récit  exact 
de  ce  qu'il  sait  sur  un  événement  qui  doit  occuper  une 
grande. place  dans  l'histoire.  Il  est  intéressant,  dit-il,  pour 
le  philosophe,  d'apprendre  comment  les  rois  savent  mourir.^ 

La  réponse  de  Sanson  se  trouve  dans  le  numéro  du  21 
février  :  à  part  les  trois  premières  lignes,  les  trois  dernières 
çi  la  suscription,  quelques  détails  de  style  et  d'ortho- 
graphe, la  lettre  que  nous  publions  est  identique  à  celle 
qui  parue  dans  le  Thermomètre,  Mais  certains  biographes 
ayant  mis  en  doute  l'authenticité  de  cette  dernière,  nous 
avons  cru  devoir  la  reproduire  d'après  l'original,  qui  fait 
partie  des  collections  de  madame  Déborde  de  Montcorin, 
sans  y  changer  un  mot,  et  en  conservant  l'orthographe  du 
signataire. 
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Capet.  Voici,  suivant  ma  promesse,  Texacie 
véritée  de  ce  qui  c'est  passé. 

Decendant  de  la  voiture  pour  Texécution,  on  lui 
a  dit  qu'il  faloit  ôter  son  habit.  Il  fit  quelques  dif- 
ficultés en  disant  qu'on  pouvoit  l'exécuter  comme 
il  étoit.  Sur  la  représentation  que  la  chose  étoit 
impossible,  il  a  lui-même  aidé  à  ôter  son  habit.  Il 
fit  encore  la  même  difficultée  lorsqu'il  c'est  agit  de 
lui  lier  les  mains,  qu'il  donna  lui-même  lorsque  la 
personne  qui  Tacompagnoit  lui  eut  dit  que  c'étoît 
un  dernier  sacrifice.  Alors  il  s'informa  si  les  tam- 
bours batteroit  toujour.  Il  lui  fut  répondu  que  Ton 
n'en  savoit  rien,  et  c'étoit  la  véritée.  Il  monta 
l'échaffaud  et  voulut  foncer  sur  le  devant,  comme 
voulant  parler.  Mais  on  lui  représenta  que  la 
chose  étoit  impossible  encore.  Il  se  laissa  alors 
conduire  à  l'endroit  où  on  l'attachât  et  où  il  s'est 
écrié  très-haut  :  «  Peuple,  je  meurs  innocent  !  » 
Ensuitte,  se  retournant  vers  nous,  il  nous  dit  : 
«  Messieurs,  je  suis  innocent  de  tout  ce  dont  on 
m'inculpe.  Je  souhaite  que  mon  sang  puisse 
cimenter  le  bonheur  des  François.  »  Voilà,  citoyen, 
ses  dernières  et  véritables  paroles. 

L'espèce  de  petit  débat  qui  se  fil  au  pied  de 
TéchafTaud  roulloit  sur  ce  qu'il  ne  croyoit  pas  néces- 
saire qu'il  ôtât  son  habit  et  qu'on  lui  liât  les 
mains.  Il  fit  aussi  la  proposition  de  se  couper  lui- 
même  les  cheveux. 

Et  pour  rendre  homage  à  la  véritée,  il  a  sou- 
tenu tout  cela  avec  un  sang-froid  et  une  fermette 
qui  nous  a  tous  étonnés.  Je  reste  très  convaincu 
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qu'il  avoît  puisé  cette  fermetée  dans  les  principes 
de  la  religion  dont  personne,  plus  que  lui,  ne 
paroissoit  pénétré  ny  persuadé. 

Vous  pouvez  être  assuré,  citoyen,  que  voilà  la 
véritée  dans  son  plus  grand  jour. 
J'ay  rhonneur  d*estre,  citoyen, 

Votre  concitoyen, 
Sanson. 
Paris,  ce  20  février  1793,  l'an  2*  de  la  République  française 


journal  de  la  campagne  de  CRIMÉE    {Suite), 

On  croit  d'abord  que  les  Russes  font  sauter  U 
ville,  ou  tout  au  moins  les  forts  :  ce  n'étaient  qu< 
les  constructions  environnant  leurs  positions  e 
qui  pouvaient  gôner  la  défense. 

Les  conseils  supérieurs  des  armées  s'éiaien 
réunis  :  Tavis  des  Anglais  pour  l'entreprise  d'ur 
siège  en  règle  l'avait  emporté.  Nous  allions  com- 
mencer l'hivernage  et  c'est  à  nous,  Français,  qu( 
la  tâche  la  plus  dure  allait  être  dévolue  :  nouî 
devions  attaquer  la  ville,  tandis  que  nos  alliés,  soui 
prétexte  de  Téloigncment  de  leur  port,  se  contente 
raient  d'un  faubourg.  Selon  le  prince  Napoléon, 
nous  venions  de  faire  «  la  plus  atroce  sottise  qu'il 
fût  donné  de  commettre.  » 

Vendredi  2g.  —  Suivant  l'avis  du  conseil  tenu 
la  veille,  l'armée  quitte  la  plaine  pour  gravir  les 
pentes   abruptes  du  plateau  de  Chersonèse.   Là, 
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encore>  la  nature  est  belle  ;  les  récoltes  sont  abon- 
dantes, et  il  me  semble  que  Ton  abuse  un  peu  de 
tous  les  produits  du  sol.  Une  députation  de 
moines  du  monastère  Saint-Georges  représente  au 
général  en  chef  qu'ils  sont  pauvres  et  qu'il  ne  leur 
resterait  rien  si  leurs  jardins  étaient  pillés.  On  met 
en  faction  un  piquet  de  zouaves  pour  les  protéger 
et  on  leur  distribue  des  vivres  pour  plusieurs 
jours. 

La  2*  division  reste  sur  le  haut  du  plateau  avec 
ordre  de  surveiller  la  vallée  depuis  Inkermann 
jusqu'aux  Anglais  et  d'opérer  avec  eux,  en  cas 
d'attaque.  La  i"  va  camper  sur  des  hauteurs  en 
arrière  de  la  ville  et  la  4*  marche  en  avant,  en  la 
contournant. 

La  surprise  est  grande  d'apercevoir  la  flotte 
embossée  dans  une  baie  ignorée,  la  baie  de 
Kamiesch,  caries  Anglais  s'étaient  emparés  du  seul 
port  connu.  Elle  reçoit  le  nom  de  Baie  de  la 
Providence. 

Le  soldat,  voyant  que  Ton  forme  une  ceinture 
autour  de  la  ville,  en  conclut  qu'il  s'agit  d'un 
assaut  ou  d'un  siège.  Va  pour  le  premier,  mais  le 
second  lui  paraît  bien  long.  Plusieurs  régiments 
viennent  de  faire  celui  de  Rome  et  leur  langage 
n'enthousiasme  pas  les  autres. 

Samedi  30,  —  La  division  reçoit  Tordre  de 
rejoindre  la  4»  pour  former,  à  elles  deux,  le  corps 
de  siège,  sous  le  commandement  du  général  Forey. 
Nous  trouvons  cette  dernière  installée  dans  de 
charmantes  propriétés,    au    milieu    de    bocages. 
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vignes,   champs  de   légumes,  etc.  Nous  faisons 
bombance  avec  elle. 

Des  corvées  sont  envoyées  à  Kamiesch,  où  ks 
marins  débarquent  les  armes  de  siège.  Us  s'y  pren- 
nent bien  mieux  que  les  Anglais  et  les  ranrape- 
ront  vite,  quoiqu'ils  aient  plusieurs  jours  d'avance. 

D'après  l'organisation  nouvelle,  les  i"  et  2*  divi- 
sions, sous  les  ordres  du  général  Bosquet,  pren- 
nent, avec  les  Turcs,  le  nom  d'armée  d'obser\'ation. 
avec  la  mission  que  j'ai  dite.  La  4*  commence  ses 
travaux  et  les  avance  au  delà  de  la  petite  baie  de 
Peschana.  On  établit  des  grand'gardes,  des  poste^ 
avancés,  des  petits  postes,  des  sentinelles  perdues. 
La  y  est  sur  le  versant  d'un  mamelon  qui  mène 
au  ravin  dit  des  Anglais.  En  avant  de  nous,  sur 
la  pointe  d'une  des  hauteurs  qui  descendent  jus- 
qu'à la  ville,  les  zouaves  se  sont  emparés  d'unJ 
maison  d'où  l'on  distingue  facilement  les  travail- 
leurs russes  remuant  la  terre.  C'est  un  excellent 
observatoire. 

Quand  je  rentre  au  camp,  les  corvées  nous  oni 
ménagé  une  surprise  :  elles  ont  apporté  du  pain.  Je 
n'en  avais  pas  mange  une  bouchée  depuis  Varna. 

Quant  aux  Anglais,  ils  prennent  position  ii 
partir  de  noire  extrême  droite,  au  delà  du  ravin 
auquel  on  vient  de  donner  leur  nom  parce  qu'on 
les  avait  vus  installés  au  fond,  au  milieu  de  petites 
sources  formant  des  mares  où  ils  suivaient  le  sys- 
tème hydrothérapique.  Ce  fut  leur  principale  occu- 
pation, en  cette  première  journée. 

Pertes  de  la  j«  dhnsion  en  septembre  :  300  tués  et 
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mons du  choléra,  60  disparus,  250  blessés  éva- 
cués. 

Dimanche  i^r  octobre,  —  Des  corvées,  précédées 
du  génie  et  de  Panillerie  sont  dirigées  vers  le  port 
pour  procéder  au  débarquement  du  înatériel  de 
siège.  Le  22*  léger  reçoit  Tordre  de  faire  une 
reconnaissance;  il  parcourt  les  monticules,  arrive 
au  fond  du  ravin  des  Anglais,  sans  rencontrer 
d'ennemis. 

Les  officiers  supérieurs  se  rendent  à  une  grande 
et  belle  maison  de  style  turc,  entourée  de  murs  et 
de  jardins.  Ils  la  trouvent  habitée  parles  domes- 
tiques d'un  personnage  dont  l'intendant,  qui 
s'exprime  en  bon  français,  déclare  que  son  maître 
met  ses  caves  à  la  disposition  des  Français.  C'est 
une  grave  affaire  que  de  décider  les  troupiers  à 
attendre  au  lendemain  pour  profiter  de  l'aubaine. 
On  y  laisse  un  piquet  de  zouaves  sous  le  com- 
mandement d'un  capitaine  qui  ne  plaisante  pas. 

Un  officier  d'ordonnance  du  général  Bosquet  a 
été  pris  par  les  Russes.  Le  commandant  du  dé- 
tachement qui  l'a  capturé  lui  a  permis  courtoise- 
ment d'aller  rassurer  ses  camarades  ;  il  est  ensuite 
revenu  se  constituer  prisonnier. 

Le  prince  Napoléon  ne  sort  guère  de  sa  tente. 

Lundi  2.  —  De  la  Maison  blanche,  dite  d'Obser- 
vation, je  vois  une  file  interminable  d'arabas  et  de 
voitures  abandonnant  la  ville  :  c'est  la  population 
civile  qui  fait  place  à  l'armée  de  défense  que  30000 
hommes  de  renfort  sont  venus  augmenter  la  veille. 
Je  vois  aussi  les  marins  vider  les  navires  pour 
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armer  les  batteries  nouvellement  construites.  Pas 
un  coup  de  fusil  ne  nous  dérange,  bien  que  nous 
soyons  à  peine  à  800  mètres  de  rennemî. 

Ordre  du  jour  disant  que  le  siège  de  Sébasto- 
pol  est  décidé,  que  la  3«etla4*  division  forment  le 
corps  de  siège  ou  i^'  corps  d'armée;  la  i^^  et  la 
2«,  le  second  (général  Bosquet). 

Distribution  générale  de  la  cave  du  seigneur 
russe. 

Les  Anglais  se  sont  rapprochés  du  moulin  et  du 
plateau  d'Inkermann,  oti  ils  viennent  de  planter 
leurs  tentes,  s'étendant  au-dessus  des  ravins  du 
Carénage,  de  la  Karabelnaia,  jusqu'au  point  où  le 
grand  ravin  nous  sépare  d'eux  et  où  commence 
notre  3*  division,  c'est-à-dire  à  deux  pas  du  télé- 
graphe. Quant  à  la  4%  elle  atteint  presque  le  bord 
de  la  mer,  en  arrière  de  la  petite  baie  de  Stréletz- 
kaîa. 

Il  y  a  quelques  coups  de  feu  échangés,  du  côté 
des  Anglais,  avec  le  détachement  qui  vient  de 
conduire  les  habitants  hors  de  la  ville. 

Des  soldats  de  la  4®  division,  étant  allés  à  Teau, 
sont  surpris  par  des  cosaques  qui  s'emparent 
d'eux,  mais  on  arrive  à  temps  pour  les  délivrer. 

On  disperse  les  tentes  sur  une  grande  étendue, 
de  façon  à  tromper  Fennemi  sur  notre  nombre,  et 
Ton  place  les  troupes  de  manière  qu'elles  puissent 
voler  au  secours  les  unes  des  autres,  si  l'ennemi  se 
porte  sur  un  seul  point. 

...  Jeudi  5.  —  Le  général  du  génie  Bizot,  s'étani 
avancé  au  plus  près  de  l'enceinte  de  la  ville,  pré- 
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cédé  d^une  ligne  de  tirailleurs,  et  le  bataillon  de 
réserve  s'étant  arrêté  du  côté  d*une  petite  maison 
dite  du  Clocheton,  une  grêle  de  boulets,  envoyés 
de  la  ville,  s'abat  autour  d'eux. 

Il  est  décidé,  en  conseil  tenu  par  les  amiraux  et 
les  généraux,  que  les  marins  fourniront  mille  ma- 
telots pour  le  siège,  vingt  canons  de  30  et  dix  obu- 
siers  de  22,  le  tout  commandé  par  le  capitaine 
Rigault  de  Genouîlly. 

Vendredi  6,  —  La  division  reçoit  450  hommes 
laissés  à  Varna,  appartenant  au  22*  léger  qui  est 
chargé  de  faire  une  reconnaissance  jusqu'aux 
portes  de  la  ville.  Il  arrive  à  une  sorte  de  carre- 
four où  quantité  d'ouvertures  sont  pratiquées  et 
où  l'on  craignait  la  présence  des  Russes.  Mais 
toutes  sont  vides. 

L'amiral  Bruat,  monté  sur  un  simple  canot,  pé- 
nètre dans  la  baie  de  Stréletzkala,  gravit  les  monts 
qui  le  séparent  de  la  Quarantaine,  et  se  rend 
compte  des  positions  ennemies.  Là,  il  est  assailli 
par  une  nuée  de  projectiles  qui  ne  l'atteignent 
pas. 

Le  capitaine  Schmit,  du  génie,  qui  est  allé  lever 
des  plans  en  avant  de  nos  positions,  est  atteint  par 
un  boulet  qui  lui  emporte  la  jambe.  Il  meurt  peu 
après  :  c'est  le  premier  tué  par  le  canon,  depuis 
l'Aima. 

Le  canon  résonne  tout  le  jour,  les  Russes  font 
une  sortie  et  vont,  à  moins  de  i  200  mètres  de  nos 
grand'gardes,  mettre  le  feu  à  une  grande  construc- 
tion appelée  la  Bergerie. 
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Ordre  sévère  aux  troupes  de  ne  plus  s'exposer 
inutilement. 

Samedi  7.  —  Le  canon  gronde  toute  la  nuit  et 
le  bombardement  de  notre  camp  continue,  mais 
sans  causer  aucun  dégât. 

Des  compagnies  d'artillerie  et  de  pionniers  sont 
arrivées;  les  canons  et  les  boulets  s'entassent.  Les 
Turcs  ont  fait  des  travaux  de  terrassement  pour 
mettre  la  poudre  à  l'abri. 

Les  Russes  font  une  sortie  du  côté  de  la  Maison 
brûlée;  deux  de  nos  bataillons  de  garde  les  reçoi- 
vent énergiquement.  Ils  venaient  sans  doute  ins- 
pecter nos  travaux. 

L'armée  de  secours  tout  entière  essaie  de  tour- 
ner les  Anglais  qui  tiennent  bon  et  se  décident, 
comme  nous,  à  faire  meilleure  garde.  L'Aima 
nous  avait  gâtés  ;  nous  croyions  pouvoir  entrer 
sans  coup  férir  dans  Sébastopol.  Des  officiers  su- 
périeurs allaient  jusqu'à  dire  que  la  ville  était 
minée  et  que  les  Russes,  voyant  l'inutilité  de  la 
défense,  allaient  la  faire  sauter  et  se  retirer. 

Mais  je  partageais  l'avis  de  ceux  qui,  se  fondant 
sur  le  nombre  des  canons  de  la  flotte  russe,  sur 
les  50  000  hommes  de  leur  armée  du  dehors  et  les 
20000  de  Tarmée  d'intérieur,  enfin  sur  la  quan- 
tité de  terre  qu'ils  avaient  remuée  et  leurs  travaux 
plus  rapides  que  les  nôtres,  exprimaient  des 
doutes  sur  l'évacuation  future  de  la  ville. 

Dimanche  S.  —  Les  Russes  ne  recommencent 
leur  sérénade  qu'à  la  nuit  tombante,  sans  que  nous 
sachions  à  quoi  peut  leur  servir  ce  tir...:: 
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Lundi  g,  —  Des  corvées  sillonnent  les  camps. 
Ce  n'est  qu'une  chaîne  continue  de  voitures, 
d*arabas,  de  porteurs,  sur  les  deux  points  du  grand 
quartier  général  ou  de  Kamiesch.  On  se  dirige 
vers  le  Clocheton,  où  s'entassent  gabions,  fas- 
cines, boulets,  etc.  On  annonce  que  c'est  aujour- 
d'hui l'ouverture  des  tranchées. 

Une  forte  colonne  ennemie,  précédée  de  tirail- 
leurs et  de  deux  pièces  d'artillerie,  s'aventure  vers 
la  Maison  brûlée.  Le  2o«  léger  et  quelques  chas- 
seurs du  i9«  les  ayant  laissés  approcher  à  bonne 
distance,  font  feu.  Ils  ne  s'arrêtent  pas,  mais  notre 
fusillade  qui  suit  celle  de  nos  camarades,  est  telle- 
ment nourrie  qu'ils  jugent  prudent  de  se  retirer. 
Le  bataillon  de  garde  était  prêt  à  voler  au  secours 
de  ses  camarades. 

Vers  5  heures,  i  600  hommes  sont  prêts,  fusil 
en  bandoulière,  chacun  ayant  un  gabion^  une 
pelle  ou  une  pioche  et  un  bidon.  Ils  se  dirigent 
sur  le  point  qui  doit  former  le  dépôt  des  tran- 
chées et  attendent  la  nuit.  De  là  ils  sont  conduits 
par  le  génie  à  un  endroit  où  ils  posent  les  gabions 
à  terre,  les  uns  contre  les  autres.  A  un  signal 
donné  à  voix  basse,  les  coups  de  pioche  commen- 
cent. Une  ligne  de  tirailleurs  doit  les  avertir  en  cas 
de  sortie  des  Russes,  mais,  par  bonheur,  un  vent 
du  nord-ouest  s'élève  avec  assez  de  force  pour  em- 
pêcher le  bruit  de  parvenir  aux  oreillesde  Tennemi. 

On  travaille  avec  ardeur  jusqu'au  petit  jour  ;  à 
ce  moment  les  hommes  sont  presque  entièrement 
à  Tabri. 
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Pendant  ce  temps,  les  généraux  s'étaient  sou- 
vent portés  en  avant,  pour  écouter  si  Ton  enten- 
dait quelque  chose,  mais  rien;  les  patrouilles  en- 
nemies s'approchaient  de  nos  sentinelles  avancées, 
mais  celles-ci  avaient  ordre  de  ne  pas  tirer. 

On  relève  les  travailleurs  fatigués,  et  jusqu'au 
matin  leurs  successeurs  continuent  sans  être  plus 
dérangés  que  les  premiers. 

Tout  cela  fut  fort  heureux,  car,  on  le  sait,  les 
premières  opérations  de  siège  sont  généralement 
celles  qui  nécessitent  le  plus  de  sacrifices. 

Mardi  lo,  —  Les  Russes,  aussitôt  qu'ils  s'aper- 
çoivent de  nos  travaux,  nous  mitraillent  indigne- 
ment. Ils  font  des  dégradations  aux  remblais, 
mais  n'empêchent  pas  les  travailleurs  de  conti- 
nuer. Le  soir,  ceux-ci  sont  tout  à  fait  à  Tabri. 

On  entend  sonner  les  cloches  et  chanter  des 
cantiques  dans  la  ville.  Ce  sont  les  soldats  russes 
qui  chantent  en  chœur,  tantôt  à  l'unisson,  tantôt 
en  faisant  des  parties. 

Le  jour  est  presque  tombé,  quand  une  ligne  de 
tirailleurs  se  forme  en  avant  des  murs  crénelés, 
mais  ils  rentrent  après  avoir  fait  un  simple 
tour. 

Les  postes  sont  doublés  et  les  camps  prêts  à 
prendre  les  armes  au  premier  signal. 

Mercredi  ii.  —  Le  travail  des  avancées  est 
suspendu  ;  nous  revenons  sur  nos  pas  élargir  les 
voies  destinées  à  l'artillerie.  A  peine  vingt  centi- 
mètres de  terre  recouvrent-ils  le  roc,  dans  lequel 
il  faut  tailler;  il  faut  apporter    de   la  terre  des 

A',  série.  A'»  5/. 
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champs  voisins,  ce  qui  retarde  la  besogne.  On  a 
organisé  remplacement  des  batteries  et  fait  dcs^ 
bastions  pour  couvrir  les  poudres  et  des  case- 
mates pour  les  soldats.  On  charrie  du  matin  au 
soir,  on  ne  dort  plus  guère  que  quatre  ou  cinq 
heures. 

Le  tir  de  Tennemi  devient  plus  sérieux,  mieux 
dirigé.  Notre  prestige  a  dû  diminuer  à  leurs  yeux, 
car,  il  y  a  quinze  jours,  les  Russes  se  retiraient  au 
moindre  mouvement  de  notre  part,  tandis  qu'au- 
jourd'hui une  forte  colonne  s'est  présentée  et  ne 
s'est  éloignée  qu'après  une  fusillade. 

Quant  aux  Anglais,  ils  avancent  lentement. 
Leur  indifférence  est  toujours  la  même.  Ils  restent 
livrés  à  eux-mêmes  et  ne  s'occupent  pas  de  nous. 

Jeudi  12.  —  J'apprends  ce  matin  que  les  batte- 
ries sont  prêtes  à  recevoir  leurs  canons,  que  la 
poudre  est  déjà  logée.  A  la  nuit  tombante,  tout  cet 
appareil  défile  sans  essuyer  un  coup  de  canon. 

Gratifications  allouées  aux  travailleurs  de  l'in- 
fanterie :  génie,  ofr.,70  par  homme;  artillerie, 
o  fr.,  60,  avec  bons  de  distribution  d'eau-de-vie, 
pendant  le  travail. 

Vendredi  13.  —  J'apprends  que  deux  batteries 
nouvelles  et  une  grande  redoute  (fort  Génois)  vont 
être  entreprises.  La  dernière  est  opposée  au  fort 
de  la  Quarantaine.  Les  deux  autres  protègent  le 
port  du  Sud. 

Certains  officiers  prétendent  que  ces  travaux 
sont  presque  inutiles  ;  que  nous  pourrions  enlever, 
sans  eux,  la  ville  d'assaut  ;  que  cela  vaudrait  mieux 
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que  de  laisser  aux  Russes  le  temps  de  s'organi- 
ser, etc. 

Samedi  14.  —  Nuit  très  calme.  Réception  d'un 
colonel  (Malher)  pour  le  22*. 

La  garde  est  relevée,  les  troupes  descendantes 
sont  rentrées,  quand,  tout  à  coup,  les  batteries, 
bastions  et  forts  russes  se  mettent  à  canonner  et  à 
renverser  nos  ouvrages.  Mais  cela  se  borne  à  du 
bruit.  Pas  un  homme  n'est  atteint. 

Les  Anglais  nous  font  prévenir  que  les  Russes, 
avec  des  renforts  considérables,  viennent  de 
prendre  possession  de  la  vallée  de  Baldar  et,  par 
conséquent,  de  tourner  presque  leur  droite,  tout 
en  restant  en  communication  avec  la  ville  et  les 
grands  camps  du  nord,  par  la  Tchernaïa  ou  les 
chemins  que  nous  avons  suivis  pour  venir  de 
l'Aima. 

Ceci  donne  raison  au  prince  Napoléon,  quand 
il  soutenait  que  nous  avions  tort  d'abandonner 
les  hauteurs  nord  de  la  ville. 

Dimanche  /j.  —  Un  ordre  du  général  en  chef 
demande,  dans  chaque  corps,  des  volontaires  pour 
former  un  bataillon  de  francs-tireurs  ou  enfants 
perdus. 

Les  vivres,  autres  que  ceux  de  Tadminisiraiion. 
commencent  à  manquer.  Cela  devient  dur.  On  ne 
peut  aller  à  Kamiesch  où  Ton  ne  trouverait  rien, 
ni  à  Balaklava  où  les  Anglais,  cousus  d'or,  nous 
vendraient  tout  à  des  prix  fabuleux.  Il  faut  se 
contenter  de  l'éternelle  turlutine  qui  était  bonne 
eri  Turquie,  parce  qu'elle  était-  mêlée  de  légumes, 
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mais  dont,  ici,  la  graisse  de  l'ordinaire  fait  tout 
rornement. 

Je  veille  tard,  le  soir,  pour  apprendre  les  résul- 
tats obtenus  par  le  corps  nouvellement  formé  : 
choisis  parmi  les  meilleurs  tireurs  et  les  plus  casse- 
cou,  ces  hommes  ont,  à  les  entendre,  fait  des  pro- 
diges. Ils  se  sont  approchés  si  près  des  batteries 
russes  qu'ils  ont  atteint  des  artilleurs,  capturé 
plusieurs  sentinelles  et  en  ont  tué  d'autres  à  la 
bayonnette  pour  ne  pas  faire  de  bruit  et  approcher 
plus  près. 

Ils  rapportent  aussi  que  les  Russes  n'ont 
presque  pas  fait  de  travaux  en  dehors  des  fossés, 
mais  beaucoup  à  l'intérieur  où  l'on  entend  les 
corvées  marcher  et  les  commandements  retentir. 

Cependant  les  Russes  n'ont  pas  tiré  un  coup 
de  canon. 

Lundi  i6>  — Les  francs-tireurs  ont  produit  leur 
effet  :  aucune  tête  ne  se  montre  au-dessus  des 
remparts. 

Placés  dans  un  boyau  en  avant  de  la  batterie 
n"  5,  ils  sont  aperçus  des  Russes  qui,  vers  la  tom- 
bée du  jour,  font  sortir  deux  bataillons  sur  eux  : 
mais  leur  tir  précis  désorganise  si  bien  les  rangs 
ennemis,  que  ceux-ci  jugent  prudent  de  se 
retirer. 

Nous  avons  cinquante-quatre  pièces  d'artillerie, 
sans  compter  l'artillerie  anglaise  et  celle  de  la 
flotte. 

Grande  réunion  de  TÉtat-major  général. 

Mardi   ly.   Bombardement,    —    La  nuit  s'est 
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passée  dans  un  étrange  bouleversement  :  j'ap- 
prends que  le  bombardement  a  été  ordonné  pour 
six  heures  du  matin. 

La  marine  doit  se  joindre  à  notre  bombarde- 
ment de  terre.  Nous  devons  attaquer  la  Quaran- 
taine et  tous  les  forts  jusqu'aux  casernes  de  droite, 
puis  essayer  de  passer.  Les  Anglais  doivent  atta- 
quer les  forts  Constantin  et  du  Nord. 

Trois  bombes  lancées  sur  la  ville  doivent 
donner  le  signal  :  à  un  autre  signal,  les  hommes 
entassés  aux  abords  du  Clocheton  doivent  donner 
Tassaut. 

A  six  heures,  les  trois  bombes  partent  et  un 
bruit  infernal  commence.  Les  Russes  répondent  à 
peine.  Quand  chaque  pièce  a  vomi  tout  ce  qu'elle 
pouvait,  le  feu  cesse  pour  permettre  d'apprécier 
les  résultats  du  tir.  On  voit  des  dégradations  sur 
toute  la  ligne,  la  tour  Malakoff  presque  à  terre, 
celle  du  bastion  central  hors  d*usage,  et  des 
brèches  sur  toute  la  ligne. 

Quant  à  nous,  nous  n'éprouvons  encore  aucun 
dommage.  Mais,  d'un  autre  côté,  la  flotte  ne 
peut  parvenir  à  s'embosser,  le  vent  la  poussant  au 
large. 

On  recommence  le  feu,  avec  autant  de  vigueur 
que  la  première  fois,  mais  un  accident  déplorable 
se  produit  :  la  batterie  n°  4  vient  de  sauter.  On 
fait  demander  à  l'Etat-major  s'il  faut  monter  à 
l'assaut.  Pas  de  réponse.  A  ce  momeni,  une  bombe 
fait  sauter  le  magasin  à  poudre  de  la  batterie  n°  i 
et  la  réduit  au  silence.   Il  ne  nous  reste  plus  que 
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deux  batteries  pouvant  servir,  une  de  la  marine  et 
le  no  3,  car  les  batteries  n*  5  et  la  2*  de  la  marine 
sont  ravagées  en  tout  sens  par  des  feux  croisés. 
Alors  le  général  d'artillerie  Thiry  fait  demander 
encore  une  fois  des  ordres,  et,  comme  il  ne  reçoit 
pas  de  réponse,  il  fait  cesser  le  feu  sur  toute  la 
ligne. 

Enfin,  il  n'est  pas  onze  heures,  et  nous  avons 
donné  tout  ce  que  nous  pouvions.  Les  Anglais, 
eux,  continuent  toujours.  A  midi,  notre  flotte  se 
forme  en  cercle  autour  de  la  Quarantaine,  Tabîme 
beaucoup  et  arrive  même  à  lui  imposer  silence, 
tandis  que  les  Turcs  et  les  Anglais  ne  parviennent 
pas  à  entamer  le  fort  Constantin.  Ils  sont  plus 
heureux  sur  terre.  Malheureusement,  une  pou- 
drière anglaise  saute,  ce  qui  termine  la  journée. 

Nos  pertes  s'élèvent  à  100  morts  ou  blessés. 
15  affûts  brisés,  2  pièces  hors  de  combat.  Notre 
flotte  compte  50  hommes  tués,  250  hors  de  com- 
bat, plusieurs  vaisseaux  très  endommagés.  Les 
Anglais  et  les  Turcs  ont  souffert  autant  que  nous. 
Les  Russes  ont  un  millier  d'hommes  tués  ou  hors 
de  combat,  entre  autres  l'amiral  Kornilof. 

Mercredi  18, —  La  nuit  est  employée  aux  répa- 
rations des  batteries.  Les  Russes,  plus  habiles  que 
nous  au  maniement  de  la  terre,  ont  fait  disparaître 
les  affreuses  crevasses  résultant  de  nos  feu.^ei, 
quand  ils  nous  saluent  de  leur  artillerie,  nous  ne 
pouvons  leur  répondre.  Mais  les  Anglais,  moins 
pris  que  nous  par  leurs  travaux,  ripostent  aux 
batteries  opposées  et  les  font  taire. 
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Plusieurs  soldais  qui  étaient  hier  aux  tranchées 
me  disent  :  «  Croiriez-vous  que  les  Russes,  une 
fois  sûrs  de  nous  avoir  réduits  au  silence,  ont 
fait  venir  des  femmes,  qui  se  promenaient  sur  les 
remparts,  pour  nous  narguer  î  » 

Pendant  que  lord  Raglan  s'occupe  de  son  tir, 
une  estafette  vient  lui  annoncer  que  Balaklava  est 
menacée  par  un  corps  russe  considérable.  Il  part 
au  galop,  et  fait  prendre  les  armes  à  tous  les 
hommes  disponibles,  en  apprenant  que  le  corps 
d'armée  du  général  Schémiakine  fait  une  diversion 
et  menace  de  Tenvelopper  en  joignant  ses  troupes 
à  celles  de  Baîdar. 

Immédiatement,  il  fait  garnir  les  hauteurs  d'In- 
kermann  et  tirer  les  vieux  canons  turcs.  L'armée 
russe  se  retire  aussitôt  vers  Tchorgoune. 

De  notre  côté,  les  travaux  sont  pousses  à  ou- 
trance; on  monte  trois  nouvelles  batteries  portant 
les  numéros  7,  8  et  9.  Il  faut,  pour  cela,  tailler  à 
vif  dans  le  roc,  ce  qui  fait  beaucoup  de  bruit. 
Aussi  les  sentinelles  ennemies  préviennent-elles  la 
place,  qui  se  prépare  à  faire  une  sortie.  A  un  mo- 
ment,  on  entend  des  hurlements  de  chiens  et  des 
cris  insensés,  mais  la  nuit  se  passe  sans  autre 
engagement  que  des  fusillades  entre  les  avant- 
postes.  Nous  restons  sur  le  qui-vive,  assez  préoc- 
cupés des  Anglais,  beaucoup  plus  faciles  à  sur- 
prendre que  nous,  car  ils  ne  couchent  pas  ha- 
billés. 

Jeudi  ig.  —  A  six  heures,  plus  de  500  pièces 
d'artillerie,  de  part  et  d'autre,  commencent  un  feu 
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infernal.  Aucune  de  nos  poudrières  ne  saute, 
mais  la  batterie  n**  5  cesse  bientôt  son  feu  :  prise 
d'enfilade  par  des  batteries  russes  et  notamment 
par  le  fort  de  la  Quarantaine,  pas  un  de  ses 
hommes  ne  reste  debout.  Cependant  le  fort 
Génois  tient  bon  tout  le  jour.  Il  ne  se  tait  que  le 
soir,  quand  il  n'a  presque  plus  d'artilleurs.  La  bat- 
terie n°  7  déplore  la  perte  de  son  commandam  et 
d'un  officier  d'ordonnance  du  général  Thiry,  tous 
deux  enterrés  le  soir. 

Si  les  Russes  ne  sont  pas  fortement  atteints,  du 
moins  n'avons-nous  pas  faibli  de  la  journée.  De 
plus,  le  nouveau  mode  de  construction  de  nos 
poudrières  nous  permet  d'être  presque  sûrs  de  ne 
pas  les  voir  sauter.  Nous  avons  démoli  la  tour  du 
bastion  central  et  les  Anglais  sont  venus  à  bout 
de  celle  de  MalakofF.  Une  nouvelle  fâcheuse  arrive 
de  leur  camp  :  toute  la  journée  ses  avant-postes 
ont  assisté  au  défilé  de  corps  de  troupes  considé- 
rables. C'est  la  3°  armée  qui  arrive. 

Vendredi  20.  —  Le  matin,  la  surprise  est  grande 
de  voir  la  manière  dont  les  Russes  ont  réparé  les 
dégâts  causés  par  nos  batteries.  On  tiraille  toute 
la  journée. 

Explosion  du  magasin  à  poudre  de  la  batterie 
n*»  3,  qui  coûte  32  hommes  au  22*^  léger.  Citation 
du  fort  Génois  à  l'ordre  du  jour  de  Tarmée. 

Vers  neuf  ou  dix  heures  du  soir,  les  Russes  font 
une  sortie  vigoureuse  sur  nos  batteries  3  et  4, 
gardées  par  la  4"  division.  Ne  prévoyant  pas  ce 
coup  d'audace,  on  n'avait  pas  pris  les  précautions 
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nécessaires.  Les  sentinelles  avancées  n'ont  pas  le 
temps  de  prévenir  :  les  ennemis  s'élancent  sur  les 
tranchées,  bouleversent  les  travaux,  enclouent 
plusieurs  mortiers  et  vont  en  faire  autant  des 
canons,  quand  le  74'  et  le  5*  bataillon  de  chasseurs 
à  pied  arrivent  au  pas  de  course  au  secours  de  nos 
camarades  qui  se  défendent  comme  ils  peuvent, 
avec  les  écouvillons,  les  pelles,  les  pioches,  le  fusil 
pris  par  le  canon  et  servant  de  massue.  On  cite  à 
Tordre  du  jour  leur  commandant,  qui  fut  pris 
après  s'être  battu  comme  un  lion  et  avoir  reçu 
cinq  blessures. 

Une  fois  la  sortie  repoussée,  on  se  remet  au 
travail  pour  réparer  le  mal  qu'elle  a  causé. 

Le  corps  d'armée  de  Schémiakine  se  dirige  sur 
Balaklava,  mais  les  Anglais  mettent  en  mouve- 
ment une  partie  de  leurs  troupes,  et  l'ennemi,  les 
voyant  prêts,  se  retire. 

Samedi  21.  —  Les  Russes  marchent  sur  la 
3*  division,  mais,  cette  fois,  prévenus  à  temps, 
les  nôtres  les  accueillent  par  une  fusillade  nourrie 
qui  les  fait  rentrer.  Des  prisonniers  et  des  déser- 
teurs nous  disent  que  Ton  ne  peut  plus  tenir 
dans  Sébasiopol,  que  la  ville  est  ravagée  par 
nos  feux.  Cependant  un  ordre  du  jour  nous  pres- 
crit de  redoubler  de  vigilance. 

Dimanche  22.  —  Le  canon  gronde  peu.  Vers 
5  heures,  le  feu  recommmence  avec  furie  de  part 
et  d'autre.  Plusieurs  incendies  se  déclarent  dans 
Sébasiopol.  A  1 1  heures  du  soir.,  ouverture  de  la 
2*  parallèle. 
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Le  corps  de  Schémiakine  se  montre  encore  du 
côté  de  Balaklava,  où  il  enlève  un  troupeau  de 
bœufs. 

Lundi  23.  —  Nuit  assez  tourmentée.  Les  zouave> 
et  les  chasseurs  sont  le  but  d'une  fusillade  assez 
vive,  pendant  qu'ils  soutiennent  les  travailleurs, 
ce  qui  nous  coûte  quelques  morts  et  pas  mal  de 
blessés.  Au  jour,  commence  un  feu  roulant  sur 
nos  nouveaux  travaux.  Mais  les  travailleurs  n'en 
continuent  pas  moins,  et  s'avancent  à  400  mètres 
de  la  place. 

De  leur  côté,  les  Russes  opposent  à  nos  ouvrages 
une  seconde  ligne  de  défense. 

Quant  à  nos  alliés,  ils  restent  en  repos.  Ils  n'ont 
pas  avancé  d'un  pouce,  depuis  le  17.  J'entends  le 
prince  Napoléon  dire  au  général  de  Monet  :  «  H^ 
croient  avoir  tout  fait  parce  qu'ils  ont  établi  quel- 
ques batteries  à  plus  de  mille  mètres.  Aussi  Teffori 
de  l'ennemi  se  porte-t-il  entièrement  sur  nous. 
Mais  leur  inaction  peut  leur  coûter  cher  :  Tennenii. 
nous  sachant  retenus  par  les  formidables  défenses 
qu'il  nous  oppose,  peut  s'avancera  son  aise  contre 
eux  et  nous  faire  payer  à  tous  leur  négligence.  Si 
j'en  avais  le  pouvoir,  je  leur  persuaderais  de  pro- 
fiter d'une  nuit  sombre  pour  s'emparer  des  deux 
mamelons  qui  sont  devant  eux  :  le  premier  n'est 
pas  gardé  ;  le  second  ne  doit  l'être  guère  davantage, 
depuis  la  destruction  de  la  tour.  Ils  commande- 
raient ainsi  la  place,  de  ce  côté,  comme  nous  le 
faisons  du  nôtre.  Ils  y  parviendraient  avec  la  pru- 
dence et  la  résolution  nécessaires.  » 
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Mercredi  25.  —  Chez  nous,  les  corvées  et  les 
gardes  continuent  à  se  succéder  :  les  hommes 
dorment  à  peine  une  nuit  sur  sept. 

Les  Anglais  ne  bougent  toujours  pas. 

Cependant  FEtat-major  russe  ne  quitte  pas  les 
hauteursde  Mackensie,  d'où  il  étudie  nos  positions. 
Dans  la  journée,  des  troupes  ennemies  débouchent 
dans  la  plaine,  sur  les  hauteurs  de  Balaklava,  du 
mont  Sapoune,  de  la  Tchernaîa.  Les  Anglais  sont 
surpris,  les  Turcs  bousculés  :  les  Russes  s'éta- 
blissent dans  les  batteries  que  défendaient  ceux-ci, 
puis  dans  les  batteries  anglaises.  Toutes  les  trou- 
pes venant  de  Pérékop,  de  Simphéropol,  d'Odessa 
sont  engagées  et  s'emparent  du  mamelon  Can- 
robert,  position  anglaise  défendue  par  les  Turcs. 
C'est  du  moins  ce  que  me  racontent  des  specta- 
teurs de  la  scène. 

Charge  de  Balaklava. 

Le  terrain  est  défendu  pied  à  pied  par  les 
Anglais  qui  se  voient  contraints  de  reculer  sous 
les  charges  de  la  cavalerie  ennemie,  sous  un  feu 
d'artillerie  formidable.  Écrasés,  décimés,  leurs 
meilleures  troupes  cernées,  ils  se  replient. 

On  détache  des  renforts  de  notre  armée  d'obser- 
vation. Quand  les  Russes  nous  voient  en  mouve- 
ment, ils  se  retirent  et  vont,  sur  la  Tchernaîa,  se 
former  en  ligne  de  bataille  défendue  par  30  pièces 
d'artillerie.  Ils  emportent  deux  pièces  anglaises. 
A  cette  nouvelle,  lord  Raglan  s'émeut  et  ordonne 
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une  charge.  Tous  ses  régiments  partent  au  galop. 
Après  une  halte  destinée  à  retirer  les  gourmettes 
des  chevaux,  ils  repartent  à  fond  de  train,  ren- 
versant tout  sur  leur  passage,  jusqu'à  ce  qu'ils 
n  aient  plus  rien  devant  eux.  Les  deux  tiers  sont 
démontés.  Ceux  qui  restent  tournent  bride,  mais 
les  Russes  leur  barrent  le  passage.  Le  comman- 
dant anglais  fait  sonner  «  En  avant  !  »  Cest  alors 
qu'ils  voient  venir  à  leur  secours  un  escadron 
français,  commandé  par  des  officiers  venus 
d'Afrique.  Il  prend  les  Russes  de  flanc  et  s'ouvre 
un  passage  :  «  L'émotion  fut  telle  chez  nous,  me 
disent  les  témoins  de  la  charge,  en  voyant  nos 
chasseurs  s'élancer  sur  les  batteries  volantes  de 
l'ennemi,  leurs  chevaux  sauter  par-dessus  les 
canons,  bousculer  les  deux  bataillons  russes,  que 
nous  ne  pûmes  nous  empêcher  de  battre  des 
mains.  » 

Les  Anglais  rentraient  en  possession  des  ma- 
melons perdus,  sauf  le  mamelon  Canrobert,  et 
ramenaient  leurs  canons,  mais  à  quel  prix  1  Pour 
notre  compte,  nous  avions  30  chasseurs  de  moins. 
Ils  avaient  contribué,  pour  une  large  part,  à  sau- 
ver Balaklava. 

Jeudi  26.  —  Dans  la  nuit,  un  déserteur  a 
donné  avis  qu'une  grande  sortie  allait  avoir  lieu 
sur  nous.  Le  colonel  du  2°  zouaves,  qui  com- 
mande en  chef,  a  fait  demander  des  renforts.  Au 
moment  où  ils  arrivent,  les  Russes  démasquent 
plusieurs  batteries  de  leur  seconde  ligne,  qui 
nous   font   beaucoup  de  mal  et  tuent  plusieurs 
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otticiers  et  soldats  delà  3«*division.  Décidément, 
grâce  à  nos  alliés  qui  n'avançaient  pas,  la  Veste 
d  Pol,  les  TaupierSy  comme  les  appelaient  les 
hommes,  nous  damaient  le  pion. 

Un  nouvel  engin  a  été  essayé  cette  nuit  :  ce  sont 
des  fusées  ramées  qui  font  un  vacarme  énorme  en 
partant.  Les  Anglais  seuls  doivent  s'en  servir. 

Dans  la  journée  s'est  opéré  un  mouvement 
sérieux  du  côté  de  notre  armée  d'observation.  On 
se  resserre  sur  le  plateau,  de  manière  à  pouvoir 
défendre  la  ligne  de  Balaklava  à  Inkermann.  Ce 
mouvement  est  le  résultat  d'un  conseil  tenu  par 
les  généraux  anglais  qui  commencent  à  voir  clair  : 
une  sortie  s'est  faite  contre  eux  du  côté  d'Inker- 
mann.  Le  général  Bosquet  a  volé  à  leur  secours 
avec  plusieurs  bataillons  et  i8  pièces  d'artillerie 
ei  les  a  sauvés  encore  une  fois. 

De  notre  côté,  on  parle  d'installer  cinq  batteries 
nouvelles,  portant  les  numéros  lo,  ii,  12,  13,  14, 
et  de  les  armer  dès  le  lendemain. 

Vendredi  27.  —  Plusieurs  détachements  venus 
de  France  sont  répartis  dans  les  divisions. 

Nos  francs-tireurs  continuent  à  faire  des  ravages 
parmi  les  artilleurs  russes.  Nous  sommes  mainte- 
nant à  300  mètres  de  l'enceinte.  Pourquoi  nos 
alliés  n'en  sont-ils  pas  là?  Ils  ne  donnent  pas  un 
coup  de  proche  et  se  contentent  de  boucher  avec 
de  la  terre  les  dégâts  causés  chez  eux  par  les 
Russes. 

Les  déserteurs  viennent  tous  chez  nous  et  non 
chez  les  Anglais.  Ni  eux,  ni  leurs  officiers,  disent- 
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ils,  ne  peuvent  souffrir  ceux-cî.  Ils  pensent  que  ce 
sont  eux  qui  nous  ont  entraînés  à  faire  la  guerre, 
pour  détruire  leur  flotte  et  la  ville  sainte  de  Scbas- 
topol,  afin  de  se  rendre  maîtres  de  la  mer.  Ils  ne 
nous  en  veulent  pas  le  moins  du  monde,  disant 
que  nous  sommes  des  gens  aimables,  incapables 
de  méchanceté,  tandis  que  les  Anglais  pendem 
leurs  prisonniers,  comme  ils  le  font  aux  Indes, 
etc. 

Samedi  28.  —  Les  travaux  sont  poussés  avec 
rage.  Nous  sommes  en  plein  rocher  :  il  faut  em- 
ployer le  pic  et  la  mine.  Nos  sentinelles  avancées 
se  tiennent  à  150  mètres  de  la  ville. 

Dimanche  2g.  —  Grande  quantité  de  projec- 
tiles et  pas  mal  de  blessés. 

Dans  la  nuit,  le  général  Forey  voulant  savoir 
ce  qui  se  passait  dans  un  petit  faubourg  de  la  ville, 
a  fait  choisir  cinq  enfants  perdus  qui  se  traînent 
comme  des  serpents  jusqu'aux  sentinelles  russes, 
assomment  les  premières,  font  prisonnier  le  peiii 
poste  que  deux  d'entre  eux  conduisent  à  la  tran- 
chée, tandis  que  les  trois  autres  continuent  leur 
chemin.  Deux  de  ces  derniers  restent  à  l'entrée  du 
village.  Le  caporal  s'introduit  au  point  indiquée! 
se  trouve  face  à  face  avec  des  Russes  qui,  l'aper- 
cevant, demeurent  interdits.  Il  a  vu  ce  dont  il 
avait  à  s'informer  :  il  rejoint  ses  hommes  et  rentre 
au  camp.  L'ordre  du  jour  de  Tarmée,  à  laquelle  ce 
fait  est  signalé,  nous  apprend  le  nom  de  ce  brave; 
il  s'appelle  Haguais^  voltigeur  au  2"  bataillon  du 
22«  léger,  détaché  aux  francs-tireurs. 
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J'aurais  plus  d'Un  exploit  de  ce  genre  à  signaler. 

Les  Russes  font,  à  5  heures  du  soir,  une  sortie 
repoussée  avec  pertes. 

Lundi  jo.  —  La  canonnade  continue.  Des 
espions  se  sont  introduits  chez  les  Anglais.  L'un 
d'eux,  déguisé  en  officier  de  zouaves,  est  pris  et 
pendu. 

Nos  nouvelles  batteries  ont  commencé  leur  feu. 
Cependant,  les  enfants  perdus  s'étant  introduits 
dans  un  petit  village  près  des  murs,  et  y  ayant 
tout  pillé,  les  Russes,  pour  se  venger,  nous 
envoient  bordées  sur  bordées  et  réduisent  plu- 
sieurs de  nos  batteries  au  silence.  D'ailleurs,  quand 
une  pièce,  un  affût  ou  tout  autre  objet  se  trouve 
abîmé  dans  nos  batteries,  la  réparation  nous 
demande  beaucoup  de  temps,  étant  obligés  de 
ménager  notre  matériel,  tandis  que  les  Russes 
remplacent  leurs  pièces  endommagées  par  d'autres, 
ce  que  nous  ne  pouvons  faire. 

Mardi  ji,  —  Les  travaux  sont  toujours  poussés 
activement.  Le  général  en  chef  vient  parcourir  les 
retranchements  et  encourager  les  soldats. 

On  dresse,  à  PÉtat-major,  l'état  des  pertes  pen- 
dant le  mois  d'octobre.  Pour  la  3°  division  :  10 
officiers  tués,  8  blessés  ;  20  soldats  tués,  332  blessés. 

Pour  la  4*  division  :  12  officiers  tués,  16  blessés  ; 
18  soldats  tués,  226  blessés. 

Total  des  hommes  hors  de  combat,  pour  le 
corps  de  siège  :   644. 

Nos  tireurs  prennent  leur  revanche  d'hier  ;  ils 
font  taire,  à  leur  tour,  les  canons  russes. 
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Ce  qui  reste  de  la  flotte  russe  ne  veut  pas 
in  actif.  Une  frégate  à  deux  rangs  vient  s'em 
au  milieu  du  port  et  envoie  des  bordées 
suivies  sur  les  ouvrages  anglais.  Son  îîr  « 
précis. 

Mercredi  i"  novembre,  —  Les  deux  ; 
ouvrent,  comnie  d'un  commun  accord,  i 
effroyabJe  qui  dure  toute  la  journée.  Les  I 
riposient,  muis  plus  Ja  journée  s'avance  c 
leur  tir  s'atîaiblit.  Leurs  ouvrages  sont  er 
beaux. 

On  attend  avec  impatience  la  date  du  ti 
dit-on,  est  celle  deTassaut* 

Les   artilleurs,   à   leur  retour,    sont  les 
d'une  ovation,  et  la  fête  se  termine  à  la  ca 
Ils  ont  lancé  2  500  projectiles  et  déclarent 
place  ne  peut  plus  tenir. 

A  la  nui!  tombante,  arrivent  les  travaille 
la  3 s  pnrallèie. 

Les  Anglais  sont  toujours  en  retard  ;  po 
ils  emploîem  beaucoup  d'étrangers  (des  Tai 
qui  sont  souvent  des  espions  russes.) 

Depuis  tfuelques  jours,  des  brouillards  très 
nous  gèlent  la  nuit- 

Jeudi  1%  —  Les  Russes  ont  remarque  des  f 
tireurs  qui,  %'ers  le  soir,  se  sont  glisses  d^ 
faubourg  de  la  ville.  Sans  même  reparer  les  < 
de  leurs  foriifitations,  ils  commencent  une  ê 
nade  qui  dure  une  partie  de  la  nuit  et  recomJ 
le  matin.  Pas  mal  d*homnies  sont  atteints,  n 
travail   n'en    continue     pas   moins  :   au     jo 
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3*  parallèle   est   ouverte  et  Ton  peut  s'y  abriter. 

Les  batteries  russes  nous  apparaissent,  répa- 
rées encore  une  fois,  comme  si  rien  ne  s'était 
passé. 

La  canonnade  de  la  veille  recommence  ;  nous 
envoyons  le  même  nombre  de  projectiles.  Nos 
travaux  sont  bousculés,  mais  moins  que  ceux  des 
ennemis.  Ils  se  préparent  à  une  défense  à  outrance, 
car  on  voit  des  masses  de  troupes  descendre  en 
ville:  on  dirait  qu'ils  craignent  un  assaut. 

Vendredi  j.  —  Les  Russes  ont  bien  cru  à  un 
assaut  :  leur  tir  est  surtout  dirigé  sur  les  parallèles 
où  ils  pensent  que  se  trouvent  nos  réserves.  Ils 
envoient  des  projectiles  partout,  môme  sur  les 
mamelons  où  il  n'y  a  personne.  Le  bruit  est  tel 
qu  on  accourt  de  toutes  parts,  dans  le  camp,  pour 
savoir  ce  qui  se  passe. 

Trois  hommes  sont  cités  à  Tordre  de  l'arniée  : 
l'un,  du  1 9*  chasseurs  à  pied,  pour  sa  belle  conduite 
à  l'Embuscade  ;  le  second,  du  20*  léger,  pour  avoir 
rapporté  son  officier  blessé  sur  son  dos,  à  travers 
la  mitraille  ;  le  troisième,  pour  avoir  enlevé  une 
bombe  tout  enflammée  qui  allait  éclater,  et  l'avoir 
rejetée  par-dessus  la  tranchée. 

Les  désertions  deviennent  nombreuses  chez  les 
Anglais  et  ne  laissent  pas  que  d'être  le  sujet  de 
préoccupations.  On  me  dit  qu'il  y  a  des  hommes 
passés  à  l'ennemi,  triste  exemple  pour  les  autres. 
Puis,  s'ils  portent  des  renseignements  aux  Russes, 
ils  leur  feront  connaître  nos  positions,  la  mauvaise 
garde,  la  mauvaise  administration  des  Anglais,  et 
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les    tiraillements  qui    existent     entre   les   deux 
armées. 

Samedi  4,  —  La  gelée  a  fait  son  apparition.  Des 
reconnaissances  ont  été  poussées,  pendant  la  nuit, 
par  le  général  de  Lourmel,  commandant  les  tran- 
chées. Elles  se  sont  d'abord  dirigées  vers  le  bastion 
du  Mât,  qui  semble  commander  toutes  les  posi- 
tions russes  de  notre  côté.  Là,  elles  ont  consiaiê 
des  défenses  bien  comprises,  dont  la  principale  est 
un  fossé  profond  de  deux  mètres  et  demi,  dont  on 
n'a  pu  déterminer  la  largeur.  La  colonne  rentre 
sans  ctre  inquiétée. 

D'autre  part,  le  général  Forey  fait  donner  à  h 
division  Tordre  de  lui  fournir  ses  zouaves  et  ses 
chasseurs  pour  opérer  une  attaque,  dans  la  nuit  du 
5  au  6.  Le  commandant  de  cette  colonne  doit  cire 
le  colonel  Cler;  il  frayera  un  passage  aux  troupes 
qui  le  suivront  de  près,  dans  le  plus  grand  silence. 
Le  génie  et  les  marins  porteront,  les  uns  des 
échelles  et  des  grappins,  les  autres  des  sacs  pleins 
de  poudre,  des  haches,  des  pétards,  pour  détruire 
les  palissades  autour  des  fortifications.  Une  fois  le 
chemin  préparé,  le  2*  zouaves  et  le  ig'chasseur^ 
entreront  en  ville,  sedirigeant  immédiatement  sur 
le  théâtre,  ouvrant  ainsi  un  passage  aux  réserves, 
à  l'artillerie,  etc.  Tel  est  le  projet. 

Dans  la  journée,  trois  puissants  corps  d'arnu'c 
se  présentent  devant  les  Anglais.  Ils  croient 
d'abord  que,  comme  les  jours  précédents,  les 
Russes  se  retireront  après  s'être  montrés.  Ils  ne  ^e 
retirent  pas,  mais  ne  bougent  pas  non  plus. 


DigitizedbyCjOOQlC 


—  355  — 

Les  grands-ducs  sont  arrivés.  On  entend,  dans 
la  ville,  des  chants,  de  la  musique,  des  cloches, 
des  prières  en  pleines  rues.  Que  va-t-il  se  passer  ? 

Le  mal  que  nos  canons  ont  fait,  a  encore  été 
réparé,  comme  par  enchantement. 

Un  lord  aurait  fait  observer  au  général  Raglan 
que  les  défenses  d'Inkermann  sont  insuffisantes  ; 
mais  ce  ne  sera  pas  là,  selon  lui,  que  les  Anglais 
seront  attaqués,  Balaklava  étant  le  seul  point  de 
mire  des  Russes:  c'est  donc  de  ce  côté  qu'il  faut 
concentrer  le  plus  de  forces  possible. 

Aussi  les  Turcs  et  les  auxiliaires  tartares  ont-ils 
travaillé  à  préparer  des  redoutes  et  des  retranche- 
ments, mais  rien  n'est  encore  terminé,  et  la 
redoute  n'est  pas  armée. 

Le  soir  venu,  nos  alliés  se  déshabillent  et  su 
couchent  comme  d'habitude. 

Bataille  d'Inkermann. 

Dimanche  j.  —  La  nuit  est  calme;  la  pluie  bat 
les  tentes.  Je  me  réveille  à  4  heures  et  demie, 
comme  les  autres  jours,  mais  je  n'entends  pas 
«  Taubade  du  réveil  »,  à  laquelle  les  Russes  nous 
ont  accoutumés.  Au  lieu  de  canon,  je  n'entends 
que  des  cloches. 

Tout  à  coup,  une  fusillade  nourrie  retentit  au 
loin.  Ma  première  pensée  est  de  croire  à  une  escar- 
mouche, quand  le  canon  se  fait  entendre.  En  un 
clin  d'oeil,  tout  le  monde  est  debout. 

Un  froid  piquant,  un  brouillard  qui  empêche  de 
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distinguer  un  homme  à  six  pas,  me  surprennentà 
la  sortie  de  la  tente. 

Le  bruit  se  rapproche. 

Au  point  du  jour,  ordre  du  général  Canroben 
de  se  préparer  à  toute  éventualité,  surtout  de  tenir 
une  brigade  prête. 

Bientôt  nous  sommes  assaillis  par  une  canon- 
nade telle  que  nous  n'en  avons  pas  encore  entendu. 
Nos  batteries  répondent  à  peine,  tant  Tattaque  a 
été  prompte,  tant  nous  sommes  inondés  de  pro- 
jectiles. Le  sol  est  labouré  comme  par  la  charrue. 
En  un  instant,  les  victimes  sont  nombreuses.  Un 
moment  de  répit  suffit  pour  permettre  à  chacun 
de  reprendre  son  poste,  de  se  préparer  à  défendre 
les  travaux  qu'on  croit  l'objectif  de  la  sortie  des 
Russes.  Malheureusement,  les  tranchées  sont  un 
peu  dégarnies,  car,  depuis  le  matin,  des  officiers 
d'ordonnance  les  ont  parcourues  en  emmenant 
des  hommes  avec  eux. 

Profitant  du  brouillard,  la  garnison  de  la  ville 
sort  en  grande  force,  franchît  les  murs  du  bastion 
central,  sans  que  nous  puissions  nous  en  douter, 
et  se  précipite  sur  nos  parallèles  avec  une  furij? 
telle  qu'il  est  impossible  de  résister  à  son  élan. 
Ceci  se  passe  entre  les  batteries  de  la  marine  et  le 
fort  Génois. 

Les  Russes  sont  vainqueurs. 

Sur  ces  entrefaites,  le  général  de  la  Motierougf 
accourt  si  vivement,  à  la  tête  de  ses  troupes,  que 
nous  lui  devons  de  n'avoir  pas  une  seule  pièce 
enclouée. 
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De  son  côté,  le  général  d'Aurelles  coupe  la 
retraite  aux  Russes  par  le  fort  de  la  Quarantaine, 
et  le  général  de  Lourmelse  lance  à  leur  poursuite  ; 
ilva  droit  devant  lui,  les  suit  dans  la  ville,  les  pour- 
chasse dans  les  rues,  arrive  au  fort  de  la  Quaran- 
taine, y  pénètre,  fait  rendre  les  armes  àla  garnison  ; 
nous  triomphons  quand,  ô  malheur  !  pour  une 
raison  inconnue,  le  général  Forey  fait  sonner  la 
retraite. 

Les  Russes  comprennent,  se  rassemblent  et 
deviennent  audacieux  :  le  malheureux  petit  corps 
est  décimé  par  Partillerîe  de  la  place.  Cependant, 
il  se  fraye  un  passage,  mais  une  fusillade  nourrie 
l'attend  encore  au  moment  où  il  franchit  les  murs. 
Le  général  de  Lourmel,  blessé  une  première  fois, 
avait  continué  son  chemin  sans  mot  dire  ;  mais  il 
est  atteint  mortellement  dans  la  retraite  et  ramené 
par  des  soldats  du  5°  chasseurs. 

Il  est  onze  heures  quand  la  besogne  est  terminée. 
Notre  première  brigade  reçoit  Tordre  de  se  rendre 
sur  le  lieu  du  combat,  qui  devient  de  plus  en  plus 
bruyant.  Elle  part  au  grand  pas  gymnastique 
et  arrive  à  temps  pour  appuyer  Teffort  suprême 
des  alliés. 

Voici  ce  qui  s'était  passé  :  les  Anglais  s'étaient 
mis  à  l'aise  pour  se  reposer,  lorsque,  vers  5  heures 
du  matin,  leurs  sentinelles  avancées  sont  culbutées 
par  une  quantité  énorme  de  tirailleurs  débouchant 
de  toutes  parts.  Au  premier  coup  de  feu,  les  postes 
sortent  de  leurs  tentes  et  se  précipitent  sur  les 
faisceaux,,  mais  en  quelle  tenue  1    Ils  cherchent  à 
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arrêter  les  assaillants,  tandis  que  d'autres  courent, 
demi-nus,  donner  Talarme  au  camp. 

Les  Russes  y  arrivent  en  un  moment.  Les  sol- 
dats anglais  se  lèvent,  courent  aux  faisceaux  comme 
ils  sont,  et  ont  à  peine  le  temps  de  se  former,  tant 
bien  que  mal,  en  ligne  de  bataille.  Dix  minutes 
auparavant,  tous  dormaient  d'un  profond  som- 
meil. 

Les  grand'gardes,  refoulées  avec  des  pertes 
énormes,  rejoignent  le  gros  de  l'armée,  mais  les 
Russes  avancent  toujours.  Des  hommes  sont  tues 
sous  leurs  tentes.  Aussi  calmes  que  possible,  les 
Anglais  ne  savent  cependant  à  qui  répondre.  Ils 
ne  voient  pas  mieux  que  nous  à  pareille  heure,  et 
les  ennemis  poussent  des  hurlements  de  joie.  En 
ce  moment,  le  canon  gronde  avec  force  du  côte  de 
Balaklava,  mais  il  faut  se  résigner  à  mourir,  car  il 
n'y  a  pas  de  secours  à  espérer  de  ce  côté. 

Sur  la  droite  des  Anglais,  le  général  Pavlof 
s'est  emparé  de  la  redoute  de  la  Pointe,  seule 
défense  empêchant  d'aborder  cet  endroit.  Compre- 
nant que  leur  salut  est  là,  ils  s'élancent  avec 
l'énergie  du  désespoir,  renversent  les  Russes  et 
s'emparent  de  cette  importante  position.  Ils  pour- 
suivent même  leurs  adversaires  jusque  sur  les 
pentes  de  la  Tchernaia.  Ceux-ci  se  reforment  ei 
reviennent  à  la  charge.  Cette  fois,  malheureuse- 
ment, soldats,  officiers,  généraux  anglais  perdent 
la  vie  sur  la  batterie  qu'ils  défendent,  et  livreni 
ainsi  la  clef  du  champ  de  bataille.  Les  Russes  sont 
en  pleine  victoire.  Il  est  alors  lo  heures  et  demie. 
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Sur  la  gauche,  du  côté  de  la  batterie  Victoria, 
les  Russes  ont  débouché  par  les  ravins  de  Kara- 
belnaïa  et  du  Carénage,  que  nos  alliés  s'étaient 
obstinés  à  ne  pas  défendre. 

Pendant  que  les  généraux  anglais  cherchent  à 
faire  face  aux  ennemis,  ceux-ci  continuent  à  avan- 
cer, envahissent  le  plateau  et  le  tournent  presque. 
Du  côté  du  Carénage,  ils  s'emparent  de  la  batterie 
de  Lancastre,  dont  ils  sont  un  moment  repoussés  ; 
mais  ils  amènent  leurs  canons  et  s'en  emparent 
définitivement,  après  une  charge  à  la  bayonneite 
sur  ce  qui  reste  de  nos  malheureux  alliés,  qu'ils 
poursuivent  jusque  dans  leur  camp.. 

Là,  ils  se  heurtent  aux  troupes  du  général 
Brown.  La  mêlée  est  furieuse  ;  les  Anglais  ne  lâ- 
chent pas  prise  et  tirent  juste  :  le  général  Soïmonoff, 
commandant  l'attaque,  et  tous  les  colonels  russes 
tombent.  Les  Russes  se  retirent  pour  se  reformer 
et  reviennent  avec  une  nouvelle  rage.  A  dix  heures 
un  quart,  ils  sont  maîtres  du  champ  de  bataille  : 
60  et  quelques  pièces  de  canon  sont  mises  en  bat- 
terie et  balayent  le  plateau  en  tous  sens;  en  arrière 
se  tient  une  infanterie  formidable,  et  de  la  cavalerie 
en  réserve. 

Le  canon  semble  avoir  dissipé  le  brouillard.  On 
distingue  les  masses  russes  et  le  hachis  humain 
dont  le  plateau  est  couvert.  L'armée  ennemie  va 
s'ébranler  pour  achever  nos  alliés  :  mais,  heureu- 
sement, Canrobert  et  Bosquet,  dont  les  généraux 
anglais  avaient  d'abord  refusé  le  concours,  veillent. 

{A  suivre). 
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/-fl  première  des  trois  pièces  publiées  dans  notre  dernier 
numéro  {page  28g)  est  en  réalité  de  Sainte-Beuve^  et  non 
d' Alfred  de  Musset. 


Lettres  sur  l'enlèvement  de  Pie  VII  <1800]  * 

Rome,  le  7  juillet  i8o(). 

11  y  a,  à  Rome,  deux  compagnies  de  gendarmes,' 
pas  beaucoup  de  troupes  françaises  :  il  y  a  bien 
des  Napolitains,  mais  ce  sont  des  soldats  auxquels 
on  ne  peut  guère  avoir  de  confiance  ;  les  Romains 
se  sont,  de  tous  tems,  bien  battu  et,  à  présent 
qu'on  les  a  fait  Français,  ils  ne  sont  pas  contents 
du  tout,  surtout  le  clergé,  qui  n'y  manque  pas  :  il 
V  a  plus  de  25  000  prêtres  à  Rome,  en  comptant 
tous  ceux  des  couvens,  et  c'est  ceux  qui  cherchent 
toujours  à  faire  le  mal;  mais  nous  y  faisons  bien 
voir  que  les  Français  sont  maîtres  partout. 

Nous  en  avons  mis  en  prison  passé  trois  cents, 
et  on  en  garde  plusieurs  à  vue.  Dans  ce  moment- 
ci,  j'en  garde  trois  à  vue,  mais  je  ne  suis  pas  mal 
avec  eux,  car  ils  ont  bien  peur  que  je  ne  fasse  trop 
le  méchant  avec  eux  :  ainsi  il  m'est  bien  aisé  de 
faire  mes  Pâques  qu'on  ne  ma  pas  donné  le  tems 
de  faire  cette  année.  Nous  étions  encore,  avant- 
hier,  à  la  ressource  de  tous  pour  pouvoir  avoir  un 
pardon  général  de  tous  nos  péchés,  mais  à  présent 
c'est  trop  tard,  car  nous  avons,  dans  la   nuit  du  5 

I.  Communication  du  R.  P.  Balme.  Copies  du  temps, 
appartenant  à  M.  le  curé  de  Rougemont-le-Châtcau. 

iV.  Mêrie.  A*«  53. 
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au  6,  arrêté  le  Saint-Père  le  Pape,  qui  nous  avoir 
tous  excommuniés,  excepté  deux  ou  trois  qui  se 
sont  fait  du  mal  en  tombant  en  bas  de  Téchelle 
que  nous  avions  dressé  pour  entrer  par  les  fenê- 
tres, car  il  ne  vouloit  pas  se  rendre.  Il  a  fallu  cas- 
ser et  briser  les  portes  de  son  palais  et  les  fenêtres 
pour  le  prendre  ;  nous  y  avons  trouvé  passé  deux 
cents  prêtres  et  cardinaux,  mais  ils  n'ont  pas 
bougé,  ni  les  soldats  avec  leurs  bas  rouges  encore 
moins.  On  les  faisoit  courir  par  le  palais,  que,  si 
vous  aviez  vu  ça,  vous  en  auriez  ri. 

On  ne  lui  a  pas  donné  le  tems  de  faire  sa  barbe  ; 
le  général  Radet,  inspecteur  de  la  gendarmerie,  lui 
a  dit  :  «  Vous  êtes  mon  prisonnier,  montez  dans 
cette  voiture  »  (qui  étoit  préparée  pour  ça  et  six 
chevaux  devant),  et  fouette  cocher,  la  ville  n'a  pas 
eu  le  temps  de  venir  à  son  secours,  car  c'étoit  au 
moment  du  premier  sommeil. 


A  M.  de  B ten,  àB ne^. 

Nice,  le  i3  août  1Ô09. 

...  Pendant  que  notre  imagination  cherchait  le 
Pape  à  Grenoble,  à  Dijon  ou  à  Paris,  un  voyageur 
venu  en  poste  nous  apprend,  dimanche  passé,  le  6, 
qu'il  a  laissé  le  Saint-Père  au  Luc,  à  1 5  lieues  d*ici 
et  venant  à  Nice. 


I.  Sic.  Il  s'agit  peut-ôtre  de  Charles  Victor,  baron  de 
Bonstetten  (i 745-1832),  originaire  de  Berne,  auteur  des 
Etudes  sur  Vhomme. 
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On  est  stupéfait  et  on  a  peine  à  ajouter  foi  à  une 
nouvelle  aussi  extraordinaire.  Cependant,  chaque 
heure  la  confirme  et  ce  bruit  arrive  enfin  comme 
un  torrent  :  on  sait  que  le  Pape  doit  être  ici  le  7. 
Le  matin,  toute  la  ville  se  précipite  à  sa  rencontre 
jusqu'au  Var  ;  jeunes  et  vieux,  femmes  et  enfans,  et 
de  toutes  les  classes,  narguent  le  chaud  et  la  pous- 
sière; à  deux  heures  après-midi  et  d'aussi  loin  qu'on 
apperçoit  le  cortège,  les  cris  de  plus  de  dix  mille 
personnes:  «  Vive  le  Saint-Père!  Vive  Pie  VII  !r> 
sont  répétés  pendant  un  quart  d'heure  et  retentis- 
sent jusqu'au  ciel. 

Il  passe  le  pont  à  pied  et,  arrivé  au  bout,  il 
donne  sa  bénédiction  à  cette  multitude  qui,  pros- 
ternée contre  terre,  rendait  des  actions  de  grâces 
à  Dieu.  L'infortunée  reine  d'Etrurie,  qui  faisoit 
aussi  nombre,  l'aborde  avec  l'interressant  jeune 
prince,  son  fils,  lui  baise  la  main  qu'elle  arrose  de 
larmes  et  reçoit  sa  sainte  bénédiction  à  genoux. 

Le  Pape,  attendri,  prend  le  jeune  prince  dans 
ses  bras,  l'embrasse  et,  pour  souvenir,  lui  donne 
un  gland  qu'il  arrache  de  son  chapeau.  Il  arrive 
à  Nice  à  trois  heures  et  demie,  après  avoir  traversé 
une  foule  immense,  dont  les  cris  s'efforçaient  de 
rendre  la  vénération  et  l'admiration  qu'elle  par- 
tage avec  le  monde  entier. 

On  l'a  logé  à  la  préfecture  où  quatre  lits  de  maî- 
tres ont  suffi  pour  toute  sa  suite,  qui  a  été  dimi- 
nuée de  deux  cardinaux,  à  son  passage  par  le  Pié- 
mont et  de  son  confesseur,  Mgr  Menocchio,  à  Gre- 
noble, et  qui  consistait,   à  son  arrivée  ici,  en  un 
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jeune  prélat,  Mgr  Doria,  un  chapelain,  un  méde- 
cin et  un  chirurgien,  un  cuisinier  et  quatre  do- 
mestiques. 

Les  beaux  appartemens  de  la  préfecture,  an- 
cienne maison  du  consul  Saint-Pierre,  rebâtie  à 
neuf,  donnent  du  côté  de  la  mer  dont  elle  n'est  se'- 
parée,  comme  tu  te  souviendras,  que  par  le  rem- 
part et  une  largeur  de  gravier  de  200  pas. 

Un  colonel  delà  gendarmerie,  M.  Bouchard, 
accompagne  Sa  Sainteté  depuis  Gênes,  ne  Faban- 
donne  jamais  et  paraît  responsable  de  sa  personne 
et  des  événements.  Aucune  autorité  n'était  préve- 
nue officiellement  de  son  arrivée,  et  point  d"or- 
dres  pour  lui  rendre  des  honneurs. 

Représente-toi,  maintenant,  remplacement  ci- 
dessus  devant  la  préfecture,  rempli,  depuis  Taube 
du  jour,  de  plusieurs  milliers  d'âmes  de  la  ville, de 
la  campagne  et  de  la  montagne,  qui  se  renouvel- 
laient  toutes  les  heures  jusqu'à  la  nuit,  pour  rece- 
voir la  sainte  bénédiction  du  Pape  qui,  quoique 
harassé  et  abîmé  du  voyage,  paraissait,  chaque 
heure  de  la  journée,  sur  un  grand  balcon  pour  bé- 
nir les  fidèles,  et  cela  avec  une  patience  vraiment 
angélique.  Aux  cris  répétés  chaque  fois  de:  «Vive 
Sa  Sainteté!  Vive  notre  bon  Pape  !»  il  a  répondu 
plusieurs  fois  :  «  Dite,  cari  miei  figli^  viva  la 
santa  religione!  » 

A  7  heures  du  matin,  le  Pape  célébrait  la  Sainte 
Messe  à  son  autel  particulier  :  autant  de  monde 
que  le  sallon  pouvait  contenir  y  était  reçu,  et 
après,  on  était  reçu  dans  sa  chambre  pour  lui  bai- 
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ser  la  main  et  les  pieds  ;  cette  cérémonie  se  renou- 
vellait  plusieurs  fois  dans  la  journée  pour  conten- 
ter Tempressement  et  la  foule.  Les  personnes 
auxquelles  le  Saint-Père  a  daigné  adresser  la  pa- 
role, ont  saisi  ce  moment  pour  lui  demander  des 
nouvelles  de  sa  précieuse  santé.  Il  a  répondu  : 
«  Ho  una  gamba  un  poco  ammalata^  ma  la  testa 
e  il  petto  buono,  »  A  d'autres  qui  s'informaient 
s'il  ne  souffrait  pas  de  son  voyage  :  «  Sono  molto 
stanco^  ma  sempre  allegro^  e  il  cielo  m'a  fatto  la 
gra\ia  di  non  aver  avuto  un  momento  dUmpa- 
\ien\a  dopo  la  miaparten\a  di  Roma,  » 

Les  gendarmes  de  sa  garde  qui,  le  premier  jour, 
disaient  qu'ils  préféreraient  une  bouteille  de  vin 
àrhonneur  de  faire  le  service  auprès  du  Pape, 
demandent  à  leur,  chef,  le  second  jour,  de  quitter 
leurs  armes  et  vont  se  jetter  aux  pieds  du  chef  de 
rÉglise,  lui  baiser  ses  pieds  et  implorer  sa  misé- 
ricorde. 

Que  n'ai-je  maintenant  la  plume  de  M.  de  Cha- 
teaubriand, pour  te  rendre  le  plus  beau  tableau 
que  j'aie  vu  de  ma  vie,  et  te  faire  le  récit  du  spec- 
tacle ravissant  que  nous  avons  eu  le  9,  à  7  heures 
du  soir,  dernier  jour  où  on  a  eu  le  bonheur  de 
posséder  Sa  Sainteté  et  où  Nice  a  reçu  sa  dernière 
bénédiction  :  plus  de  20  000  âmes  garnissaient  les 
remparts,  la  terrasse  et  le  bord  de  la  mer,  200  bar- 
ques de  pêcheurs,  toutes  pavoisées  de  pavillons,  de 
flammes,  de  girandoles  étaient  devant  la  plage,  ayant 
toutes  leurs  familles  à  bord  ;  le  tems  était  superbe  et 
la  mer  calme  comme  un  miroir,  et  toutes  les  croi- 
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sées  des  maisons  voisines  ornées  de  superbes  et 
riches  tapis.  Tout  cela  était  préparé  depuis  cinq 
heures,  et  tous  les  yeux  fixés  sur  le  mémorable 
balcon.   Le  Pape  y  paraît  à  7  heures.  On  croit 
appercevoir  Jésus-Christ  lui-même,  tout  le  monde 
est  à  genoux,  et  il  donne  et  répète  deux  fois  sa 
sainte  bénédiction.  Son  cœur  est  attendri  et  veut 
jouir  de  ce  touchant  spectacle.  Il  fait  signe  de  se 
relever.  Tout  le  monde  est  en  pleurs,  on  entend 
des  sanglots,  et  toute  cette  foule,  saisie  d'un  mou- 
vement de  douleur,  de  respect  et  de  religion,  est, 
pendant  une  demi-heure,  immobile,  les  regards 
fixés  sur  celui  qui  allait  les  quitter;  il  donne  sa 
dernière    bénédiction,  salue   affectueusement    la 
foule  et  rentre  dans  sa  chambre.  Alors  des  cris  de 
a  Vive  Sa  Sainteté  !  le  ciel  le  conserve  I  le  ciel  veille 
sur  ses  jours!   »  se  prolongent  pendant  un  quart 
d'heure. 

D'un  mouvement  spontané  et  pendant  les  trois 
jours  qu'il  a  été  ici,  toute  la  ville,  les  faubourgs, 
les  maisons  de  campagne  étaient  illuminées  super- 
bement. Taudis,  galetas,  tout  était  éclairé:  des 
croix,  des  tiares,  des  clefs  de  Saint-Pierre  étaient 
formées  en  lampions,  et  les  colines  voisines  éclai- 
rées avec  des  feux  de  joie.  Jamais  plus  beau  coup 
d'oeil. 

Le  Pape  est  parti  jeudi  passé,  le  10,  à  7  heures 
du  matin,  prenant  la  route  du  Piémont  et  allant, 
à  ce  qu'on  assure, à  Savone.  Une  foule  incroyable 
était  rassemblée,  les  acclamations  retentissaient 
partout,  le  monde  était  consterné,  fondait  en  lar- 
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mes,  et  se  faisait  écraser  pour  le  voir  encore  une 
fois. 

Il  avait  chargé  notre  évêque  de  dire  à  toute  la 
ville  que,  pendant  deux  jours,  au  sacrifice  de  la 
Messe,  il  avait  demandé  à  Dieu  de  bénir  et  proté- 
ger Nice,  en  ajoutant  :  «  Sur  tout  mon  passage 
par  la  France,  on  m'a  donné  de  bien  grandes  mar- 
ques de  dévotion  et  d'attachement,  mais  dans  au- 
cun endroit,  les  démonstrations  ne  m'ont  autant 
touché  rame  comme  à  Nice,  et  cette  chère  ville 
occupera  toujours  une  portion  de  mon  cœur.  » 


Notre  Saint- Père  le  pape  a  couché  à  Orange  le 
4  aoust,  et  il  y  arriva  vers  les  8  heures  du  soir, 
dans  une  voiture  peu  brillante,  escorté  de  quel- 
ques gendarmes.  Sa  suite  était  peu  nombreuse  ;  on 
faisait  voyager  cet  illustre  prisonnier  incognito  ; 
on  avait  annoncé  à  l'aubergiste  du  palais  royal 
Farrivée  d'un  général,  mais  on  ne  tarda  pas  de  sa- 
voir que  c'était  le  pape  :  bientôt  Tauberge,  le  de- 
vant de  la  maison  et  la  rue  furent  remplis  d'une 
foule  de  personnes  chrétiennes  qui  soupiraient 
après  le  bonheur  de  voir  le  chef  de  l'Église  et  de 
recevoir  sa  bénédiction,  et  des  curieux  parmi  les- 
quels se  trouvaient  des  protestans  des  deux 
sexes.  • 

Vers  le  soir,  des  prêtres  de  la  ville  et  quelques 
autres  personnes  furent  admis  à  rendre  leurs  hom- 
mages à  Sa  Sainteté,  à  lui  baiser  les  pieds,  l'an- 
neau et  à  recevoir  sa  bénédiction. 
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Le  lendemain,  le  5,  Taumônier  ou  le  confesseur 
du  pape  dit  la  messe,  à  laquelle  assistaient  tous  les 
prêtres  de  la  ville  et  plusieurs  autres  personnes. 
Après  la  messe,  le  pape  parut  à  la  fenêtre,  donna 
le  tems  aux  spectateurs  de  contempler  son  visage 
céleste,  et  bénit  à  plusieurs  reprises  le  concours 
de  fidèles  qui  remplissaient  la  rue,  depuis  Tau- 
berge  jusqu'au  bout  de  Tauge. 

Tous  ceux  qui  ont  vu  le  pape,  ou  qui  lui  ont 
parlé,  ont  été  frappes  de  son  air  de  bonté  et  de 
sainteté.  Celui  qui  a  la  commission  est  un  colonel 
de  gendarmerie,  homme  dur  et  brutal. 

Le  pape  partit  d'Orange  le  5  août,  à  7  heuresdu 
matin  et  arriva  à  Avignon  vers  les  9  heures.  Il  ne 
resta  dans  cette  ville  que  le  tems  nécessaire  pour 
changer  de  chevaux,  mais  le  maître  de  la  poste 
mit  ou  fit  mettre,  dans  cette  opération,  tant  de 
longueur,  qu'il  fut  possible  à  un  très  grand  nom- 
bre de  personnes,  de  voir  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ  et  de  recevoir  sa  bénédiction.  Les  Avinio- 
nois  se  sont  distingués  par  leur  témoignage 
d'affection  et  de  respect  pour  leur  ancien  souve- 
rain. 

Les  cris  de  «  Vive  le  pape  !  »  furent  souvent  ré- 
pétés :  «  Saint- Père,  accordez-nous  votre  béné- 
diction! »  Les  acclamations,  entrecoupées  de 
sanglots  étaient  accompagnées  des  vœux  les  plus 
ardens  pour  sa  conservation  et  sa  santé. 

M.  le  Maire  et  M.  l'Évêque  s'entretinrent  avec 
Sa  Sainteté  environ  6  k  j  minutes,  mais  rien  n'ap- 
prochait les  accueils  que  les  habitans  de  Nice  ont 
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fait  au  Père  commun  des  fidèles.  Il  se  reposa, 
après  avoir  passé  le  pont  du  Var,  et  là  les  fidèles 
se  sont  empressés  d'y  planter  une  croix.  Les  trois 
jours  que  le  pape  a  resté  à  Nice  ont  été  trois  jours 
de  fêtes,  personne  n'a  travaille.  Tous  les  soirs,  la 
ville  a  été  illuminée,  sans  aucun  ordre,  mais  par 
un  mouvement  spontané  des  habitans.  Plusieurs 
fois  dans  la  journée,  surtout  le  matin  à  7  heures, 
après  avoir  célébré  la  messe,  et  le  soir  à  7  heures 
et  demie,  le  Saint-Père  paraissait  sur  un  balcon  et 
donnait  sa  bénédiction. 

Une  foule  immense  de  monde,  tous  à  genoux, 
se  prolongeait  jusqu'au  bord  de  la  mer.  Le  soir, 
veille  de  son  départ  pour  Savone,  il  donna  une 
bénédiction  générale  à  plus  de  dix  mille  personnes 
assemblées,  et  on  aurait  entendu  voler  une 
mouche,  dit  la  personne  respectable  qui  donne  cet 
intéressant  détail.  Des  bateaux  de  Villefranche,  de 
Nice  couvraient  la  mer,  ils  étaient  ornés  de  bau- 
droies et  tous  illuminés,  ce  qui  formait  un  coup 
d'oeil  imposant. 

L'Evoque  de  Nice  fut  admis  à  voir  le  pape  en 
présence  de  deux  personnes.  Le  Saint-Père  mena 
l'Evêque  sur  le  balcon,  le  bénit  devant  le  peuple 
et  le  lui  présenta  ensuite.  La  veille  de  son  départ, 
les  pêcheurs,  les  femmes  des  marins  et  beaucoup 
d'autres  personnes  du  peuple  passèrent  la  nuit  sous 
sa  fenêtre  à  dire  le  chapelet  tout  haut  et  à  prier 
Dieu  pour  son  voyage.  Les  gendarmes  qui  étaient 
à  sa  porte,  touchés  de  l'empressement  du  peuple, 
quittèrent  leurs  sabres  et  se  jettèrent  à  ses  pieds. 
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A  son  départ  de  Nice,  lorsqu'il  traversa  la  place 
Victoire,  le  général  et  les  soldats  se  mirent  à  ge- 
noux et  reçurent  sa  bénédiction.  Sa  sortie,  comme 
son  entrée,  avait  l'air  d'un  triomphe. 

Les  détails  sur  le  voyage  du  pape  de  Nice  à 
Savone  sont  peut-être  plus  intéressans  encore.  Les 
habitans  des  communes  qui  se  trouvaient  hors  du 
chemin,  descendaient,  charriaient  des  cloches  de 
leurs  paroisses,  les  attachaient  à  des  arbres  et  les 
sonnaient.  Les  fidèles  processionnellement  précé- 
dés de  la  croix,  leurs  prêtres,  en  surplis,  venaient 
au  devant  de  Sa  Sainteté.  Dans  un  village,  nommé 
Rosbello,  on  est  venu  le  recevoir  avec  le  dais  ; 
enfin  jamais  plus  beau  triomphe  pour  la  religion 
et  pour  son  chef. 

A  Savone,  même  empressement,  même  accueil 
qu'à  Gênes  et,  de  tout  le  long  de  la  rivière,  on  ac- 
courait en  foule.  On  avait  annoncé  qu'il  devait 
rester  quelque  tems  dans  cette  ville,  mais  des  let- 
tres récentes  nous  apprennent  qu'il  est  à  Milan. 
On  croit  que,  de  là,  on  le  ramènera  dans  la  capi- 
tale du  monde  chrétien.  A  Nice,  à  Avignon,  etc., 
on  fait  des  neuvaines  pour  sa  précieuse  santé. 

Lion,  le  \  octobre  1809. 

Le  Saint-Père  est  toujours  à  Savone,  on  lui 
monte  sa  maison  comme  à  un  souverain;  il  refuse 
tout.  Il  a  répondu  :  «  Comme  Pape  je  refuse  tout  ; 
comme  moine  je  n'ai  besoin  de  rien.  » 

Depuis  deux  jours,  il  y  a  eu  ordre  à  M.  Susma- 
toins,    de   partir  pour  Savone,  pour  remplir  les 
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fonctions  d'Intendant  de  la  Maison  du  Saint-Père, 
jusqu'à  nouvel  ordre,  de  lui  monter  sa  maison  se- 
lon sa  dignité,  et  le  pourvoir  de  tout  le  nécessaire, 
avec  loo  ooo  francs  d'appointements  par  mois, 
pour  l'entretien  de  la  ditte  maison. 

Le  dit  sieur  parti  ce  matin  avec  un  secrétaire, 
des  tapissiers,  des  valets  de  pied,  des  voitures,  des 
services,  etc.,  etc.  On  ne  comprend  pas  le  motif 
de  telles  démarches;  mais,  en  attendant,  le  Saint- 
Père  ayant  sa  cour,  qui  est  indépendante  de  celle 
de  l'Empereur,  avec  la  même  livrée,  il  aura  tou- 
jours un  air  subalterne. 


JOURNAL  DE  LA  CAMPAGNE  DE  CRIMEE  {Suite). 

Bataille  d'Inkermann  {Suite). 

La  brigade  Bourbaki,de  la  division  Bosquet,  fait 
son  apparition.  A  cette  vue,  nos  alliés  poussent  des 
hurrahs  à  ébranler  le  ciel.  Us  s'élancent  avec  les 
nôtres  et  repoussent  les  Russes  jusqu'au  bout  du 
plateau,  mais,  accablées  par  le  nombre,  nos  troupes 
sont  obligées  de  se  replier.  Elles  se  précipitent  ce- 
pendant de  nouveau,  avec  une  furie  telle  que  les 
Russes  auraient  payé  cher  leur  témérité,  si  leurs 
canons  n'eussent  décimé  nos  rangs.  En  cet  instant, 
tout  semblait  perdu. 

La  seconde  brigade  Bosquet  accourt  alors,  turcos 
en  tôle,  7«  léger  ensuite.  La  division,  réunie,  ne 
pousse  qu'un  cri  :  «  A  la  bayonnette!  »  Elle  fond 
sur  les  ennemis,  fait  des  trouées  sanglantes  et  pro- 
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fondes,  bientôt  comblées.  Après  plusieurs  assauts 
de  ce  genre,  les  Russes  hésitent,  mais  de  nouvelles 
forces  leur  arrivent  et  ils  vont  reprendre  l'offen- 
sive, quand  la  3c  division  se  montre.  Craignant 
d'être  tournés,  ils  se  retirent. 

Pendant  ce  temps,  nos  artilleurs  vont  s'installer 
dans  les  batteries  anglaises  où  ils  sont  abrités  par 
des  monceaux  de  cadavres,  et  saluent  ce  mouve- 
ment de  recul  par  des  décharges  effroyables. 

Surle  plateau,  le  général  Pavloff  tient  bon;  mais 
le  général  Forgeot  fait  établir  quatre  obusiers  qui 
vomissent  la  mitraille  en  même  temps  que  deux 
pièces  anglaises  de  gros  calibre,  qui  font  des  ra- 
vages considérables,  tandis  que  le  général  Morris 
et  sa  cavalerie  se  développent  en  arrière  du  champ 
de  bataille. 

A  un  signal  donné,  tout  part  à  la  fois,  canons, 
obusiers,  turcos,  zouaves,  infanterie  légère  et  de 
ligne,  contre  Tennemi,  qu'ils  mettent  en  déroute. 
L'artillerie  se  charge  de  la  poursuite,  tandis  que 
deux  navires  en  rade  balayent  tout  le  fond  de  la 
vallée.  On  aurait  obtenu  d'autres  avantages,  sans 
ces  deux  navires,  et  si  nos  soldats  avaient  été  moins 
fatigués.  Il  est  deux  heures. 

Notre  première  division  est  restée  sur  les  bords 
du  ravin  pour  faire  face  au  corps  d'armée  du  gé- 
néral Liprandi. 

Le  soir,  j'apprends,  par  un  officier  prisonnier, 
que  le  plan  de  la  bataille  a  été  décidé  dans  un  conseil 
'îui  avait  pris  les  dispositions  suivantes  :  i»  Aus- 
sitôt que  le  corps  de  siège  russe  entendrait  lafusil- 
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lade,  il  devait  s'élancer  sur  les  positions  françaises. 
2^  Une  attaque  aurait  lieu  du  côté  de  Balaklava, 
à  5  heures  du  matin,  pour  faire  diversion.  30  On 
s'emparerait,  coûte  que  coûte,  des  hauteurs  d'In- 
kermann.  Le  général  Pavloff,  chargé  de  cette  opé- 
ration, serait  à  la  tête  de  40  canons  et  22  bataillons, 
traverserait  la  Tchernaîa  et  gravirait  le  plateau  à 
droite  des  Anglais.  40  Le  général  Soïmonoff  atta- 
querait la  gauche  avec  38  pièces  et  28  bataillons, 
par  le  Carénage,  d'où  il  partirait  plus  tôt  pour  gra- 
vir les  pentes  difficiles  du  ravin  et  pour  que  Ton 
pût,  à  un  moment  donné,  déployer  les  deux  corps. 
5*  Le  gros  de  l'armée,  sous  le  général  Gortschakoff, 
se  tiendrait  dans  la  vallée  de  la  Tchernaîa,  prêt  à 
envoyer  des  renforts  où  ils  seraient  nécessaires. 

Un  calme  relatif  succède  à  cet  affreux  tumulte  ; 
chaque  homme  non  retenu  par  un  service  quel- 
conque (c'était  mon  cas),  s'empresse  de  se  rendre 
sur  le  lieu  du  combat. 

A  5  heures,  la  nuit  est  déjà  tombée,  à  cause  du 
brouillard.  On  allume  des  torches.  Nous  mar- 
chons à  travers  des  mares  de  sang  coagulé  qui, 
mêlé  au  sol  détrempé,  forme  une  boue  épaisse.  Des 
lambeaux  de  chair,  des  fragments  d'étofifes,  des 
restes  d'équipement  pendent  aux  broussailles,  tout 
cela  rouge  d'un  sang  qui  fume  encore.  On  a  peine 
à  marcher,  tant  il  y  a  de  cadavres  ;  on^  est  arrêté 
par  l'aspect  menaçant  des  morts  autant  que  par 
l'attitude  désespérée  et  douce  des  blessés  russes, 
qui  demandent  à  genoux,  et  les  mains  jointes, 
de  leur  laisser  la  vie  sauve. 
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Nous  approchons  du  ravin  où  la  retraite  des 
Russes  a  été  si  confuse.  De  là,  nous  voyons  Inker- 
mann  en  feu  ;  nous  entendons  le  crépitement  d'une 
fusillade,  dominé  par  les  cris  des  blessés  qui  ap- 
pellent au  secours.  Nous  nous  détournons  de 
notre  route  pour  répondre  à  leur  appel  et  gravis- 
sons les  rochers,  en  suivant,  éclairés  par  nos  tor- 
ches, un  chemin  encombré  de  cadavres  que  nous 
évitons  de  fouler.  En  ce  moment,  le  brouillard 
tombe  (il  est  9  heures),  et  la  lune  se  montre.  Un 
froid  pénétrant  arrive  avec  la  brise  de  mer  ;  on  en- 
tend les  clairons  dans  les  tranchées,  le  cri  «  Garde 
à  vous  !  »,  et,  de  temps  à  autre,  une  détonation  : 
c'est  un  blessé  qui  s'achève. 

Pourtant  il  faut  commencer  notre  œuvre  :  ilarrive 
qu'en  portant  un  homme,  on  se  heurte  à  quelque 
mort,  on  glisse  dans  une  flaque  de  sang  et  l'on 
tombe,  avec  son  fardeau,  sur  un  amas  de  chairs 
méconnaissable  :  des  têtes,  des  bras,  des  jambes 
obstruent  la  route.  Nombre  de  morts,  arrivés  aux 
derniers  spasmes  de  l'agonie,  se  sont  cramponnés 
à  des  cadavres  ou  à  des  blessés,  en  déchirant  leurs 
plaies  avec  leurs  mains.  D'autres  ont  des  lambeaux 
de  chair  entre  leurs  dents. 

Si  les  porteurs  touchent  du  pied,  par  mégarde. 
des  plaies  vives,  ils  arrachent  des  cris  aux  blessés, 
qui  expirent  après  ce  suprême  effort.  On  essaye 
d'en  relever  dont  le  corps  se  brise  en  deux  mor- 
ceaux; des  membres  se  détachent  comme  s'ils 
n'eussent  tenu  que  par  un  fil.  C'est  alors  que  les 
plaintes  se  changent  en  rugissements. 
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Des  mourants  font  comprendre,  par  un  regard 
suppliant,  à  ceux  qui  les  relèvent,  qu'ils  veulent 
les  charger  d'une  dernière  mission  ;  mais  à  peine 
ouvrent-ils  la  bouche,  qu'un  flot  de  sang  s'en 
échappe,  et  la  vie  avec  lui. 

D'autre  part,  il  faut  prendre  des  précautions  pour 
circuler  à  travers  ce  dédale  humain,  car  le  sol  est 
tellement  jonché  d'armes,  de  bayonnettes,  de  sabres 
et  d'autres  objets  tranchants,  que  plusieurs  des 
nôtres  sont  assez  dangereusement  blessés. 

Au  milieu  de  la  nuit,  le  vent  redouble  de  force 
et  devient  glacial  ;  le  travail  est  d'autant  plus  péni- 
ble que  nous  n'avons  pas  pris  la  précaution  de 
nous  vêtir  suffisamment. 

Les  cloches  de  la  ville  semblent  sonner  notre 
glas,  et  nous  entendons  la  mer  se  briser  sur  les  ro- 
chers. Pour  comble  de  malheur,  les  Russes, 
croyant  sans  doute  que  nos  troupes  veulent  s'éta- 
blir en  cet  endroit,  nous  envoient,  de  leur  batterie 
Nord,  pendant  plus  de  trois  heures,  des  boulets 
et  des  obus,  tandis  que  nous  nous  occupons  de 
leurs  blessés.  Ils  redoublent  à  un  moment,  et, 
plusieurs  d'entre  nous  ayant  été  atteints,  on  fait 
sonner  la  retraite. 

Lundi  6.  —  Dans  cette  terrible  mêlée  qui  avait 
duré  dix  heures,  nos  pertes,  si  considérables  qu'elles 
fussent,  n'étaient  pas  à  comparer  avec  celles  des 
Anglais.  Ils  se  trouvaient  réduits  à  l'impuissance. 
Nous  ne  pouvions  plus  que  nous  résigner  à  pas- 
ser l'hiver  sous  latente. 

Nos  alliés  étaient  difficiles  à  consoler  :  leur  or- 
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gueil  national  était  blessé  :  ih  avaient  eub< 
nous  et,  chose  pire  encore,  nous  avions  s 
dtbris  de  leur  armée.  Une  panie  de  leurs 
supérieurs  étaient  tombés;  des  divisions 
avaient  disparu,  A   peine  rcstah-il    debc 
17000  hommes,  anglais  et  français,  pour 
de  sï^ge.  Aussi  leurs  figures,  quand  je  les 
Il  matin,  semblent-elles  consternées, 

|t  J'apprends,  en  outre,   que  de  formîdab 

forts,  venant  d'Asie  et  d'antres  pays  russ< 
venus  rejoindre  nos  ennemis.  La  joie  m 
pas  au  camp,  car  nous  nous  sentons  seu 
soutenir  let*r  choc. 

Les  Russes,  s'ils  n'avaient  pas  été  dé  me 
n'auraient  eu  que  peu  de  chose  à  faire  poi 
chasser  de  nos  retranchements.  Cepen 
iroupier,  qui  se  sent  vainqueur,  ne  perd  j 
rage,  et  rêve  de  nouveaux  succès.  Toutefoii 
lir  de  ce  jour,  il  garde  une  rancune  ten 
générai  Forey,  Sans  se  rendre  compie  d 
qui  Ta  fait  agir,  il  estime  que,  possesseu 
Quarantaine,  par  suite  de  la  reddition  de  l 
son,  nous  devions  nous  y  maintenir;  il  ju 
rement  sa  conduite. 

Cependant  les  belligérants  ressembleni 
lutteurs  épuisés  :  le  silence  et  le  recuei 
sont  les  mûmesi  de  part  et  d'autre,  Néai 
m'étant  rendu,  vers  8  heures  du  maiîn,  at 
de  carnage^  pour  continuer  le  travail  de  1 
nous  en  sommes  bientôt  chassés  par  la  bai 
la  Karabelnaîa  qui,  croyant  que  nous  av 
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position  en  cet  endroiîT  balaye  le  sol  de 
jecilJes  creux. 

Mes  csimarades  ei  moi  avons  le  temps  i 
miQT  un  accroissement  du  nombre  des 
nous  courons  aux  blessés,  dont  le  brouîl 
matin  a  ravivé  les  ploies,  mais  à  mesure  q 
les  soulevons,  la  plupart  perdent  conna 
L'attitude  suppliante,  la  terreur  des  Rus: 
navrantes  :  voyant  qu'on  les  transporte  \ 
leur  donne  les  mêmes  soins  qu'à  nos  sùl 
ne  peuvent  en  croire  leurs  yeux* 

A  Tendroit  o£i  Tennemi  avait  installé 
forte  batterie,  je  passe  devant  des  lignes  d 
qui  ont  conservé  leur  ordre  de  bataille.  De 
des  caissons,  des  affûts  brises  et  quantité 
objets  sont  entassés  pèle- mêle  avec  ces  mail 
dont  beaucoup  sont  couverts  de  la  terre  s 
par  nos  projectiles.  Là  ont  eu  lieu  des  exp 
des  incendies  partiels,  propages  par  la  pou* 
ont  brûlé  les  visages  et  les  vêtements. 

Après  avoir  cherché  les  survivants,  no 
dirigeons  vers  le  ravin  des  Carrières;  av 
arriver,  nous  trouvons,  dans  un  petit  esp 
spectacle  non  moins  affreus  à  considérer  :  i 
depuis,  le  nom  de  batterie  de  r abattoir^  h  c 
nombre  des  cadavres  entassés.  Elle  étai 
sur  la  route  qui  conduit,  du  fond  délavai] 
Tchernaîa,  dans  Tinter  leur  de  SébastopoL 
été  la  clef  de  la  bataille,  et  le  nombre  des  \ 
des  trois  nations  était  en  rapport  avec  fan 
combat. Là  se  trouvaient  des  restes  humain 
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a  des  chevaux,  des  mulets  déchirés  en  morceaux, 
des  amas  d'armes,  des  tambours,  des  échelles,  des 
fourgons,  brisés,  hachés  par  la  mitraille  et  teints  de 
sang.  Malheureusement,  il  n'y  avait  que  des  morts 
en  cet  endroit. 

Dans  le  ravin  des  Carrières,  les  souterrains  qui 
ont  servi  à  l'extraction  de  la  pierre  ont  été  fouillés 
par  notre  canon. 

De  l'intérieur,  où  nous  essayons  de  pénétrer, 
s'échappent  des  cris  de  douleur  qui  nous  paraly- 
sent. Les  mourants,  privés  d'air,  y  étouffent  dans 
des  douleurs  atroces  au  milieu  d'odeurs  affreuses 
et  de  mares  de  sang.  Rien  ne  saurait  peindre 
l'horreur  de  ce  lieu.  Nous  nous  mettons  à  l'œu- 
vre, tandis  que  d'autres  gravissent  les  pentes, 
pour  voir  s'il  n'y  a  pas  d'autres  misères  à  secou- 
rir. 

Mais  à  peine  l'ennemi  nous  accorde-t-il  une 
demi-heure  :  dès  qu'il  nous  voit,  il  commence 
une  canonnade  semblable  à  celle  de  la  nuit,  ce  qui 
met  un  terme  à  notre  mission.  Au  bruit  des  déto- 
nations, de  nouveaux  cris  s'échappent  de  ces  an- 
tres :  les  malheureux  craignent  sans  doute  une  at- 
taque. Ils  nous  adressent  de  nouvelles  supplications, 
les  mains  jointes.  La  douceur  des  Russes  nous  les 
rend  de  plus  en  plus  sympathiques.  On  en  em- 
porte un  assez  grand  nombre,  mais  le  tir,  redou- 
blant d'intensité,  nous  force,  après  plusieurs  acci- 
dents, à  suspendre  notre  tâche. 

Mardi  7.  —  Il  a  été  décidé  qu'on  établira  des 
batteries  défendant  les  gorges  par  lesquelles  les 
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ennemis  sont  venus,  et  qui  se  relieront  à  nos  ira- 
vaux. 

Le  canon  retrouve  sa  voix,  mais  plus  lente  — 
on  pourrait  dire  plus  triste.  Depuis  le  3,  il  ne  cesse 
de  tomber  une  pluie  fine  ;  on  enfonce,  dans  le 
camp,  comme  dans  un  marécage.  On  revient  à 
une  idée  qu'on  avait  commencé  à  réaliser  avant  la 
bataille  :  les  corps  spéciaux,  zouaves,  chasseurs, 
etc.,  avaient  entrepris  de  creuser  des  logements 
souterrains,  la  tente  servant  de  toit.  On  exécute 
ces  travaux  dans  toute  l'étendue  du  camp. 

Notre  division  est  employée  aux  ouvrages  des 
Anglais,  à  Tenterrement  des  morts  et  au  transport 
des  blessés.  Comme  la  terre  manque,  sur  les  ro- 
chers où  nous  sommes,  on  en  apporte  dans  des 
sacs,  à  dos  d'hommes.  Après  avoir  d'abord  cher- 
ché à  distinguer  les  morts  anglais,  français  ou 
russes,  on  s'aperçoit  que  ce  tri  demande  trop  de 
temps,  et  on  loge  les  cadavres  dans  un  même  trou. 
Ceux  des  Russes  (soit  effet  de  la  nourriture,  soit 
que  les  renforts  venus  de  la  Dobrutscha  aient  ap- 
porté le  choléra,  soit  que  leur  sang  soit  plus  altéré 
que  le  nôtre)  sont  en  pleine  décomposition.  La 
plupart  sont  frappés  à  la  poitrine.  Ils  portent  pres- 
que tous  des  scapulaires  en  cuivre  ayant  la  forme 
de  petites  chapelles,  s'ouvrant  et  se  fermant  par 
deux  petites  portes  et  contenant  soit  une  Vierge 
soit  un  saint  de  même  métal.  Ils  ont  aussi  un  petit 
sac  en  cuir,  où  se  trouve  quelque  monnaie,  lie 
avec  une  sangle  en  forme  de  jarretière,  aurdessus 
du  genou. 
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Vers  le  soir,  nos  hommes  ressemblent  plus  à 
des  employés  d'abattoirs  qu'à  des  soldats,  tant  ils 
sont  maculés  de  sang  et  de  boue.  Les  deux  cor- 
vées fournies  par  notre  division  ont  fait  disparaî- 
tre les  cadavres  les  plus  proches  du  camp,  au 
nombre  de  6  ooo. 

Mercredi  8.  —  Il  faut  prévoir  une  seconde  atta- 
que :  Français  et  Anglais  sont  occupés  à  dresser 
une  batterie  au  bout  du  mont  Sapoune,  pour  ba- 
layer le  fond  de  la  vallée  de  la  Tchernaïa,  vers  In- 
kermann.  A  gauche,  le  génie  anglais  fait  le  tracé 
d'une  autre  batterie  portant  le  nom  de  Batterie 
des  Anglais,  Vers  la  route,  les  Français  commen- 
cent un  autre  ouvrage  qui  doit  être  opposé  à  la 
batterie  russe  du  Phare  et  qui  prend  le  môme  nom 
de  Batterie  du  Phare,  Le  fond  du  ravin  de  la 
Source  est  aussi  barré  par  une  batterie.  Le  ravin 
des  Carrières,  par  lequel  les  Russes  se  sont  retirés, 
reçoit  de  même  son  tracé  de  défense.  Enfin,  la 
batterie  de  l'Abattoir,  désormais  regardée  comme 
inutile,  n*est  pas  armée.  On  organise,  en  haut  du 
plateau,  une  grande  redoute  qui  doit  balayer  tous 
les  ravins  et  les  plateaux  par  lesquels  les  Russes 
peuvent  venir  :  on  la  nomme  Redoute  d* Inkermann 
ou  du  cinq  novembre. 

Avant  quatre  ou  cinq  jours,  ces  travaux  seront 
terminés,  si  Ton  continue  de  travailler  comme  on 
le  fait.  De  leur  côté,  les  Russes  ne  perdent  pas  leur 
temps  :  ils  taillent  des  batteries  entières  dans  le 
rocher. 

On  enterre  environ  3  000  cadavres,  ce  qui  fait 
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bien,  en  tout,  9000  mons  russes»  chiffre 
par  eux. 

Une  chose  qui  m' impressionne  vivemen 

voir  jusqu'à  quel  degrc  d'insensibilîtc  les  I1 
peuvent  parvenir  :  aussitôt  les  blesses  é 
on  avait  commencé  les  enterrements,  1 
œuvre  s'était  accomplie  avec  une  ardeui 
d'ckïgcs  ;  à  dix  heures,  moment  où  la  se 
apportée,  les  mêmes  hommes  qui  vieni 
s'acquitter  de  cette  tâche^  sales,  affreux  à 
â  sentir,  les  mains  et  les  vêtemems  pleins  c 
ayant  des  lambeaux  de  chair  colles  su 
habits,  se  mettent  à  manger  en  prenant  h  ] 
soin  de  s'essuyer  les  mains,  ei  cela  avec  ai 
calme  et  d'indifférence  que  s'ils  venaîer 
complir  une  besogne  de  tous  les  jours:  leui 
rivalise  avec  celui  des  Anglais. 

Nous  apprenons  que  le  prince  Napoleoi 
tire,  et  qu*il  est  remplacé  par  le  général  de 

Ordre  â  la  division  :  «  Soldats,  la  malî 
sépare  momentanément  devons.  Ma  santé, 
par  !a  longue  et  glorieuse  campagne  que  n^ 
sons  depuis  sept  mois,  me  force  h  un  re 
quelques  jours.  Mon  cœur  et  mon  esprit 
avec  vous,  mes  braves  tVéres  d'armes,  qut 
fier  d'avoir  commandés,  La  troisième  di 
exemple  de  courage*  de  dévouement,  d'é 
sera^  pendant  ma  douloureuse  absence,  ce 
a  éîé  à  TAlma.  Elle  continuera^  j'en  suis  i 
de  bien  mériter  de  la  France,  de  TEmpcrei 
général  en  chef.  Napolko 
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Le  prince  Napoléon,  présomptueux  personnage, 
de  grande  valeur  comme  savoir,  se  tenant  très  bien 
au  feu,  faisait  vite  oublier  ses  qualités  par  un  ca- 
ractère entier  et  tout  à  fait  personnel  :  il  n'admet- 
tait aucun  conseil  et  prêchait  le  républicanisme 
avec  exagération,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  ré- 
clamer les  égards  dus  au  rang  qu'il  occupait  ;  par- 
lait de  l'égalité,  mais  voulait  qu'on  l'appelât  3fo«- 
seigneur  et  Mon  prince;  prônait  les  droits  de 
l'homme,  mais  exigeait  qu'on  ne  l'abordât  que 
courbé  en  deux.  En  résumé,  on  reconnaissait  sa 
jjrande  capacité,  la  sûreté  et  la  puissance  de  son 
commandement,  qui  manquait  cependant  decalme. 
Brutal  avec  presque  tout  le  monde,  mais  disant 
presque  toujours  la  vérité,  il  avait  bon  cœur  et  pre- 
nait part  aux  souffrances  des  blessés,  qu'il  visitait 
de  temps  à  autre.  Ce  contraste  surprenait  le  trou- 
pier, mais  ne  l'attirait  pas.  On  Tappréhendait 
beaucoup  plus  qu'on  ne  l'aimait.  Il  criait  très  fort 
dans  les  conseils  et  tenait  à  faire  dominer  ses 
idées.  Ajoutons  que,  si  on  Tavait  écouté  dès  le  dé- 
but, nous  n'aurions  pas  eu  Inkermann,  et  que,  si 
nous  n'avions  pas  encore  pénétré  dans  Sébastopol, 
nous  serions  bien  près  d'y  entrer,  car  il  a  soutenu 
jusqu'à  la  fin  que  nous  ne  devions  pas  quitter  le 
nord  de  la  ville,  ni  nous  étendre  plus  loin  que  Ba- 
laklava. 

Il  disait  à  haute  voix  :  a  Tout  cela  m'em...  »  Ces 
mots  font  comprendre  pourquoi  il  se  retire.  Il 
n'emporte  avec  lui  ni  les  regrets,  ni  les  bons  sou- 
venirs de  l'armée;  il  part  au  milieu   de  l'indiifé- 
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rence  générale  :  est-ce  parce  qu'on  a  ré 
bruii  qu'il  était  pluiôi  genani  qu'utile  ? 
que  je  ne  saurais  dire- 

{A  suivre.] 


POUR    SERVIR    A    L  HISTOIRE   DE    LA    QUI 
(12  brumaire  an  II*  —  2  novembre 

On  fil  courir  le  bruit,  dans  la  garnison  (( 
qu'il  fallait  que  lùus  les  hommes  se  coupi 
cheveux  en  jacobins  ;  cette  nouvelle  I 
beaucoup  de  murmures. 

Deux  hussards  se  permirent  de  les 
plusieurs  passants;  ils  s'adressèrent  à  un 
qui,  se  voyant  insulté  de  cette  manière, 
son  sabre  dans  le  ventre  de  Fun  d'eux.  < 
pressa  de  mettre  ordre  à  ces  excès,  sui 
malveillance  et  de  la  licence^  et  il  fut  ai 
chacun  serait  libre  de  porter  ses  cheveu 
bon  lui  semblerait. 


I,  Entrait  du  Journal  du  caîionnier  Bricard  (i 
campagnes  des  Ardennes,  du  Nord,  d'Allemagne, 
d*Egyptc,  publie  pour  la  première  fois  par  sg 
Alfred  et  Jules  Bricard.  avec  introduction  di 
Larchey,  page  ^i .  Paris^  Delagrave^  1891,  Trijc  : 
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MÉMOIRES   INÉDITS   d'hIPPOLYTE    AUGER  {Suite), 

Dans  le  cabinet  des  atours  de  Son  Altesse 
impériale,  les  ailes  de  papillon  ne  s'étaient  nulle- 
ment déflorées.  Le  titre  de  la  comédie-ballet  que 
j'avais  composée,  La  fée  de  tous  les  temps,  suffit 
à  prouver  que,  dans  tous  les  temps,  les  belles 
princesses  sont  des  fées  qui  conservent  leurs  ailes. 

Le  nom  de  M.  Poutîata,  que  je  trouve  sur  mon 
livre  mémento,  me  rappelle  le  charmant  accueil 
qui  me  fut  fait  dans  sa  maison.  C'est  chez  lui  que 
je  rencontrai,  pour  la  première  fois,  Constantin 
fialgakoif,  un  de  ces  très  aimables  mauvais  sujets 
qui  sont  fort  nombreux  en  Russie.  Il  avait,  sans 
être  musicien,  le  talent  particulier  de  chanter  les 
plus  beaux  airs  de  Rubini,  comme  si  Ton  eût 
entendu  Rubini  lui-même.  Alors,  je  me  souvenais 
du  fou  que  j'avais  tant  aimé,  de  Michel  Lounine. 

Wiegel  tenait  à  me  faire  connaître  le  comte 
Ouvaroff,  alors  ministre  de  l'Instruction  publique, 
lequel^  soit  dit  en  passant,  pour  complaire  à  son 
souverain,  faisait  prédominer,  dans  les  Universités 
dont  il  avait  la  haute  direction,  les  études  alle- 
mandes, au  détriment  des  études  françaises. 

Wiegel  donc,  un  jour  qu'il  ne  me  trouva  pas 
chez  moi,  y  laissa  le  billet  suivant  :  «  J'ai  été  voir 
ce  matin  le  ministre  de  l'Instruction  publique,  il 
est  malade  et  ne  reçoit  personne.  Cependant  j'ai 
réussi  à  avoir  une  longue,  longue  causerie  avec 
lui.  Entre  autres,  il  a  été  question  de  vous.  La 

iV.  série.  iV       ^.y. 
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semaine  prochaine,  il  commence  à  recevoir  de 
onze  heures  à  midi.  Non  seulement  vous  serez  reçu 
(les  ordres  sont  déjà  donnés),  mais  bien  reçu  ei 
même  parfaitement  bien  reçu.  » 

J'avais  quelquefois  rencontré  le  comte  Ouva- 
roff,  à  Tépoque  de  mon  premier  séjour  en  Russie, 
et  le  ministre  fut  affable  pour  moi.  Notre  entretien 
roula  sur  Tétat  de  la  littérature  française,  et  je  crus 
m'apercevoir  qu'il  évitait  de  me  parler  du  motif 
de  ma  présence  actuelle  à  Saint-Pétersbourg.  Je 
ne  crus  pas  devoir  aborder  la  question  :  «  Vous 
n'avez  donc  pas  fait  connaître  au  ministre  mon 
projet  de  réfutation?  dis-je  à  Wiegel,  après  la  vi- 
site. —  Si  fait,  me  répondit-il,  mais  il  le  désap- 
prouve complètement.  —  Pour  quelle  raison  ?  — 
Sans  doute  parce  qu'il  ne  Ta  pas  conseillé.  Il  pré- 
tend qu'il  y  a  de  la  dignité  à  garder  le  silence  du 
mépris.  » 

Résolu  d'aborder  sérieusement  la  question  avec 
le  comte  Blondoff,  quand  je  lui  parlai  de  la  réserve 
du  ministre  :  «  Peut-être  a-t  il  raison,  me  dit  il-  » 
Peut-être  !  Ce  mot  me  fit  comprendre  qu'il  n'y 
avait  pas  d'opinion  bien  établie,  relativement  à  ma 
tentative,  et  j'en  restai  quelque  peu  découragé. 

Wiegel,  un  jour,  vint  m'avertir  qu'il  avaii 
nositivement  promis  à  un  de  ses  amis  que  j'irais 
dîner  chez  lui  et  que  j'eusse  à  le  trouver  agréable: 
«  M.  Volkoff,  me  dit-il,'  servait  sous  mes  ordres 
quand  j'étais  quelque  chose,  et  il  m'a  gardé  une 
sorte  de  reconnaissance  pour  ma  bienveillance 
d'autrefois.   Je  me  suis  d'autant  plus  volontiers 
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engagé  à  vous  amener,  que  vous  vous  trouverez 
avec  son  beau-frère,  M.  Politkovski,  qui  mène  un 
grand  train;  sa  maison  est  une  des  plus  animées 
de  la  ville  :  «  Ce  ne  sont  que  festons,  ce  ne  sont 
qu*astraga1es.  »  On  y  chante,  on  y  danse,  on  y 
boit,  on  y  mange  avec  somptuosité.  »  Chez  lui, 
comme  chez  votre  Enfant  prodigue^ 

Pour  n'en  pas  faire  une  affaire, 
Le  couvert  est  toujours  mis. 

Si  je  vous  savais  joueur,  je  me  serais  bien  garde 
de  vous  ouvrir  cette  porte,  car  c'est  le  jeu  le  plus 
efifréné  de  tous  nos  salons.  Je  n'y  parais  jamais, 
moi,  podagre,  mais  vous  vous  y  plairez  et  vous 
y  plairez. 

M.  Politkovski,  conseiller  d'État  actuel,  cheva- 
valier  de  plusieurs  ordres,  décoré  de  la  marque 
d'honneur  pour  son  service  irréprochable,  direc- 
teur de  la  chancellerie  du  Comité  des  invalides, 
dut,  quelques  années  plus  tard,  se  tuer  faute  de 
pouvoir  combler  le  déficit  de  plus  d'un  million 
qu'il  laissait  dans  sa  caisse. 

Le  dîner  de  M.  Volkoff  fut  d'autant  plus  char- 
mant, que  sa  belle-mère,  vieille  femme  très  spiri- 
tuelle, en  fit  les  honneurs,  avec  toute  la  grâce  de 
sa  jeunesse. ..au  temps  de  Catherine  II. 

Un  soir  qu'il  y  avait  spectacle  chez  la  comtesse 
Blondoff,  je  crois,  à  l'occasion  de  sa  fête,  Wiegel  me 
signala  un  des  acteurs  :  «  C'est  le  prince  Nikita 
Troubetskoï,  me  dit-il.  Si  vous  voulez  parler  de 
votre   ancien  ami    Lounine,  je  vous    ferai   faire 
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connaissance  avec  lui  ;  c'est  le  frère  de  Troubets- 
koî,  célèbre  par  sa  déportation  en  Sibérie,  et  Cus- 
tine  lui  a  consacré  quelques  pages.  Le  prince 
Nikita,  que  nous  avons  surnommé  le  parfait 
gentilhomme,  pour  le  qualifier  selon  son  mérite, 
est,  à  la  Cour,  maître  des  cérémonies.  — Mon  cher, 
répondis-je,  laissons  Michel  Lounine  sous  son 
linceul  de  glace  :  pour  le  moment,  je  ne  vois  qu'un 
comédien  de  société.  » 

Je  n'entreprendrai  pas  le  dépouillement  de  mon 
calepin  ;  cependant,  je  veux  citer  ici  un  prince 
Grégoire  Troubetskoï,  héraut  honoraire  de  Tordre 
de  Sainte-Catherine,  uniquement  destiné  aux 
femmes.  Wiegel,  sans  me  prévenir  en  rien,  m'in- 
troduisit chez  ce  singulier  personnage,  comme 
pour  me  faire  une  niche  malicieuse  :  il  était  gentil- 
homme de  la  Chambre.  Assez  pauvre,  il  vivait 
très  modestement;  d'un  âge  qui  touchait  presque  à 
la  vieillesse,  il  avait  la  manie  de  se  rajeunir,  et  tous 
ses  soins  étaient  d'employer  des  cosmétiques  con- 
servateurs. En  pénétrant  chez  lui,  on  se  sentait 
pris  à  la  gorge  de  senteurs  rances;  il  semblait 
qu'on  assistât  à  l'ouverture  d'un  sarcophage  de 
quelque  momie  égyptienne.  Son  visage,  durant 
toute  la  matinée,  apparaissait  recouvert  d'un  en- 
duit pour  y  fixer  le  badigeon  de  la  journée.  Tout 
était  vieux  dans  sa  demeure,  où  la  fraîcheur  du 
jeune  âge  ne  se  trouvait  que  dans  les  portraits  de 
ses  ancêtres.  Parmi  mille  brimborions  d'autrefois, 
on  retrouvait  d'assez  curieuses  marques  de  splen- 
deur auxquelles  il  attachait  une  importance  de 
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souvenir  tout  à  fait  respectable.  Il  avait  Tair  d'une 
vieille  fille  qui  n'a  pas  renoncé  à  la  chance  de  se 
marier.  Cependant  une  bonhomie  sincère,  une 
douceur  de  manières  s'accordaient  avec  la  croix  de 
Sainte-Catherine  qu'il  portait  au  cou,  en  sa  qua- 
lité de  héraut  de  Tordre,  et  la  coïncidence  semblait 
logique.  Les  prétentions  eussent  été  intolérables 
chez  tout  autre,  qu'en  lui,  mais  elles  y  parais- 
saient si  naturelles,  qu'on  ne  pouvait  s'empêcher 
d'en  sourire. 

Je  rencontrai,  chez  lui,  un  jeune  officier,  son 
parent,  aide-de-camp  de  l'empereur,  le  colonel 
Astafief  qui,  marié  à  une  fille  de  riche  marchand, 
Mlle  Ponomoroff,  pouvait  tenir  une  excellente 
maison.  La  différence  que  je  pouvais  observer 
entre  les  Ponomoroff  et  les  Koussoff  d'autre- 
fois faisait  comprendre  les  progrès  de  la  civilisa- 
tion. 

Je  fis,  chez  Astafief,  connaissance  avec  les  de- 
moiselles Smirnoff,  filles  sur  le  retour,  vivant  en 
complaisantes  avec  les  très  grandes  dames,  les 
accompagnant  dans  leurs  voyages,  et  cependant 
ayant,  à  Saint-Pétersbourg,  un  salon  où  il  était 
assez  difficile  d'être  admis,  parce  qu'elles  y  rece- 
vaient le  corps  diplomatique.  Je  m'y  trouvai  sou- 
vent avec  le  baron  d'André,  à  qui  j'avais  remis  la 
lettre  de  recommandation  de  M.  de  Barante  et  qui, 
fort  embarrassé  de  faire  quelque  chose  pour  moi, 
avait  trouvé  commode  de  me  protéger  en  ne  faisant 
rien.  Mais  la  situation  de  la  légation  de  France  à 
Saint-Pétersbourg,  à  cette  époque,  était  telle,  que 
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ne  rien  faire  était  véritablement  une  protection. 
Je  signale  le  fait  pour  mémoire. 

Les  Allan  m'avaient  témoigné  une  grande  joie 
de  me  voir  à  Saint-Pétersbourg,  et  j'arrivais  au 
moment  où  je  pouvais,  de  mon  côté,  leur  venir  en 
aide  dans  la  lutte  inévitable  que  Tamour-propre 
entretient  nécessairement  entre  les  comédiens.  Je 
les  voyais  chaque  jour  chez  eux,  et  j'allais  souveni 
au  théâtre  Michel,  m'assurer  qu'ils  avaient  nota- 
blement acquis  dans  le  développement  de  leur  art. 
L'ingénue  du  Gymnase  de  Paris  était  devenue, 
ainsi  que  Mlïe  Mars  Tavait  fait  sur  la  scène  fran- 
çaise, une  Célîmène,  avec  toute  la  coquetterie  exi- 
gée par  remploi.  L'amoureux,  de  son  côté,  avait 
abordé  avec  succès  les  premiers  rôles.  Quoiqu'ils 
eussent,  par  leur  engagement,  des  droits  parfaite- 
ment définis,  la  faveur  profitait  à  leurs  rivaux,  et  si 
constamment  bien  traités  qu'ils  fussent  par  le  pu- 
blic, ils  ne  l'étaient  pas  également  par  le  directeur 
général  des  théâtres,  dans  sa  toute-puissance.  Son 
Excellence  M.  Alexandre  Guédéonoff,  général  des 
troupes  russes y/rançaiseSj  italiennes  et  allemandes. 
comnie  le  disait  assez  gaiement  l'Empereur,  était 
toujours  sous  l'influence  d'un  favoritisme  peu  fa- 
vorable à  l'art  théâtral  :  ce  tzar  au  petit  pied,  pour 
ne  pas  dire  au  pied  plat,  avait,  pour  les  Allan,  un 
mauvais  vouloir  qu'il  laissait  prédominer  dans 
toutes  les  circonstances.  Il  suffisait  qu'un  ouvrage 
leur  convînt  pour  qu'il  n'en  permît  pas  la  repré- 
sentation. Il   ne  pouvait  pas   se   priver   de  deux 
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artistes  très  utiles  et  très  aimés  du  public,  mais  il 
pouvait  les  torturer  dans  leur  service,  et  c'est  ce 
qu'il  faisait  avec  tout  Tart  de  son  omnipotence. 
Mais  comme  ils  étaient  plus  spirituels  que  lui, 
plus  familiarisés  avec  les  moyens  de  comédie,  ils 
finissaient  toujours  par  arriver  à  leurs  fins. 

Les  comédiens  français  de  Saint-Pétersbourg, 
qui  ont  droit  à  une  représentation  à  leur  bénéfice 
chaque  année,  ont  aussi  le  droit  de  la  composer  à 
leur  gré,  pourvu  que  la  censure  théâtrale  ne  mette 
pas  son  vélo  sur  les  pièces  qu'ils  chérissent.  Cette 
année,  Mme  Allan  ne  trouvant  rien  à  sa  conve- 
nance dans  les  ouvrages  présentés  au  répertoire, 
avait  eu  l'idée  de  prendre,  dans  les  œuvres  d'Alfred 
de  Musset, le  petit  proverbe  intitulé  :  Un  Caprice, 
C'est  grâce  à  ce  premier  essai,  tenté  loin  de  Paris 
et  qui  eut  un  plein  succès,  que  l'auteur  s'était  vu 
plus  tard  intronisé  sur  la  scène  française.  Mais  le 
talent  ne  vit  pas  d'une  seule  corde,  et  en  me  voyant 
à  Saint-Pétersbourg,  bien  patronné  dans  le  grand 
monde,  les  deux  aimables  artistes  m'avaient  prié 
de  leur  venir  en  aide,  de  leur  faire  des  pièces  que 
la  curiosité  d'une  première  audition  protégerait 
dans  cette  immense  ville,  où  Tart  se  concentre, 
comme  le  bavardage,  dans  les  salons  de  l'aristo- 
cratie. L'intérêt  des  comédiens  servant  l'intérêt  de 
l'auteur  dramatique,  il  en  était  résulté  que  je  com- 
binais un  petit  acte  pour  être  représenté  sur  le 
théâtre  Michel.  C'était  réfuter  Custine  d'une  ma- 
nière bien  détournée,  j'en  conviens,  mais  c'était 
une  manière  de  faire  accueillir  la  réfutation,  quand 
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elle  paraîtrait,  et  de  préparer  les  gens  à  la  lire.  Les 
choses  en  étaient  là  au  départ  de  Wiegel. 

N'étant  plus  dans  Tobligation  de  lui  donner  une 
partie  de  mon  temps,  je  pus  me  consacrer  au  tra- 
vail sans  interruption,  et  je  m'y  livrai  avec  d'autant 
plus  d'ardeur,  qu'une  porte  m'avait  été  ouverte 
pour  y  glisser  peu  ou  prou  des  produits  de  ma 
plume. 

Parmi  les  lettres  de  recommandation  que 
Gretsch  m'avait  remises,  il  y  en  avait  une  pour 
M.  de  Montferrand,  architecte  illustré  par  la 
construction  de  la  cathédrale  de  Saint-Isaac,  à 
Saint-Pétersbourg,  un  des  plus  somptueux  monu- 
ments qui  soient  au  monde,  non  achevé  encore 
en  ce  temps-là,  mais  déjà  resplendissant  de  ri- 
chesses artistiques  et  de  précieux  matériaux.  La 
demeure  du  célèbre  artiste,  un  petit  palais,  tou- 
chait pour  ainsi  dire  à  la  demeure  de  Gretsch  ; 
aussi  le  voisinage  fut-il  un  motif  d'intimité,  car  je 
fus  accueilli  avec  un  grand  désir  de  m'être  agréa- 
ble. 11  vivait  en  prince  qui  se  mijotte  dans  le  luxe 
et  les  superfluités,  et  sa  femme,  ancienne  écuyère 
d'un  cirque  de  passage  en  Russie,  était  une  assez 
bonne  femme,  malgré  les  prétentions  usitées  pour 
faire  oublier  le  passé,  ce  qui,  comme  toujours,  le 
rappelait  davantage.  La  manière  dont  j'étais  reçu 
dans  le  monde  suffisait  à  m'en  faire  bien  venir,  et, 
d'ailleurs,  elle  était  fort  liée  avec  Mme  Allan,  et 
je  me  trouvais  toujours  dorlotté  par  elle. 

Un  jour,  Montferrand  me  fit  trouver  à  sa  table 
avec  le  plus  gros   libraire  de  la  ville,    Bellizard. 
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homme  d*esprit,  ce  qui  n*est  pas  peu  pour  un 
libraire.  Il  avait  fondé  une  publication  mensuelle, 
la  Revue  étrangère^  qui  soutenait  sa  bonne  re- 
nommée dans  le  nombre  des  publications  de  ce 
genre,  et,  pendant  le  repas,  l'éditeur  manifesta  sa 
mauvaise  humeur  contre  Alexandre  Dumas  qui  le 
laissait,  depuis  plus  d'un  mois,  sans  copie^  pour  la 
continuation  d'un  roman  commencé,  ce  dont  les 
souscripteurs  se  montraient  fort  courroucés.  Dans 
ma  surprise,  en  apprenant  que  le  roman  dont  la 
publication  était  interrompue,  faute  de  copie^ 
avait  le  titre  dC Olympe  (c'était  le  nom  que  j'avais 
donné  à  l'héroïne  que  Dumas,  pour  Paris,  appela 
Fernande)  j  je  ne  pus  retenir  une  exclamation  qui 
nécessitait  une  explication.  On  connaît  cette  aven- 
ture et  ses  résultats,  par  l'insertion  de  ma  lettre 
adressée  au  biographique  Eugène  de  Mirecourt. 

Le  matin  même,  j'avais  reçu  des  lettres  parmi 
lesquelles  se  trouvaient  plusieurs  billets  de  Dumas, 
adressés  à  mon  domicile  à  Paris,  réclamant  très 
impérativement  la  suite  de  mon  roman  que  je  lui 
fournissais  partie  par  partie,  et,  sans  que  je 
quittasse  la  table,  on  avait  envoyé  prendre  dans 
ma  chambre,  chez  Gretsch,  les  lettres  qui  s'y 
trouvaient  sur  ma  table  de  travail  :  «  Ainsi,  dit 
Bellizard,    la    brochure    récemment    publiée*   : 

1.  Le  titre  complet  de  cette  brochure,  publie'e  en  1845, 
est  :  Fabrique  de  i-omans;  Maison  Alexandre  Dumas  et 
Compagnie,  La  seule  phrase  qui  fasse  allusion  au  roman 
àt  Fernande  est  celle-ci  :  «  M.  Hippolyte  Auger,  Fernande 
vous  appartient.  » 

53. 
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Maison  Alexandre  Dumas  et  C»^,  n'est  pas  une 
calomnie?  —  Que  voulez-vous,  répondis-je, 
messieurs  les  libraires  ne  spéculent  que  sur  les 
noms  !  —  Permettez-moi  de  vous  dire,  repartit-il 
fort  obligeamment,  que  si,  grâce  à  vous,  j*en  ai 
maintenant  la  conviction,  les  noms  ne  patron- 
nent que  de  bons  ouvrages,  nous  devenons  excu- 
sables. » 

Il  résulta  de  l'incident  que  j'entrai  en  pourpar- 
lers avec  l'éditeur  de  la  Revue  étrangère^  pour  des 
publications  qui  ne  passeraient  point  par  la  mai- 
son Alexandre  Dumas  et  O*^.  J'ai,  en  effet,  publié 
dans  ce  recueil  plusieurs  romans  :  Dorothée,  An- 
tonine^  Un  mariage  sous  la  Terreur^  etc.  A  celte 
époque,  le  Journal  de  Saint-Pétersbourg  n'existait 
pas  encore  avec  la  forme  qu'il  a  prise  depuis.  Il 
y  avait  seulement  le  Messager  de  Saint-Péters- 
bourg. Je  me  mis  en  rapport  avec  lui  pour  lui 
fournir  des  articles  et  des  nouvelles;  plus  tard 
même,  je  devins  son  correspondant  parisien. 

Quelques  indiscrétions  propagèrent  l'historiette 
du  dîner,  qui  fit  son  tour  dans  le  caquetage  de  la 
ville,  et  je  dus,  dans  l'intérêt  de  ma  véracité,  don- 
ner quelques-unes  des  missives  du  grand  roman- 
cier à  des  amateurs  d'autographes. 

Ma  situation  devenait  complexe,  il  me  fallait 
faire  face  à  tout,  et  j'y  parvenais,  grâce  à  la  surexci- 
tation de  mon  cerveau.  La  réfutation  allait  lente- 
ment, mais  la  difficulté  était  mon  excuse.  Pour 
répondre  à  la  confiance  du  libraire,  je  mettais  un 
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roman  sur  le  chantier,  et  pour  plaire  à  mes  amis, 
les  Allan,  je  faisais  une  petite  comédie  dont  ils 
exigeaient  le  secret,  condition  importante  pour 
qu'elle  fût  représentée  au  Jour  où  le  besoin  s'en 
ferait  sentir. 

Le  théâtre  Michel,  c'est-à-dire  la  troupe  de 
comédiens  français,  avait  pour  directeur  spécial, 
sous  les  ordres  du  général  en  chef,  M.  Guédéonoff, 
un  ancien  séminariste  défroqué,  M.  Pessard,  pro- 
fond diplomate,  très  obséquieux  dans  ses  rapports 
avec  tout  le  monde,  trouv^uit  toujours  le  moyen, 
en  flattant  de  droite  et  de  gauche,  de  faire  le  bien 
public  et  le  bien  particulier,  ce  qui,  au  dire  de 
Figaro,  est  un  chef-d'œuvre  de  morale.  Venu  en 
Russie  avec  une  danseuse  de  talent  dont,  pour  le 
quart  d'heure,  il  était  le  mari,  il  avait  si  bien  fait 
son  trou  dans  la  direction  des  théâtres  impériaux, 
qu'il  eût  été  difficile  de  l'en  extraire. 

Or,  il  advint  que  la  ballerine  s'envola  sans  qu'il 
voulût  s'accrocher  de  nouveau  à  ses  ailes,  et 
comme,  au  théâtre,  les  mariages  se  font  facilement 
et  se  défont  de  même,  le  chef  de  la  scène  française 
en  était  arrivé  à  convoler  en  secondes  noces.  Je  le 
rencontrai  chez  les  Allan,  le  jour  où,  conduisant 
la  récente  mariée,  ils  venaient  faire  la  visite  de 
circonstance.  Ce  fut  donc  le  hasard  qui  se  chargea 
de  ma  présentation. 

Je  fis  aux  conjoints  une  visite  de  politesse,  et  ils 
daignèrent  m'engager  à  venir  passer  la  soirée  chez 
eux,  un  jour  de  relâche.  Je  m'y  trouvai  face  à  face 
avec  un  homme  de  plume,  hérissé,  faisant  la  roue 
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et,  quand  on  me  présenta  à  lui,  je  lus  aussi  claire- 
ment la  disposition  haineuse  qu'il  avait  contre 
moi,  en  apprenant  mon  arrivée  sur  sa  scène  spé- 
ciale, qu'il  tarda  peu  à  la  manifester.  Au  milieu 
de  la  conversation,  à  brûle-pourpoint,  il  avait  ful- 
miné contre  «  les  pauvres  héros  qui,  ne  sachant 
vivre  en  France,  venaient  tendre  la  main  en 
Russie.  »  L'agression  était  si  directe  que,  ne  pou- 
vant pas  me  méprendre  sur  l'intention  malveil- 
lante de  m'humilier,  je  n*hésitai  point  à  montrer 
ma  blessure  :  «  Monsieur,  répondis-je,  je  suis  un 
de  ces  pauvres  héros  auxquels  vous  venez  de  faire 
allusion  et,  puisque  vous  ne  respectez  pas  le  maî- 
tre de  celte  maison,  je  ne  crois  pas  devoir  vous  y 
choquer  par  ma  présence.  »  Et,  sans  ajouter  un 
mot,  je  sortis,  sans  que  M.  Pessard  dît  un  mot 
et  fît  un  geste  pour  me  retenir.  On  comprend 
qu'après  cette  scène  ce  fut  à  tout  jamais,  entre 
M.  de  Saint-Julien  (il  se  nommait  M.  de  Saint- 
Julien)  et  moi,  une  inimitié  inaltérable. 

Le  lendemain,  les  Allan  me  félicitèrent  de  ma 
conduite,  non  toutefois  sans  m'engager  à  conti- 
nuer à  faire  le  mort. 

Le  chef  des  gendarmes  me  fit  appeler.  Je  me 
précautionnai  de  mon  manuscrit  dans  l'état  peu 
avancé  où  la  sincérité  voulait  que  je  le  présen- 
tasse, si  M.  le  comte  de  Benkendorff  me  le  deman- 
dait. Je  me  rendis  à  l'audience  qui  m'avait  été 
indiquée,  espérant  et  craignant  à  la  fois  l'explica- 
tion que  je  prévoyais.  Je  ne  trouvai,  sur  les  traits 
du    ministre,   aucun  signe  de  mécontentement  : 
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"  Où  en  est  votre  travail  ?  me  demanda-t-il.  — 
Excellence,  répondis-je  avec  un  sourire  : 

Un  savant  philosophe  a  dit  élégamment  : 
Dans  tout  ce  que  tu  fais,  hâte-tt)i  lentement. 

Pardonnez-moi  la  citation.  Prévoyant  votre  impa- 
tience, je  vous  apporte  mon  manuscrit.  —  Il  est 
inutile  que  je  le  voie.  Je  vous  annonce  que  la  vo- 
lonté de  l'Empereur  est,  aujourd'hui,  de  garder 
le  silence:  il  ne  faut  pas  remuer  la  boue,  mVt-il 
dit;  on  commence  à  oublier  le  pamphlet,  s'il  n'est 
déjà  complètement  tombé  dans  un  juste  mépris. 
Ne  nous  exposons  pas  à  le  remettre  en  mémoire. 
—  Excellence,  Sa  Majesté  ne  peut  se  tromper.  — 
C'est  ce  que  nous  pensons  tous.  Ainsi,  brûlez  ces 
feuillets.  » 

Et  comme  nous  nous  trouvions  près  d'une  che- 
minée où  le  feu  brillait,  je  me  hâtai  de  faire  un 
autodafé  de  mon  griffonnage  :  «  J'admire  votre 
courage,  ajouta-t-il  aussitôt,  un  écrivain  russe  ne 
se  fût  peut-être  pas  exécuté  avec  un  pareil  stoï- 
cisme. » 

Comme  le  lion  d'Androclès,  j'aurais  volontiers 
léché  la  main  qui  venait  de  m'ôter  du  pied  l'épine 
dont  je  boitais,  et,  sous  l'influence  d'un  soulage- 
ment si  soudain,  je  fus  soudainement  illuminé 
d'une  idée  qui  venait  me  rattacher  à  l'espoir,  en 
vue  des  projets  que  je  couvais  toujours  dans  ma 
pensée.  Sachant  qu'un  étranger,  quel  qu'il  fût,  un 
étranger  qui  avait  exercé  des  fonctions,  quelles 
qu'elles    fussent,   avait  droit  à  une  pension   de 
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retraite  de  2400  fr.,  c'était  à  me  la  procurer  que 
je  mettais  mon  ambition,  ambition  bien  modeste, 
mais  certaine,  et  j'avais  songé,  pour  la  satisfaire,  à 
me  faire  attacher  à  la  direction  des  théâtres  impé- 
riaux à  un  titre  quelconque,  ma  qualité  d'auteur 
dramatique  devant  m'en  faciliter  les  moyens  : 
«  Excellence,  ajoutaî-je,  me  voici  maintenant 
dans  un  grand  embarras  :  Sa  Majesté  l'Empereur, 
pour  m'encourager  au  travail  que  fentreprenais 
avec  la  reconnaissance  que  je  dois  à  la  Russie, 
avait  daigné  m'envoyer  mille  francs  pour  payer 
l'exemplaire  qui  lui  était  destiné,  et,  maintenant, 
comment  rendre  cette  somme?  —  N'ayez  nul 
souci  à  ce  sujet,  l'Empereur  ne  se  souvient 
jamais  de  ce  qu'il  donne.  —  Mais  moi,  M.  le 
comte,  je  me  souviens  de  ce  qu'on  me  donne.  — 
Encore  une  fois,  qu'il  ne  soit  pas  question  de 
cela.  —  Eh  bien,  s'il  en  est  ainsi,  je  veux  avec  ma 
plume,  m'acquitter  de  la  rémunération  qui, 
d'avance,  m'avait  été  accordée.  Comme  Sa  Majesté 
daigne  honorer  souvent  le  théâtre  français  de 
Saint-Pétersbourg  de  sa  présence,  je  veux  faire,  à 
son  intention,  une  pièce  de  théâtre,  si  toutefois 
l'administration  ne  doit  mettre  aucun  obstacle  à  la 
représentation.  —  Il  faudrait  qu'elle  ne  fût  pas  digne 
d'être  représentée  et  je  sais  que  vous  avez  fait  vos 
preuves  à  Paris.  —  J'ose  donc  supplier  votre 
Excellence,  si  l'occasion  s'en  présente,  et  l'occasion 
s'offre  d'elle-même  par  l'annonce  de  l'annulation 
de  mon  manuscrit,  de  vouloir  bien  dire  à  Sa 
Majesté,  en  lui  témoignant  ma  profonde  gratitude, 
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que  je  fais  une  petite  comédie  pour  elle.  —  Je  vous 
le  promets;  je  dois  voir  l'Empereur  aujourd'hui; 
je  lui  ferai  part  de  votre  projet.  L'Empereur  sait 
tout  apprécier,  Monsieur...  » 

Sur  ces  mots,  je  quittai  la  gendarmerie.  Je 
courus  chez  les  AUan  :  «  Vous  savez,  ma  belle  et 
bonne  amie,  dis-jeà  madame  AUan,  que  je  griffonne 
pour  vous. —  Il  faut  y  renoncer,  mon  cher  auteur, 
me  répondit-elle  ;  j'ai  cru  m'apercevoir  que  Tair 
du  bureau  n'est  pas  en  votre  faveur.  On  prétend 
que  je  vous  ai  fait  venir  de  Paris  tout  exprès  pour 
me  faire  des  rôles,  et  Guédéonoff  voit  à  cela  un 
empiétement  sur  son  autorité.  Vous  présenteriez 
le  Tartufe,  qu'il  vous  serait  répondu  que  le  direc- 
teur ne  veut  pas  qu'on  le  joue.  » 

Alors,  j'expliquai  la  situation  que  je  m'étais  faite 
avec  une  force  d'inspiration  dont  je  ne  me  croyais 
pas  capable  :  «  Pas  d'imprudence,  me  dit  madame 
AUan,  c'est  maintenant  que  la  difficulté  se  hérisse 
et  qu'il  faut  nager  entre  deux  eaux  :  si  l'on  aper- 
çoit le  plus  petit  fil  de  la  trame,  vous  serez  contre- 
carré de  telle  sorte  que  la  volonté  de  l'Empereur 
n'y  pourrait  rien.  —  Ceci  me  semble  un  peu  bien 
extraordinaire.  L'Empereur  voudra...  —  Mais  si 
Pessard  ne  veut  pas  ?  —  Pourquoi  Pessard  ne 
voudrait-il  pas? — Parce  qu'il  vous  redoute. — 
Pourquoi  me  redoute-t-il  ?  —  Parce  que,  nullité 
fort  intelligente,  il  craint  tout,  Dieu  excepté.  Or, 
s'il  ne  veut  pas  que  vous  vous  montriez  plus 
capable  que  lui,  Guédéonoff,  ne  voudra  rien 
pour  vous.  Je  sais  que,  au-dessus  de  Guédéonoff 
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se  trouve  le  prince  Volkonski,  ministre  de  la 
Cour,  mais  le  ministre  a  pour  habitude  de  laisser 
agir  son  subordonné,  tant  qu'il  reste  sur  son 
terrain,  dans  les  attributions  de  sa  charge. —  Mais 
ne  peut-on  faire  vouloir  le  prince  Volkonski?  — 
Non  !  et  pour  faire  comprendre  la  puissance  de  ce 
monosyllabe,  sachez  que  nous  appelons  ce  ministre 
le  prince  Non.  Si  Guédéonoff  ne  veut  pas  contra- 
rier Pessard,  le  ministre  ne  voudra  pas  contrarier 
Guédéonoff,  et  rien  ne  pourra  rien  pour  nous.  Il 
faut  donc  aviser,  réfléchir,  chercher  la  petite  bête, 
dans  le  but  de  conduire  la  grosse,,.  Allan  va 
rentrer,  courez  prendre  votre  manuscrit  et,  pour 
mettre  votre  brioche  au  four,  n'attendons  pas 
qu'il  se  refroidisse.  » 

Quand  j'eus  fini  la  lecture  d'£/>i  moyen  dange- 
reux,^ mes  deux  amis  qui,  en  m'écoutant,  avaient 
fait  deux  boules  de  papier,  les  placèrent  dans  le 
verre  vide,  devenu  l'urne  du  scrutin  :  «  Reçu  à 
l'unanimité  !  s'écrièrent-ils  ensemble  »,  et  ils  me 
félicitèrent  avec  une  joie  qui  me  sembla  sincère. 

a  Maintenant,  dit  Allan,  cherchons  le  Moyen 
dangereux  de  nous  autoriser  de  la  volonté  du 
monarque;  c'est  le  tourd'Esther*  d'avoir  sa  repré- 
sentation à  bénéfice,  et  la  pauvre  Esther  n'a  rien 
qui  puisse  lui  remplir  la  salle.  Nous  ne  sommes 
pas  très  liés  avec  Esther,  mais  Esther  est  liée  avec 
tant  de  gens  qui  lui  veulent  du  bien,  que  nous 


I.  Esther  de  Bongars,  dite  Esther  (1816-1861),  créatrice, 
aux  Variétés,  du  rôle  de  Zéphirine,  dans  les  Saltimbanques. 
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allons  pêcher  en  eau  trouble.  D'abord,  tout  est 
perdu  si  Ton  se  doute  de  Tintéret  que  nous  pre- 
nons à  la  chose:  restons  dans  Tombre.  Bressant 
et  Jenny  Falcon  nous  seront  nécessaires,  mais, 
comme  le  rôle  que  je  m'attribue  est  le  rôle  de 
l'ouvrage,  nous  devons  prévoir  que  Bressant 
n'acceptera  pas  le  second  rôle.  Il  faut  donc  cher- 
cher le  moyen  de  le  faire  vouloir.  Nous'deman- 
dons  vingt-quatre  heures  de  moyens  préparatoires. 
Que  de  moyens  !  Mais  il  n'y  a  pas  moyen  de  faire 
autrement.  » 

La  gaieté  d'Allan  me  fit  oublier  que  j'étais  en 
cause  dans  la  comédie  qui  devait  ouvrir,  à  ma 
comédie,  la  porte  du  théâtre.  Je  laissai  mes  amis 
munis  de  tous  mes  pleins  pouvoirs.  Comment  s'y 
prirent-ils  pour  arriver  à  leurs  fins?  Il  faudrait 
plus  de  temps  pour  l'expliquer  qu'ils  n'en  mirent 
peut-être  à  réussir.  Ils  jouèTent  des  fausses  con fi- 
dencesj  de  ci,  de  là,  avec  tant  d'esprit,  de  ruses,  de 
ressources  et  de  zèle  que,  tout  en  ne  paraissant 
pas,  les  difficultés  s'aplanirent  et  que  Pessard 
voulut,  et  que  Guédéonoff  voulut,  et  que  Bressant 
voulut!...  On  avait  réclamé  l'appui  du  comte 
Benkendorff.  Ce  moyen  simplifiait  tous  les  autres. 
Le  chef  des  gendarmes  avait  dit  à  l'Empereur  que 
je  faisait  une  pièce  pour  lui.  L'Empereur,  en 
bonne  humeur,  avait  dit,  au  ministre  de  la  Cour, 
qu'on  faisait  une  pièce  pour  lui.  Le  ministre  avait 
dit  au  directeur  des  théâtres  qu'on  faisait  une 
pièce  pour  l'Empereur,  et  Guédéonoff  avait 
demandé  à  Pessard  s'il  savait  quelque  chose  de  la 
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pièce  que  l'Empereur  avait  fait  faire.  Le  ricochet 
avait  eu  le  résultat  qu^on  en  devait  attendre  par  là 
manière  dont  il  s'était  produit.  Quant  à  Bressant, 
il  m'avait  suffi,  quand  je  fus  le  solliciter,  de  lui 
promettre  de  lui  faire  jouer  mon  drame  de  MarceU 
représenté  avec  un  grand  succès  à  Paris,  avant 
qu'il  vînt  à  Saint-Pétersbourg.  Les  choses  eurent 
donc  toutes  les  apparences  des  meilleurs  disposi- 
tions du  monde,  quand  les  répétitions  du  Moyen 
dangereux  eurent  lieu  pour  que  cette  pièce  fût 
jouée  au  bénéfice  de  mademoiselle  Esther. 

Un  matin  que  nous  répétions  au  foyer,  Pessard 
vint  nous  dire  qu'on  avait  envoyé,  de  la  Cour, 
demander  quels  acteurs  jouaient  dans  la  pièce 
nouvelle.  Une  autre  fois,  la  répétition  ne  put  avoir 
lieu  parce  que,  la  veille  dans  la  soirée,  on  avait 
envoyé  chercher  le  manuscrit  pour  la  Cour.  Evi- 
demment ces  symptômes  annonçaient  qu'on  atta- 
chait de  l'importance  à  la  comédie  de  l'Empereur. 
Madame  Allan  étudiait  son  rôle  avec  un  zèle  de 
bonne  amitié,  pour  le  jouer  avec  toute  la  grâce  et 
le  talent  d'une  bonne  comédienne.  Allan  ne  pou- 
vait broncher  dans  le  sien.  Quant  à  Bressant  et  à 
mademoiselle  Falcon,  ils  n'avaient  qu'à  se  montrer 
pour  plaire  dans  les  deux  rôles  les  moins  impor- 
tants, de  l'ouvrage. 

La  représentation  devait  avoir  lieu  le  samedi. 
L'avant-veille,  le  jeudi,  en  rentrant  chez  moi,  on 
me  remit  le  billet  suivant  que  je  trouve  collé  dans 
mon  calepin  :  «  Mon  bon  Auger,  faites-moi  l'ami- 
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lié  de  venir  avec  nous,  et  d'abord,  parce  que  nous 
sommes  inquiets  de  ne  pas  vous  avoir  vu  depuis 
longtemps  et  parce  que  je  veux  vous  faire  connaître 
Tun  des  personnages  les  plus  distingués  de  la 
Russie.  Tout  à  vous.  Montferrand.  »  Je  n'avais 
que  le  temps  de  me  vêtir  d'une  façon  convenable, 
ce  que  je  fis  à  la  hâte,  et  je  me  rendis  chez  mon 
voisin.  Un  valet  bien  harnaché,  qui  attendait  à  la 
porte  de  la  maison,  m'indiqua  le  grand  escalier, 
l'escalier  des  grand  jours,  et  je  montai.  Dans  le 
salon,  je  trouvai  madame  Allan,  très  parée:  «  Eh, 
ma  chère  amie,  lui  dis-je,  qui  donc  allons-nous 
voir  ? —  Le  comte  et  la  comtesse  Orlofif,  me  répon- 
dit-elle. » 

Je  réprimai  un  soubresaut.  Que  le  comte  Orloff 
vînt  s'assoir  à  la  table  de  l'architecte,  il  n'y  avait, 
à  la  rigueur,  rien  de  trop  extraordinaire  à  cela, 
mais  que  la  comtesse  fût  mise  en  relations  avec 
l'ancienne  écuyère,  le  fait  me  sembla  si  hors  de 
toute  vraisemblance,  que  je  ne  pusm'empêcher  de 
dire:  «  Quoi  !  La  comtesse  Orloff  ici  !  —  Mais,  fit 
la  comédienne,  l'Impératrice  y  est  venue.  — Oui, 
je  sais  bien,  pour  voir  le  plan  en  relief  de  la  cathé- 
drale de  Saint-Isaac,  qui  reste  encore  tout  dressé 
au  milieu  du  salon.  » 

Le  colloque  fut  interrompu  par  un  mouvement 
qui  se  fit  au  bas  de  l'escalier,  et  nous  vîmes 
madame  Montferrand,  dans  des  atours  d'une 
éclatante  simplicité,  guider  les  pas  de  la  grande 
•iame,  le  comte  et  l'architecte  les  suivant  quelques 
degrés  plus  bas. 
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Les  hôtes,  les  personnages  les  plus  distingués 
de  la  Russie,  entrèrent  sans  nous  apercevoir, 
madame  Allan  et  moi  nous  tenant  respectueu- 
sement à  récart,  ainsi  que  nous  le  devions.  Ma- 
dame Montferrand  offrit  à  la  comtesse  un  siège 
qu'elle  refusa  avec  une  grâce  polie,  tandis  que  le 
comte  et  Tartiste  examinaient  le  plan  de  la  cathé- 
drale. 

Je  revoyais  le  jeune  et  brillant  officier  que 
j*avais  rencontré  à  Paris,  en  1814,  dans  le  laisser- 
aller  de  son  existence  de  vainqueur  désœuvré,  et 
plus  tard  à  Strelna,  lors  de  ma  présentation  au 
grand-duc  Constantin,  sous  l'uniforme  du  régi- 
ment d'Ismaïlowski,  aujourd'hui  ami  du  souverain  j 
qui  venait  de  l'investir 'des  fonctions  de  chef  des  [ 
gendarmes,  fonctions  de  confiance,  je  le  revoyais  au 
faîte  de  la  faveur,  sans  qu'il  me  reconnût.  1 

La  galerie   des  tableaux  passée  en  revue,  on  I 
descendit  au  rez-de-chaussée,  par  un  petit  escalier 
d'intérieur.  Alors,  dans  la  salle  à  manger  de  ce 
petit  appartement,  une  table  nous  apparut,  servie 
pour  quatre  personnes  :  «  Mon  ami,  s'écria  la  com- 
tesse en  s'adressant  à  son  mari,  partons  vite,  nous  1 
retardons   le  dîner  de  madame  Montferrand.  — 
Madame  la  comtesse,  dit  la  maîtresse  du  logis, 
serait-ce  une  indiscrétion  de  vous  prier  d'entrer 
dans  ma  chambre  pour  y  voir  des  meubles  fort 
beaux  qui  ont  servi  à  la  reine  de  France,  Marie- 
Antoinette  ?  —  J'entrerai   partout  où   vous  me  j 
conduirez^  madame,  répondit  la  comtesse, en  véri- 
table grand  dame,  bien  que  je  sois  un  peu  fatiguée  1 
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d'admirer  toutes  les  belles  choses  qu'on  voit  chez 
vous.  » 

Et  la  porte  fut  ouverte  pour  pénétrer  dans  le 
sanctum  sanctorum  de  la  ci-devant  écuyère.  Là, 
la  comtesse  demanda  la  permission  de  s'asseoir 
pour  prendre  un  moment  de  repos.  Pendant 
qu'elle  parcourait  du  regard  cette  chambre,  en  effet 
fort  belle  par  son  arrangement  et  partout  ce  qui  y 
concourait,  le  comte,  s'adressant  à  Montferrand, 
lui  dit  :  a  Je  ne  veux  pas  vous  quitter,  mon  cher 
Montferrand,  sans  que  vous  me  présentiez 
M.  Auger,  afin  de  renouveler  connaissance.  » 

Mon  nom,  ainsi  prononcé,  fit  sur  moi  l'effet  de 
de  la  pile  voltaîque,  et  soudain  j'entrevis  le  vrai 
motif  de  cette  visite.  Cepost-scriptumme  le  révé- 
lait. J'étais  le  but  secret  de  cette  promenade  d'inté- 
rieur. J'aiditqu'à  mon  arrivée  à  Saint-Pétersbourg, 
V Abeille  du  Nord  m'avait  consacré  une  sorte  de 
notice  biographique,  afin  d'opposer  ma  conduite 
à  celle  du  marquis  de  Custine.  C'était  déjà  de  la 
notoriété  pour  ma  personne  ;  puis,  quand  on  se 
fui  occupé,  àla  Cour,  de  la  comédie  de  V Empereur, 
on  voulut  la  connaître,  et  on  en  avait  fait  une  lec- 
ture chez  l'Impératrice.  L'effet  en  avait  été  satis- 
faisant, si  bien  que  le  souverain,  sachant  que 
j'avais  tenu  à  m'acquitter  envers  lui  de  l'envoi 
d'une  petite  somme,  avait  daigné  vouloir,  de  son 
côté,  me  prouver  qu'il  était  satisfait  de  moi  ;  mais 
il  était  nécessaire  de  s'assurer  de  mon  identité,  au 
sujet  de  mon  enrégimentation  d'autrefois.  Le 
nouveau  chef  des  gendarmes  se  rappelant,  sans 
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doute,  ma  présentation  au  grand-duc  Constantin, 
dont  il  était  Taîde  de  camp,  avait  alors  cherche  le 
m-oyen  de  se  rencontrer  avec  moi,  et,  sachant  que 
je  voyais  souvent  Montferrand,  il  avait  arrange 
Tentrevue.  Elle  ne  pouvait  s'expliquer  que  de  ceiic 
façon,  et  madame  Allan  y  avait  assisté  sans  y  rien 
comprendre.  Montferrand  me  présenta  donc  au 
comte  Orloff,  qui  me  dit  très  affectueusement 
qu'on  avait  lu,  en  Russie,  mes  écrits,  et  que  ma 
conduite  était  d'autant  plus  méritoire  qu'elle  n'était 
pas  toujours  celle  des  Français  très  bien  reçus. 
Après  quoi,  me  tendant  la  main,  il  pressa  la 
mienne  avec  une  sorte  de  titillation  maçonique 
qui  me  parut  mystérieuse  et  significative.  J'en  fus 
très  ému,  étonné  au  point  que  je  crus  devoir  en 
garder  le  secret. 

Le  lendemain  on  répéta  deux  fois  le  Moyen 
dangereux.  J'avais  affaire  à  des  interprètes  qui  me 
garantissaient  contre  une  chute  éclatante.  Madame 
Allan  était  charmante  de  coquetterie  et  de  fines 
intentions  ;  mademoiselle  Falcon  mettait  toute  sa 
candeur  d'ingénue  à  mon  service  ;  Allan  avait 
trop  d'habitude  pour  faillir,  et  Bressant,  quoiqu'il 
se  fût  chargé  d'un  rôle  secondaire  pour  m'ètre 
agréable,  en  tira  tout  le  parti  que  je  devais  espérer 
de  son  talent. 

Le  soir,  sans  oser  me  montrer  dans  la  salle,  je 
vins  silencieusement  me  promener  sur  la  scène,  ! 
sans  avoir  pris  le  soin  de  faire  la   plus  simple 
toilette  ;  je  cherchai  dans  quel  coin  sombre  j'irais 
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m'appuyer  sur  un  portant  de  coulisse,  de  manière 
à  voir  un   peu  et  à  tout  entendre.   La  salle  était 
admirable,  par  le  nombre  et  la   distinction  des 
spectateurs,  les  femmes,  en  grande  toilette,  et  les 
hommes  dans  leur  tenue  de  soirée.  La  loge  impé- 
riale du   fond  contenait  tout  ce  qu'elle  pouvait 
contenir  de  demoiselles  d'honneur,  à  qui  elle  est 
ordinairement    réservée.    La    loge    impériale  de 
côté  resta  vide  pendant  la  première  pièce,  mais, 
dans  Tentr'acte,  la  famille  impériale  vint  s'y  pla- 
cer, l'Empereur  sur  le  devant,   ce  qu'il  ne  faisait 
jamais.  L'héritier  était  dans  sa  loge,  le  grand-duc 
Michel  dans  la  sienne.    Le  bruit  du  rideau  qui  se 
lève  me  causa  une  émotion  si  vive,  que  mon  cœur 
cessa  de  battre.  Alors,  je  restai  quelques  moments 
sans  rien  voir  et  sans  rien  entendre.  Cependant 
me  remettant  peu  à  peu,   j'entendais  qu'on  écou- 
tait avec  une  grande  attention,  car  le  silence  a 
parfois  une  voix  :  il  me  disait  qu*on  était  content  ; 
puis,  dès  que  l'occasion- s'en  présenta,  les  applau- 
dissements éclatèrent  et  le  signal  en  fut  donné  par 
l'Empereur,  d'une  manière  si  prononcée,  que  la 
salle  entière  imita  le  chef  de  claque.  Jusqu'à  la  fin, 
la  manifestation  me  prouva  le  succès  que  je  venais 
d'obtenir.  Sans  attendre  que  le  rideau  fût  entière-- 
ment  baissé,  de  toutes  les  parties  de  la  salle  on 
demanda  l'auteur  :  Allan,  après    les  révérences 
d'usage,   vint  dire  mon  nom  ;    mais   on  voulait 
plus  encore,  on   voulait  que   Tauteur  parût.  Et 
comme,  pour  éviter  cette  ovation,  je  cherchais  à 
m'esquiver,  le  général  Guédconoff,  m'arrètant   au 
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passage,  m^enjoignit  de  paraître  :  «  En  Russie, 
c'est  Tusage,  me  dît-il  :  après  l'œuvre,  on  acclame 
l'auteur.  »  Allan  et  sa  femme  s'emparèrent  alors 
de  ma  personne  et  m'entraînèrent  sur  la  scène,  où 
je  vins  faire  aussi  ma  révérence  ;  j'étais  sans  force, 
courbaturé  par  rémotion.  J'allais  me  retirer,  quand 
Son  Excellence  le  directeur,  m'annonçant  que  Sa 
Majesté  l'Empereur  me  demandait,  me  prit  parla 
main  et  me  conduisit  par  l'escalier  intérieur,  jus- 
qu'à la  porte  de  la  loge  impériale  que  la  famille  ei 
les  familiers  intimes  emplissaient  :  «  Prenez  garde 
à  ce  que  vous  allez  dire,  me  souffla  dans  Toreille  le 
chef  des  théâtres.  »  Arrivé  devant  le  monarque,  je 
ne  vis  que  lui  dans  toute  Timposante  majesté  de 
son  auguste  personne. 

L'Empereur  Nicolas  était  d'une  haute  stature; 
son  visage  aux  lignes  pures,  correctes  dans  leur 
type  grec,  s'était  un  jour  empreint  d'une  impassi- 
bilité sévère  qui  s'y  était  fixée  pour  toujours.  Le 
plus  léger  sourire  Teût  fait  grimacer.  Sa  voix  était 
d'un  timbre  sonore  et  sa  parole  d'une  netteté  inci- 
sive. Quand  je  fus  en  sa  présence:  «  Mon  ancien 
camarade,  me  dit-il,  votre  petite  pièce  m'a  faif 
plaisir,  elle  est  d'un  ton  de  bonne  compagnie  qui 
contraste  avec  tout  ce  qu'on  représente  ici.  J'y 
serais  plus  souvent,  si  l'on  donnait  des  ouvrages 
qui  ressemblent  au  vôtre,  mais  on  n'y  joue  que 
des  platitudes  d'un  goût  détestable.  Travaillez 
donc  pour  moi  ;  vous  n'avez  pas  oublié  le  temps  où 
vous  portiez  l'uniforme  de  mes  gardes  ;  c'est  bien. 
Allez  voir  votre  ancien  chef,  le  général  Krapo^ 


DigitizedbyCjOOQlC 


—  409  — 

vîtskî,  vous  le  féliciterez  de  son  mariage  avec  une 
jeune  et  jolie  femme,  lui  qui  est  votre  aine.  Quel 
âge  avez-vous?  —  Sire,  répondis-je,  je  suis  né 
en  1796.  —  C'est  Tannée  de  ma  naissance  et  vous 
m'apparaissez  comme  un  jouvenceau.  Je  suis 
content  de  vous  voir  dans  les  dispositions  où  vous 
êtes  ;  continuez.  »    • 

Je  ne  fais  que  de  donner  la  substance  de  l'entre- 
tien qui  dura  longtemps,  en  demande  et  en 
réponse,  longtemps  sous  le  rapport  de  la  vive 
impression  qu'il  me  causait.  Je  ne  crois  pas  avoir 
jamais  subi  un  tel  supplice.  Enfin,  il  me  congédia, 
et  je  courus  en  toute  hâte  chercher  un  peu  de 
calme  dans  la  solitude  de  ma  demeure,  où  je  tom- 
bai presque  anéanti. 

A  mon  réveil,  ma  première  pensée  fut  d'aller 
remercier  les  Allan.  Je  les  trouvai  s'entreicnant 
de  l'événement  de  la  veille  :  «  Mon  cher,  me  dit  le 
comédien,  je  vous  achète  mille  roubles  argent  le 
cadeau  qu'on  va  vous  envoyer.  —  Mon  cher, 
répondis-je,  vous  feriez  un  mauvais  marché.  Je 
n'aurai  pas  de  cadeau,  par  la  raison  que  je 
l'ai  reçu  à  l'avance  à  Paris  et  qu'il  a  payé  mon 
voyage.  » 

Alors,  je  racontai  l'envoi  qui  m'avait  été  fait 
pour  le  prix  de  la  réfutation:  «  Vraiment,  fit 
Allan,  en  forme  de  péroraison,  quand  l'Empereur 
veut  être  aimable,  il  Test  avec  toute  la  délicatesse 
d'un  véritable  homme  d'esprit.  Qu'aurait-on  pu 
vous  donner  qui  valût  tout  ce  qu'il  a  fait  hier  pour 
vous?  Vous  voilà  en  faveur  et,  bien  effectivement, 

N.  série.  A'*»  54. 
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si  votre  projet  a  été  de  consacrer  votre  temps  et 
votre  plume  au  théâtre  Michel,  vous  touchez  au 
but.  — Je  ne  suis  pas  de  cet  avis,  répliqua  madame 
Allan  à  qui  je  trouvais  un  air  soucieux,  je  crois  au 
contraire  que  vous  n'arriverez  à  rien.  Jamais 
Guédéonoff  ne  vous  pardonnera  le  camouflet  qu'il 
a  reçu  en  plein  visage.   » 

Dans  la  journée,  le  directeur  général  me  fit 
appeler  :  «  Le  ministre  de  la  Cour,  me  dit-il,  m'a 
chargé  de  vous  demander  à  quelles  conditions 
vous  écririez  des  pièces  pour  nos  théâtres.  —  Je 
crois,  Excellence,  répondis-je,  que  c'est  au  Minis- 
tre à  m'imposer  ses  conditions.  Je  serai  très  heu- 
reux de  les  remplir,  quelles  qu'elles  soient.  —  Ce 
n'est  pas  ainsi  que  le  Ministre  a  posé  la  question. 
Quelle  somme  exigez-vous  pour  écrire  vos  pièces  ? 
—  Je  n*ai  pas  prévu  la  proposition...  j'y  songerai, 
Excellence.  —  Non,  non,  c'est  tout  de  suite  qu'il 
me  faut  une  réponse.  Asseyez-vous  à  cette  table  et 
rédigez  votre  demande,  ainsi  que  vous  Tentendrez. 
Hier,  l'Empereur  a  dit  un  mot  au  Ministre;  moi. 
ce  matin,  j'ai  vu  le  Ministre  et  je  vous  ai  fait 
appeler.  Écrivez  ;  soyez  bref  et  concis.  » 

Une  telle  mise  en  demeure  était  si  brusque  que 
j'en  fus  abasourdi,  et,  dans  le  trouble  de  mes 
esprits,  ne  sachant  trop  ce  qu'il  me  fallait  deman- 
der, ne  voulant  demander  ni  trop,  ni  trop  peu, 
j'écrivis  que  je  m'engageais  à  composer,  pour 
la  direction  impériale  des  théâtres,  huit  ouvrages 
par  année,  quatre  grandes  pièces  et  quatre  en  un 
acte,   et  que,  le  succès  constaté,  il  me  serait  pay^ 
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pour  chacune  d'elles,  petites  ou  grandes,  la  somme 
de  mille  roubles. 

Après  avoir  lu  l'écrit  que  je  lui  présentais,  Gué- 
déonoff  exigea  que  j'y  misse  ma  signature,  puis  il 
me  recommanda  de  venir,  le  lendemain,  connaître 
le  résultat  de  ma  supplique. 

Le  lendemain,  la  réponse  du  ministre  fut  néga- 
tive :  «  Mais,  Excellence,  dis-je,  on  peut  s'en- 
tendre. Si  j'ai  trop  demandé...  —  Il  ne  s'agit  pas 
de  prix,  mais  de  principe  ;  depuis  qu'il  existe  un 
théâtre  français  en  Russie,  on  n'a  jamais  payé  de 
droits  d'auteur.  Ce  serait  établir  un  précédent 
fâcheux.  » 

Du  moment  que  la  question  était  posée  sur  le 
principe  de  la  rémunération,  je  n'eus  pas  un  mot 
à  dire,  à  moins  de  le  faire  valoir,  moi,  de  mon 
côté,  dans  le  sens  de  l'équité  et  de  plaider  pour  les 
auteurs  ainsi  privés,  depuis  si  longtemps,  d'un 
juste  et  honorable  salaire. 

Comme  l'Empereur  m'avait  dit  (et  dire  c'est 
ordonner),  d'aller  voir  mon  ancien  général,  le 
général  du  régiment  d'Ismallowski,  j'aurais  dû, 
sans  hésiter,  me  présenter  à  lui,  mais  sous  le  coup 
que  je  venais  de  subir,  découragé,  je  crus  me 
rappeler  que  Krapovitski  ne  parlait  pas  un  mot  de 
français,  sans  me  souvenir  qu'un  courtisan  sait 
bientôt  toutes  les  langues. 

Rien  n'était  encore  désespéré.  J'avais,  pour 
m'illusionner,  un  engagement  à  remplir  envers 
Bressant  :  c'est  à  la  condition  de  monter  mon  drame 
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rappela  ma  promesse,  se  chargeant  d'aplanir  toutes 
les  difficultés,  s'il  s'en  fût  présenté  ;  je  voulus, 
moi,  ne  me  démentir  en  rien,  et  je  reparus  au 
théâtre  Michel. 

Bressant,  qui  avait  vu  jouer  Pauvre  mère  à 
Paris,  avait  vainement  tenté  de  faire  reprendre  ce 
drame.  Quoiqu'il  eût  quelque  crédit,  grâce  à  ses 
rapports  plus  ou  moins  secrets  avec  les  femmes  les 
plus  distinguées,  jamais  il  n'avait  pu  faire  revenir 
la  censure  dramatique  sur  le  veto  qui  avait  été  mis 
sur  l'ouvrage.  Après  avoir  cherché,  moi-même,  le 
motif  de  cette  sévérité,  un  jour,  je  l'avais  non  pas 
deviné,  mais  très  positivement  trouvé,  et  forcément 
approuvé,  en  lisant  un  livre  prohibé  d'Ivan  Go- 
lovine.  Il  s'agit,  dans  ce  drame,  d'une  substitution 
d'enfant,  et  on  craignait  les  allusions  que  les  mau- 
vais esprits  font  souvent  avec  les  choses  inno- 
centes. 

Il  n'y  eut  aucun  obstacle  à  l'interprétation  de 
Marcel,  Les  répétitions  se  firent  avec  un  zèle  qui 
prouvait  combien  on  voulait  être  agréable  à  Bres- 
sant, pour  qu'il  parût  bien  encadré  dans  la  pièce. 
Madame  Allan,  donnait,  à  son  rôle  de  simple 
ouvrière,  une  importance  nécessaire  au  sujet.  La 
salle  était  comble  ;  on  voulait  sans  aucun  doute 
me  juger  dans  une  œuvre  plus  fortement  conçue 
que  ne  l'était  la  petite  comédie  du  Moyen  dange- 
reux, L'Impératrice  et  la  Grande  Duchesse  Marie 
apparaissaient  sur  le  devant  de  la  loge  impériale, 
et,  dans  le  fond,  on  apercevait  l'Empereur  avec  les 
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personnes  qui,  d^ordinaire,  accompagnaient  Leurs 
Majestés.  Le  premier  acte  fut  écouté  par  le  noble 
public  de  Saint-Pétersbourg,  comme  il  Tavait  été 
à  Paris  par  la  foule  plébéienne  à  laquelle  j^avais 
destiné  mon  drame  :  pas  un  seul  applaudissement, 
l'occasion  ne  s'en  présentait  pas,  mais  un  reli- 
gieujc  silence,  une  attention  soutenue,  dont  rien  ne 
venait  distraire,  et,  quand  le  rideau  tomba,  les 
derniers  mots  de  l'acte:  Mon  Dieu!  Mon  Dieu! 
que  va-t'il  se  passer  ?  semblaient  se  répercuter 
comme  un  écho,  dans  l'âme  collective  de  l'audi- 
toire. 

Depuis  Molière,  qui  prit  la  chose  au  comique,  il 
n'y  a  pas  de  sujet  plus  rebattu,  plus  exploité  que 
celui  de  mon  drame.  C'est  une  femme  qui  trompe 
son  mari  :  sujet  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
mondes  ;  mais  il  s'était  rajeuni  sous  ma  plume, 
par  mon  intention  bien  évidente  de  donner,  à  la 
scène,  une  force  d'enseignement  et  de  moralisa- 
tion.  Tout  y  était  naturel  et  simple  comme  la 
vérité. 

Dans  l'ouvrage,  Marcel,  disons  mieux,  Bressant 
était  trahi  ;  Bressant  était  malheureux,  lui  si  beau 
et  si  coutumier  de  tous  les  succès  en  fait  de  galan- 
terie, et  l'on  ne  pouvait  s'empêcher  de  prendre 
Bressant  en  pitié.  C'est  un  immense  avantage 
d'avoir  pour  interprète  un  acteur  aimé,  qui  a 
toutes  les  sympathies  des  spectateurs. 

Le  second  acte  était  d'un  caractère  tout  différent 
du  premier  ;  Marcel  surprend  sa  femme  en  fla- 
grant délit  d'adultère.  Je  ne  sais  rien,  au  théâtre, 
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de  si  osé,  et,  cependant,  rien  qui  choque  moins, 
par  la  raison  que  le  senïiment  le  plus  pur  et  le 
plus  respectable  imprime  à  la  situation  un  carac- 
tère d'autorité  maritale  dont  on  sent  la  majesté, 
mot  qui  n'exprime  rien  de  trop. 

Marcel,  entre  sa  femme  et  le  suborneur,  éclate, 
et  la  scène  devient  si  véhémente,  si  poignante,frap- 
pant  si  Juste  dans  la  conscience  humaine  et  sociale, 
qu'à  Saint-Pétersbourg,  comme  à  Paris,  trois 
salves  de  bravos  frénétiques  s'élevèrent  de  toutes 
les  parties  de  la  salle. 

En  ce  moment,  apparaissant  sur  le  devant  de  la 
loge,  et  portant  un  regard  furieux  sur  les  specta- 
teurs, rÈmpereur  fit  entendre  sa  terrible  réproba- 
tion :  «  Comment  joue-t-on  un  pareil  ouvrage  ici  ?  » 
Et  l'Impératrice,  ainsi  que  la  Grande-Duchesse 
intervinrent  pour  calmer  un  mouvement  de  colère 
qu'il  n'avait  pu  maîtriser. 

Quand  ce  second  acte  fut  terminé,  Pessard,  qui 
me  cherchait,  vint  me  dire  à  voix  basse,  comme 
une  terrible  confidence  :  «  L'Empereur  est  furieux  ; 
il  a  fait  appeler  Son  Excellence.  »  Puis,  un  moment 
après,  quand  je  cherchais  à  me  remettre  du  coup 
de  boutoir  que  je  venais  de  recevoir,  ce  fut  Son 
Excellence  qui  vint  me  dire  :  «  Sa  Majesté  m'a 
blâmé  d'avoir  laissé  jouer  votre  ouvrage  dont  l'es- 
prit est  détestable.  Je  ne  savais  pas  qu'un  ouvrier 
y  souffletterait  un  homme  distingué  !  » 

Je  courus  trouver  mes  acteursjesqucls,  émus  de 
leur  succès,  ne  savaient  rien  encore,  si  ce  n'est 
Bressant  à  qui  un  officieux  était  venu  apprendre 
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que  rimpératrice  et  la  Grande-Duchesse  Marie 
Tavaient  fort  admiré. 

J'allai  me  réfugier  dans  une  petite  loge  des  troi- 
sièmes, qui  n'était  jamais  occupée,  et  d'où  Tœil 
plongeait  dans  la  loge  impériale,  toujours  éclairée, 
de  sorte  qu'on  distinguait  tout  ce  qui  s'y  passait. 
Là,  ma  lorgnette  braquée,  je  ne  quittai  pas  ce  poste 
d'observation. 

Il  y  a,  dans  le  troisième  acte,  un  monologue  qui 
résume  le  drame.  Ce  monologue,  le  plus  long  qui 
jamais  ait  été  placé  dans  une  pièce  où  l'action  doit 
être  vive,  est  cependant  écouté  sans  produire 
aucune  impatience  :  c'est  qu'il  contient  des  idées 
qu'il  est  bon  de  répandre.  L'Empereur  l'écouta 
comme  s'il  eût  payé  sa  place  au  parterre.  Je  croyais 
voir,  malgré  l'impassibilité  de  son  visage,  tout  ce 
qui  se  passait  dans  son  esprit.  Il  était  le  Tzar, 
mais  il  était  homme,  mari,  père,  et,  dans  l'inté- 
rieur de  sa  famille,  ce  que  sont  les  bons  pères  et 
les  bons  maris.  Les  observations  approbatives  qui 
avaient  été  faites  à  voix  basses  par  sa  femme  et  sa 
fille,  étaient  arrivées  jusqu'à  son  cœur:  il  compre- 
nait avec  justesse,  avec  équité,  et,  à  la  fin  de  la 
pièce,  car  il  était  resté  jusqu'à  la  fin,  quoi  qu'il 
eût  d'abord  menacé  de  partir,  quand  Guédéonoff 
vînt  prendre  ses  ordres,  d'après  la  recommanda- 
tion qui  lui  en  avait  été  faite,  il  rendit  un  verdict 
d'acquiescement:  «  Cela  finit  bien,  dit-il  ;  la  fin 
voulait  le  commencement.  Bressant  a  très  bien 
joué,  qu'on  lui  donne  le  grand  cadeau.  —  Et  que 
décide  Votre  Majesté,  quant  à  l'ouvrage  ?  Dois-je 
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ne  pas  suivre  la  coutume  qui  est  de  donner  trois 
fois  une  pièce  ?  —  Suivez  la  coutume.  —  Puis, 
après,  Sire  ?  —  Vous  ferez  ce  que  vous  voudrez.  ■ 

Ce  fut  le  dénouement  du  drame,  dont  la  péri- 
pétie avait  été  de  nature  à  m'alarmer. 

On  joua  ma  pièce  dans  l'intérêt  de  Bressant  et 
puis  encore  par  esprit  de  vengeance  et  de  rancune 
que  le  directeur  conservait  contre  les  Allan,  à  la 
suite  d'une  terrible  scène  de  jalousie  qui  s'était 
passée  dans  leur  ménage  et  dont  les  incidents,  qui 
rappelaient  tous  ceux  de  mon  drame,  avaient  eu 
une  sorte  de  retentissement  hors  du  théâtre-  Mais 
les  comédiens  sont  trop  coutumiers  de  la  chose 
pour  s'en  troubler.  Guédéonoflf  en  fut  pour  ses 
bonnes  intentions.  Il  avait  voulu  les  mettre  dans 
une  fausse  position  en  face  du  public,  le  public 
continua  de  les  regarder  comme  des  acteurs  jouant 
avec  beaucoup  de  naturel,  et  tout  en  resta  comme 
devant,  pour  tout  le  monde. 

Après  la  turbulence  du  carnaval  et  de  la  semaine 
de  beurre^  la  fermeture  annuelle  des  théâtres 
ayant  lieu  et  les  réunions  de  la  société  cessant  leur 
animation,  le  temps  de  la  pénitence  me  donna  le 
calme  dont  j'avais  besoin  pour  écrire  un  roman 
destiné  à  la  Revue  étrangère. 

Je  me  mis  au  travail  avee  ardeur  ;  j'y  trouvais, 
avec  la  santé  de  l'esprit  si  favorable  à  celle  du 
corps,  une  distraction  contre  l'invasion  de  toute 
ambition  téméraire,  à  ce  point  même  que  je  ne 
pensais  plus  à  moi-même,  remettant  à  un  meilieur 
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temps  la  reprise  des  projets  qui  m'avaient  fait 
quitter  Paris. 

Des  anciennes  intimités  de  mon  premier  séjour, 
il  ne  restait  que  le  seul  Kiriewski,  neveu  de  la 
bonne  madame  Toukatchewski,  non  pas  le  page  à 
la  tête  poudrée,  le  très  riche  officier  des  Chevaliers- 
gardes,  mais  le  raisonneur,  le  père  noble  de  la 
comédie  de  société.  Je  trouvais,  près  de  lui  et  chez 
lui,  l'accueil  que  je  devais  attendre  d'un  homme 
froid,  indifférent,  égoïste  jusqu'à  la  bonté,  ne  se 
souciant  de  rien,  pourvu  qu'il  pût  faire  lui-même 
son  café,  pour  lui  seul,  dans  son  cabinet,  quand 
on  quittait  la  salle  à  manger.  Sans  avoir  une  grande 
fortune,  il  tenaitsa  maison  dans  un  mes[:[0'termine 
fort  convenable.  Il  avait  épousé  une  demoiselle 
d'honneur,  mademoiselle  Nélidoff,  sœur  de  la 
comtesse  Adlerberg,  dont  le  mari  était  en  haute 
faveur  à  la  Cour,  et  nullement  parente  d'une 
demoiselle  NélidofiF,  aussi  demoiselle  d'honneur 
ayant,  auprès  du  souverain  régnant,  les  honneurs 
qui  avaient  rendue  si  célèbre,  avec  Paul  I«',  une 
Catherine  Nélidoff.  Mon  Kiriewski  d'autrefois 
avait  deux  enfants,  une  fille  et  un  fils,  lesquels, 
naturellement,  n'avaient  pas  encore  vingt  ans. 

Un  jour  que  nous  passions  la  soirée  chez 
madame  Andro,  fille  de  M,  Olénine,  qui  avait 
épousé  un  fils  naturel  du  comte  Langeron,  Kriloff  ' 
arriva,  qui  nous  tint  sous  le  charme  de  sa  parole, 
pendant  tout  le  temps.  Il  sortait,  de  ce  gros  corps, 

1.  Ivan  Ândreiewitch  Kriloft  (1768-1844),  fabuliste  russe. 
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des  fusées  étincelantes,  des  traits  d'une  finesse 
d'esprit  à  ravir  par  la  grâce  de  la  bonhomie.  ïl 
parlait  le  français  comme  notre  La  Fontaine  a  dû 
le  parler  chez  madame  de  La  Sablière. 

Au  nombre  des  personnes  que  je  voyais,  je  ren- 
contrais un  aimable  mauvais  sujet,  celui  que  Cus- 
tine,  dans  son  livre,  avait  surnommé  le  don  Juan 
du  Kremlin,  un  prince  Pierre  Galitzine  qu'on 
appelait  Pétroucha  tout  court,  plus  cerveau  brûlé 
qu'homme  vraiment  original,  ayant  quasiment 
établi  son  domicile  chez  le  restaurateur  Dumey, 
jouant  du  matin  au  soir  aux  dominos,  buvant  du 
vin  de  Champagne,  peu  soucieux  de  Télégance.  ïl 
m'accueillit  comme  si  j'avais  pu  lui  être  utile.  Je 
me  réveillai,  au  contact  du  viveur.  Je  faisais  là  une 
étude  assez  intéressante  de  quelques  types  russes. 
M.  Patîomkine,  un  homme  du  plus  grand  monde, 
le  général  Destrem,  le  français  de  l'école  polytech- 
nique dont  j'ai  parlé,  deux  ou  trois  gentilhommes, 
pâles  sous  tous  les  rapports,  tels  étaient  les  assidus 
du  cabaret  où  Pétroucha  tenait  le  haut  bout  de 
toutes  les  tables,  quand  il  n'était  pas  dessous. 

Pour  donner  une  idée  de  ses  excentricités,  il  me 
suffira  de  citer  une  des  audaces  dont  il  tissait  sa 
vie.  Un  jour,  le  prince  Grégoire,  qui  n'avait  que 
la  cape  sans  l'épée,  lui  demanda  ses  chevaux  pour 
le  conduire  au  couvent  de  Saint-Serge, sur  la  route 
de  Péterhoff  :  «  Eh  !  qu'allez- vous  faire  au  couvent 
de  Saint-Serge  ?  Entendre  chanter  les  vêpres?  — 
D'abord,  mais  aussi  voir  un  de  mes  anciens  amis 
qui  s'est  réfugié  là,  pour  expier,   sous  le   cilice, 
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toutes  les  étourderies  de  sa  vie  mondaine.  —  Eh 
bien,  je  vous  conduirai  au  couvent  de  Saint- 
Serge,  en  compagnie  de  notre  parisien.  » 

...  La  voiture  s'arrêta  à  rentrée  du  monastère. 
Le  prince  Grégoire  nous  y  laissa  pour  aller  trouver 
le  moine,  son  ami,  et  demander  Tautorisation  de 
laisser  pénétrer  notre  véhicule  dans  une  cour  inté- 
rieure, jusqu'au  moment  de  notre  départ,  après 
l'office  et  la  visite  de  la  sainte  maison  pour  un 
étranger,  un  français,  ce  qui  fut  accordé.  Le  père 
supérieur  vint  même  nous  recevoir  et  nous  intro- 
duisit. Les  cloches  sonnaient  à  grande  volée,  les 
vêpres  furent  chantées  par  de  belles  voix.  Le 
devoir  envers  Dieu  rempli,  les  religieux  vinrent 
au  réfectoire  s'acquitter  du  devoirqu'ils  se  devaient 
à  eux-mêmes.  Dans  la  salle  où  le  frugal  repas  se 
présentait  dans  sa  simplicité  habituelle,  nous  res- 
tâmes d'abord  aussi  contrits  que  les  dignes  hôtes. 
Mais  Pétroucha  leur  ayant  proposé  de  boire  à  sa 
santé,  s'ils  voulaient  bien  lui  faire  cette  grâce,  et, 
sur  l'observation  qui  lui  fut  faite,  que  l'eau  seule 
était  leur  boisson,  il  répondit  qu'il  avait  apporté 
son  eau,  de  l'eau  de  France,  plus  agréable  au  goût 
et  plus  salutaire  au  corps  que  l'eau  fangeuse  qui 
croupissait  daus  les  marais  du  voisinage,  et,  sur 
un  geste  qu'il  fit  delà  fenêtre,  on  vit  bientôt  entrer 
son  cocher,  portant  sous  ses  bras  et  dans  ses  mains 
six  bouteilles  de  vin  de  Champagne  :  «  C'est  une 
bonne  veuve  champenoise,  madame  Cliquot,  mes 
frères,  qui  me  charge  devons  remercier  des  prières 
que  vous  direz  dans  l'intérêt  de  ses  récoltes.  » 
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Il  se  fit,  à  la  table,  un  frémissement  de  curiosité, 
d'impatience  et  de  joie  dontle  bruit  retentit  encore 
à  mon  oreille.  Les  bouchons  allèrent  frapper  le 
plafond,  le  supérieur  reçut  Thonneur  d'être  le  pre- 
mier servi,  puis  tous  les  verres  emplis  se  vidèrent 
avec  une  onction  très  significative.  Les  moines 
n'étaient  pas  nombreux,  les  six  bouteilles  furent 
suivies  de  six  autres,  et  quand  les  libations  ces- 
sèrent, il  était  facile  de  s'apercevoir  que  Teaude 
France  avait  des  vertus  secrètes,  dont  chacun  rece- 
vait l'influence. 

Pétroucha  était  au  comble  du  bonheur  de  voir 
l'effet  produit  par  son  miracle  de  Cana.  Et  moi, 
assez  tristement  impressionné  de  cette  saturnale, 
je  me  résignais  à  en  être  le  témoin,  tandis  que  le 
héraut  de  Tordre  de  Sainte-Catherine  ricanait  avec 
le  moine,  son  ami,  dans  une  sorte  de  niaise  béati- 
tude qui  me  fit  peine  à  voir  :  sans  être  un  puritain, 
j'aimais  la  décence.  Le  prince  Galitzine,  heureux 
du  bon  tour  qu'il  venait  de  jouer  aux  cénobites, 
les  laissa  cuver  leur  vin  comme  ils  l'entendraient, 
pour  retourner  aux  dominos  qui  Tattendaient 
chez  Dumey,  pour  que  sa  journée  fût  dignement 
remplie. 

J'avais  achevé  mon  roman  Antontne^  pour  la 
Revue  étrangère:  l'éditeur  m'en  avait  payé  le  prix. 
Je  me  voyais  oisif  dans  le  désert  de  la  ville,  veuve 
de  ses  principaux  habitants  réfugiés  à  la  cam- 
pagne. 

Je  tournai  mes  regards  vers  Moscou,  où,  du 
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moins,  je  trouverais  encore  Wiegel  qui  me  restait 
fidèle,  et  d'anciens  amis  que  je  me  faisais  une 
grande  joie  de  revoir. 

Je  ne  voyais  plus  Pétroucha  sans  lui  annoncer 
mon  prochain  départ,  et  Pétroucha  craignant, 
peut-être  avec  raison^  que  Dumey  ne  lui  fermât  sa 
cave,  faisait  des  efforts  inouis,  mais  infructueux, 
pour  se  procurer  de  l'argent  nécessaire  à  la  fugue 
qui,  seule,  pouvait  lui  donner  un  peu  de  répit;  il 
s'accrochait  à  moi  pour  avoir  la  force  d'aller  cher- 
cher à  Moscou  des  usuriers  :  «  Ah  !  disait-il,  c'est  à 
Moscou  qu'il  fait  bon  vivre  !  Pétersbourg  est  une 
ville  sans  pitié  pour  les  fils  de  famille.  »  Enfin, 
j'arrêtai  ma  place  à  la  diligence.  Et  voilà  que  tout 
à  coup,  le  fils  de  famille  m'envoya,  par  son  page, 
le  petit  billet  suivant  que  j'ai  conservé  :  «  Je  pars 
avec  vous.  » 

Quand  j'allai  lui  demander  des  explications,  je 
le  trouvai  essayant  une  voiture  de  voyage  dans 
laquelle,  selon  sa  coutume,  il  taisait  arranger  un 
coffre,  en  guise  de  cellier  :  a  Mais,  cher  ami,  j'ai 
payé  ma  place  à  la  diligence!  —  Eh  bien,  cher 
ami,  qu'est-ce  que  cela  vous  fait,  si  je  ne  vous 
fais  pas  payer  celle  que  je  vous  offre  dans  une 
voiture  bien  douce  ?  »  L'argument  était  sans  ré- 
plique. Le  jour  et  l'heure  furent  fixés,  les  parasites 
inconsolables  nous  accompagnèrent  jusqu'au  pre- 
mier relai  et,  le  lendemain  matin,  nous  étions  à 
Novogorod. 

Le  prince  Pierre  Galitzine  avait,  à  Moscou,  un 
oncle  chez  lequel  il  se  hâta  d'aller.    Pour  donner 
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une  sorte  de  garantie  de  sa  conduite,  il  m'annonça 
comme  un  Mentor.  Mais  la  précaution  était  bien 
inutile,  car  Toncle,  ancien  viveur,  vieillissait  sans 
trop  rien  changer  aux  habitudes  du  passé,  propor- 
tions gardées,  cependant.  C'était  un  M.  Latchinot. 
qui  avait  épousé  une  comtesse  Tolstoï,  sœur  de 
l'ancienne  belle  madame  Vlodeck, belle  elle-même. 
Son  frère  était  devenu  héritier,  on  ne  savait 
comment  ni  pourquoi,  d'une  très  grande  fortune 
léguée  par  un  ami,  et  de  laquelle  dépendait  la 
terre  et  le  lac  d'Ismaïlow,  où  le  genevois  Lefort 
avait  construit,  pour  l'amusement  du  jeune  tsar 
Pierre  Alexiewitch,  le  futur  réformateur,  le  futur 
fondateur,  un  premier  vaisseau,  appelé  le  Grand 
père  de  la  flotte.  Ce  frère  Tolstoï,  resté  célibataire, 
fournissait  à  la  maison  les  moyens  de  maintenir 
un  rang  dans  le  grand  monde  de  Moscou.  Chez 
Latchinof ,  en  effet,  rien  ne  manquait  que  l'ordre 
et  le  bon  sens.  Je  le  vis  paraître  conduit  par  le 
neveu  ;  il  venait  me  chercher,  me  promettant  de 
me  présenter  à  sa  famille,  toujours  se  faisant  le 
garant  des  sages  intentions  de  Pétroucha,  si  sujet 
à  caution.  Sans  doute  on  devait  me  trouver  bien 
coquet  pour  un  Mentor,  et  j'en  devais  être  d'autant 
mieux  accueilli  que  madame  Latchinof  conservait 
Tclégance  des  manières  de  la  Cour.  Sa  fille  aînée 
avait  le  chiffre  de  demoiselle  d'honneur,  et  trois 
autres  filles,  étayées  par  l'âge,  ne  demandaient 
que  des  distractions.  Ma  qualité  de  Français  et 
de  bel  esprit  devait  aussi  me  valoir  une  bonne 
réception. 
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Quand  je  me  fus  établi  dans  mon  domicile 
provisoire,  je  me  fis  conduire  chez  Wiegel.  Je 
lui  fis  part  de  tous  les  détails  de  mon  existence 
depuis  que  nous  nous  étions  séparés,  jusques  et  y 
compris  ceux  de  mon  voyage  :  «  De  sorte,  me 
dit-il,  que  vous  arrivez  sous  le  patronage  du 
don  Juan  du  Kremlin.  Je  ne  vous  en  fais  pas  mon 
compliment;  mais,  Je  l'espère,  grâce  à  moi,  vous 
sortirez  de  cette  étrange  tutelle.  Vous  aurez,  d'un 
côté,  tous  les  fous  de  la  ville,  et  peut-être  sont-ils 
assez  amusants  et  assez  curieux  à  connaître,  mais, 
de  l'autre  côté,  par  moi,  vous  vous  trouverez  en 
relations  avec  tous  les  hommes  raisonnables  et 
haut  placés,  ce  qui  est  préférable.  » 

Je  devais  l'attendre  pour  qu*il  me  guidât  dans 
les  courses  à  faire  ;  cependant,  je  ne  l'attendis  pas 
pour  aller  voir  mes  anciens  amis. 

Ma  première  visite  fut  pour  Dmitri  Krousschoff  : 
«  Votre  petit  page  a  pris  du  ventre  en  faisant  à  sa 
femme,  une  princesse  Kvoff,  deux  jolies  filles  », 
m'avait  dit  VViegel.  Il  habitait  une  dépendance 
du  domaine  de  la  Couronne,  qui  lui  était  allouée 
en  sa  qualité  de  Conseiller  au  Comptoir  du  palais 
de  Moscou-  Arrivé  dans  son  antichambre,  je  lui 
fis  parvenir  ma  carte,  sur  laquelle,  au  crayon, 
j'avais  écrit  :  «  Prière  d'être  admis.  »  Je  vis  aussitôt 
venir  à  moi,  les  bras  ouverts,  non  roulant  comme 
une  boule  et  non  trop  déformé,  mon  cher  Dmitri; 
c'était  lui  tel  que  je  Tavais  vu  en  1814,  tel  que  je 
l'avais  revu  à  Paris  en  1822,  moins  la  fraîcheur 
de  la   jeunesse,   moins  peut-être    les     gracieux 
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contours  de  sa  charmante  petite  personne,  mais 
ayant  conservé  le  don  de  plaire,  comme  si  les 
qualités  morales  se  fussent  affichées  en  caractères 
lisibles  ineffaçables,  sur  ses  traits,  dans  son 
regard,  pour  se  révéler.  Notre  embrassade  prou- 
vait notre  joie  de  nous  revoir.  Si  j'avais  mon 
odyssée,  il  avait  le  poème  de  son  bonheur. 
J'appris  qu'il  était  heureux  dans  son  ménage, 
aimant  ses  deux  filles,  comme  il  aimait  sa  femme, 
comme  il  aimait  sa  mère,  la  fille  du  maréchal 
Murinich,  qui  vivait  encore. 

Avant  de  nous  séparer,  il  exigea  que  je  lui 
fixasse  le  jour  très  prochain  où  je  viendrais,  pour 
qu'il  me  présentât  à  sa  femme  et  que  ses  filles 
pussent  m'étre  présentées;  mais  dès  qu'il  sut  que 
je  le  quittais  pour  aller  chez  ZoubofF,  il  voulut 
m'y  conduire,  en  m'assurant  qu'il  lui  devait  une 
visite  et  que  ma  présence  devait  nécessairement 
lui  éviter  d'être  grondé. 

Il  fit  atteler  un  véhicule  et,  de  chez  lui  pour 
aller  au  point  opposé  de  la  ville,  il  me  fit  faire  une 
course  très  pittoresque,  et  je  pus  m'assurer  que 
Moscou  avait  des  vallées  et  des  collines,  et  que  ce 
n'était  pas  sans  raison  que  madame  de  Staël  l'avait 
appelée  la  Rome  tartare,  la  ville  aux  monts. 

Après  trente  ans  de  séparation,  retrouver  ceux 
que  nous  avons  aimés  avec  les  sentiments  d'autre- 
fois, est  un  bonheur  dans  la  vie.  Je  ne  trouvai  pas, 
avec  Zouboff,  l'émotion  intérieure  dont  Krous- 
cholf  m'avait  procuré  la  douce  sensation,  mais  il 
me  témoigna  autant  de  joie  qu'il  lui  était  possible 
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d'en  exprimer.  Zouboff,  en  m'ouvrant  ses  bras, 
m'ouvrait  sa  maison,  et  le  persiflage  dont  il  était 
coutumier  ne  m'effraya  pas  trop.  Séance  tenante, 
il  fit  amener  son  fils,  un  bon  gros  garçonnet  qui 
promettait  de  prendre  les  proportions  de  son 
père,  et  nous  passâmes  ensuite  dans  l'appartement 
de  sa  femme,  que  je  trouvai  belle  et  qui,  toujours, 
se  montra  bonne  pour  moi.  C'était  dans  la  maison 
assez  somptueuse  du  prince  de  Broglio  que  vivait 
cette  heureuse  famille.  Madame  Zouboff,  la  mère, 
vivait  encore,  mais  comme  autrefois,  dans  une 
sorte  de  somnolence  mentale  qui  n'était  ni  la 
déraison,  ni  la  lucidité. 

Au  bout  d'une  semaine,  il  advint  que  Je  restai 
seul  à  la  table  que  Chevalier*  préparait  pour 
Pétroucha,  ce  qui  me  fit  comprendre  que  cette 
situation  ne  pouvait  me  convenir  plus  longtemps. 

Bientôt  Pétroucha  lui-même  dut  quitter  la 
maison  de  Chevalier  pour  loger  avec  son  père 
qui,  en  apprenant  son  arrivée  à  Moscou,  s'était 
hâté  d'y  venir  aussi  pour  essayer  de  le  ravir  à 
sa  vie  dissipée.  Y  réussit-il?  C'est  ce  que  je  ne 
pus  savoir,  car,  ensemble,  ils  s'éloignèrent  et, 
onc  depuis,  n'entendis  parler  du  don  Juan  du 
Kremlin. 

Je  ne  saurais  cependant  en  finir  avec  lui  sans 
parler  d'un  dîner,  espèce  de  pique-nique  auquel 
je  fus  invité  et  qui  eut  lieu  au  Troits-Traktir, 
restaurant   célèbre,  en    compagnie    de    gens    de 

I.  Maître  d'un  des  premiers  hôtels  de  Moscou. 
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distinction ,  parmi  lesquels  se  trouvait  le 
tzaréwîtch  de  Géorgie,  vivant  à  Moscou  avec  son 
titre  héréditaire  qui  ne  l'obligeait  à  rien,  et  qui 
n'obligeait  non  plus  personne  envers  lui.  A  Saint- 
Pétersbourg,  on  voyait  souvent,  dans  une  voiture 
à  la  livrée  de  la  Cour,  deux  femmes  d'un  extérieur 
solennel,  au  teint  bistré,  dont  les  traits  caractérisés 
et  le  costume  singulier  annonçaient  une  orîgint 
asiatique.  L'une  de  ces  femmes  était  la  reine  de 
Géorgie,  dépossédée  de  ses  États,  Tautre  une 
parente  ou  une  suivante.  Si  on  les  apercevait 
souvent,  on  n'entendait  jamais  parler  d'elles. 
Elles  avaient  leur  rang  dans  toutes  les  cérémonie^ 
delà  Cour;  elles  étaient  honorées  et  bien  traitées  : 
on  respectait  ainsi,  par  tous  les  égards  dus  à  leur 
sort,  tout  ce  que  ce  sort  avait  de  triste. 

Je  me  suis  trouvé  à  différentes  reprises  avec  une 
autre  princesse  dont  la  situation  était  identique, 
la  princesse  de  Mingrélie  qui,  jeune,  jolie,  élé- 
gante, portant  des  toilettes  françaises  et  parlant 
bien  le  français,  prenait  son  parti  avec  philosophie. 
C'était  chez  la  fille  ainée  de  Gretsch,  mariée  à  un 
général  Bezague,  lequel  commandait  en  chef  les 
troupes  russes  dont  la  présence  en  Mingrélie  était 
une  conséquence  de  l'annexion  de  ce  pays.  En 
venant  vivre  dans  la  capitale  de  la  Russie,  il  lui 
semblait  naturel  qu'elle  se  mît  en  rapport  avec  la 
femme  de  celui  qui  régnait  en  son  lieu  et  place 
sur  ses  États.  Et  je  dois  le  dire,  ses  manières  et  le 
charme  de  son  esprit,  lui  conservaient,  dans  la 
société  où  elle  se  trouvait  noyée,  toute  la  supério- 
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rilé  du  rang  dont  elle  était  déchue.  Elle  régnait 
toujours  de  fait,  sinon  de  droit. 

11  s'en  fallait  de  beaucoup  que  le  tzaréwitch, 
héritier  titulaire,  mais  titulaire  seulement,  de  la 
Géorgie,  conservât,  à  Moscou,  la  dignité  de  sa 
naissance  et  des  malheurs  de  sa  famille  :  homme 
vulgaire,  sa  vie  était  une  conséquence  de  sa  nul- 
lité. Il  passait  son  temps  à  broder  des  pantoufles 
pour  les  fous  dont  il  partageait  les  plaisirs  et  pro- 
tégeait les  erreurs.  Je  mentionne  le  fait,  parce  qu'il 
caractérise  la  façon  dont  on  vit  à  Moscou,  entre 
les  modes  de  Paris  et  les  traditions  asiatiques. 

Je  fus  très  touché  de  l'accueil  de  madame  Tou- 
katchewski  ;  je  la  retrouvai  telle,  à  peu  près,  que 
je  l'avais  vue  trente  ans  auparavant.  Près  d'elle,  je 
voyais  la  fille  de  madame  de  Fouvent,  cette  Fran- 
çaise qui  avait  vécu  chez  elle  et  qui  était  morte 
chez  elle,  mais  les  beaux  jeunes  pages  poudrés, 
qu'étaient-ils  devenus?  Nicolas  Toukatchewski, 
général,  commandait  en  Pologne  des  troupes 
gardiennes  de  la  tranquillité,  et  Kiriewski,  le 
riche,  retiré  dans  ses  domaines,  vivait  comme 
vivent  les  seigneurs  russes.  Il  venait,  chaque 
année,  faire  à  Moscou  ses  provisions  de  thé,  de 
vins,  d'épiceries,  afin  de  se  tenir  en  bonne  santé 
dans  sa  province  et  de  s'y  soutenir  dignement, 
en  seigneur  indifférent  à  tout  ce  qui  pouvait  se 
passer  dans  le  monde,  son  patrimoine  excepté. 

Quant  à  Lise  Toukatchewski,  qui  avait  porté  le 
nom  de  son  premier  mari  Koussoff,  en  arrivant 
chez  elle,  je  reçus  une  triste  impression,  celle  que 
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cause  toujours  la  déchéance  de  Tange  surlaierre. 
Madame  Koussoff  avait  tellement  contracté  Thabi 
tude  de  pencher  négligemment  sa  gracieuse  téie 
dans  le  faste  de  sa  première  demeure  nuptiale,  que, 
devenue  madame  Delaunay^  elle  ne  pouvait  plus 
]a  relever  avec  toute  la  dignité  d'une  position  voi- 
sine non  pas  de  la  misère,  mais  des  appréhensions 
incessantes  du  besoin.  Et  le  cousin  Wiegel,  qui 
n'avait  pas  été  flatté  du  premier  mariage,  leiait 
encore  moins  du  second.  Cependant,  je  dois  le 
dire  à  sa  louange,  quoiqu'il  vît  très  rarement  la 
pauvre  Lise,  il  lui  témoigna  des  égards  et  lui 
exprima  de  bons  sentiments,  dans  la  visite  que 
nous  fîmes  ensemble. 

Le  docteur  Delaunay  n'était  pas  au  logis  pour 
nous  recevoir,  mais,  en  son  lieu  et  place,  son  fils, 
qui  pouvait  avoir  quinze  ans,  fut  en  quelque  sorte 
le  protecteur  de  sa  mère.  Cet  adolescent  me  la 
rappela  ce  qu'elle  était  quand  je  l'avais  connue.  Je 
pressai  le  jeune  homme  dans  mes  bras,  puis  je  fus 
baiser  la  main  de  la  mère,  en  lui  adressant  les 
douces  paroles  que  le  sentiment  fit  venir  sur  mes 
lèvres.  Ensuite,  ce  fut  à  deux  jeunes  filles,  encore 
des  enfants,  que  je  prodiguai  des  caresses.  Nous 
passâmes  une  heure  entière  avec  nos  souvenirs  et 
Philippe  Philippitch  se  montra  plus  délicatemeni 
attendri  de  cette  entrevue  qu'on  ne  devait  Tatten- 
dre,  je  ne  dirai  pas  de  sa  morgue  aristocratique  (il 
avait  trop  d'esprit  pour  en  concevoir),  mais  de  la 
sévérité  de  son  respect  social  beaucoup  moins 
tolérant  que  le  respect  humain. 


DigitizedbyCjOOQlC 


—  4^9  — 

J-avaîs  rencontré  quelquefois,  à  Paris,  chez 
Armand,  le  fils  d'une  acirice  du  théâtre  du  Vau- 
deville, qui  était  le  filleul  du  sociétaire  de  la 
Comédie-française,  et  dont  je  n'avais  jamais  su  le 
nom.  Ce  ne  fut  pas  sans  surprise  que  je  le  vis 
entrer  chez  moi  :  «  Me  reconnaissez-vous?  me 
dit-il.  —  Parfaitement.  Vous  habitez  donc  Mos- 
cou ?  —  Depuis  une  dizaine  d'années.  Je  m'y  suis 
marié,  ma  femme  fait  des  modes  et  moi  je  donne 
des  leçons  de  français.  —  Dites-moi,  je  vous  prie, 
votre  nom,  je  ne  crois  pas  l'avoir  jamais  connu. 
—  Je  m'appelle  Lacome.  —  Eh  bien.  M.  Lacome, 
je  suis  enchanté  de  vous  voir.  Votre  parrain 
Armand  a  été  mon  parrain  dramatique  :  c'est 
grâce  à  lui  que  ma  première  comédie  a  été  reçue 
au  Théâtre  Français,  et  je  veux  lui  prouver  ma 
reconnaissance.  Serais-je  assez  heureux  pour  vous 
être  utile  ou  seulement  agréable?  —  Les  deux  à  la 
fois.  —  Parlez,  je  vous  écoute.  » 

Alors,  il  m'apprit  qu'il  y  avait,  à  Moscou,  un 
français,  banquier,  jeune  encore,  nommé  Dulfoy, 
marié  depuis  peu  de  temps  à  une  Russe  d'une 
santé  fort  délicate,  et  que,  dans  l'intérêt  de  cette 
santé,  afin  de  ne  pas  s'exposer  aux  rigueurs  de 
l'hiver,  on  avait  résolu,  dans  le  jeune  ménage,  de 
se  concentrer,  de  se  donner,  à  domicile,  tous  les 
plaisirs  qu'il  fallait  aller  chercher  ailleurs  ;  qu'on 
avait  l'intention  de  jouer  la  comédie  ;  que,  dans 
ce  but,  on  avait  construit  un  théâtre  et  transformé 
la  grande  salle  à  manger  en  petite  salle  de  spec- 
tacle; que  tout  marchait  à  souhait  sous  ce  rapport, 
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mais  qu'avant  de  se  mettre  à  l'œuvre,  il  s'agissait, 
maintenant,  de  recruter  des  acteurs,  de  choisir 
des  ouvrages,  d'apprendre  les  rôles,  de  répéter,  de 
beaucoup  s'amuser  sans  avoir  la  crainte  d'ennuyer 
les  autres,  c'est-à-dire  les  spectateiirs.  Il  m'apprit 
aussi  que,  dans  le  ménage  Dulfoy,  on  avait  désiré 
de  faire  connaissance  avec  l'auteur  dramatique, 
dont  on  se  préoccupait  dans  la  société  française 
de  Moscou,  dans  le  but  d'organiser  le  mieux  pos- 
sible la  saison  théâtrale  de  la  famille. 

M.  Dulfoy  me  plut  et  madame  Dulfoy  davantage. 
La  maison,  sans  être  une  grande  maison  de 
banque,  était  commercialement  basée  sur  des  étais 
solides.  Je  reviendrai  sur  cette  relation. 

La  société  rentrait  en  ville,  les  soirées  s'orga- 
nisaient, on  dansait  au  piano,  on  préludait  à  la 
grande  saison  d'hiver  dont  les  plaisirs  ne  donnent 
pas  de  trêve,  pour  peu  qu'on  soit  répandu. 

a  Je  vous  avertis,  me  dit  un  jour  Wiegel,  que 
demain  nous  dînerons  ensemble  chez  la  princesse 
SoltykoÊf.  Nous  devons  être  chez  elle  à  trois 
heures  précises,  pour  complaire  au  prince  Gré- 
goire Galitzine  qui  doit  être  un  de  ses  convives, 
avec  sa  fille,  la  comtesse  de  Choiseul-Gouffier, 
dont  vous  n'avez  pu  oublier  le  mari.  » 

La  princesse  Soltykoff  avait  été  fort  belle  et 
l'était  encore,  bien  qu'elle  ne  fût  plus  très  jeune. 
Sa  maison  était  ce  qu'elle  devait  être  avec  unegrande 
fortune  et  toutes  les  élégances  du  grand  monde; 
tout  s'y  passa  dans  la  simplicité  du  luxe  de  tous 
les   jours.  Je  pus  dire   au   prince   Grégoire  que 
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j'avais  eu  Thonneur  de  connaître  son  frère,  le 
prince  Théodore,  en  1815,  et  que  je  pourrais  lui 
chanter  quelques-uns  des  airs  que  ce  frère  compo- 
sait sur  des  paroles  françaises  et,  entre  autres, 
celui  qu'il  avait  adapté  à  la  romance  Je  t'aime  tant^ 
je  t'aime  tant,  de  Fabre  d'Églantine,  bien  que  le 
célèbre  chanteur  Garât  en  eût  fait  un,  resté  dans  la 
mémoire  de  tout  le  monde.  A  madame  de  Choiseul 
je  racontai  l'histoire  de  la  lettre  écrite  à  mademoi- 
selle Lounine  et  dont  son  mari  avait  été  un  des 
instigateurs. 

Ce  fut  dans  le  courant  de  l'hiver  que  le  comte 
Orloff  DenizofF,  hetman  des  Cosaques,  donna  une 
féie  dans  le  palais  Rostopchine,  qu'il  habitait. 
Disons,  en  passant,  que  cette  habitation  somp- 
tueuse avait  échappé  à  la  conflagration  de  18 12, 
non  que  celui  qui  Pavait  ordonnée  eût  songé 
à  préserver  la  propriété,  mais,  dit-on,  par  un 
miracle  dû  à  une  petite  image  de  la  Vierge,  enfer- 
mée dans  un  des  piliers  de  la  grille  d'honneur, 
rincendîe  respectant  ainsi  un  immense  dévoû- 
ment.Latchinof  avait  été  l'ordonnateur  du  souper, 
c'est  dire  qu'il  m'avait  valu  Thonneur  d'une  invi- 
tation. Le  bal  du  comte  Orloff  Denizoff  ressem- 
blait à  tous  les  bals,  le  banquet  à  tous  les  ban- 
quets, mais  d'après  l'usage  cosaque,  en  pareille 
circonstance,  le  régiment  en  faisait  un  ornement 
remarquable  :  dans  la  cour  de  l'hôtel,  un  piquet 
à  cheval  formait  une  haie  sur  le  passage  des 
invités,  un  autre  piquet  tapissait  en  quelque  sorte 
le  vestibule  et,  sur  chaque  marche  de  l'escalier,  à 
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droite  et  à  gauche,  un  des  soldats,  la  laace  en 
main,  saluait,  tandis  que  l'arrivée  des  conviés. 
signalée  par  le  son  d'une  trompette  donnait  lieu 
à  une  aubade  retentissante  au  haut  de  Tescalier. 
Cet  appareil  guerrier  contrastait  ainsi,  d'aune 
manière  asiatique,  avec  les  toilettes  parisiennes 
des  femmes  et  les  habits  brodés  dont  les  hommes 
étaient  revêtus. 

Mais  je  reviens  aux  choses  de  tous  les  jours. 
Durant  la  longue  et  rude  saison  de  Thîver,  une 
des  maisons  les  plus  agréables  était  celle  de 
madame  Sontsoff,  jeune  et  jolie  femme,  la  lionne 
du  moment.  Son  mari^  aide-de-camp  du  maréchal 
Paskévitch,  restait  à  Varsovie  et,  sous  le  chape- 
ronnage  de  sa  mère,  la  princesse  Marie  Gagarîne, 
polonaise  d'origine,  elle  jouissait  d'une  liberté 
d'action  dont  on  ne  médisait  pas  trop.  Quant  à 
son  père,  il  vivait  à  Pétersbourg,  ministre  de 
quelque  chose  à  celte  époque. 

La  foule  des  soupirants  était  nombreuse  et,  à 
leur  tête  s'agitait  un  jeune  M.  Patiomkine,  fils  du 
général  Patiomkine  que  j'avais  souvent  rencontré 
dans  la  société  de  Saint-Pétersbourg,  quand  il 
commandait  le  régiment  de  Séménowski,  de  la 
Garde. 

Le  fils  n'avait  ni  la  grâce,  ni  l'esprit  du  père, 
mais  tant  bien  que  mal,  il  commandait  le  régiment 
des  élégants  de  Moscou,  dont  l'état-major  encom- 
brait le  salon  de  madame  Sontsofif  ou  de  la  prin- 
cesse Gagarine. 

{A  suivre}. 
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Lettres  du  colonel  Espinasse  sur  la  prise 
de  Rome  (1840^). 

Rome,  le  22  juin  1849. 

Ma  bonne  mère, 

Un  mois,  jour  pour  jour,  après  ma  belle  affaire 
du  Jurjura,  j'ai  joué  un  rôle  important  dans 
l'assaut  de  Rome.  Chargé  d'une  fausse  attaque 
sur  la  rive  gauche  du  Tibre  inférieur,  j'ai  été  assez 
heureux  pour  faire  prendre  à  Tennemi  ma  tenta- 
tive au  sérieux  et  le  forcer  à  dégarnir  les  brèches, 
ce  qui  a  été  cause  que  Tassant  n'a  coûté  que  très 
peu  de  monde.  Nous  sommes  donc  dans  Rome, 
mais  si  le  plus  important  est  fait,  tout  n'est  pas 
encore  terminé,  car  entre  les  remparts  et  la  ville 
moderne  se  trouve  un  espace  immense  couvert 
d'anciens  monuments  ruinés  et  de  campagnes 
modernes  qui  permettent  à  l'ennemi  de  se 
défendre. 

Nous  sommes  tous  très  fatigués,  car  nous  com- 
battons un  contre  dix,  mais  je  suis  bien  portant  et 
intact.  L'armée  est  animée  du  meilleur  esprit.  Elle 
se  multiplie  pour  faire  face  aux  difficultés  impré- 
vues de  la  campagne.  La  France  ne  saura  jamais 
tout  le  mal  que  nous  nous  donnons.  Nous  sommes 
à  peine  vingt  mille  et  nous  attaquons  une  ville  de 


1.  Documents  conservés  dans  une  collection  d*autogra- 
phes  de  la  bibliothèque  municipale  de  Carcassonne.  Ils 
nous    sont    communiqués,    ainsi    que    les    suivants,    par 

M.L.-G.  PÉLISSIKR. 

JV.  série,  N*  55. 
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deux  cent  mille  âmes  dont  nous  n'avons  pu  faire 
l'investissement.  Cette  ville,  qui  sert  de  refuge  aux 
républicains  extrêmes  de  toutes  les  nations  de 
l'Europe,  a  une  garnison  régulière  plus  nom- 
breuse que  notre  armée,  se  recrutant  sans  cesse  et 
combattant  à  couvert.  Mais  le  soldat  français  n'a 
pas  dégénéré,  et,  sauf  l'attaque  intempestive  du 
30  avril,  qui  a  été  repoussée  avec  perte,  nous 
avons  été  vainqueurs  en  toute  occasion.  Mon  régi- 
ment, quoique  novice  au  feu,  va  très  bien  et  a  la 
plus  entière  confiance  en  moi.  Je  la  conserverai, 
soyez- en  sûre... 

Dites,  en  attendant,  à  Élisa,  que,  dans  l'inter- 
valle de  cinq  jours,  j'ai  battu  les  infidèles  au  cœur 
de  la  Kabylie  et  contribué  à  sauver  de  ses  propres 
fureurs  la  cité  de  Saint  Pierre.  Dites-lui  aussi  que, 
campés  autour  de  la  basilique  de  Saint  Paul,  mes 
soldats  protègent  de  leurs  bayonnettes  le  tombeau 
de  cet  apôtre  vénéré.  Je  prie  en  actions. 

Adieu,  ma  bonne  mère,  soyez  sans  crainte  sur 
moi.  Dieu  me  protégera.  Je  vous  embrasse  ten- 
drement. 

Ch.  Espinasse. 

P.  5.  J'ai  perdu  la  médaille  qu'Élisa  m'avait 
donnée.  En  attendant  qu'elle  m'en  envoyé  une 
autre,  je  porte  une  petite  croix. 
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Rome,  le  14  juillet  1849. 

Ma  chère  mère, 

J'ai  reçu,  hier,  votre  lettre  du  27  juin.  J'y  vois 
avec  peine  que  vous  n'avez  pas  reçu  de  mes  nou- 
velles depuis  mon  départ  d'Afrique,  et  quoique 
déjà  je  vous  aie  écrit  deux  fois. 

A  la  suite  de  l'assaut  livré  le  30  juin,  assaut 
dont  j'ai  eu  le  commandement  en  chef,  quoique  le 
moins  ancien  lieutenant-colonel  de  Tarmée,  les 
Romains  ont  capitulé,  et  le  3  juillet  nous  avons 
fait  notre  entrée  triomphale  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien.  Pour  récompense  de  sa  bell'e 
conduite,  mon  régiment  a  pris,  en  cette  solennité, 
la  tête  de  Tarmée  française. 

Pour  vous  et  les  amis  qui  vous  demandent  des 
nouvelles,  je  vais  résumer  les  opérations  de  cette 
glorieuse  campagne  :  vers  la  fin  d'avril,  le  général 
Oudinot  débarque,  avec  une  brigade,  à  Civita- 
Vecchia,  5  000  hommes  à  peu  près.  Des  rensei- 
gnements dignes  de  foi  lui  montrent  l'immense 
majorité  des  Romains  attendant  son  arrivée  pour 
leur  délivrance,  et  une  minorité,  faible  numéri- 
quement, mais  énergique  et  maîtresse  du  gouver- 
nement, prise  au  dépourvu  et  n'ayant  fait  aucun 
préparatif  de  résistance. 

Il  marche  sur  Rome  avec  sa  petite  armée.  Dans 
les  trois  jours  qu'il  met  à  parcourir  la  distance  de 
Civita-Vecchia  a  Rome,  l'état  des  choses  avait 
changé  et  la  ville  était  en  état  de  défense.  Il  aurait 
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dû  alors  borner  son  opération  à  une  simple  recon- 
naissance, en  prenant  position  hors  de  portée 
de  canon  des  remparts,  attendre  l'arrivée  de  ses 
renforts  et  de  son  artillerie  de  siège.  Il  a  eu  le  ton 
de  trop  engager  ses  troupes  et  surtout  de  les  tenir 
pendant  six  heures  sous  le  feu  des  murailles.  Cette 
affaire  malencontreuse  nous  a  coûté  le  tiers  des 
pertes  totales  de  toute  la  campagne,  près  de  quatre 
cents  hommes.  Nos  troupes,  combattant  à  décou- 
vert contre  un  ennemi  abrité  derrière  de  bons 
remparts,  s'y  sont,  au  reste,  parfaitement  con- 
duites. 

Je  passe  les  négociations  de  M.  de  Lesseps, 
négociations  inouïes,  malgré  Tétat  de  crise  révo- 
lutionnaire où  se  trouvait  notre  pauvre  pays, 
négociations  telles  que  leur  résultat,  s'il  eût  éié 
admis,  aurait  livré  la  France  à  la  risée  et  au 
mépris  de  tout  gouvernement  sérieux. 

Pendant  tout  le  mois  de  mai,  les  secours  nous 
arrivent.  Rome  à  occuper  sans  combat  nécessitait 
une  armée  de  25  à  30000  hommes.  Mais,  pour 
s'emparer  de  Rome  bien  décidée  à  soutenir  un 
siège,  il  fallait  60  à  80000  hommes;  car,  de  son 
côté,  la  ville  avait  reçu  d'immenses  renforts  de 
toute  espèce,  et  paraissait  décidée  à  mettre  la  plus 
grande  énergie  dans  sa  défense. 

Vers  le  commencemenc  de  juin,  l'armée  fran- 
çaise ayant  20  à  25  000  hommes  d'effectif,  Tartil- 
lerie  étant  en  partie  arrivée,  en  partie  incessam- 
ment attendue,  le  général  en  chef  se  décida  à 
commencer  le  siège. 
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La  postérité  refusera  de  croire  qu^avec  d'aussi 
faibles  moyens,  Ton  ait  osé  attaquer  une  ville  de 
200  Goo  âmes,  régulièrement  fortifiée  et  ayant 
plus  de  60000  hommes  de  garnison,  une  ville 
dont  on  n'a  pu  faire  Tinvestissement  et  qui,  à 
toutes  les  époques  de  la  lutte,  a  reçu  des  secours 
de  toute  espèce.  La  nécessité  de  garder  le  haut  et 
le  bas  Tibre  a  réduit  à  15000  hommes  Teffectif 
des  assaillanis:  aussi  nos  pauvres  fantassins,  tour 
à  tour  pionniers  et  combattants,  sont  restes  parfois 
72  heures  sans  pouvoir  ni  manger,  ni  dormir, 
tandis  que  les  Romains,  toujours  frais  et  repus, 
leur  étaient  opposés  en  nombre  quintuple.  Notre 
artillerie,  dont  les  renforts  n'arrivaient  pas,  a  dû 
lutter  avec  30  pièces  contre  142  bouches  à  feu  de 
tout  calibre,  servies  par  d'excellents  canonniers 
suisses.  Aussi,  pour  un  boulet  qu'elle  lançait,  elle 
en  recevait  dix. 

Eh  bien,  malgré  tous  ces  obstacles,  le  génie 
nous  a  conduits,  par  ses  travaux,  Jusqu'à  portée 
de  pistolets  des  murailles.  L'artillerie  y  a  ouvert 
cinq  brèches,  et  nos  bons  petits  fantassins,  affa- 
més et  tombant  de  lassitude,  en  deux  coups  de 
collier  ont  pris  Rome,  la  Ville  Éternelle,  le 
refuge  des  Rouges  de  toute  TEurope.  Grâces  en 
soient  rendues  à  l'excellent  esprit  de  l'armée  fran- 
çaise ! 

Voici  les  dates  des  faits  les  plus  saillants  de  la 
campagne  :  30  avril,  tentative  infructueuse  sur 
Rome;  3  juin,  investissement  des  ponts  latéraux 
à  Tattaque,  depuis  le  Vatican  jusqu'à  la  basilique 
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San-Paolo  ;  5  juin,  ouverture  de  la  tranchée  ;  1 2 
juin,  nos  batteries  commencent  à  tirer,  éteignent 
d'abord  le  feu  du  front  d'attaque,  et,  le  21  juin, 
livrent  à  l'infanterie  trois  brèches  praticables.  Ce 
premier  assaut  réussit,  mais  une  antique  muraille, 
faisant  partie  de  l'enceinte  Aurélienne,  arrête  nos 
efforts.  Pour  la  tourner,  il  faut  attaquer  de  nou- 
veaux ponts  de  fortification  moderne;  le  30  juin, 
un  nouvel  assaut  les  livre  et  amène  la  capitula- 
tion. 

J'ai  eu  le  bonheur  d'arriver  à  temps  pour  jouer 
un  rôle  dans  ce  grand  drame.  Parti  le  3  juin 
d'Alger,  j'étais  à  mon  poste  devant  Rome  le  8. 
Pendant  l'assaut  du  21,  j'ai  été  chargé  d'une  fausse 
attaque.  Par  le  choix  du  point  d'attaque,  par  les 
dispositions  préliminaires  du  combat,  enfin  par  le 
combat  lui-même  commencé  avant  l'assaut,  j'ai  eu 
le  bonheur  de  tromper  Tennemi  et  d'attirer  vers 
moi  la  plus  grande  partie  de  ses  forces.  Il  a  telle- 
ment dégarni  les  brèches,  que  ce  premier  assaut 
ne  nous  a  coûté  que  quelques  hommes. 

Satisfait  de  la  manière  dont  j'avais  conduit  cette 
opération,  le  général  Oudinot  m'a  donné  le  com- 
mandement en  chef  des  troupes,  dans  l'assaut  du 
30.  Douze  compagnies  d'élite,  de  cent  hommes 
chacune,  avaient  été  mises  à  ma  disposition  :  elles 
devaient  être  appuyées,  au  besoin,  par  trois  batail- 
lons. Je  n'ai  engagé  que  700  hommes.  Le  combat 
a  commencé  à  2  heures  du  matin,  et,  à  4  heures, 
le  bastion  dit  numéro  8,  la  porte  Saint-Pancrace, 
huit  pièces  de  canon  et  cent  vingt  prisonniers, 
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dont  dix-neuf  officiers,  étaient  en  notre  pouvoir. 
Au  jour,  Tarmée  romaine  entière,  infanterie  et 
artillerie,  s'est  ruée  sur  moi,  pour  reprendre  pièces 
et  bastion.  J'ai  abrité  mon  monde  dans  les  propres 
tranchées  de  l'ennemi  et,  pendant  près  de  deux 
heures,  j'ai  supporté  son  effort  sans  perdre  un 
pouce  de  terrain.  J'ai  eu  une  centaine  d'hommes 
hors  de  combat,  dont  deux  chefs  de  bataillon  et 
sept  officiers  subalternes.  L'armée  romaine  a 
perdu  I  367  hommes,  dont  soixante-dix  officiers. 
Sur  ce  nombre,  il  y  a  près  de  400  hommes  tués 
seulement  à  coups  de  bayonnette.  Il  est  certain  que, 
jusqu'au  jour,  nos  troupes  n'ont  pas  tiré  un  coup 
de  fusil  et  que  la  bayonnette  seule  a  frappé.  Avec 
un  peu  d'habitude,  je  crois  que  nos  soldats  joue- 
raient de  cet  instrument  aussi  bien  que  leurs 
pères. 

Combien  je  regrette  que  les  propositions  pour 
la  Légion  d'honneur  dont  jai  été,  déjà,  trois  fois 
l'objet,  n'aient  pas  eu  de  suite  !  Si  j'avais  été  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur,  ce  glorieux  combat 
m'aurait  fait  passer  officier,  malgré  mon  peu  d'an- 
cienneté. 

La  demande  de  capitulation  qui  a  suivi  immé- 
diatement le  dernier  assaut,  prouve  assez  combien 
l'ennemi  en  a  été  démoralisé. 

Comme  je  vous  l'ai  dit  au  commencement,  le  3 
juillet  nous  sommes  entrés  à  Rome  ;  les  premiers 
jours  ont  été  employés  à  désarmer  les  corps 
irréguliers  et  réguliers  dont  la  ville  était  encom- 
brée ;  puis  va  venir  le  tour  de  la  garde  nationale. 
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Déjà  plus  de  80  000  fusils  sont  entre  nos  mains; 
les  ressources  défensives  qui  étaient  accumulées 
ici,  sont  inimaginables.  Si  ces  gens-là  avaient  eu 
du  courage  en  proportion,  nous  aurions  pu  voir 
se  renouveler  la  longueur  du  siège  de  Troie. 

Au  fur  et  à  mesure  que  les  éléments  de  terreur 
perdaient  de  consistance,  les  manières  de  la  popu- 
lation à  notre  égard  devenaient  plus  bienveil- 
lantes, et  aujourd'hui  on  se  croirait  dans  une  ville 
française.  Néanmoins  on  ne  se  relâche  d'aucune 
précaution,  et  nous  sommes  prêts  à  recevoir 
l'ennemi,  sous  quelque  forme  qu'il  se  présente. 

J'habite  avec  mon  régiment  dans  le  palais  du 
prince  Doria,  et  nous  y  sommes  parfaitement 
traités.  L'exacte  discipline  que  je  fais  observer  à 
mes  soldats,  récompense  largement  le  prince  de 
ses  bons  procédés.  Adieu,  ma  bonne  mère... 

Ch.  Espinasse. 


TESTAMENT  d'uN  CAPUCIM  (xVII1«  SIÈCLE)  *. 

Je  laisse  ma  tonsure  au  Roi,  pour  lui  servir  de  couronne; 

Mon  manteau  à  M.  d'Orléans,  pour  se  cacher; 

Mon  cordon  au  côté  Gauche,  pour  se  pendre; 

Mon  bréviaire  à  M.  Tévôque  d'Autun,  pour  rapprendre; 

Mes  sermons  à  M.  Tabbé  Grégoire,  pour  les  débiter; 

Ma  barbe  à  M.  Camus,  qui  a  voulu  nous  raser; 

Mes  sandales  à  la  noblesse,  puisqu'elle  ira  à  nuds  pieds; 

Mon  bâton  au  clergé,  pour  aller  demander  Tuumône; 

Et  ma  besace  à  la  nation  qui  n'en  peut  plus. 

I.  Naples,  Bibl.  nationale,  manuscrit  X.  7.  20,  fol.  138. 
Pièce  communiquée  par  le  consul  de  Naples  à  San  Remo, 
Martini,  au  duc  d'Avalos,  majordome  de  la  Cour  de  Naples, 
dans  une  lettre  datée  de  San  Remo,  25  mars  1794. 
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Pièces  relatives  aux  départements  du  midi, 
en  mal  et  Juin  1793. 

Une   lettre  de  Frédéric  Dietrtch,  détenu*. 
Au  président  du  Comité  général. 

Besançon,  le  27  mai  1793,  Tan  II  de  la  République. 

Citoyen, 

J'ai  remis,  le  22  de  ce  mois,  à  la  diligence,  un 
paquet  à  votre  adresse,  contenant  plusieurs  exem- 
plaires de  diflférens  imprimés  que  j'ai  publié  pour 
ma  justification.  Vous  trouverez,  dans  ce  paquet, 
une  lettre  d'envoi  par  laquelle  vous  apprendrés 
qu'acquitté  depuis  trois  mois,  je  n'ai  cependant 
pas  cessé  de  gémir,  avec  mon  épouse,  dans  les 
fers.  La  première  diligence  vous  portera  un  second 
paquet.  Son  contenu  vous  fera  connoître  sous 
quels  prétextes  je  suis  détenu,  et  il  vous  mettra  en 
état  de  les  apprécier. 

Frédéric  Dietrich. 


I.  Archives  départementales  des  Bouches-du-Rhônc.  L. 
^04. —  Philippe-Frédéric, baron  de  Dietrich,  premier  maire 
constitutionnel  de  Strasbourg  en  1790,  réfugié  à  Bâie,  pour 
avoir  protesté,  en  1792,  contre  la  journée  du  20  juin,  revint 
en  France  dès  qu'il  apprit  que  son  nom  figurait  sur  la  liste 
des  émigrés.  Arrêté,  puis  acquitté  par  le  tribunal  du  Doubs, 
le  2  mars  1793.  il  n'en  fut  pas  moins  détenu  en  prison  et 
condamné  à  mort  par  le  tribunal  révolutionnaire. 

55- 
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Aspect  de  Lyon  le  2g  mai^. 

...  Presque  la  grande  partie  des  magasins  sont 
fermés.  Il  y  a  un  peu  de  trouble,  relativement  à 
rétablissement  des  sections.  La  municipalité  ne 
les  veut  pas,  et  il  paroît  qu'il  y  aura  aujourd'huy 
quelque  mouvement.  Les  canons  sont  braqués  sur 
les  Terreaux  et  devant  la  Comédie,  par  Ordre  de  la 
Municipalité  ;  cette  dernière  attend,  aujourd*huy 
ou  demain,  deux  bataillons  de  troupe  de  ligne  et 
un  escadron  de  cavalerie.  Malgré  cet  appareil 
militaire,  les  sections  s'assemblent  et  paroissent 
montrer  du  courage.  Nous  désirons  que  cela  se 
soutienne,  car  autrement  il  faudrait  déserter  la 
ville. 


Un  sermon  jacobin  ', 

Société  des  amis  de  la  Liberté  et  de  V Égalité^  séante 

aux  ci-devant  Jacobins  Saint'Honore\  à  Paris. 

Paris,  le  4  juin  lyg^t  Pan  2'  de  la 
République  française. 

Comité  de  Correspondance. 

A  la  Société  des  Antipolitiques  républicains, 

à  Aix. 

Frères  et  amis, 
Et  vous  aussi,  les  Antipolitiques,  les  républi- 

1.  Extrait  d'une  lettre  écrite  à  Lyon  en  date  du  29  mai  1793. 
l'an  II*  de  la  République.  (Archives  des  Bouches-du-Rhône, 
Aix,  L.  491.) 

2.  Archives  des  Bouches-du-Rhône.  Aix,  Palais  de  Justice, 
L.  492.  Original. 
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cains,  les  sans-culottes,  vous  qui  étiez  les  plus 
chauds  amants  de  la  Liberté  et  de  l'Égalité  dans 
le  Midi,  vous  vous  laissez  aussi  tromper  par  les 
prestiges  d'un  Brissot,  Fastuce  d'un  Gensonné,  la 
perfidie  d'un  Vergniaud,  les  vociférations  d'un 
Guadet,  et  les  pantalonades  et  espiègleries  de 
leur  écolier  Barbaroux!  Nous  croyions  que  la 
Liberté  et  l'Égalité,  fussent-elles  exilées,  par 
impossible,  du  sol  de  la  France,  elles  auraient 
trouvé  un  asyle  dans  le  cœur  des  Antipolitiques. 
Intrépide  Ribes,  tu  as  eu  la  consolation  de  voir, 
en  mourant,  tes  concitoyens  libres.  La  perfidie 
des  Cromwell,  des  Monck  de  la  France,  vient  de 
faire  faire  aux  Antipolitiques  un  pas  rétrograde  vers 
l'esclavage.  Détourne,  nouveau  Socrate,  les  yeux 
d'un  pareil  spectacle.  Porte-les  sur  les  citoyens 
de  ton  département  restés  fidèles  à  la  bonne  cause  ; 
porte-les  sur  Toulon,  porte-les  sur  Toulouse  et 
tant  d'autres  villes  des  départements  voisins  1 

Quoi  !  Frères  et  amis,  est-il  bien  vrai  qu'une  cir- 
culaire, sans  date,  portant  votre  nom,  signée  Michel 
Arbaud,  Trabué,  Charrier,  Reverdic,  Brunache, 
soit  votre  propre  ouvrage?  Comment,  en  si  peu 
de  temps,  seriez-vous  devenus  si  différents  de 
vous-mêmes?  Nous  venons  de  revoir  vos  précé- 
dentes, vos  dernières  lettres 

Aujourd'hui,  vous  parlez  d'intrigants  qui  ont 
fait  déclarer,  par  la  France,  la  guerre  à  toute 
l'Europe!  Mais  qui,  autant  que  Brissot  et  les 
trois  Girondins,  a  contribué  à  ces  déclarations  de 
guerre,  en  1792  et  1793? 
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Un  grand  nombre  de  ces  intrigants,  ajoutez- 
vous,  abusoîent  des  Sociétés  populaires  :  frères 
et  amis,  vous  le  savez,  il  est  des  intrigants  ;  et  n'en 
est-il  donc  pas  de  même  dans  la  Convention?  Ou 
plutôt,  n'y  a-t-il  pas,  dans  cette  Assemblée  natio- 
nale, des  contre-révolutionnaires?  Ne  renferme- 
t-elle  pas  des  amis  de  Lafayette,  de  Dumouriez, 
des  tyrans  qui  y  parlent  le  langage  des  Bouille, 
des  Brunswick  et  d'autres  tyrans  bien  plus  dange- 
reux encore,  parce  que,  plus  adroits  et  plus  per- 
fides, ils  savent  même  voiler  leurs  moyens  de 
conspiration   pour  asservir  la  France  ? 

Sans  doute  aussi,  il  est  des  intrigants  dans  les 
Sociétés  populaires,  même  les  moins  nombreuses. 
Il  n'est  point  de  réunion  quelconque  dans  laquelle 
il  ne  se  trouve  de  ces  hommes. 

C'est  par  cette  raison  que  la  Société  des  Jacobins 
de  Paris  a  écarté  de  son  sein,  depuis  sept  mois, 
des  gens  plus  qu'intrigants,  de  vrais  contre-révo- 
lutionnaires. C'est  par  cette  raison  qu'elle  a  établi, 
en  dernière  analyse,  un  comité  épuratoire. 

Nous  n'entendons  pas  contester  tous  les  iahs 
généraux  relatifs  à  des  habitants  de  votre  dépar- 
tement et  énoncés  dans  votre  lettre. 

Si  elle  étoit  Touvrage  des  vrais  Antipolitiques, 
nous  y  aurions  même  une  foi  explicite,  mais  la  pas- 
sion peut  avoir  égaré  le  rédacteur  de  cette  lettre. 

Ce  qui  augmente  notre  défiance,  c'est  qu'aucun 
fait  n'est  précis  ni  catégorique  ;  c'est  que  la  lettre 
ne  désigne  aucun  des  proscripteurs,  des  incen- 
diaires et  des  voleurs. 
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La  circulaire  invite  ses  lecteurs  à  se  défier  de 
ces  gens  ;  mais  à  quel  signe  les  reconnoître? 

Votre  Société,  dit  la  lettre,  s'est  jointe  aux  Sec- 
tions d'Aix,  de  Marseille  et  aux  citoyens  de  toutes 
les  villes  et  villages  du  département. 

(Test  là  l'objet  de  la  circulaire;  mais  nous 
croyons  qu'il  y  a  de  l'exagération  dans  cette 
phrase-  L'illusion  ne  peut  s'être  répandue  sur  tous 
les  bons  citoyens  du  département  des  Bouches- 
du-Rhône.  Nous  connaissons  les  moyens  géné- 
raux et  particuliers  employés  à  Marseille  par  les 
sectionnaires,  aidés  par  les  intrigues  de  Hugues 
Semonville  et  des  ci -devant  Bourbon.  Nous 
avons  aussi  connaissance  des  moyens  généraux 
employés  à  Aix  et  ailleurs. 

Mais  Marseille  et  Aix  ne  se  déshonoreront  pas. 
Nous  comptons  toujours  sur  les  Antipolitiques. 
Si  nous  n'étions  aussi  les  amants  de  l'Égalité, 
nous  les  en  appellerions  les  grenadiers. 

Le  rédacteur  de  la  circulaire  voudrait-il  bien 
nous  dire  quels  sont  les  aristocrates  abattus  par 
les  sectionnaires? 

Frères  et  amis,  soyons  justes  et  francs  ;  la  crise 
actuelle  est  la  guerre  entre  les  culottés  et  les  sans- 
culottes. 

Quels  amis  ont  les  culottés?  Les  émigrés,  les 
mauvais  prêtres,  les  Brissot,  Gorsas,  Barbaroux, 
les  trois  Girondins! 

Le  peuple  de  Paris  et  du  département  s'est  levé 
le  31  may,  le  i^r  et  le  2  juin;  ces  journées  rap- 
pellent celles  du  14  juillet,  des  5  et  6  octobre  et 
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du  lo  août.  Le  comité  inquisitorial  des  douze  a 
fait  crever  la  bombe  à  laquelle  Isnard,  nouveau 
Bouille,  nouveau  Brunswick,  avoit  mis  le  feu. 
Les  comités  ne  sont  embarrassés  que  du  choix  des 
preuves  matérielles,  même  contre  les  douze,  les 
vingt-deux  et  quelques  chefs  des  appellants.  Le 
Comité  de  Salut  public  est  surchargé  de  toutes 
ces  preuves. 

Salut  et  fraternité. 

Les  membres  du  Comité  de  Correspondance  : 

Joseph  Gaillard,  ex  vice  pt  de  la  Sect,;  H. 
Leuter,  méd.  ;  Bassis  {?),  Courtois,  Ducot. 
Mazuet,  Joseph  Giot,  Kienlin,  A.  Le  Clerc. 


Impression  d'un  député  du  Gard  sur  la  journée 
du  2  juin  ^. 

Paris,  3  juin. 

Citoyen,  la  Représentation  nationale  n'existe 
plus  que  moralement.  Une  coalition  abominable 
s'est  formée  entre  la  Commune  de  Paris  et  une 
partie  des  députés  qui  siègent  du  côté  gauche. 
Hier,  cent  mille  bayonnettes  vinrent  demander 
un  décret  d'arrestation  contre  84  députés  et 
2  ministres.  Clavière  est  du  nombre.  Ces 
36  membres  contre  lesquels  le  décret  forcé  d'ar- 
restation a  été  lancé,  sont,  comme  vous  devez 

I.  Cette  pièce  et  les  suivantes  sont  tirées  des  archives  des 
Bouches-du-Rhône,  palais  de  justice  d'Aix,  M.  213. 
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penser,  les  plus  chauds  républicains.  C'est  une 
horreur,  un  plan  de  ruiner  la  République  et  de 
perdre  la  liberté.  Excitez  vos  citoyens  (sic)^  prenez 
des  mesures  promptes  et  vigoureuses  pour  sauver 
la  liberté  et  ces  36  dignes  républicains. 

Toutes  les  lettres  sont  interceptées.  Je  bazarde 
celle-cy. 

Copie  certifiée  conforme  à  Voriginal  déposé 
dans  nos  tnaîni  à  Marseille,  le  n  juin  1793, 
Van  II  de  la  République  une  et  indivisible^  par  les 
députés  de  la  commune  de  Nismes  :  Henri 
Lacoste,  Villard  *. 


La  résistance  de  Lyon  d  la  Convention, 

Lyon,  II  juin  1793. 

Il  part  d'icy  un  autre  député  pour  Marseille, 
qui  sera  accompagné  d'un  député  du  département 
du  Jura.  Il  en  partira  en  même  temps  pour  Stras- 
bourg, Bordeaux,  Rennes  et  Bourges.  Ce  sera  ces 
cinq  villes  qui  correspondront  avec  celle-ci.  De 
leur  côté,  ils  engageront  tous  les  départements 
voisins  d'épouser  les  mômes  principes  et,  une  fois 
qu'il  sera  prononcé,  on  verra  quelle  tournure 
prendra  la  Convention,  quand  elle  verra  les  trois 
quarts  des  départements  lui  tourner  le  dos.  Ces 
différentes  députations  sont  chargées   de  porter 

I.  Signatures  autographes. 


DigitizedbyCjOOQlC 


—  i6  — 

Tadhésion  qui  a  été  prise  ici,  dans  le  départemeni, 
en  présence  des  députés  de  cinq  autres  dépane- 
ments,  de  ne  plus  reconnoître  aucun  décret  de  la 
Convention. 

Les  Jacobins  de  Paris  ont  délibéré  d'envoyer  la 
force  armée  à  Marseille,  pour  la  mettre  dans  leurs 
principes  et  délivrer  les  patriotes  qui  sont  aux 
fers,  pour  les  faire  juger  au  tribunal  révolution- 
naire de  Paris.  Marat  a  écrit  une  lettre  à  la  Con- 
vention, dans  laquelle  il  déclare  Lyon,  Marseille 
et  Grenoble  en  contre-révolution.  Quand  il  saura 
ce  que  tous  les  départements  font,  comment  se 
démènera-t-il? 

Copie  certifiée  conforme  à  Voriginal  par  les 
députés  des  sections  de  Lyon  :  Jacquet,  Pelzin'. 


Lettre  du  citoyen  Paillasson  à  son  frère  aîné, 
à  Marseille, 

Lyon,  12  juin  1793. 

La  nuit  du  10  au  1 1,  il  est  arrivé  un  courrier 
extraordinaire  portant  des  dépêches  au  citoyen 
Robert  Lindet,  député  de  la  Convention.  J'ignore 
si  on  la  lui  a  remis,  mais  deux  lettres  pour  Dubois 
de  Crancé  et  Albitte,  après  une  très-longue  dis- 
cussion, ont  été    arrêtées    et  décachetées;  elles 


1.  Les  signatures  des   députés  des  sections  Jacquet  et 
Pelzin  sont  autographes. 
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portoient  un  décret  de  la  Convention  authorisant 
les  commissaires  à  envoyer  une  force  armée  pour 
rétablir  Tordre  et  la  tranquillité  dans  la  ville  de 
Lyon  (ce  qui  veut  dire  le  règne  des  brigands).  La 
seconde  étoit  une  instruction  du  Comité  de  Salut 
public.  Après  avoir  délibéré  en  assemblée  géné- 
rale, la  Commune  a  arrêté  d'envoyer  de  suite  à 
Grenoble  un  de  ses  membres,  pour  porter  à  Dubois 
de  Crancé  et  Albitte  leurs  lettres  décachetées  et 
leur  signifier  que  nous  repousserions  la  force  par 
la  force  et  que  nous  appellerions  à  nous  les  dépar- 
tements voisins.  Le  député  nommé  est  notre  frère 
Edouard.  Il  est  parti  à  minuit. 

Nous  sommes  très-déterminés  à  ne  reconnoître 
ni  Convention,  ni  commissaire,  tant  qu'elle  ne 
sera  pas  entière  et  libre.  On  s'occupe  vivement  de 
préparatifs  pour  repousser  la  force  par  la  force. 
D'ailleurs  l'armée  est  éloignée  d'avoir  les  senti- 
ments des  deux  jacobins  Albitte  et  Dubois  de 
Crancé.  Les  départements  de  l'Ain  et  de  l'Isère 
sont  tout  entiers  à  notre  cause  et,  si  nous  avons 
besoin  de  plus  grandes  forces,  braves  Marseillois, 
nous  comptons  sur  vous. 

Copie  certifiée  conforme  à  r original  :  Pail- 
lasson AÎNÉ^ 

I.  Signature  autographe. 
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Lettre  des  officiers  municipaux  lyonnais 
Guinot  et  Napoly  aux  Marseillais, 

Lyon,  le  15  juin  1793. 

Nous  vous  faisons  parvenir  la  présente  par  un 
courrier  extraordinaire.  Les  adhésions  des  dépar- 
tements, des  municipalités  arrivent,  et  j'espère 
que,  dans  peu,  toute  la  France  sera  debout.  Le 
Jura  a  pris  un  arrêté  vigoureux  pour  mettre  sur- 
le-champ  une  armée  sur  pied,  retenir  les  deniers 
des  contributions  publiques  et  former  une  nou- 
velle Convention,  ou  par  les  suppléants  de  celle-ci, 
ou  par  de  nouveaux  députés. 

Notre  département  va  enfin  se  décider  à  prendre 
des  mesures.  Il  a  besoin  d'être  stimulé,  mais  nous 
y  tiendrons  la  main. 

Ce  soir  sont  arrivés,  deux  députés  que  nous 
avions  envoyés  à  Grenoble  pour  y  porter  nos 
dépêches  aux  citoyens  Albite  et  Dubois  de  Crancé, 
que  nous  avions  interceptées.  Elles  contenaient 
le  décret  de  la  Convention  qui  les  autorisait  à 
diriger  des  forces  sur  Lyon,  pour  y  rétablir  ce 
qu'ils  appellent  la  paix.  A  cette  pièce  étaient 
jointes  deux  lettres  du  Comité  du  Salut  public, 
qui  leur  recommandoit  la  plus  grande  circons- 
pection dans  l'emploi  de  la  force,  en  annonçant 
que  le  Comité  étoit  instruit  que  les  nouvelles 
données  par  Dubois  de  Crancé  étoient  démenties 
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par  d'autres,  et  qu'il  ne  lui  sembloît  pas  vrai  que 
Lyon  étoit  dans  un  état  d'insurrection. 

Le  lendemain,  un  nouveau  courrier  leur  intima 
Tordre  de  ne  point  dégarnir  nos  frontières,  en 
sorte  que  nous  sommes  rassurés  sur  leurs  démar- 
ches ostilles.  Mais  nous  ne  le  sommes  point  sur  la 
siiuation  actuelle  de  Grenoble.  Nos  députés  ont 
été  supérieurement  reçus  par  tous  les  corps  cons- 
titués et  les  sections.  Le  Comité  de  Salut  public  à 
Grenoble,  qui  connoît  l'esprit  des  deux  députés, 
ne  leur  a  point  permis  de  se  présenter  à  eux.  Ils 
ne  respirent  que  vengence.  Une  société  jaco- 
bite  [sic)  qui  surnage  encore  sert  de  soutient  à 
leur  manœuvre,  avoient  même  déterminé  un 
adresse  à  la  Convention,  pour  la  remercier  du 
décret  d'arrestation.  La  municipalité  et  les  sec- 
tions se  proposent  de  résister  et  déjà  il  étoit  ques- 
tion de  s'emparer  du  canon,  le  14  au  soir,  quand 
nos  députés  sont  partis.  La  troupe  de  ligne  est 
dans  les  meilleures  dispositions,  ainsi  que  l'état- 
niajor.Nous  apprenons  à  l'instant  que  les  34  dépu- 
tés mis  en  état  d'arrestation  sont  hors  de  Paris. 
Cette  nouvelle  mérite  confirmation. 

Signé  à  Voriginal  :  Gùinot,  ofiF.  municipal; 
Napoly,  off.  mun. 

Copie  certifiée  conforme  à  Voriginal  :  Pelzek, 
député  de  Lyon  auprès  des  sections  de  Marseille. 
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Lettre  d'une  abandonnée^. 

Mon  cher  ami, 

Je  n'ai  reçu  aucune  de  vos  nouvelles  depuis 
le  4.  Vous  devez  être  bien  prêt  de  Marseille,  à 
présent.  Donnez-moi  quelques  détails  de  votre 
voyage,  de  votre  santé,  de  vos  plaisirs.  Ces  der- 
niers sont  un  préservatif  pour  les  vapeurs.  Quant 
aux  miennes,  elles  se  sont  un  peu  dissipées  par 
celui  que  j'ai  eu  à  lire  vos  deux  dernières,  que  J'ai 
trouvées  plus  amicales  que  vos  précédentes. 

Je  vous  rends  justice,  mon  bon  ami,  et  non  seu- 
lement je  vous  ai  toujours  mis  au  rang  de  mes 
amis,  mais  plus  encore,  quar  je  vous  croit  le 
meilleur  du  nombre  et  j'en  suis  persuadée.  Vous 
n'avez  pas  à  faire  à  une  ingrate.  Je  suis  la  plus 
franche  et  la  meilleure  de  vos  amies.  Vous  pos- 
sédez ma  confiance  et  mon  amitié,  et  vous  êtes  le 
seul  avec  qui  je  partage  mon  cœur  et  mes  enfants. 
Donnez-moi  des  nouvelles  de  Paul,  je  ne  doute 
pas  que  vous  ne  soyiez  assuré  de  toute  ma  ten- 
dresse pour  lui  et  ma  peine  d'en  être  séparée. 
Mabilly  vous  embrasse  de  tout  son  cœur.  Il  est 
bien  content  de  votre  retour  à  Marseille.  Il  aime 


I.  Cette  lettre  se  trouve  jointe  à  la  correspondance  des 
délégués  marseillais  à  la  Convention  Nationale,  qui  revin- 
rent précipitamment  à  Marseille  en  juin  1793.  Elle  est  pro- 
bablement adressée  à  l'un  d'eux,  supposition  dont  Tabsence 
de  tout  nom  de  destinataire  rend  la  vérification  impos- 
sible. 
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mieux  ce  pays  que  Paris.  Il  espère  de  jouir  un 
jour  du  plaisir  de  votre  réunion.  Recevez  une 
ambrassade  de  sa  part  et  de  la  mienne,  pour  votre 
bouquet.  C'est  à  regret  que  je  ne  vous  en  présente 
pas  un  autre.  La  volonté  supplée  à  Timpuissance 
où  j'en  suis.  Vous  ne  douteiez  pas  de  ma  fran- 
chise... 

Adieu,  mon  bon  ami.  Donnez-moi  de  vos  nou 
velles  le  plus  souvent  que  vous  pourrez,  c'est  me 
faire  un  vrai  et  sensible  plaisir. 

A  Paris,  le  24  juin  1793. 
Rue  Sainte-Anne,  loô,  en  face  de  la  rue  des  Orties. 


LES  TRAVAUX  D  ÉRUDITION  DE  LA  PORTE  DU   THEIL 
(1788'.) 

Le  chevalier  du  Theil,  comme  coopérateur  du 
dépôt  :  1®  A  été  chargé  de  la  recherche  des  pièces 
concernant  Thistoire  de  France  dans  les  archives 
de  Saint-Pierre  et  les  différentes  bibliothèques  de 
Rome.  M.  Bertin,  qui  donna  originairement  cette 
mission  au  chevalier  du  Theil,  lui  attribua  à  cette 
époque  un  traitement  annuel  de  i  500  livres,  ce 
qui  a  été  confirmé  et  soutenu,  depuis,  par  Mgr  le 
garde  des  sceaux  de  Miromesnil. 


I.  Paris.  Bibliothèque  nationale,  coll.  Morcau,  tome  3 17, 
fol.  î44-  Cette  pièce  est  intitulée  :  Résumé  du  mémoire 
concernant  les  travaux  dont  le  chevalier  du  Theil  est  chargé 
comme  coopérateur  du  dépôt  des  Chartes. 
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Le  résultat  de  cette  recherche  a  été  une  collection 
de  plus  de  12000  pièces  qui  ont  été  remises  au 
dépôt.  Cette  mission  peut,  si  Mgr  le  garde  des 
sceaux  le  désire,  n'être  pas  regardée  comme  inter- 
rompue. Le  chevalier  du  Theil,  avant  son  départ, 
a  noté  un  grand  nombre  de  pièces  dans  les  archives 
de  Saint-Pierre,  et  s'est  muni  de  Tagrément  et  de 
la  permission  de  M.  le  cardinal  Boncompagni. 
secrétaire  d'Etat  de  Sa  Sainteté,  pour  les  faire 
copier  quand  il  le  voudra.  Dès  que  Mgr  le  garde 
des  sceaux  le  jugera  à  propos,  le  chevalier  du  Theil 
est  personnellement  maître  de  faire  venir  ici  la 
suite  des  lettres  relatives  à  l'histoire  de  France  qui 
se  trouvent  dans  ce  qu'on  appelle  les  Regestes. 

2^  Depuis  1782,  a  été  chargé,  par  adjonction 
et  survivance  à  M.  de  Bréquigny,  de  l'édition 
des  chartes  et  diplômes  relatifs  à  l'histoire  de 
France. 

M.  le  garde  des  sceaux  de  Miromesnil  a  attribué 
à  cette  adjonction  et  survivance  la  continuation  du 
traitement  annuel  de  i  500  livres  cy-dessus  men- 
tionné, et  même  avoit  promis  de  le  porter  au  moins 
jusqu'à  2  500  livres. 

L'impression  du  premier  volume  de  cette  col- 
lection qui,  quoique  décidée  depuis  1782,  n'est  en 
train  que  depuis  Tannée  dernière,  est  maintenant 
fort  avancée.  Il  y  en  a  près  de  400  pages  d'impri- 
mées. Le  volume  sera  prêt,  infailliblement,  d'ici  à 
huit  ou  neuf  mois.  M.  de  Bréquigny  a  dû  en  rendre, 
à  Mgr  le  garde  des  sceaux,  un  compte  encore  plus 
exact. 
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3®  Est  chargé  seul  de  Tédîtion  des  lettres  anec- 
dotes du  pape  Innocent  III,  qu'il  a  recueillies  à 
Rome. 

M.  le  garde  des  sceaux  de  Miromesnil,  ayant 
agréé  le  projet  que  le  chevalier  du  Theil  lui  avait 
proposé  à  l'égard  de  cette  édition,  à  la  fin  de 
l'année  1786,  l'impression  de  ces  lettres  a  été 
commencée  dans  le  mois  de  février  1787.  La  col- 
lection formera  deux  volumes  in-folio.  Les  lettres 
sont  accompagnées  de  notes  philologiques  et  chro- 
nologiques en  latin.  Il  y  sera  joint  une  préface,  des 
index,  soit  alphabétiques,  soit  chronologiques, 
une  table  exacte  des  matières,  beaucoup  d'autres 
accessoires,  dont  il  est  superflu  de  donner  ici  le 
détail. 

A  ce  travail,  il  n'y  a  aucune  sorte  d'émolumens 
quelconques  attribués.  Il  est  entièrement  gratuit 
de  la  part  du  chevalier  du  Theil,  et  si  Mgr  le  garde 
des  sceaux  n'eût  pas  jugé  à  propos  de  faire  trans- 
crire, au  dépôt,  les  pièces,  pour  n'en  livrer  à  l'im- 
pression que  les  copies,  on  ne  se  seroit  pas  seule- 
ment apperçu  urî  instant,  au  dépôt,  de  la  peine  ni 
du  tems  immense  qu'aura  coûté  chaque  jour, 
pendant  deux  ans,  l'édition  d'une  pareille  collection 
qui  sera  annoncée,  publiée  et  intitulée  comme 
uniquement  tirée  du  dépôt  et  imprimée  par  ordre 
de  Mgr  le  garde  des  sceaux. 

L'entreprise  de  cette  édition  est  toute  spontanée 
et  libre  de  la  part  du  libraire.  M.  Nyon  s'en  est 
chargé  uniquement  à  la  prière  et  à  la  considération 
du  chevalier  du  Theil,  et  cette  édition  ne  coûtera 
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rien  au  dépôt  ni  au  Roy,  à  moins  que  S.  M.,  d'après 
le  rapport  que  Mgr  le  garde  des  sceaux  lui  fera  de  | 
rimportance  de  cette  collection,  ne  juge  à  propos 
d'en  retenir  un  certain  nombre  d'exemplaires.  li 
y  a  donc  eu,  en  effet,  même  il  n'y  a  pu  y  avoir 
d'autre  arrangement  fait,  d'autre  engagement  pris 
entre  le  chevalier  duTheil  et  le  libraire  M.  Nyon, 
que  de  la  part  du  chevalier  du  Theil  de  fournir  le 
manuscrit,  et  de  la  part  de  M.  Nyon,  de  Timprimer 
fidèlement  et  proprement,  ce  qui  s'exécute.  L'im- 
pression se  suit  avec  une  rapidité  extraordinaire. 
En  moins  de  six  mois,  il  y  en  a  déjà  près  de40o  pages 
tirées. 

Le  total  sera  très-vraisemblablement  prêt  d'ici  à 
un  an,  et  pourra  paroître  conjointement  avec  le 
premier  volume  des  Chartes  et  Diplômes. 

Aussi,  l'année  1788  ne  se  passera  pas  sans  que 
Mgr  le  garde  des  sceaux  actuel  ait  la  satisfaction 
de  voir  publier,  comme  prémices  des  richesses 
que  renferme  déjà  le  dépôt  qui  va  s'agrandir  encore 
tous  les  jours  par  ses  soins  et  sous  sa  direction, 
trois  volumes  in-folio  de  deux  collections  diffc- 
rentes  de  pièces  originales  (on  peut  dire  les  plus 
importantes  ou  les  plus  curieuses),  relatives  à  notre 
histoire. 
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MÉMOIRES    INÉDITS   d'hIPPOLYTE    AUGER  [Suite], 

J'avais  plusieurs  fois  rencontré  la  princesse  chez 
madame  Latchinof  et,  un  jour,  je  reçus  le  petit 
billet,  enjolivé  de  dessins,  que  je  transcris  : 
«  Demain  on  se  réimit  chez  moi,  et  je  viens  vous 
prier,  monsieur,  d'ctre  des  nôtres,  mais  de  grâce 
n'arrivez  pas  trop  tard,  c'est  une  petite  soirée.  On 
ne  saurait  passer  agréablement  son  temps  sans 
vous.  Un  mot  aimable,  je  vous  prie.  Princesse 
Gagarine,  »  Je  répondis  et  je  fus  exact.  Je  me 
voyais  ainsi  admis  au  centre  de  la  vie  élégante.  Je 
dois  dire  que  madame  Latchinof  sortait  rarement, 
et  que  sa  fille  aînée,  Eugénie,  seule,  allait  dans 
quelques  maisons,  protégée  par  sa  raison,  son 
âge  et  son  titre  de  demoiselle  d'honneur.  D'ordi- 
naire, elle  me  faisait  savoir  le  matin  ses  projets 
pour  la  soirée.  C'était  la  plus  aimable  personne 
du  monde  et  nous  nous  trouvions,  sous  les  regards" 
de  sa  mère,  aussi  intimes  qu'on  peut  honnêtement 
l'être  dans  la  société.  J'ai  conservé  beaucoup  de 
ses  petits  billets  écrits  sur  un  chiffon  de  papier  : 
«  Madame  Berghman  reçoit  aujourd'hui  et  nous  y 
allons.  »  —  a  Madame  Berghman  ne  reçoit  pas  ce 
soir.  »  Madame  Berghman  était  une  sœur  du 
prince  Scherbatoff,  gouverneur  militaire  de  Mos- 
cou, et  son  salon  était  un  des  plus  aristocra- 
tiques. 

«  Si  Lînda  di  Chamouni  vous  tente,  nous  avons 
notre  loge  et  votre  place  vous  y  attendra.  En  outre 
on  espère  que,  sans  invitation    imprimée,   vous 

.V.   sérit.  N*  56*. 
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voudrez  bien  manger  la  soupe  avec  nous,  comme 
vous  l'avez  promis,  etc.  » 

Puis  un  billet  de  madame  Latchînof  :  «  Hier,  à 
la  sortie  du  bal,  nous  nous  sommes  rencontrés 
avec  le  prince  Scherbatoff  et  sa  femme,  et  tous 
deux  m'ont  priée  de  vous  transmettre  leur  inviia- 
tation  pour  demain  soir.  N'oubliez  pas  de  faire,  ce 
matin,  la  visite  de  rigueur.  »  Il  m'importait  beau- 
coup d'être  reçu  chez  le  gouverneur  militaire  de 
Moscou  et  dès  lors,  les  lettres  d'invitation  impri- 
mées m'arrivaient  régulièrement  pour  toutes  les 
circonstances  solennelles. 

Le  gouverneur  civil  de  Moscou  était  un 
M.  Novossilitsoff.  Wiegel  me  rappela  que  J'avais 
dû  le  connaître  à  l'époque  de  mon  premier  séjour 
en  Russie,  ce  qui  était  exact.  Nous  allâmes  le  voir 
ensemble.  Il  se  souvint  de  moi,  me  reçut  bien  et 
m'ouvrit  sa  maison  qui  était  agréable,  d'autant 
plus  qu'il  venait  de  se  marier,  pour  la  seconde 
fois,  avec  une  jolie  femme  qui  aimait  à  bien  vivre. 
En  troisième  lieu,  le  grand  maître  de  police  était 
frère  d'une  belle-sœur  de  madame  Koussoff- 
Delaunay,  si  bien  que  j'étais  fort  en  règle  vis-à-vis 
des  autorités,  au  point  que  j'aurais  pu  commettre 
quelques  irrégularités  de  conduite,  si  telle  avait 
été  ma  fantaisie  :  mais  j'étais  sauvegardé  par  ma 
manière  de  vivre. 

Il  me  reste  à  parler  de  mon  ancien  capitaine, 
devenu  juge.  Un  jour,  madame  Dulfoy  me  dit 
qu'elle  était  née  Yevreïnoff.  Je  lui  appris  que 
c'était  à  un  capitaine  de  ce  nom  que  j'avais  dû  de 


DigitizedbyCjOOQlC 


—  27  — 

venir  en  Russie,  dans  ma  jeunesse;  elle  me 
répondit  :  «  Nous  ne  le  voyons  pas.  »  Et  quelque 
chose  de  glacial  et  de  réservé  était  passé  dans  sa 
contenance  :  «  11  ne  m'appartient  pas,  Madame, 
de  vous  en  demander  la  cause.  »  L'entretien  en 
resta  là,  mais  je  venais  de  comprendre  que  mon 
peu  d'empressement  relativement  à  mon  capitaine, 
motivé  d'abord  par  ce  que  m'avait  dit  Wiegel  sur 
les  relations  de  sa  femme  avec  la  maîtresse  d'un 
haut  fonctionnaire,  l'avait  été  par  cet  instinct 
secret  qui,  chez  moi,  réglait  ma  conduite.  Cet 
incident  eut  pour  résultat  de  faire  cesser  ma  fausse 
position  à  cet  égard,  et  je  pris  la  ferme  résolution 
de  ne  plus  tarder  à  faire  une  démarche  com- 
mandée par  les  convenances. 

Pour  éviter  une  explication,  je  lui  fis  remettre 
ma  carte  sur  laquelle,  au  crayon,  j'avais  écrit  tous 
les  titres  qui  me  recommandaient  encore  à  lui  : 
ex  sous-officier  au  régiment  d/ Ismaïlowski  suffi- 
sait, d'ailleurs. 

C'était  bien  toujours  le  capitaine  de  Paris,  le 
capitaine  de  Saint-Pétersbourg;  la  robe  de  juge 
ne  le  parait  pas  tellement  qu'on  ne  vît  passer  un 
bout  d'oreille  d'officier,  mais  l'âge  et  peut-être 
aussi  la  gravité  de  ses  fonctions  actuelles  avaient 
fait  disparaître  l'ancien  charme  de  la  vie  militaire, 
et  je  ne  vis  plus  qu'un  visage  anguleux,  commun, 
que  les  bonnes  manières  du  monde  ne  fardaient 
d'aucune  façon.  Son  abord  me  fit  froid  :  j'aperçus 
l'effort  tenté  pour  reprendre  l'aménité  d'autrefois^ 
et  moi,  de  mon  côté,  je  me  sentis  mal  à  l'aise 
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dans  ma  contenance  et  dans  mon  langage  :  l'em- 
barras était  réciproque  et  réciproquement  dissi- 
mulé. Cependant,  peu  à  peu,  la  glace  s'en  rompit  : 
«  Vous  voyez,  me  dit-il,  que  je  n'ai  pas  si  mal  fait 
de  vous  amener  en  Russie!  —  Vous  avez  agi. 
envers  moi,  en  honnête  homme  et  en  véritable 
ami.  »  Et  à  ce  sujet,  quand  je  lui  eus  exposé  som- 
mairement ce  que  j'avais  fait,  ce  que  j'étais,  ce 
que  je  venais  faire  à  Moscou,  comme  il  ne  me 
disait  pas  ce  que  la  simple  politesse,  à  défaut 
d'esprit,  voulait  qu'il  me  fît  entendre,  ce  fut  moi 
qui  le  lui  dis  :  «  A  Paris,  en  1814,  avec  une 
sagacité  qui  reflète  encore  sur  moi,  dis-je  sans 
rire,  vous  m'aviez  deviné,  etc.  ».  Ensuite,  je 
lui  racontai  comment,  par  madame  Dulfoy,  sa 
parente,  j'avais  su  où  le  trouver  :  «  Nous  ne 
voyons  pas  madame  Dulfoy,  me  dit-il  de  son 
côté;  les  femmes  ne  s'entendent  pas  toujours  bien 
entre  elles;  mais  quand  vous  connaîtrez  madame 
Yévréînoff,  quand  vous  verrez  mes  charmantes 
filles,  vous  reviendrez  de  vos  préventions,  si  on 
vous  en  a  fait  concevoir  contre  nous.  —  Nulle- 
ment! m'écriai-je  ». 

Rigoureusement,  j'étais  dans  le  cercle  des  conve- 
nances, et,  pour  le  moment,  les  choses  pouvant 
rester  ainsi,  je  les  y  laissai;  si  bien  que  j'eus 
l'indignité  de  ne  pas  chercher  à  revoir  mon  capi- 
taine! Je  demande  en  grâce  à  mon  lecteur  de 
m'absoudre  de  mon  ingratitude. 

J'arrive  naturellement  à  parler,  ici,  de  la  famille 
Dulfoy  et  de    l'amusement  dramatique  qui  s'y 
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préparait.  Parmi  les  intimes,  il  y  avait  un  homme 
jeune,  d'un  esprit  vif,  italien  de  naissance,  profes- 
seur de  piano.  Il  se  nommait  Graziani  ;  il  était  fils 
du  chanteur  Graziani  qui  fut  à  Paris,  quand  on  y 
Joua  pour  la  première  fois  //  barbiere  de  Rossini, 
la  personnification  la  plus  comique  et  la  plus  vraie 
du  docteur  Bartholo.  En  quittant  Paris,  le  comé- 
dien avait  fait  partie  de  la  compagnie  formée  pour 
exploiter  Odessa.  De  là  la  présence  de  son  fils  à 
Moscou.  Il  était  donc  le  frère  du  célèbre  baryton, 
encore  inconnu  à  cette  époque.  Dans  notre  petite 
troupe  de  salon,  l'emploi  des  amoureux  incombait 
à  Graziani,  et  moi,  pour  être  utile,  je  m'étais 
attribué  celui  des  Pères  nobles.  On  avait  choisi 
la  jolie  comédie  de  La  Pensionnaire  mariée^  et 
j 'avais  tout  juste  assez  de  voix  pour  chevrotter  les 
airs  du  rôle  d'un  octogénaire.  Pour  seconde  pièce, 
j'avais  proposé  un  petit  vaudeville  que  j'avais  fait 
jouer  sur  le  théâtre  du  Gymnase,  pièce  à  trois  per- 
sonnages intitulée  Mademoiselle  Bernard^  ou  l'au- 
torite'paternelle. Madame  Dulfoy  avait  le  rôle  d'une 
jeune  veuve,  moi  celui  d'un  père  très  autoritaire, 
et  Graziani,  celui  d'un  fils  très  récalcitrant,  ou 
très  souple,  selon  les  intérêts  de  son  amour.  Le 
spectacle  ainsi  composé  eut  un  véritable  succès 
devant  un  auditoire  assez  nombreux;  il  va  sans 
dire  que  mes  amis  m'avaient  témoigné  le  désir 
d'assister  à  la  représentation.  Je  leur  avais  fait 
adresser  une  lettre  d'invitation  :  Wiegel,  Zoubofif, 
Latchinof  et  KrouschoflF  purent  ainsi  juger  de  mon 
talent  d'acteur. 
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Une  nouvelle  rencontre  que  je  fis  chez  les 
Latchinof,  fut  celle  du  comte  Constantin  de 
Souchtelen,  un  des  grands  écuyers  de  la  Cour, 
parent  de  la  famille,  je  crois,  comme  veuf 
d'une  princesse  Jablonowska.  Je  Pavais  connu  à 
Vilna,  venant  chaque  jour  tenir  compagnie  à 
Michel  Lounine,  tandis  que  ce  pauvre  duelliste 
expiait,  sur  un  divan,  les  torts  de  sa  mauvaise 
tête.  A  cette  époque,  Souchtelen,  jeune,  enjoué, 
d'un  esprit  original,  était  un  officier  fort  distingué. 
Il  était  le  frère  du  Souchtelen  tué  à  la  bataille 
d'Austerlitz,  et  que  le  peintre  Gérard,  dans  le 
tableau  qu'il  fit  de  cette  bataille,  avait  représenté 
mort  en  embrassant  un  canon.  Le  comte  Cons- 
tantin, dans  sa  gravité  présente,  se  souvint  parfai- 
tement de  moi  et  m'a  toujours  bien  reçu  chaque 
fois  que  j'allais  le  voir  à  Saint-Pétersbourg.  Il  me 
raconta  même,  au  sujet  des  spectacles  de  la  famille 
impériale  dont  j'étais  l'ordonnateur,  une  petite 
historiette  qui  trouve  ici  sa  place  : 

«  L'empereur  m'avait  chargé,  me  dit-il,  d'une 
mission  importante  et  lointaine.  A  mon  retour, 
la  Cour  étant  dans  sa  résidence  d'automne  à 
Gaichina,  je  m'y  rendis  avec  empressement,  et, 
comme  je  le  rencontrai  à  mon  arrivée  dans  la 
grande  salle  appelée  TArsenal,  où  l'on  va  et  vient 
sans  aucun  égard  pour  l'étiquette,  il  me  dit,  en 
m'apercevant  :  «  Ah!  vous  voilà,  Souchtelen, 
accourez  !  Avez-vous  de  la  voix?  »  Un  peu  surpris 
de  cette  question,  et  croyant  qu'il  s'agissait  de 
commander  quelques  régiments  sur  le  champ  de 
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la  parade,  je  répondis  affirmativement  :  «  En  ce 
cas,  me  dit-il,  allez  trouver  Vielhorski,  il  vous 
engagera  dans  les  chœurs.  »  Il  s^agissait  d^un 
concert  qui  s'organisait  en  famille.  A  Gatchina, 
le  monarque  ne  s'occupait  plus  d'affaires,  et  je 
dus  attendre  qu'il  se  rappelât  que  j'avais  à  lui 
rendre  compte  d'une  mission  confidentielle.  » 

Dans  le  nombre  des  maisons  où  je  fus  introduit, 
je  dois  citer  d'abord  la  famille  Sojmonoff.  Elle 
avait  pour  moi  cette  importance  qu'elle  était  celle 
de  madame  Swetchine,  cette  russe  qui  s'était  posée 
au  faîte  de  la  société  française.  Je  trouvai  là  une 
sorte  d'austérité  qui  contrastait  avec  le  bourdon- 
nement et  l'irréflexion  des  plaisirs  dont  la  ville 
était  enfiévrée.  M.  Soïmonoff  était  sénateur  de 
Moscou.  Chez  lui,  la  raison  n'excluait  rien  de  ce 
qui  fait  le  charme  d'un  intérieur  bien  organisé. 
Les  arts  y  trouvaient  leur  culte,  et  l'une  de  ses 
filles,  qui  avait  voyagé  en  Italie,  excellente 
musicienne,  chantait  avec  une  voix  admirable  et 
une  telle  perfection  de  goût  et  de  méthode,  qu'au 
théâtre  elle  eût*obtenu  le  succès  des  divas  les  plus 
renommées. 

Le  comte  Strogonoff,  recteur  de  l'Université, 
daigna  me  recevoir;  je  me  gardai  de  lui  parler  de 
son  frère  Nicolas,  Tofficier  des  Uhlans  de  la  Garde. 
Tout  était  dans  la  plus  sévère  observance  des  usages 
de  la  bonne  compagnie,  chez  le  comte  Strogonoff. 
Et  puisque  je  me  trouve  sur  le  terrain  universitaire, 
je  dois  dire  ici  que  le  ministre  de  l'Instruction 
publique,  le  comte    Ouvarofif,  était  venu  passer 
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quelques  jours  dans  la  seconde  capitale  de  TEm- 

pire  :  il  était  naturel  qu'on  l'y  fêtât.  Un  jour,  ce 

fut  M.  Akouloff,  un  des  dignitaires  de  l'université 

de  Moscou,  qui  se  chargea  de  ce  soin.  Pour  égayer 

son  ministre,  les  Bohémiens   s'étaient   rendus  à 

rappel  de  M.  Akoulofif.  La  troupe  des  Bohémiens 

était,  cet  hiver-là,  admirablement  bien  composée. 

La  principale  chanteuse,  jolie,  ce  qui  ajouta  le 

plaisir  de  voir  à  celui  d'entendre,  savait  émouvoir 

et  charmer  par  la  façon  de  faire  apprécier  les  airs 

de  son  répertoire  :  de  sa  voix  douce,  sympathique, 

elle  excitait,    remuait   délicieusement    toutes  les 

fibres  qui,  de  Toreille,  vont  remuer  le  cœur,  et 

parfois  il  était  nécessaire  que  le  bruit  infernal  du 

chœur  vînt,  au  refrain,  vous  sortir  de  l'extase  où 

l'on  était  plongé.  Ce  n'était  pas  la  première  fois 

que  j'assistais  au  concert  des  Bohémiens.  Rien  ne 

me  semblait  plus  original,  plus  irrésistible  que 

leurs  chants  :  le  ciel  et  l'enfer  à  la  fois,  des  cris 

rythmés  en  ritournelle  pour  sertir  une  mélodie 

suave  et  de  naives  paroles.  J'aimais  surtout  l'air /<2 

païdou,  païdou  kacit,  plainte  de  village  acclamée, 

à  chaque  couplet,  par  des  voix  diaboliques  qui 

pouvaient  produire  l'émotion  de  la  terreur,  comme 

si  Ton  se  fut  trouvé  aux  portes  du  Ténare  :  a  On  a 

souvent  besoin   d'un  plus  petit  que  soi  »  a  dii 

La  Fontaine.  M.  Ouvaroff  le  comprit  et  se  servit 

de  l'axiome  ;  en  s'emparani  de  ma  personne,  il  ne 

compromettait  en  rien  son  caractère  officiel.  lime 

prit  à  l'écart  et  nous  causâmes  ensemble  presque 

tout  le  temps. 
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II y  avait,  dans  ma  pension,  une  dame  que  je 
rencontrais  chaque  jour,  et  souvent  plusieurs  fois 
par  jour.  A  titre  de  voisins,  de  commensaux,  nous 
en  étions  venus  à  nous  saluer,  ensuite  à  nous 
parler,  enfin,  de  ma  part,  à  lui  rendre  visite,  ce 
que  je  faisais  avec  empressement,  car  le  langage  et 
la  distinction  de  cette  voisine  me  rendait  le  voisi- 
nage fon  agréable  et  m'y  faisait  attacher  du  prix. 
Elle  se  nommait  la  baronne  Berckheim,  mais  ce 
nom  allemand  ne  me  disait  rien;  puis,  un  jour,  je 
sus  qu'elle  était  fille  de  madame  de  Krudener.  Elle 
me  demanda  si  j'entendais  assez  le  russe  pour 
lire  le  livre  des  homélies  du  métropolitain  Phi- 
larète,  si  vénéré  dans  toute  l'Église  grecque.  Je  lui 
répondis  qu'elle  me  faisait  naître  le  désir  d'ap- 
prendre la  langue  dans  laquelle  ce  livre  était  écrit, 
afin  d'en  apprécier  les  beautés,  après  quoi,  à  Taide 
deWiegeljZoubofif  et  autres  amis,  je  pus  comparer 
l'orateur  de  la  chaire  moscovite  avec  les  grands 
orateurs  catholiques,  Bossuet,  Massillon  et  surtout 
Bourdaloue,  duquel  il  se  rapprochait  le  plus.  Alors, 
je  priai  la  fille  de  madame  de  Krudener  de  m'en- 
tendre  prêcher.  Elle  me  parut  très  satisfaite  de 
ma  tentative,  et  moi  je  la  remerciai  de  m'avoir 
fait  connaître  l'immense  talent  du  métropoli- 
tain. 

Elle  me  dit  bientôt  que  l'Éminence,  instruite  de 
mon  travail,  désiraiten  avoir  une  copie.  Je  répondis 
que  je  m'empresserais  de  lui  en  faire  une,  et,  quand 
je  l'eus  terminée,  je  sollicitai  la  faveur  d'aller  la 
remettre   moi-môme  entre   les  mains  du  prélat. 
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Cette   faveur   m'étant   accordée,  je   me  Tendis  à 
rheure  qui  m'avait  été  indiquée.  Ce  ne  fut  pas 
sans  une  profonde  émotion  que  je  parus  devant  le 
chef  de  l'Eglise,  si  grand  par  le  génie,  d'un  exté- 
rieur si  frêle,  d'une  si  petite  taille,  dont  le  caractère 
mâle  et  ferme  contrastait   avec  Ponction  de  ses 
pensées,  la  sainteté  de  sa  vie  le  grandissant  à  tous 
les  regards.  Le  personnage  à  qui  j'avais  été  confié 
pour  cette  audience,  me  présenta,  et  moi,  d'une 
main  tremblante,  j'offris  le  cahier  qui  contenait 
ma  traduction.   Alors,  d'une  voix  véhémente  et 
douce  à  la  fois,  Philarète  m'adressa  la  parole  en 
russe,  avec  quelques  mots  de  français:   «  Je  ne 
parle  pas  le  français,  dit-il,  mais  je  l'entends  un 
peu  ;  je  le  lis  davantage.  Lisez  votre  traduction.  Je 
sais  ce  que  j'ai  écrit,  je  veux  juger  de  ce  que  vous 
m'avez  fait  dire.  Lisez  lentement,  distinctement.» 
Il  s'assit,  je  restai  debout,  en  orateur,  et  je  fis  ma 
lecture,  durant  laquelle,  à  plusieurs  reprises,  par 
un  signe  de  tête  et  par  un  abaissement  des  pau- 
pières, je  reçus  des  preuves  d'assentiment.  Puis, 
je  courbai  le   front  pour  recevoir  la  bénédiction 
du  chef  de  l'Église,  et  je  me  retirai,  le  cœur  gonflé, 
non  d'un  succès  dont  je  ne  connaissais  pas  la  juste 
mesure,  mais  de  la  joie  de  m'être  trouvé  si  près 
d'un  homme  devant  qui  le  Tsar  lui-même  s'incli- 
nait. Pendant  mon  séjour  à  Rome  en  1821,  j'avais 
souvent  contemplé  le  pape  Pie  VII,  dans  la  majesté 
du  pontificat  et  dans  la  simplicité  de  l'homme  qui 
en  avait  fait  respecter  l'autorité  pendant  sa  lutte 
avec  Napoléon,  mais  mon  admiration  n'avait  pas 
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égalé  celle  dont  j'emportais  Timpression  en  quit- 
tant le  métropolitain  Philarète. 

Ma  vie,  on  doit  le  comprendre,  était  fort  agitée, 
fort  encombrée,  et  nécessairement  je  devais  négliger 
quelques-uns  de  mes  amis. 

Pour  répondre  à  une  prière  qui  m'avait  été  adres- 
sée, je  faisais  un  petit  vaudeville  pour  les  acteurs 
français.  Cette  pièce,  intitulée  Un  pique-nique  à 
Sakilniki^  fut  représentée  sans  que  j'assistasse  à 
répreuve,  car  ce  soir-là  j'avais  un  bal,  et  je  voulais 
me  montrer  indifférent  à  la  question  littéraire,  si 
toutefois  la  littérature  entrait  pour  quelque  chose 
dans  cette  débauche  d'esprit. 

Il  y  eut  un  Ouka  au  club  anglais,  et  Zouboff  fut 
de  préférence  celui  qui  me  fit  assister  à  cette 
solennité  culinaire.  J'avais  admiré  le  club  anglais 
de  Saint-Pétersbourg  dans  sa  splendide  simplicité, 
mais  celui  de  Moscou,  sous  ce  rapport,  me  parut 
plus  grandiose.  Dans  Tantique  capitale,  tout  a  un 
caractère  de  grandeur  que  ne  présente  pas  la  capi- 
tale moderne,  la  Neva  exceptée. 

Un  jour,  chez  M.  Basilevski,  la  réunion  était 
brillante  et  nombreuse.  Une  femme,  jeune  et  jolie, 
me  parut  quelque  peu  compromise  par  l'empres- 
sement qu'un  jeune  homme,  fort  agréable  de  sa 
personne,  mettait  à  lui  témoigner  son  admiration, 
et  je  dis  à  l'oreille  de  Latchinof  :  «  Je  ne  voudrais 
pas  être  le  mari  de  la  dame.  »  Il  me  fit  voir  le  mari, 
fort  tranquillement  assis  à  une  table  de  jeu,  en  me 
disant,  très  bas  aussi,  la  cause  de  cette  impassibilité, 
et  cette  cause  était  moins  la  vertu  de  la  dame  que 
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Tabsence  complète  de  vertus  chez  le  galant,  dont 
la  réputation  était,  sous  ce  rapport,  parfaitement 
établie  :  «  Oh  !  s^il  en  est  ainsi,  répliquai-je,  tout 
est  bien  qui  ne  peut  mal  finir.  » 

Pendant  la  nuit,  dans  cette  somnolence  agitée 
qui  est  fort  ordinaire  aux  littérateurs,  je  revis  en 
pensée  la  jolie  dame,  le  galant  monsieur,  le  tran- 
quille mari,  et,  toujours  à  la  recherche  d'un  sujet 
à  mettre  à  la  scène,  je  crus  en  avoir  trouvé  un 
dont  Toriginalité  pouvait  amener  des  effets  nou- 
veaux. Mais,  en  y  réfléchissant,  je  vis  quelles  en 
étaient  les  difficultés  pour  le  théâtre,  où  la  rapidité 
de  l'action  ne  permet  pas,  fut-on  Marivaux  en 
personne,  les  finesses  et  les  développements  que 
le  scabreux  rend  indispensables.  Alors,  le  fait 
restant  tenace  dans  ma  pensée,  ce  fut  en  un  petit 
roman  que  j'eus  la  fantaisie  de  le  traiter  :  «  J'ai 
beaucoup  pensé  à  la  jolie  dame  d'hier,  dis-je  à 
Latchinof,  quand  je  le  vis,  et  je  veux  faire  un 
ouvrage  sur  la  bonne  réputation  de  son  soupirant. 

—  Mais  il  est  impossible  de  faire  lire  rien  de  sem- 
blable! —  Mon  cher,  il  n'y  a  rien  d'impossible.  — 
Je  vous  défie  d'intéresser  les  femmes  en  faisant 
admettre  cette  bonne  réputation. —  Et  moi,  je 
crois  pouvoir  intéresser  parce  que  et  quoique.  — 
Vous  ferez  un  héros  du  quidam?  —  Oui.  —  Et  les 
femmes  pourront  lire?  —  Oui,  j'en  fais  la  gageure. 

-  Je  la  tiens,  parions  un  déjeuner  chez  Chevalier. 

—  Soit,  un  déjeuner  chez  Chevalier.  —  Mais  qui 
sera  juge?  —  Votre  femme  et  vos  filles  ;  ces  der- 
nières comprendont  ou   ne  comprendront  pas, 
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comme  pour  tous  les  romans.  Mais  madame  Lat- 
chine f,  mais  votre  fille  aînée  sont  aptes  à  bien 
juger.  Le  titre  m'embarrasse,  parce  qu'un  titre  doit 
dire  quelque  chose,  à  moins  qu'il  ne  dise  rien,  et 
pour  qu'il  ne  dise  rien,  si  je  ne  trouve  pas  mieux, 
je  l'étiquetterai  :  Un  Roman  sans  titre.  Ce  sera 
du  moins  cela  pour  la  curiosité.  Je  ferai  ma  lecture 
ce  soir.  » 

Tout  se  passa  selon  le  programme.  La  lecture 
alla  jusqu'au  bout.  Latchinof  courba  la  tête,  je 
pus  lever  la  mienne.  Les  jeunes  filles  réprimèrent 
quelques  petits  bâillements.  Mademoiselle  Eugé- 
nie, en  sa  qualité  de  demoiselle  d'honneur,  eut 
Tair  de  n'avoir  rien  compris,  et  la  mère,  résumant 
les  débats,  prononça  un  verdict  d'acquittement. 

«  Vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  venez  de  faire? 
dit  Latchinof:  vous  m'avez  fait  perdre  un  déjeuner 
chez  Chevalier  !  j» 

L'ouvrage  fut  imprimé  à  Paris,  mais  pour  qu'il 
eût  du  succès,  j'aurais  dû  lui  donner  un  titre  ori- 
ginal, ainsi  qu'on  en  agit  à  présent.  J'ai  borné  mon 
mérite  à  rester  vraisemblable  :  quand  je  redevien- 
drai jeune,  ça  ne  m'arrivera  plus. 

A  cette  époque,  le  comte  Tolstoï,  qui  avait  été 
envoyé  à  Paris  comme  ministre  plénipotentiaire 
pour  traiter  avec  Napoléon  I",  mourut  fort  âgé. 
C'était  Toncle  de  madame  Latchinof.  J'assistai  à 
ses  obsèques,  afin  de  me  faire  un  idée  d'un  bel 
enterrement.  On  me  fit  observer  que  le  grand  cor- 
don de  la  légion  d'honneur  se  trouvait  parmi  les 
insignes  des  dignités  dont  le  défunt  avait  été  revêtu. 
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Le  cercueil,  ainsi  que  c'est  Tusage,  fut  porté  de 
l'église  au  char  qui  devait  mener  les  dépouilles 
mortelles  au  cimetière  de  Douskol ,  par  les  hommes 
de  la  ville  les  plus  haut  placés  dans  la  hiérarchie. 

Wiegel  m'annonça  qu'il  allait  donner  une  soirée 
chez  lui  :  «  Jusqu'ici,  me  dit-il,  vous  êtes  resic 
étranger  à  nos  sourdes  agitations,  vous  ignore? 
qu'un  volcan  gronde  dans  les  entrailles  de  notre 
vieille  mère.  —  Qui  voulez- vous  détrôner?  —  Les 
Allemands.  » 

Philippe  Philippitch  avait  les  Allemands  dans 
une  sainte  haine.  Aussi,  à  ce  sujet,  une  brochure 
en  français  était-elle  sortie  de  sa  plume,  pour 
expectorer  un  peu  de  sa  bile,  et  celte  brochure, 
très  vigoureuse,  avait  obtenu  un  grand  succès. 
Quoiqu'il  s'en  défendît,  Wiegel  s'était  décelé  par 
son  acrimonie,  et,  avec  moi,  il  frottait  ses  doigts, 
les  index,  en  signe  de  joie.  Or,  c'était  à  propos  de 
la  brochure  qu'avait  lieu  la  soirée,  mais  l'arrivée 
à  Moscou  de  madame  Schevitch,  la  seconde  fille 
du  comte  Blondofî,  en  était  le  prétexte.  Le  slavisme 
y  devait  briller  par  ses  plus  chauds  adhérents. 
Wiegel  était  l'hiérophante  de  ces  mystères,  M.  et 
madame  Pavlof  l'aidant  aux  initiations,  chaque 
jour,  disait-il,  plus  nombreuses  et  plus  impor- 
tantes. C'était  une  soirée  mystique,  historique, 
politique,  scientifique,  littéraire,  avec  des  glaces 
et  des  petits-fours.  Je  devais  rencontrer  le  ban  et 
l'arrière-ban  des  illustrations  de  langue  et  de  plume, 
à  la  tête  desquelles  M.  et  toujours  madame  Pavlof 
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devaient  commander  la  parade.  Cependant,  le 
maître  de  la  maison,  homme  habile  et  prudent, 
s'était  arrangé  de  façon  qu'on  ne  pût  rien  dire  de 
trop  compromettant,  le  savoir-vivre  et  Turbanité 
réglant  la  conversation  d'après  les  lois  ordinaires 
de  la  bonne  compagnie,  tous  les  systèmes  se 
trouvant  représentés,  à  la  condition  de  ne  jamais 
casser  les  vitres  et  de  se  respecter  les  uns  les  autres. 
C'était  de  l'éclectisme  en  action.  Cet  assemblage 
des  contraires,  ou,  pour  mieux  dire,  des  contra- 
dictions, prouvait  que  Philippe  Philippitch  était 
un  homme  infiniment  spirituel  qui,  s'il  eût  été 
traité  par  Nicolas  I^r,  comme  Nicolas  I«'  avait 
traité  l'ami  Blondoff,  n'aurait  pas  illuminé  ses 
appartements  le  jour  de  la  mort  du  monarque. 
Donc,  les  slavophiles,  les  européens  et  d'autres 
qui  n'étaient  ni  européens,  ni  slavophiles,  for- 
maient quasiment  un  tout  chez  l'ancien  directeur 
des  cultes  étrangers. 

L'esprit  public  et  l'empereur,  il  faut  le  rap- 
peler, marchaient  en  sens  inverse,  et  Moscou 
était  l'âme  de  Tesprit  public.  Plus  Nicolas  s'en- 
fonçait dans  la  réaction,  plus  Moscou  se  péné- 
trait des  idées  européennes  et  se  trouvait,  par  la 
pensée,  du  côté  de  la  liberté,  bien  que,  pour  mettre 
les  étudiants  au  pas  militaire,  l'Université  eût  un 
général  en  chef,  cet  Alexandre  Korsakoff,  devenu 
prince  Doudoukoff,  qui,  en  1 8 14,  avait  été  em- 
ployé à  mon  admission  dans  le  régiment  d'Ismaï- 
lovski.  On  avait  fait  de  nouveaux  programmes 
d'études,   et  les  professeurs   d'histoire    devaient 
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enseigner  dans  le  sens  du  despotisme  et  prouver, 
comme  l'a  écrit  Granovskî,  qu'il  n'avait  manqué 
à  la  grandeur  de  Vempire  romain  que  l'hérédité 
du  trône  ;  mais  le  libre  esprit  de  Moscou  suivait 
son  cours.  Les  subtilités  du  comte  Ouvaroff,  pour 
substituer  chez  les  étudiants  les  idées  vaporeuses 
de  l'Allemagne  aux  idées  positives  de  la  France, 
ne  produisaient  qu'un  effet  épidermatique  :  au 
fond,  on  voulait  rester  Russes;  car,  au  prix  d'un 
ridicule  passager,  grâce  au  professeur  Pavlof,  à 
Stroukevitz,  à  Belinski,  le  puissant  journaliste,  on 
continuait  d'aller  au  but,  en  suivant  les  chemins 
de  traverse.  On  avait  supprimé  la  chaire  de  philo- 
sophie et  transformé  Pavlof  en  professeur  de  phy- 
sique :  «  Vous  voulez  apprendre  à  connaître  la 
nature?  disait-il  aux  étudiants  avant  de  montera 
sa  chaire.  Mais,  d'abord,  qu'est-ce  que  la  nature? 
Qu'est-ce  que  la  connaissance?  »  Une  fois  ces  deux 
questions  posées  à  la  porte,  toute  la  philosophie 
descendrait  du  haut  de  l'enseignement. 

Wiegel,  parmi  les  gens  du  monde,  était  à  la  tête 
des  frondeurs  contre  l'école  sentimentale,  pour 
atténuer  l'effet  du  saint-simonisme  et  des  doctrines 
socialistes  qui  s'infiltraient  peu  à  peu  Jans  les 
esprits.  Il  chauffait  la  grande  querelle  des  slavo- 
philes,  et  jetait  de  l'huile  sur  le  feu.  Son  but  était 
donc  de  me  donner  l'idée  d'une  scène  de  cénacle 
et  de  discussion.  Là  figuraient  le  littérateur  Zagos- 
kine,  bien  inoffensif,  directeur  du  trésor  impérial, 
et  quelques  hommes  dont  j'ai  oublié  les  noms, 
outre  Tchadaief,   le  rédacteur  du   Télescope^  et 
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Belînski.  le    propagandiste  toujours  furieux,   et 
Granovski,  à  la  douce  et  noble  figure,  et  surtout 
Pavlof  avec   madame  Pavlof.    Si  le  mari  restait 
toujours  calme  et  correct,  dans  sa  personne  comme 
dans  son  langage,  il  s'en  fallait  de  beaucoup  que 
la  femme  fût  de  même  :  c'était  une  véritable  Bra- 
damante,  véhémente,  l'oeil  ardent,   le  teint  pâle, 
brûlant  la  fièvre  de  l'enthousiasme,  dithyrambique 
en  un  mot.  Ce  qui  m'étonna  le  plus,  dans  cette 
soirée,  fut  la  bonne  contenance  de  madame  Sche- 
vitch,  accoutumée  qu'elle  était  au  calme  régulier 
du  salon  de  sa  mère,  sa  sœur  Antoinette  ne  sortant 
jamais  de  la  réserve  gracieuse  des  usages  du  monde; 
mais,  quand  on  est  à  Moscou,  on  est  à  Moscou, 
tout  autre  qu'à  Pétersbourg  :  à  Moscou  on  se  per- 
met d'avoir  des  idées  et  de  les  émettre  tout  haut. 
Je  restai  pendant  longtemps  sous  Tinfluence  de  ce 
que  j'avais  entendu,  car  on  n'avait  parlé  que  fran- 
çais, non  par  politesse  pour  moi,  mais  par  l'habi- 
tude de  tous,  et  je  me  disais  in  petto  :  «  Quoi  que 
vous  disiez,  c'est  à  la  France  que  vous  devez,  par 
un  effet  de  la  mode,  la  liberté  de  vos  discours.  » 

Ma  visite  à  Moscou  n'avait  été  qu'un  adieu  fait 
à  la  Russie,  puisque  je  n'avais  pas  réussi  selon 
mes  idées.  Je  commençai  le  carême  par  un  acte 
de  contrition.  J'annonçai  mon  départ,  auquel 
personne  ne  s'opposa. 

Wiegel  ne  tenta  rien  pour  me  retenir;  voici 
pourquoi  :  en  me  voyant  si  intimement  lié  dans 
la  maison  des  Latchinof,  il  avait  désiré  y  être 
présenté  et,  naturellement,  il  m'avait  demandé  de 
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l'introduire.  J'en  étais  fort  désireux  moi-même: 
mais,  à  ce  sujet,  j'avais  toujours  trouvé  madame  Lai- 
chinof  peu  disposée  :  «  Ne  nous  amenez  pas  votre 
Philippe  Philippîtch,  me  disait-elle,  c*est  un  mé- 
chant homme.  —  Madame,  c'est  un  homme  d'un 
esprit  charmant.  —  Dites  un  dénigrant.  —  Que 
pou vez-vous  craindre?  —  Je  crains  pour  les  autres.  - 

Enfin,  voyant  que  je  persistais,  elle  avait  consenti 
à  le  recevoir.  Je  l'amenai  un  soir.  L'usage  du 
monde  voulait  que  la  réception  fût  aussi  gracieuse 
que  possible,  et  elle  le  fut.  J'attendais  un  triomphe, 
et  j'eus  une  déception.  Mon  pauvre  ami  fit  le  fiasco 
le  plus  complet.  Il  le  sentit  et  me  rendit  respon- 
sable de  son  peu  de  succès.  Nous  nous  quittâmes 
donc  assez  froidement,  et  quand  je  fus  lui  faire 
mes  adieux,  je  le  vis  pour  la  dernière  fois. 

Quand  je  revins  en  Russie  pour  la  troisième 
fois,  j'avais  l'espoir  de  le  retrouver,  dussé-je  subir 
ses  dénigrements.  Hélas!  il  ^tait  allé  rejoindre 
Nicolas  I^^ 

De  même  que  Pétroucha  Galitzine,  à  Saint- 
Péiersbourg,  m'avait  un  jour  écrit  qu'il  panait 
avec  moi  pour  Moscou,  son  oncle  Latchinof  vint 
me  dire,  un  matin,  qu'il  partait  avec  moi  pour 
Saint-Pétersbourg  :  il  y  était  appelé  par  des  affaires, 
et,  voulant  faire  coïncider  son  départ  avec  mes 
intérêts,  il  s'y  était  brusquement  décidé,  en  me 
disant  tout  bas  qu'il  choisissait  toujours  l'époque 
du  carême  pour  voyager,  par  la  raison  que  les 
voyageurs  ne  sont  pas  rigoureusement  tenus  à 
faire  maigre. 
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A    Pétersbourg,  ma  première  sortie  fut  pour 

aller  m'enquérir  des  nouvelles  et  des  on-dity  dont 

mon    absence  devait   avoir   fait   un  volumineux 

recueil.  Ce  fut  chez  les  Allan  que  je  courus,  afin 

d'être  bien  renseigné.  Je  penchais  toujours  vers 

les  choses  du  théâtre.  Cette  visite  dura  la  journée 

tout  entière,  et,  dans  ce  long  bavardage,  que  de 

petits  faits  scandaleux  1  L'absence  de   Bressant, 

ayant  obtenu  un  congé  pour  aller  à  Paris  dans  le 

but  de  voir  sa  fille,  était  le  seul  fait  important,  et 

celte  absence  motivée  ne  me  parut  pas  cependant 

expliquée  sans  une  foule  de  réticences,  tant  on 

semblait  mettre  de  prudence  à  parler  de  Taimable 

comédien.  Je  me  gardai  bien  de  questionner,  car 

c'eût  été  le  moyen  de  ne  rien  savoir,  du  moment 

que  le  mystère  protégeait  la  situation. 

Le  soir,  en  rentrant  chez  moi,  je  trouvai  un 
billet   de    Latchinof,    qui   m'enjoignait    presque 
autoritairement  de  venir  le  trouver  le  lendemain. 
Mon  bon  Moscovite  m'annonça  qu'il  avait  parlé 
de  moi  au   général  Léon  Alexandrovitch  Naris- 
chkine,  aide-de-camp  de  l'empereur,  en  présence 
de  son  neveu,  le  comte  Vorontzof-Dashkau,  grand- 
maître  des  cérémonies,  lequel  s'était  souvenu  que 
Sa  Majesté  Impériale  m'avait  fait  un  accueil  fort 
gracieux  au  sujet  d'une  comédie  représentée  sur 
le  théâtre  Michel  :   le  général  Narischkine  avait 
exprimé  le  désir  de  faire  connaissance  avec  moi, 
et  il  avait  été   convenu   que   nous   irions  dîner 
chez  lui. 
Pour  le  moment,  le  général  Léon  Narischkine 
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habitait  un  appartement  modeste,  tandis  qu'on 
réparait  sa  maison  de  la  Fontanka,  cette  maison 
somptueuse  qui  avait  appartenu  à  son  onck 
Dmitri,  et  dans  laquelle  la  célèbre  Marie  Anto- 
novna  avait  vécu  tout  le  temps  de  ses  relations 
intimes  avec  Tempereur  Alexandre  I*'.  Le  général 
avait  eu,  pour  sa  tante,  une  passion  dont  on  avait 
beaucoup  jasé,  sans  avoir  à  en  médire,  et  c'était 
un  véritable  culte  qu'il  y  voulut  rendre  à  la 
mémoire  de  la  belle  et  bonne  favorite.  Au  mo- 
ment dont  je  parle,  il  avait  passé  la  soixantaine, 
et,  sous  l'influence  d'une  complexion  maladive,  il 
paraissait  encore  plus  âgé  :  pâle,  frêle,  d'un  grand 
air  de  distinction,  la  physionomie  douce,  c'était 
un  digne  descendant  de  la  famille  où  Pierre  le 
Grand  avait  trouvé  sa  mère. 

Je  lui  fis  très  sommairement  connaître  le  motil 
qui  m'avait  amené  une  seconde  fois  en  Russie,  ei 
l'insuccès  de  mes  premières  tentatives. 

«  Pour  vous  empêcher  de  commettre  la  faute  de 
retourner  dans  votre  Paris  encombré,  où  vous  ne 
trouverez  plus  de  place  au  soleil,  me  dit-il,  je  veux 
vous  faire  une  proposition:  nous  avons,  pour 
historiographe  du  ministère  de  la  guerre,  un  écri- 
vain de  talent,  militaire  distingué,  dont  les  ouvrages 
sont  fort  appréciés,  M.  le  général  Danilevski- 
Mikaïlovski.  En  souvenir  de  la  campagne  de  1805, 
que  j'ai  faite,  car  j'assistais  à  la  bataille  d'Austerlitz, 
j'ai  voulu  traduire  en  français,  l'histoire  de  cette 
campagne,  afin  que  les  officiers  de  l'armée  fran- 
çaise qui  s'occupent  de  travaux  qui  ont  trait  i  l'art 
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militaire  pussent  apprécier  l'impartialité  des  écri- 
vains de  la  Russie  sur  cette  matière.  Le  secrétaire 
de  mon  père,  qui  est  resté  le   mien,  a  revu  mon 
travail,  et  j'avais  compté  sur  lui.  Mais  Danilevski, 
à  qui  )'ai  communiqué  le  marjuscrit,  n'a  pas  trouvé 
qu'il    fût  digne  d'être  imprimé,   non  pas  que  le 
travail  n'en  soit  d'une  grande  exactitude,  mais  par 
la  raison  que  le  style  manque  de  force  et  d'élégance; 
il  m'a  conseillé  d'appeler  à  mon  secours  une  plume 
exercée.  Et  d'après  ce  que  Latchinof  m'a  raconté 
de  votre  succès  auprès  du  métropolitain  Philarète, 
je  suppose  que  vous  êtes  capable  d'appliquer,  à  la 
guerre,  le  talent  dont  vous  avez  fait  preuve  pour 
l'Église.  Si   vous  vous  chargez  de  ce  travail,  je 
serai  votre  obligé.  » 

Je  me  mis  au  travail  et,  fragment  par  fragment, 
j'allais  conférer  avec  le  général  Danilevski  qui, 
satisfait,  ne  le  laissait  pas  ignorer  à  son  traducteur. 
Un  jour,  le  billet  suivant  vint  m'interrompre 
dans  ma  besogne  :  «  Le  général  Narishkine  prie 
M.  Auger  de  lui  faire  l'amitié  de  passer  chez  lui, 
ce  matin  à  9  heures  :  il  a  quelque  chose  d'impor- 
tant à  lui  communiquer.  » 

«  J'ai  vu  l'Empereur,  hier,  me  dit  le  général,  et 
il  a  daigné  causer  quelque  temps  avec  moi  au  sujet 
de  la  traduction  de  V Histoire  de  la  campagne  de 
180^ :n  Comment!  m'a-t-il  dit  avec  surprise,  mon 
ancien  camarade  est  encore  ici!  On  m'avait  assuré 
qu'il  avait  quitté  la  Russie  fort  mécontent,  ce  qui 
m'a  fait  l'accuser  d'ingratitude.  —  Votre  ancien 
camarade.  Sire,  n'ayant  pu  obtenir  aucune  faveur 
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de  l'administration,  se  voyait  dans  la  nécessité  de 
retourner  en  France,  mais,  n'ayant  pas  voulu 
quitter  la  Russie  sans  aller  à  Moscou,  il  y  a  passi: 
l'hiver,  et  c'est  maintenant  qu'il  se  verrait  forcé 
de  partir,  si  Votre  Majesté  ne  daignait  le  prendre  en 
pitié.  —  Mais  j'avais  donné  des  ordres  pour  qu'on 
l'employât? —  Sire,  vos  ordres  sont  restés  sans 
résultat,  non  qu'il  faille  absolument  s'en  prendre 
au  ministre  de  la  Maison  de  l'Empereur,  qui  ne 
peut  entrer  dans  tous  les  détails  de  Tadministration. 

—  Et  que  voulait-il  donc?  Etre  attaché  à  l'admi- 
nistration des  théâtres  ipipériaux?  Eh  bien?  — 
Il  faut  croire  que  le  directeur  des  théâtres  impé- 
riaux ne  Ta  pas  voulu,  lui.  —  C'est  toujours  ainsi  î 
Je  vais  faire  venir  Guédéonoff.  —  Me  permettez- 
vous,  Sire,  de  vous  supplier  de  n'en  rien  faire, 
dans  l'intérêt  de  votre  ancien  camarade,  et  de 
m'autoriser  à  conduire  cette  affaire  à  bonne  fin  ? 

—  Faites  donc  pour  le  mieux.  J'entends  et  prétends 
que  mon  ancien  camarade  soit  attaché  à  l'adminis- 
tration des  théâtres.  » 

«  Ainsi,  m'écriai-je,  c'est  de  vous,  mon  général, 
que  mon  sort  dépend!  —  Non,  pas  tout  à  fait 
encore,  mais  j'ai  l'espoir  de  vous  être  utile.  J'ai 
fait  écrire  à  Guédéonoff  que  j'avais  l'intention  de 
me  rendre  chez  lui,  par  ordre  de  l'Empereur,  et 
c'est  aujourd'hui  que  je  lui  rendrai  ma  visite.  » 

Le  lendemain,  j'appris  que  Son  Excellence 
Guédéonoff  avait  manifesté  la  volonté  la  plus 
aimable  d'obéir  aux  ordres  de  l'Empereur. 

Il   me  fit  appeler  :   «  Vous  voulez  donc  être 
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attaché  à  la  direction  des  théâtres  impériaux  ?  me 
dit-il.  Une  fois  déjà  le  ministre  a  repoussé  votre 
demande,  parce  qu'elle  n'avait  aucune  utilité;  il 
ne  faut  pas  vous  exposer  de  nouveau.  Dites-moi 
comment,  à  quel  titre  vous  pouvez  faire  partie  de 
l'administration,  afin  que  je  sois  autorisé  à  vous 
immatriculer  sur  les  registres  comme  appartenant 
au  service?  —  Excellence,   répondis-je,   je  puis 
vous  être  essentiellement  utile.  —  Je  ne  demande 
pas  mieux  que  d'apprendre  comment,  —  On  vous 
envoie  de  Paris  toutes  les  pièces  qui  y  sont  repré- 
sentées, et  le  nombre  en  est  grand,  et  cependant 
le  répertoire  du  théâtre  Michel  souffre  souvent, 
faute  de  pièces  nouvelles,  par   la  raison  que  la 
censure  spéciale  du  théâtre  français  de  Russie  ne 
livre  ni  exactement  ni  promptement  les  ouvrages 
qui  pourraient   faire   marcher   le   répertoire.   Le 
censeur,  Excellence,. est  votre  fils  aîné.  Je  suppose 
que  la  besogne  est  dure.  Eh  bien,  moi,  je  pour- 
rais la  rendre  plus  facile,  sinon  plus  agréable,  en 
me  chargeant  de  lire  les  ouvrages  aussitôt  arrivés, 
et  de  remettre  au  censeur,  précensurés ^  ceux  dont 
la  représentation  me  paraîtrait  devoir  convenir, 
si  bien  que  cette  seconde  lecture,  moins  fatigante, 
offrirait  peut-être  aussi   plus  de   sécurité.    D'un 
autre  côté,    il   arrive   quelquefois  qu'une   pièce, 
dont    la    représentation     serait    productive,    est 
défendue  pour  un  motif  qu'une  modification,  un 
léger    changement    feraient    disparaître,    travail 
auquel  mon  habitude  d'écrire  pour  la  scène  me 
rend  apte.  —  Oh  !  comme  cela  donc,  c'est  diffc- 


DigitizedbyCjOOQlC 


-48- 

rent  !  me  dît  l'Excellence  ;  mais  je  dois  vous  en 
prévenir,  je  ne  puis  vous  donner  que  de  faibles 
appointements,  parce  que  le  comptoir  est  obéré: 
les  gros  traitements  des  chanteurs  italiens  nous 
ruinent  ;  mais  nous  traiterons  pour  une  année  et, 
plus  tard,  nous  verrons.  Je  vais  donner  l'ordre 
qu'on  rédige  votre  contrat.  » 

Pour  en  arriver  là,  il  avait  fallu  un  prétexte;  l'c 
l'avais  fourni,  on  l'avait  accepte,  et  les  choses 
demeurèrent  ainsi,  sans  que  jamais  j'eusse  l'occa- 
sion de  remplir  les  conditions  de  mon  contrat  :  ni 
pièce  à  lire,  ni  pièce  à  retoucher.  C'était  effrayant  ; 
mais,  dans  les  choses  du  théâtre,  il  ne  faut 
s'effrayer  de  rien  :  peut-être  mon  inutilité  devait- 
elle  tourner  à  mon  avantage.  L'important,  pour 
qu'il  en  fût  ainsi,  était  de  rester  le  moins  possible 
en  contact  avec  la  direction. 

Le  général  Narischkine  s'était  installé  dans  sa 
somptueuse  demeure,  et  sa  femme,  née  comtesse 
Olga  Potocka,  avec  sa  fille,  ravissante  de  beauté 
et  bientôt  devenue  comtesse  Schovaloff-Butera. 
vinrent  animer  cet  hôtel,  comme  au  temps  de 
Marie  Antonovna.  Le  maître  occupait  le  rez-de^ 
chaussée,  où  j'avais  trouvé  la  légation  de  France 
installée  à  l'époque  de  mon  arrivée,  janvier  1844. 
Il  m'en  rendit  presque  le  cohabitant,  en  donnant 
Tordre  à  ses  gens  de  m'introduîre  chez  lui  et  de 
m'y  laisser  dans  une  complète  liberté  d'action.  II 
fit  plus,  il  me  confia  la  clef  de  son  secrétaire; 
voici  à  quelle  occasion  :  un  livre  contre  la  Russie, 
écrit  en  français,  avait  paru  à  l'étranger,  et,  cette 
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fois,  ce  n'était  plus  un  marquis  de  Custine  qui  en 
était  l'auteur,  mais  un  Russe,  Ivan  Golovine.  Ce 
livre  avait  été  l'objet  d'une  interdiction  des  plus 
vigilantes,  et    cependant,   comme    toujours    en 
pareil    cas,   il    se   trouvait    entre    les   mains   de 
quelques  personnes  dont  on  connaissait  Tesprit, 
la  sagesse  et  la  prudence.  Le  général  en  avait  un 
exemplaire  qu'il  tenait  sous  clef;  c'était  pour  que 
j^allasse  le  lire  chez  lui  que  cette  clef  m'avait  été 
confiée,  et  je  devais  le  lire  pour  que  j'eusse  à  le 
réfuter.    Encore    une    réfutation  !    C'était   de   la 
confiance...    J'allais  donc   chaque    jour,    à   mes 
heures,  m'enfermer  et  lire  l'ouvrage.  Ce  fut,  je 
l'ai   dit,  en  le  lisant  que  je  trouvai  la  cause  de 
l'interdiction   de  mon   drame   de  Pauvre  mère^ 
malgré  le  crédit  de  Bressant.  On  racontait,  dans 
le    livre,  une  substitution   d'enfant,  au  sujet  de 
l'accouchement  de  la  Grande-Duchesse,  devenue 
Catherine   11,    et  mon  drame  était   précisément 
basé  sur  un  enfant  semblable.  La  lecture  du  livre 
terminée,  je  fus  longtemps  à  chercher  par  quel 
moyen  il  serait  possible  d'entreprendre  une  réfu- 
tation. Je  crus  l'avoir  trouvée  :  quand  on  ne  peut 
pas  nier  des  faits  établis,  quand  on  ne  peut  faire 
revenir  les  esprits  des  préventions  enracinées,  il 
faut  faire  usage  du  sentiment  ou  de  la  moquerie, 
persifler  ou    intéresser.  Je   proposai    au  général 
Narischkine  de  faire   une  nouvelle  inspirée  par 
la    lecture    que   je  venais    de    faire,    et   d'écrire 
sous  l'influence  de  l'impression  que  j'avais  reçue. 
Voici  sa  réponse  :   «  La  chose  est  trop  sérieuse 

iV.  série.  N"  5  7. 
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pour  être  traitée  en  nouvelle.  Rédigez-la  sous  le 
titre  de  Quelques  réflexions  sur  le  libelle  de  Golo^ 
vine;  je  crois  que  c*est  le  plus  convenable.  >-•  Il  ne 
fut  plus  question  de  réfuter. 

Le  travail  Danilevski  était  complètement  ter- 
miné.   Narischkine    se    préparait    à  partir    pour 
l'Italie,  rimpératrice  partit  pour  la  Sicile,   puis 
l'Empereur  fut   la    rejoindre ,  laissant    son    fils, 
rhéritier,   avec  le  titre    et    les    fonctions   de  son 
lieutenant.  Gretsch,  qui  était  venu  se  mettre  à  la 
rédaction  de  l'Abeille  du  Nord,  pour  permettre  à 
son  fils  Alexis  de  faire  une  excursion  en   Alle- 
magne, était  de  nouveau  retourné  à  Paris.   Les 
Allan    me    restaient   fidèles;    je    voyais    peu    de 
monde,  mais  j'écrivais  le  roman  d'Advotia.  et  je 
faisais,    pour  le  retour   de  Bressant,    un  grand 
drame  avec  prologue  et  épilogue,  dont  le  scénario 
l'avait  charmé  avant  mon  départ  pour  Moscou, 
car  il  s'agissait  du  chevalier  de  Grammont,  et  le 
temps  passait  rapidement. 

L'héritier  alla  tenir  sa  Cour  dans  la  résidence 
impériale  d'automne  de  Tsarkoé-Sélo;  un  jour  j'y 
fus  envoyé  par  Guédéonoff,  avec  une  lettre 
adressée  au  général  Philosophoff,  gouverneur  des 
jeunes  Grands-Ducs  Nicolas  et  Michel,  pour  qu'il 
s'entendît  avec  moi  dans  le  but  de  guider  les 
jeunes  Altesses  impériales,  à  l'occasion  des  spec- 
tacles de  famille  projetés  pour  se  récréer  dans  cette 
villégiature.  Je  fus  très  surpris  de  cette  faveur, 
mais  j'appris  qu'on  avait  demandé  Allan  pour 
directeur,  et   le   bon   directeur  en  titre   et   sans 
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partage,  pour  ne  pas  lui  procurer  cet  honneur, 
m'avait  proposé  en  son  lieu  et  place,  sous  le  pré- 
texte spécieux  des  nullités  du  théâtre  Michel. 
C'est  ainsi  que  j'étais  favorisé  au  détriment  d'un 
ami. 

Le  général  Philosophoff  vint  à  moi,  le  visage 
souriant  et  me  demanda  tout  d'abord  si  je  le 
reconnaissais.  Ma  réponse  négative  nécessitait  une 
explication  :  «  Je  suis  Argentine,  me  dit-il.  Avez- 
vous  donc  oublié  le  corps  des  pages  que  vous 
hantiez  en  sous-officier  qui  a  du  temps  à  perdre, 
et  la  comédie  des  Deux  billets,  de  Florian,  que 
nous  y  avons  jouée  ensemble?  Soyez  le  bienvenu 
à  Tsarkoé-Sélo,  mon  ancien  camarade.  Je  vais 
vous  présenter  à  vos  élèves,  à  Leurs  Altesses 
impériales,  Messeigneurs  les  Grand-Ducs,  en 
leur  recommandant  d'être  dociles  à  vos  enseigne- 
ments. » 

On  entendit  un  grand  bruit  de  joie  dans  la 
chambre  voisine,  et  le  général  s'approcha  de  la 
porte  :  «  Quel  tapage,  s'écria-t-il,  Messieurs; 
venez  ici,  je  vous  prie.  » 

Et  je  vis  apparaître  les  deux  Grands-Ducs. 
Jamais  de  plus  gracieux  visages  ne  s'étaient  offerts 
à  mes  regards.  Le  Grand-Duc  Nicolas  pouvait 
avoir  douze  ans,  peut-être  en  avait-il  quatorze  ;  il 
était  svelte  de  taille,  il  ondulait  dans  ses  mouve- 
ments, et  sa  ressemblance  avec  l'Empereur  était 
si  frappante  que,  sans  le  rire  qui  éclatait  sur  ses 
lèvres  et  dans  ses  yeux,  j'aurais  été  intimidé.  La 
dignité    assemblait    les    lignes    de    son    visage. 
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Tabandon  et  Tinconscience  de  la  jeunesse  en 
atténuaient  la  sévérité.  Le  Grand-Duc  Michel, 
d'une  apparence  moins  robuste,  d'un  dessin 
moins  correct,  avait  une  physionomie  si  vive,  si 
spirituelle,  que  chaque  mouvement  y  faisait  une 
grâce  et  s'accordait  dans  un  ensemble  d'ingénuité 
attrayante;  il  faisait  songer  à  sa  mère:  «  Messei- 
gneurs,  dit  alors  Philosophoff,  le  jeu  de  la  comédie 
a  des  règles  qu'il  faut  connaître  et  observer,  si  Ton 
veut  y  gagner  la  partie.  Voici  le  maître  qui  vous 
les  enseignera.  Il  m'a  promis  d'être  bien  sévère,  je 
vous  en  avertis.  » 

Je  saluai  sans  dire  une  parole;  le  gouverneur 
les  rendît  aussitôt  à  la  liberté  du  tapage.  Et,  me 
congédiant  d'une  manière  amicale  :  «  Nous  vous 
attendons  demain  à  la  même  heure,  me  dit-il.  i. 

Le  palais  Alexandre,  qu'habitaient  Leurs 
Altesses  Impériales,  est  séparé  par  des  jardins  du 
grand  palais  de  Tsarkoé-Sélo.  Là,  tout  est  d'une 
simplicité  de  décoration  et  d'ameublement  qui 
explique  la  préférence  que  l'Empereur  accorde  à 
cette  demeure  commode,  parce  que  l'éiiqueite  et 
la  représentation  sont  restées  à  la  porte  :  pas  de 
dorure;  la  liberté  de  se  mouvoir  est  le  seul  luxe 
de  la  maison.  J'en  compris  l'avantage  en  visitant 
le  grand  palais. 

Le  logement  qui  m'avait  été  attribué  se  trouvait 
dans  le  grand  palais,  au  rez-de-chaussée,  à  côté 
de  la  grande  entrée  du  milieu.  Il  y  avait  deux  lits, 
c'est-à-dire  qu'il  pouvait  être  habité  par  deux 
personnes,  et  tout  le  service  s'y  faisait  pour  deux 
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personnes,  à  tous  les  repas  et  pour  tout  ce  qui 
constitue  la  somptueuse  hospitalité  de  la  Cour  à 
regard  des  invités.  La  chair  était  ce  qu'elle  était 
pour  tout  le  monde,  au  palais;  les  vins,  fort 
délicats,  provenaient  des  caves  impériales  :  chaque 
jour,  à  chaque  repas,  du  vin  de  Bordeaux,  Châ- 
teau-Laffite  ;  le  dimanche,  du  vin  de  Cham- 
pagne, et  les  jours  de  fête,  du  vin  de  Tokai. 

J'aurais  pu,  chaque  jour,  avoir  un  convive, 
mais  je  préférais  faire  profiter  ma  desserte  aux 
gens  qui  me  servaient,  pour  ne  pas  être  dans 
l'obligation  de  leur  donner,  au  départ;  et,  sous  ce 
rapport,  ma  générosité  était  grande,  car  rien  ne 
retourne  à  l'office,  afin  de  pouvoir  revenir,  sans 
dépense,  à  la  table  de  Thôte.  Et  comme,  une 
fois,  en  riant,  je  disais  au  Maréchal  :  «  Excel- 
lence, vous  me  traitez  trop  magnifiquement! 
—  Je  n'y  puis  rien  changer,  me  répondit-il  ; 
vous  êtes  traité  selon  votre  numéro.  L'Empe- 
reur fait  noblement  ce  qu'il  fait;  ce  n'est  pas 
ma  faute.  Vous  ne  vous  doutez  peut-être  pas 
qu'on  fait,  chaque  jour,  une  page  de  votre  his- 
toire, au  palais  de  Tsarkoé-Sélo,  car  tout  numéro 
implique  l'obligation  d'y  inscrire  tout  ce  qui  s'y 
passe.  —  Quoique  la  chose  ne  soit  d'aucune 
importance  poXir  moi,  Excellence,  je  n'en  suis  pas 
moins  fort  aise  de  le  savoir.   » 

Quoi  que  j'aie  écrit,  dans  V Illustration  du 
samedi  12  décembre  1846,  pour  farder  un  peu 
l'histoire,  que  le  premier  spectacle  avait  complè- 
tement   réussi,    je    dois,    pour    l'acquit  de    ma 
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conscience,  revenir  sur  ce  point.  Je  ne  puis  rien 
affirmer  relativement  à  la  pièce  russe  qu'on  avait 
jouée,  j'y  étais  resté  étranger;  mais  le  proverbe 
de  Leclercq  laissait  beaucoup  à  désirer,  car,  les 
Grands-Ducs  ne  sachant  pas  leur  rôle,  je  mVtais 
trouvé  dans  l'obligation  de  leur  souffler  du  trou 
où  je  remplissais  cette  fonction,  et  si  haut,  qu  il 
est  probable  qu'on  entendait  plus  ma  voix  que  la 
leur.  Aussi  étais-je  dans  une  surexcitation  ner- 
veuse telle  que,  quand  le  Grand-Duc  héritier 
s'approcha  de  moi  pour  m'adresser  des  félici- 
tations, je  ne  pus  retenir  une  exclamation  de 
mauvaise  humeur;  elle  provoqua  un  vif  éton- 
nement  chez  le  prince.  Alors,  comprenant  devant 
qui  je  me  trouvais,  à  qui  je  parlais,  et  courbant  la 
tcte  aussitôt,  je  me  hâtai  d'ajouter  d'une  voix 
émue  :  «  Cest  trop  de  bonté  de  votre  part,  Mon- 
seigneur ;  rien  n'a  bien  marché.  Je  supplie  Voire 
Altesse  d'avoir  pitié  de  moi.  —  Vous  n'êtes  pas  le 
coupable,  daigna-t-il  me  dire  avec  un  ton  d'indul- 
gence extrême.  —  Je  n'avais  jamais  soufflé  ;  c'est 
une  fonction  pénible.  —  Je  la  remplirai  au  pro- 
chain spectacle...,  rassurez-vous. — Monseigneur, 
répliquai-je,  j'espère  m'arranger  de  façon  à  vous 
l'éviter.  » 

Le  second  spectacle  se  composa  de  deux  pièces 
françaises  :  Les  Préventions^  comédie  en  un  acte, 
et  Les  femmes  romantiques^  vaudeville.  On  prit 
le  temps  de  bien  savoir  les  rôles  et  de  bien  répéter. 
Les  Deux  jeunes  Grands -Ducs,  sûrs  de  leur 
mémoire  et  se  familiarisant  avec  les  exigences  du 
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théâtre,  furent  ce  qu'ils  devaient  être.  Leurs  rôles 

étaient  peu  importants,  et  les  choses  marchèrent 

si  bien  que  la  Grande-Duchesse  héritière  voulut 

les  revoir  et  demanda  qu'on  rendît  compte  de  la 

représentation  à  Tlmpératrice.  Le  général  Philo- 

sophoff  s'empara  de  moi,  me  conduisit  à  une  table 

de  jeu,  dans  Tun  des  compartiments  de  TArsenal, 

me  fit  donner  du  papier,  de  l'encre  et  des  plumes, 

et    me  recommanda  d'être   très  circonstancié   et 

surtout  très  bref,  sous  prétexte  qu'à  Palerme  on 

ne  devait  pas  prendre  la  peine  de  lire  une  longue 

relation  de  ce  qui  se  passait  à  Gatchina  :  «  Mais, 

Excellence,  je  n'aurai  pas  le  temps  d'être  bref  et 

circonstancié!  —  Vous  aurez  le  mérite  de  vous 

passer  du  temps.  —  Mais,  Excellence,  au  milieu 

de  ce  bal,  avec  le  bruit  d'un  orchestre!  — Votre 

devoir  est  de   ne  pas  l'entendre.   Écrivez  vingt 

lignes,  tout  au  plus,  de  votre  plus  belle  écriture. 

—  Mais,  Excellence,  ma  plus  belle  écriture  est 

parfois  illisible.  —  Alors  on  vous  devinera.  Je 

vous  laisse,  sans  vous  perdre  de  vue.  » 

Voilà  comme,  à  la  Cour  de  Russie,  on  met  un 
pauvre  homme  aux  galères. 

Madame  la  Grande -Duchesse  Marie  Nico- 
laevna,  qui  n'était  pas  à  Gatchina,  et  qui  voyait 
la  Cour  de  son  frère  tout  affolée  de  ses  passe- 
temps,  eut  aussi  le  désir  d'y  prendre  part  :  «  Ne 
me  faites  pas  parler,  me  dit  elle,  je  ne  saurais 
apprendre  un  rôle  ;  ne  me  faites  pas  chanter, 
je  ne  suis  pas  une  Viardot;  faites-moi  danser, 
agir  comme   la   Taglioni.  J'ai  précisément  con- 
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serve  un  costume,  fait  Tannée  dernière,  pour 
le  bal  de  la  Grande- Duchesse  Hélène,  et  je 
pourrais  remployer.  » 

Je  revenais  avec  le  général  PhilosophofiF,  et, 
l'esprit  préoccupé,  je  marchais  silencieusement, 
quand  je  fus  brusquement  interrompu  dans  ma 
rêverie  :  «  Vous  cherchez?  me  dit  le  général.  — 
Non,  répondis-je,  je  ne  cherche  plus,  j'ai  trouvé,  » 

C'était  réiernelle  histoire  de  Cendrillon,  d'Arle- 
quin, de  Colombine,  Famour  protégé  de  Téter- 
nelle  marraine  de  tous  les  contes  bleus  :  ce  n'était 
rien  au  fond,  c'était  beaucoup  par  les  détails,  et, 
pour  lier  cet  ensemble,  j'avais  un  titre,  un  titre 
qui  avait  presque  l'air  d'une  idée.  Je  n'avais  pas 
de  pièce,  mais  j'avais  des  acteurs.  Ils  étaient  eux- 
mêmes  la  pièce,  ils  la  faisaient  de  leur  person- 
nalité, et,  dans  cette  combinaison,  mon  seul  mérite 
consistait  à  les  convaincre  du  leur.  Ils  s'amu- 
saient d'autant  plus  qu'ils  devenaient  leurs  joujoux 
et  qu'ils  s'ingéniaient  à  tirer  parti  d'eux-mêmes, 
à  se  faire  valoir.  C'était  en  quelque  sorte  leur  faire 
faire  un  métier  ;  bizarre  illusion  sur  les  marches  du 
trône,  le  plaisir  était  là  ! 

Je  fus  prier  madame  Baranofif  de  prévenir 
madame  la  Grande-Duchesse  Marie  Nicolaevna 
que  j'étais  en  mesure  de  lui  soumenre  le  résultai 
de  mes  méditations.  Alors  le  conseil  s'assembla. 

L'explication  terminée,  la  chose  acceptée,  on 
passa  aussitôt  à  la  distribution  des  rôles  les  plus 
importants.  Je  réclamai  l'adjonction  de  la  direction 
des  théâtres  impériaux,  un  peintre  décorateur,  un 
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machiniste,  un  costumier  et  un  maître  de  TÉcoie 
de  danse  ^  pour  régler  les  pas,  me  chargeant 
d'être  seul  le  metteur  en  scène,  l'organisateur,  le 
directeur  omnipotent  de  l'entreprise.  Tout  me 
fut  accordé,  jusqu'au  choix  de  la  musique,  pour 
laquelle  je  sollicitai  le  zèle,  la  science  et  le  goût 
de  mademoiselle  Pauline  Barténieff,  dont  l'aide 
m'avait  été  si  nécessaire  à  Gatchina. 

De  ce  moment,  le  travail  commença;  chaque 
jour  on  s'assembla  pour  les  répétitions,  quel- 
quefois le  matin,  tous  les  soirs,  sans  relâche, 
jusqu'au  4  décembre  1845,  jour  fixé  pour  la  repré- 
sentation. 

Le  4  décembre  fut  un  grand  jour  de  réception 
à  la  Cour  de  Tsarkoé-Sélo  ;  les  conviés  accou- 
rurent de  àaint-Pétersbourg.  On  avait  fait  pla- 
carder, dans  les  salons,  une  affiche  imprimée.  Le 
spectacle  devait  commencer  par  une  représen- 
tation du  Maître  d'école^  petite  pièce  qui  fut 
jouée  avec  beaucoup  d'entrain.  Comme  c'est 
Tusage  pour  tous  les  ballets,  on  avait  imprimé  un 
livret  qui  fut  distribué  aux  spectateurs.  Je  le  joins 
ici  : 

LA  FÉE  DE  TOUS  LES  TEMPS. 

l-'ÉBRIB-BALLET-PANTOMIMB,  AVEC  CHANT,  EN  UN  ACTE  ET  EN 
TROIS  TABLEAUX,  REPRéSENTEE  SUR  LE  THEATRE  DES  APPAR- 
TBMBNS  AU  PALAIS  IMPÉRIAL  DE  TSARSKOÉ-SÉLO,  LE  4  DÀCBM- 
BRB    1845. 

PERSONNAGES. 

L'imagioaiion,    y'arraint    d*    Ni' 

Celfc.  S.    .i.     I.    M-MK    LA   GRANDE     DU- 

CHESSE Maris  Nicolabvna. 

37. 
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'S'icelic  fille  ainée  de  Mr.  de  la  Du- 

rand'tère.  A/-//e  Nadine  Bar tênief, 
Mr.  de  la  Durandière,  gentilhomme 

campagnard,  Mr.  Nikita  Wtivolodslty. 

M -me  de  la  Durandière,  sa  femme.  M-me  h  B-ne  Meyendorff. 

Benjamine,  leur  seconde  fille.  M-lle  la  C-sse  Hauke. 
Marcelin,  jeune    officier,  épris  de 

Xicette.  S.  A.  I.  Mr.  le  grand  duc  Nico- 
las NICOLAEVITCH. 
Simplice,  gentilhomme  campagnard^ 

son  rival.  M.  le  c-te  Pierre  Sckouvaloff. 

L'espérance,  amie  de  l'imagination*  M-lle  Marie  Barténieff. 

S.  A.  L  Mr.  le  grand  duc  michel 

^       NlCOLAEVITCH. 

Les  désirs.  .  Mr.  Barténieff. 

I  Mr.  Alexis  Olsoufieff, 
\  Mr.  Platon  Zouboff. 

L'amour.        \  enfants  de  l'imagina-  i  Mr.  Wsévolodskr. 

Le  houpçon.  )      tion  du  t-er  lit,      \  Badache  Meyendorff. 

M-me  Jean  Tolstojr. 


i  M-me  Adlerherg. 


Les  illusions,  compagnes  de   Vima-  ;  M-Ue  Engelhardt. 
gination.  i  M-lle  Wotékoff. 

r  M-lle  Borosdine. 

^  M'ile  Poltaf^ùff. 
La  misère.       \  l  Mr.  Alexis  Olsoufieff, 

L'abandon,  s  enfants  de  l'imagina-  \ 
La  vieillcBse.  )  tion  du  second  lit.  ï 
La  maladie.   S  \  Mr.  le  grand  duc  Michel. 

.'  Mr.  Bachmétieff. 
.,  .  ^  \  M-lle  Sophie  Dasckkoff. 

Dames  et  gentilshommes.  j^j^  j^  ^„.„^^  Baritinilci. 

\  Mr.  Jean  Tolstoy. 


DANSES. 

premier  tableau. 

Pas  de  deux. 

M-lle  Nadine  Barténieff  et  M-Ile  la  comtesse  Hauke. 

Cachncha. 

S.  A.  L  M-me  la  grande  duchesse  marie  nicolaevna. 
M-lIe  Nadine  Barténieff. 

DEUXIÈME  TABLEAU. 

Polonaise  avec  figures. 
Tous  les  personnages  du  bal. 
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TROISIÈME   TABLEAU. 
RonJt   infernale. 
S.   A.  I.  Mr.  LE  GRAND  DUC   MICHEL  NICOLAEVI  rCH. 

MM.  Bartènieff.  OUoufieff.  Meyeadorfti 

Pas  des  illusions. 

Menuet, 

M-lle  Sophie  DaschkofT.  Mr.  Nikiu  WsévoloJsky. 

Fricassée. 

M- me  la  baronne  MeyendoriT.  Mr.  Nikita  Wscvolodsky.  ' 

M-Ue  Sophie  DaschkoiT       _        Mr.  le  prince  Baratinsky 

Polka. 

S*  A.  I.  M>me  la  grande  duchesse  marie  nicolabvna. 

Mr.  Jean  Tolstoï. 

S.  A.  I.  Mgk.  lk  grand  duc  mcolas  nicolaevitch. 

M 'lie  Nadine  BanénieflF. 

M 'lie  la  comtesse  Hauke. 

Mr.  le  comte  Pierre  Schouvaloff. 

S.  A.  I.  Mgr.  le  grand  duc  michel  nicolaevitch. 

M-lle  Marie  BarténieiT. 

La  représentation  marcha,  sans  qu'aucun  inci- 
dent fâcheux  vînt  la  troubler  ;  toutes  les  troupes 
fonctionnèrent,  toutes  les  armoires  à  surprises 
eurent  leur  effet;  les  costumes  étaient  d'une 
grande  magnificence,  les  décorations  splendides  ; 
la  féerie  des  appartements  impériaux  pouvait 
rivaliser  avec  les  ballets  du  Grand  Théâtre,  dans 
ce  qu'ils  avaient  de  plus  magnifique;  et  la  fée,  la 
véritable  fée  de  cette  fête  de  Cour,  la  fille  aînée 
de  l'Empereur,  la  sœur  de  Théritier,  la  belle, 
l'aimable,  la  bonne  Grande -Duchesse  Marie 
donnait  du  prestige  à  tout,  reflétait  sur  tout,  parait 
tout,  sauvait  tout. 

Si  le   palais  Alexandre  n'a  poinf  un  passé  de 
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souvenirs  à  raconter,  ni  des  somptuosités  pour 
éblouir  les  regards,  il  offre  cependant  le  vif  intérêt 
d'une  actualité  toute  palpitante:  c'est  une  demeure 
où  le  temps  n'a  rien  effacé.  La  salle  qui  contient 
le  musée  microscopique  est  immense,  les  murailles 
y  seraient  d'une  nudité  glaciale,  si  elles  n'étaient 
tapissées  de  dessins  à  l'aquarelle  représentant  le 
soldat,  l'officier,  le  chef  de  tous  les  régiments  d'in- 
fanterie, cavalerie,  artillerie,  marine,  cosaques, 
circassiens,  les  hordes  caucasiennes  y  comprises, 
qui  composent  l'innombrable  armée  de  la  Russie. 
L'artiste-ouvrier  de  cette  espèce  de  dictionnaire 
était  un  Français  qu'Horace  Vernet  avait  amené  avec 
lui  en  Russie,  pour  le  charger  de  la  besogne.  Cet 
homme,  dont  le  nom  revient  à  ma  mémoire, 
M.  Ladurner,  avait  rencontré,  à  Saint-Pétersbourg, 
un  autre  Français,  Garde  du  corps  mis  à  la  retraite 
par  la  révolution  de  1 830.  L'ancien  militaire  visitait 
souvent  l'artiste,  dont  l'atelier  avait  été  placé  dans 
le  palais  d'hiver,  afin  que  l'Empereur  Nicolas  pût 
venir,  quand  la  fantaisie  lui  en  prenait,  surveiller 
le  travail  de  son  aquarelliste.  Un  Jour  que  l'artiste 
devait  dessiner  un  officier  des  Chevaliers-gardes, 
il  proposa  au  Garde  du  corps  de  revêtir  l'uniforme 
et  de  lui  servir  de  mannequin,  ce  qui  fut  accepté- 
Or,  pendant  la  séance,  l'Empereur  arriva.  Son 
premier  regard  fut  pour  le  dessin,  le  second  pour 
le  modèle,  dont  la  prestance  le  surprît.  Croyant 
qu'il  avait  devantlui  quelque  soldat  emprunté  pour 
faire  une  telle  fonction,  TEmpereur  lui  adressa  la 
parole  en  russe,  ce  qui,  naturellement,  provoqua 
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une  explication  indispensable.  Le  langage  du 
monarque  devint  alors  fort  courtois  : 

«  M.  Dantès,  cet  habit  vous  va  bien,  et  s'il  vous 
convient  de  continuer  à  le  porter,  je  vous  enrôle 
dans  mes  Gardes. —  Quoi,  Sire?  —  Vous  avez 
des  principes  que  j'approuve,  cela  me  suffit. 
M.  Ladurner,  faites  du  dessin  un  portrait.  » 

M.  Dantès  était  fort  bel  homme;  c'est  ce  qui  lui 
valut,  non  pas  seulement  l'honneur  d'être  admis 
comme  officier  dans  le  régiment  des  Chevaliers- 
gardes,  mais  encore  l'avantage  d'être  adopté  par  le 
baron  Heeckeren,  ambassadeur  de  Hollande  en 
Russie  (ambassade  de  famille).  Il  eut  de  grands 
succès  dans  le  monde  et,  quand  Nicolas  i*' 
suivait  à  pied  la  dépouille  mortelle  du  poète 
Pouschkine,  tué  en  duel  par  Dantès  devenu 
baron  Heeckeren,  se  sauvenait-il  du  mannequin  ? 

Je  parcourus  le  palais  Alexandre  dans  tous  ses 
recoins,  par  la  raison  que  j'avais  pour  cicérones 
les  deux  jeunes  Grands-Ducs.  La  répétition  d'un 
pas  qu'on  devait  danser  avait  eu  lieu  dans  la 
grande  salle  de  cette  simple  demeure,  et,  sur  un 
désir  que  je  leur  avais  manifesté  de  voir  les 
appartements,  ils  avaient  voulu  me  conduire. 
Avec  de  tels  guides,  j'étais  certain  de  ne  rencon- 
trer aucun  obstacle.  En  effet,  seuls,  tous  trois,  la 
visite  fut  minutieuse.  Les  explications  qu'ils  me 
donnèrent  étaient  empreintes  de  la  grâce  ingénue 
de  leur  âge  et  de  leur  bonne  nature.  Toutes  les 
chambres  furent  explorées,  et  partout  Tintimité 
de  la  vie  de  famille  était  affirmée,  comme  chez  de 
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bons  bourgeois,  heureux  de  se  trouver  ensemble, 
Rien  ne  me  toucha  plus,  après  Tabsence  absolue  de 
dorures,  que  ces  témoignages  de  la  vraie  grandeur. 
Le  cabinet  de  TEmpereur,  vaste  salle,  offrait 
cependant,  dans  son  encombrement,  de  ces  objets 
qu'un  souverain  peut,  seul,  posséder  par  leur 
rareté,  leur  prix,  ou  la  certitude  qu'ils  étaient 
uniques  de  leur  espèce.  La  plus  grande  sévériu 
caractérisait  l'ensemble  et  Tordre  des  choses.  In 
seul  petit  tableau,  voilé  par  un  rideau  de  soie  verte, 
occupait  le  milieu  d'un  des  côtés  de  la  pièce  er, 
comme  je  le  désignais  à  Leurs  Altesses  Impériales: 
«  Oh  !  cela,  me  dit  le  Grand-Duc  Michel,  avec 
cette  sorte  de  gravité  comique  qui  formait  un 
contraste  sur  son  visage,  c'est  le  portrait  de  l'Im- 
pératrice Catherine  IL  II  nous  est  défendu  de  le 
regarder  ;  mais  vous,  puisqu'il  n'y  a  personne  ici, 
allez  le  voir  !  » 

Les  princes  se  tinrent  à  distance  et,  avec  Tavidiié 
d'un  curieux,  j'allai  soulever  le  rideau  vert.  C'était 
une  admirable  miniature  de  la  plus  grande  dimen- 
sion ;  sa  planche  d'ivoire  était  déjà  quelque  chose 
de  surprenant.  La  peinture,  d'une  grande  perfection 
de  travail,  représentait,  dans  une  nudité  complète. 
Catherine-le-Grand  couchée  sur  des  coussins  de 
velours.  Les  pieds  me  parurent  petits  et  délicats, 
les  mains  parfaites,  les  bras,  la  gorge  et  le  torse  de 
cette  blancheur  mate  qu'une  peau  fine  doit  avoir 
et,  par  singularité,  la  coiffure  poudrée  était  celle 
qui,  chaque  jour,  attendait  la  couronne  impériale. 
Mais  pour  qu'elle  fût  ainsi  exposée  aux  regards,  il 
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fallait  nécessairement  y  joindre  le  manteau.  On 
comprend  que  je  ne  fis  entendre  aucune  parole 
indiscrète.  Je  me  hâtai  de  baisser  le  taffetas  vert, 
puis  nous  continuâmes  notre  promenade  à  travers 
le  palais.  Pour  qui  ce  portrait  avait-il  été  fait? 
L'histoire  est  muette  à  ce  sujet,  ainsi  que  sur  la 
peinture  elle-même. 

J'avais  apporté  de  France  beaucoup  de  manus- 
crits et  de  travaux  en  voie  d'exécution:  puisque 
mes   productions  ne  pouvaient  pas,  en  français, 
pourvoir  à  ma  subsistance,  j'avais  pensé  qu'il  me 
serait  peut-être  possible  de  les  rendre  utiles  en 
russe.    Il  s'agissait,  pour  cela,  de  me  mettre  en 
rapport  avec   un  homme  de  lettres  russe.  J'avais 
rencontré,  quand  je  logeais  chez  Gretsch,  un  certain 
M.  Gregorovitch,  attaché  à  la  direction  du  théâtre 
et  s'occupant  de  littérature.  Il  était  fort  jeune  et, 
naturellement,  fort  outrecuidant,  ce  qui  me  faisait 
clouter  de  sa  capacité  :  mais  j'avais  tort;  depuis, 
Gregorovitch  s'est,  dit-on,  révélé  par  des  œuvres 
qui  lui  ont  fait  occuper  sa  place  dans  la  galerie 
des  contemporains.  Je  lui  avais  préféré  un  jeune 
M-  Swetchine,  gentil  garçon,  fort  doux  et,  à  l'en 
croire,  je  pouvais  trouver  en    lui  le    traducteur 
qu'il   me  fallait  pour  tenter  une  exhibition  russe 
de  mes  productions  théâtrales.  En  Russie,  malheu- 
reusement, les  auteurs  dramatiques  ne  touchent 
pas  de  droits,  comme  en  France,  chaque  fois  qu'on 
représente  leurs  ouvrages,  et  au  prorata  des  recettes. 
Le  manuscrit  d'une  pièce  de  théâtre  acceptée  par 
l'administration  est  acheté  au  prix  fixé  par  untarif. 
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L'auteur  n*est  plus  le  propriétaire  de  son  œuvre. 
Ce  règlement,  très  avantageux  pour  les  médio- 
crités, est  désastreux  pour  les  célébrités,  mais,  pour 
ce  qui  était  de  moi,  tout  me  convenait,  du  moment 
qu'il  en  résultait  un  paiement, quel  qu'il  fût.  J'avais 
chargé  mon  gentil  traducteur  de  russifier,  autant 
quMl  serait  possible,  un  petit  drame  en  deux  actes, 
dont  la  réussite  ne  me  paraissait  pas  douteuse.  Ce 
travail  se  trouvait  sur  la  planche  quand  je  fus 
inféodé  à  la  direction  impériale  des  théâtres;  aussi 
profitant  de  la  chaleur  du  premier  moment,  remis- 
je  mon  manuscrit  au  jury  d'acceptation.  Il  y  eut 
réception,  c'était  un  premier  pas.  Comme  il  ne 
faut  jamais  rester  sur  sa  faim,  quand  on  mange  au 
râtelier  de  la  faveur,  je  demandai  à  mon  omnipo- 
tent général  de  permettre  que  ma  pièce,  admise, 
fut  jouée  sur  le  théâtre  Alexandre.  L'ordre  en  fut 
donné  avec  grâce.  Je  passai  donc,  des  représenta- 
tions de  Tsarkoé-Sélo,  au  travail  de  la  représen- 
tation de  ce  drame  intitulé  Volai  :[a  grobom. 

L'année  précédente,  Karatéguine  II  avait  tra- 
duit ma  petite  comédie  du  Moyen  dangereux^  et 
elle  avait  été  représentée  sur  le  théâtre  Alexandre. 
Je  crus  donc  n'avoir  rien  de  mieux  â  faire  que  de 
mettre  ce  second  ouvrage  sous  la  protection  de 
Tauteur-acteur  à  qui  je  devais  un  premier  succès, 
et  ce  fut  lui  que  je  chargeai  de  la  distribution  des 
rôles,  dans  l'intérêt  de  l'ouvrage.  Il  le  fit  avec  une 
bienveillance  que  je  devais,  sans  doute,  à  ma 
position  dans  les  hautes  régions  de  la  Cour,  mais 
il   en   fut  tout   autrement    à    l'égard  du    pauvre 
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Swetchine,  mon  bon  et  timide  collaborateur.  Il 
n'est  sorte  de  petites  tracasseries  auxquelles  il  ne 
cessa  d'être  en  butte,  tout  le  temps  que  durèrent 
les  répétitions,  car  il  n'avait  pas  suffi  quïl  traduisit 
l'ouvrage,  encore  fallait-il  qu'il  m'assistât  pour 
iraduire  mes  observations  sur  la  mise  en  scène. 
L'ouvrage  fut  représenté  avec  un  succès  qu'il  dut, 
en  grande  partie,  au  talent  dont  les  interprètes 
firent  preuve,  chacun  y  mettant  beaucoup  de  zèle 
et  tous  beaucoup  de  bonne  volonté  :  Sasniski, 
madame  Sasniski,  la  charmante SamoïlofTII,  Kara- 
téguine  II,  qui  s'était  donné  un  rôle  secondaire, 
dont  il  sut  tirer  parti,  et,  sauf  le  principal  rôle, 
joué  par  Maximoff  I,  tous  me  semblèrent  dignes  de 
leur  bonne  renommée.  Si  je  fais  une  exception 
pour  Maximoff,  ce  n'était  pas  qu'il  manquât  de 
talent,  il  en  avait  même  beaucoup,  mais  son 
emploi,  ce  qu'on  appelle  au  théâtre  les  jeunes 
premiers  rôles ^  exigeait  une  grâce  extérieure,  un 
charme  dont  il  était  dépourvu,  et  d'ailleurs,  pour 
le  personnage  qu'il  représentait,  il  lui  aurait  fallu, 
dans  la  situation  dramatique  de  la  pièce,  cQJe  ne 
sais  quoi^  qui  fait,  de  l'acteur,  un  vrai  collabora- 
teur, ce  complément  de  la  mimique,  de  la  voix,  du 
du  regard,  qui  supplée  à  tout  ce  que  l'auteur  n'a 
pas  le  temps  d'expliquer  à  la  scène,  parce  que 
Taction  dévore  le  temps,  enfin,  ce  que  le  grand 
Karaiéguine  avait  trouvé  si  merveilleusement,  au 
point  d'émouvoir  jusqu'aux  larmes  dans  l'espèce 
d'intermède  qui  sépare  le  premier  acte  du  second 
de  Paracha,  le  drame  si  simple  et  si  touchant  de 
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Polevoi*.  Comme  pour  cet  intermède,  j'avais  aussi 
eu  recours  à  la  musique,  car  elle  lie  foriemem 
ce  qui  doit  se  faire  à  ce  qui  se  fait.  Chez  moi. 
elle  aidait  même  à  la  situation,  parce  qu'elle 
rappelait  une  situation  identique,  par  une  mélo- 
die de  Robert  le  diable^  au  cinquième  acte  :  Mon 
fils,  monjils^  tourne  vers  moi  la  vue,  mélodie  dt^m 
on  tressaille  parle  souvenir  quand  on  Ta  entendue 
une  seule  fois:  aussi,  la  musique  aidant,  Tacieur 
fut-il  presque  à  la  hauteur  de  son  rôle. 

Aussitôt  que  la  pièce  fut  imprimée,  je  voulus  en 
porter  un  exemplaire  au  général  Narischkine,  qui 
m'avait  annoncé  son  départ  :  «  Avant  de  partir,  me 
dit-il,  j'ai  voulu  tenter  une  nouvelle  démarche 
dans  votre  intérêt  :  croyant  la  place  de  bibliothé- 
caire de  rhéritier  vacante,  je  Tai  demandée  pour 
vous.  Voici  la  réponse  ;  conservez-la  dans  vos 
archives.  »  Ensuite,  il  me  remit  une  autre  lettre 
pour  son  neveu,  le  comte  Worontzoff  :  «  C'est  un 
en  cas,  continua-t-il,  je  vous  recommande  chau- 
dement à  lui  :  vous  porterez  cette  lettre  quand 
l'occasion  s'en  présentera.  » 

Alors,  ce  fut  à  mon  tour  de  lui  ofifrir  ma  bro- 
chure. Il  lut  le  titre.  Volai  :[a  grobom,  et  sa  main, 
que  je  vis  trembler,  la  déposa  sur  son  bureau. 
Hélas  !  je  compris  d'une  façon  poignante  que  je 


1.  Nicolas  A lexieie vitch  Polevoi  (1796-1846),  célèbre  cri- 
tique, auteur  dramatique  et  historien  russe.  La  pièce  Para- 
cha  la  Sibérienne,  est  tire'e  de  la  môme  anecdote  qii'Elisa- 
beth  ou  tes  exilés  de  Sibérie,  la  nouvelle  de  madame  Gotiin. 
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venaîs  de  commettre  une  action  cruelle,  par  une 
sotte  vanité  d'auteur.  Le  noble  vieillard  quittait 
la  Russie,  pour  aller  chercher  des  forces  et  une 
santé  qui  ne  pouvaient  pas  revenir.  Des  larmes 
gonflèrent  mes  yeux;  je  pris  sa  main  que  je  baisai, 
et  je  m'enfuis  le  cœur  brisé.  Je  ne  le  revis  plus. 

Les  cadeaux  d'usage  à  la  Cour  de  Russie  ne  se 
tirent  pas  attendre  :  d'un  côté,  Molsoufieff,  pour 
le  Grand-Duc  héritier,  de  l'autre  l'écuyer  Mathieu 
Vielhorski,  pour  la  Grande-Duchesse  Marie,  m'en- 
voyèrent un  de  ces  bijoux  dont  le  prix  d'estimation, 
faite  au  comptoir,  est,  avec  leur  numéro  d'ordre 
et  leur  place  marquée  dans  l'écrin  général,  un 
moyen  facile  de  l'y  laisser  et  d'en  toucher  la  valeur, 
toutefois  en  laissant,  au  profit  dé  la  caisse  des 
invalides,  le  tant  pour  cent  fixé  à  cet  effet.  Il  est 
bien  rare  qu'on  n'agisse  pas  de  la  sorte,  le  cadeau 
d'ordinaire  ne  pouvant  servir  à  en  faire  montre, 
parure  ou  parade.  Et  comme  j'étais  surpris  de  ne 
rien  recevoir  des  jeunes  Grands-Ducs,  eux  qui 
avaient  été  le  premier  motif  de  mon  envoi  à 
Tsarkoé-Sélo,  le  général  Philosophoff"  me  fit  de- 
mander de  passer  chez  lui  :  «  Vous  devez  être 
bien  étonné  de  mon  silence?  me  dit-il.  En  voici 
la  cause  :  nous  sommes  des  enfants,  nous  n'a- 
vons pas  de  maison  ;  c'est  papa  qui  décide  de 
tout,  pour  ce  qui  nous  concerne,  et,  jusqu'au 
retour  de  papa,  vous  aurez  le  droit  de  nous 
considérer  comme  des  ingrats.  » 

Après  le  retour  du  souverain,  Guédéonoff  me 
fit  appeler,  pour  m'apprendre  que  l'Empereur  avait 
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donné  Tordre  de  me  faire  compter,  par  la  caisse  de 
direction,  une  gratification  de  mille  roubles 
argent:  «  L'Empereur,  ajouta-t-il,  a  daigné  me 
transmettre  cet  ordre  de  sa  propre  main.  Voilà  ce 
qu'il  m'a  écrit:  «  Depuis  que  je  suis  dans  ma 
famille,  je  n'entends  parler  que  de  mon  ancien 
camarade  Auger  ;  faites-lui  donner  mille  roubles 
de  gratification.  » 

Cette  gratification  mit  quatre  mille  francs  dans 
mon  escarcelle;  à  cette  époque,  le  rouble  était  au 
pair  et  au  delà. 

Cependant  ma  médaille  eut  son  revers.  L'Em- 
pereur, rentré  dans  ses  états,  y  avait  retrouvé 
Tordre  établi  par  sa  volonté  puissante,  et,  dans 
l'intérieur  de  sa  famille,  le  souverain  redeve- 
nait père,  sans  que  rien,  en  apparence,  troublât 
ses  esprits,  charmé  au  contraire  des  récits  qu'on 
se  plaisait  à  lui  faire,  de  la  manière  dont  on  avait 
supporté  son  absence,  mais,  de  tous  les  plaisirs  qui 
avaient  incidente  le  fameux  automne^  (car  c'est 
ainsi  qu'à  la  Cour  on  désignait  celui  de  1845),  la 
féerie-ballet  de  La  fée  de  tous  les  temps^  était  un 
texte  inépuisable  à  ce  point  qu'on  voulut  lui  en 
donner  une  idée  par  une  représentation  publique 
sur  le  théâtre  Michel. 

Guédéonoff  m'envoya  chercher  :  «  On  veut,  à  la 
Cour,  que  votre  pièce  des  petits  appartements  soit 
jouée  sur  le  théâtre  Michel.  —  Mais,  Excellence, 
c'est  impossible.  —  Du  moment  que  c'est  pour 
TEmpereur,  il  n'y  a  rien  d'impossible. —  C'est 
impossible,  parce  que  le  ballet  de   Tsarkoé-Sélo 
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a  été  imaginé  pour  la  Cour,  exécuté  pour  la  Cour, 
devant  la  Cour,  et  qu'il  faut  au  public,  à  un  public 
payant,  quelque  chose  de  plus.  —  On  le  veut,  je 
dois    le  vouloir,  et  vous  aussi.  —  Je  le  voudrai, 
moi,  s'il  m'est  permis  de  refaire  mon  ballet,  tout  en 
le  laissant  à  peu  près  ce  qu'il  a  été  dans  le  principe, 
de   lui  donner  assez  de  force  pour  qu'on  puisse 
le  supporter,    en  un    mot  d'en   faire  une   vraie 
pièce.  Je  vous  demande  huit  jours.  —  Je  vous  en 
accorde  dix.  Je  vais  prévenir  Pessard.  Entendez- 
vous  avec  lui,  pour  tout  ce  qui  vous  sera  néces- 
saire. » 

Comme  j'avais,  sur  mon  canevas,  un  dessin  tout 
tracé,  je  ne  songeai  qu'aux  détails,  qu'aux  bro- 
deries, qu'à  l'emploi  de  tout  ce  que  la  direction  des 
théâtres  mettait  à  fna  disposition  ;  quel  auteur  en 
verve  doute  des  ressources  de  son  esprit  ?  C'est 
l'embûche  éternelle  de  quiconque  se  croit,  je 
dirai  même  plus,  se  sent  capable.  Pour  mon 
malheur,  les  acteurs,  toujours  si  subtils  à  voir  les 
défauts  des  autres,  restèrent  aussi  aveugles  que  je 
l'étais  moi-même,  et  mes  bons  amis  les  Allan,  la 
spirituelle  madame  Allan  surtout,  que  j'avais 
chargée  de  jouer  le  rôle  de  la  Fable^  dans  le  but 
de  lui  faire  dire  des  vérités,  fut  ensorcelée  au  point 
de  ne  pas  comprendre  que  je  m'étais  rendu  cou- 
pable d'une  grosse  bêtise,  que  le  luxe  des  décora- 
tions, des  costumes,  des  machines  ne  pouvait 
sauver  de  l'ennui  qu'elle  devait  indubitablement 
provoquer.  L'Empereur,  homme  positif,  supportait 
avec  impatience   ce  qui  n'allait  pas  directement 


DigitizedbyCjOOQlC 


à  son  esprit  ;  le  fatras  mythologique,  allégorique, 
lui  donna  de  Tennui.  Sans  le  pas  de  la  Fricassée^ 
dansé  par  tous  les  acteurs,  étrange  nouveauté  qui 
réveilla  les  spectateurs  avant  le  baisser  du  rideau, 
on  les  eût  entendus  ronfler  à  leur  place.  C'était 
ma  faute,  j'aurais  dû  résister  à  cette  fantaisie.  Le 
désir  de  plaire  à  la  Grande-Duchesse  Marie,  me 
lit  perdre  cette  seconde  partie. 

Cependant  le  fiasco  ne  me  tua  pas  du  coup  :  j'ai 
la  vie  dure.  Quand  j'eus  l'honneur  de  voir  la  tille 
de  l'Empereur,  elle  m'assura  qu'elle  avait  plaidé 
ma  cause  auprès  de  son  auguste  père.  Il  arrivait 
assez  souvent  que  Son  Altesse  impériale  me  fil 
appeler  chez  elle  ;  c'était,  d'ordinaire,  au  théâtre, 
quand  elle  m'apercevait,  afin  que  je  me  rendisse  à 
son  palais,  faveur  qui  me  causait  toujours  une 
sorte  de  secrète  terreur.  Ce  que  me  voulait  la  prin- 
cesse était  tout  simplement  un  moyen  de  bavar- 
dage. Elle  aimait  les  choses  du  théâtre,  et  c'était 
dans  le  but  d'apprendre  tout  ce  qui  se  fait,  tout 
ce  qui  se  défait,  dans  le  tripot  dramatique.  Et 
puis,  comme  j'avais  eu  l'occasion  de  lui  apprendre 
que  je  préparais  un  grand  drame  pour  le  retour  de 
Bressant,  elle  désirait  savoir  si  mon  travail  venait 
bien,  si  le  rcMe  principal  convenait  effectivement 
à  l'acteur  pour  qui  j'écrivais.  Alors  je  lui  racontais 
quelques  situations  de  la  pièce  :  c'était  le  célèbre 
chevalier  de  Grammont  qui  en  était  le  héros,  et 
personne,  lui  disais-je,  ne  peut  mieux  donner  une 
idée  de  ce  qu'avait  été  l'aimable  et  brillant  coureur 
d'aventures,  dont  Hamilton  s*était  fait  l'historien, 
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qui  avait  été,  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV, 
le  prototype  de  la  galanterie,  Thomme  le  plus  à  la 
mode  de  son  temps.  Alors  dans  Tintérêt  de  mon 
ouvrage,  j'étais  questionné  sur  mon  futur  inter- 
prète :  Que  disait-on  de  lui  ?  que  faisait-il  à  Paris  ? 
quand  Tattendait-on  ?  Rien  ne  m'étonnait,  à  cet 
égard,  car  partout  on  s'occupait  de  l'absent,  et 
quelquefois,  pendant  ces  causeries,  le  duc  de 
Leuchtemberg  entrait,  et  son  accueil,  toujours 
aimable,  finissait  par  me  faire  attacher  du  prix  à 
rappel  que  j'avais  reçu.  Je  voyais  toujours,  en  lui, 
un  Français,  tout  germanisé  qu'il  eût  été  depuis  sa 
naissance.  C'était  le  fils  du  prince  Eugène,  ce  fils 
de  la  bonne  Joséphine,  restée  dans  l'affection  de  la 
France  entière. 

Un  soir,  sur  le  théâtre,  Son  Excellence  Gué- 
déonoff  m'aborda  pour  me  dire  qu'il  avait  à  causer 
avec  moi;  il  me  fixa  l'heure  à  laquelle  je  devais, 
le  lendemain,  me  rendre  dans  son  cabinet  : 

<£  On  dit  que  vous  faites  un  drame  pour  Bres- 
sant,  fit-il,  en  me  tendant  la  main,  ce  dont  il  était 
fort  avare,  au  moins  avec  moi. —  C'est  la  vérité, 
Excellence.  — Eh  bien,  et  c'est  un  secret  que  je  vous 
confie,  il  ne  revient  pas. —  Comment,  il  ne  revient 
pas? —  Il  ne  veut  plus  revenir. —  Mais  son  ami 
Tvaragoff  m'assurait,  il  y  a  peu  de  jours,  qu'il 
avait  envoyé  d'immenses  malles  remplies  de 
costumes  admirables,  et  qu'on  devait  espérer  de  le 
revoir  bientôt.  —  Il  faut  croire  qu'il  a  changé 
d'avis  ;  j'ai  été  informé  qu'il  jouait  chaque  jour, 
sur  le  théâtre  du  Gymnase.  —  Mais  vous  pouvez 
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le  coniraindre  à  revenir;  il  y  a  sans  doute  un 
dédit? — Oui,  un  dédit  de  cinquante  mille  francs. 

—  Comment  les  paiera-t-il?  Tout  charmant  acteur 
qu'il  soit,  je  ne  sache  pas  qu'il  existe  un  directeur 
qui  consente  à  payer  cette  somme,  pour  le  garder. 

—  C'est  ce  qui  fait  mon  espoir  ;  aussi  est-ce  pour 
que  vous  m'aidiez  que  j'ai  recours  à  vous.  —  Eh  ! 
que  puis-je  ?  Je  n'ai  aucun  pouvoir  sur  lui.  —  Je 
vous  charge  de  la  mission  de  confiance  d'aller  le 
trouver  à  Paris,  afin  de  lui  faire  entendre  raison 
et,  s'il  résiste,  d'entamer,  au  nom  de  la  Direction 
impériale  des  théâtres  de  Saint-Pétersbourg,  une 
action  judiciaire  dans  laquelle  il  succombera. 
Je  vous  accréditerai  auprès  de  M.  de  Spiès. 
consul  général  de  Russie  en  France,  le  chargeant 
de  vous  prêter  main-forte,  de  vous  fournir  tout 
l'argent  qui  vous  sera  nécessaire,  de  vous  cau- 
tionner, en  cas  de  besoin,  auprès  de  M*.  Chaix 
d'Est-Ange,  que  nous  choisissons  pour  avocat. 
Collignon,  notre  agent  dramatique  à  Paris,  vous 
viendra  en  aide.  Mais  je  ne  doute  pas  qu'avec  de 
tels  préparatifs  de  guerre,  vous  ne  parveniez  à 
conclure  la  paix:  c'est  dans  l'intérêt  de  tout  le 
monde...  Ainsi,  récapitulons,  et  s'il  le  faut,  prenez 
des  notes.  Vous  verrez  tout  d'abord  le  coupable  ; 
vous  le  traiterez  comme  un  ami  ;  et  surtout,  et 
toujours  pour  ce  qui  aura  trait  à  la  négociation 
préliminaire,  puis  à  la  direction  du  procès,  si 
votre  tentative  échoue,  vous  m'écrirez  exacte- 
ment, sans  me  rien  déguiser  de  l'état  des  choses. 

{A  suivre.) 


DigitizedbyCjOOQlC 


—  73  — 

I«e8  massacres  de  Septembre  jugés  par 
Louis  Blanc'. 

Lettres  de  Louis  Blanc  à  Cuvillier-Fleury, 

I 

Londres,  le  30  novembre  1853. 
Monsieur, 

J'ai  prié  mon  frère  d'aller  vous  offrir,  de  ma 
part,  le  cinquième  volume  de  VHistoire  de  la 
Révolution^  et  je  saisis  cette  occasion  pour  vous 
dire  que  je  n'ai  pas  lu  sans  émotion  Tarticle  que 
vous  avez  bien  voulu  consacrer  au  quatrième 
volume.  La  critique  est  vive,  mais  la  volonté  d'être 

I.  Au  moment  où  parurent  les  premiers  volumes  de 
VHistoire  de  la  Révolution  française  de  Louis  Blanc,  Cuvil- 
lier-FIeury  leur  consacra  trois  articles  dans  le  Journal  des 
Débats  des  23  novembre,  7  et  10  décembre  1856.  Louis 
Blanc  répondit  par  les  trois  lettres  que  nous  reproduisons 
et  qtii  nous  ont  e'ié  communiquées  par  M.  François  de 
Caussade,  avec  l'autorisation  de  madame  Cuvillicr-Fleury. 
La  dernière  seule  fut  insérée,  sur  la  demande  de  l'histo- 
rié a,  dans  les  Débais  du  19  décembre.  Les  deux  autres  sont 
vraisemblablement  inédites. 

Les  passages  où  Louis  Blanc  se  défend  avec  indignation 
d'avoir  cherché  à  justifier  les  massacres  de  septembre,  de 
s'être  fait  «  le  théoricien  du  meurtre  régularisé  ou  le  sophiste 
des  passions  en  fureur  »,  où  il  affirme  avoir  «  condamné 
hautcnnent  »  Robespierre,  Danton,  Marat  et  autres  terro- 
ristes, offriront  une  comparaison  curieuse  avec  les  opinions 
émises  à  la  tribune  de  la  Chambre  des  Députés  à  propos 
de  l'interdiction  de  Thermidor  à  la  Comédie  française,  et 
tout  récemment,  lors  de  l'inauguration  de  la  statue  de 
Danton  à  Paris. 

iV.  série,  N*  58. 
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juste  est  manifeste.  Et  c'est  si  rarement  qu'il  m'est 
arrivé  de  rencontrer  la  justice  sous  la  plume  de 
mes  adversaires! 

Vous  croyez  que  Texil  a  ébranlé,  sinon  mes 
convictions,  du  moins  mon  cœur  :  pour  moi,  ie 
vous  assure  que  je  me  trouve  aujourd'hui  tel  que 
j'ai  toujours  été.  J'adore  la  liberté  avec  la  même 
ardeur,  je  crois  à  la  perfectibilité  humaine  avec  la 
même  foi  ;  mon  dédain  pour  les  triomphes  passa- 
gers du  mal  est  resté  absolument  invariable,  et  je 
suis  si  peu  changé,  que  le  système  de  magnanime 
modération  qui  a  si  mal  réussi  au  gouvernement 
provisoire  n'a  pas  cessé  d'être  le  mien,  quoique 
des  événements  de  date  récente  aient  assez  prouvé 
qu'il  peut  y  avoir  profit  à  répandre  la  terreur  et  à 
proscrire  î 

Et  à  ce  propos,  Monsieur,  vous  le  dirais-je  ? 
J'ai  vu  avec  un  chagrin  mêlé  de  surprise  que  vous 
me  mettiez  au  premier  rang  des  théoriciens  du 
terrorisme,  moi  qui,  dans  tous  mes  écrits,  me  suis 
déclaré  du  parti  de  l'humanité,  de  la  liberté,  de  la 
tolérance;  moi  qui,  en  1848,  provoquai  le  décret 
d'abolition  de  la  peine  de  mort,  et  qui,  informé 
de  l'intention  où  étaient  les  ouvriers  de  me  venger 
des  calomnies  quotidiennes  du  Constitutionnel. 
en  courant  briser  ses  presses,  leur  déclarai  for- 
mellement que  je  donnais  ma  démission,  s'ils 
déshonoraient  la  cause  du  peuple  par  cette  vio- 
lence ! 

A  la  vérité,  quand  je  me  reporte  à  l'époque 
grande  et  terrible  dont  j'écris  l'histoire,  je  ne  suis 
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pas  de  ceux  qui  ne  la  jugent  que  par  son  côté 
sanglant  ;  je  fais  la  part  des  provocateurs  de  la 
Terreur,  en  même  temps  que  celle  de  ses  metteurs 
en  œuvre,  et  quand  je  rappelle  par  quels  coups 
elle  éclata,  je  n'oublie  point  quels  actes  et 
quels  complots  purent  la  faire  croire,  alors,  tout  à 
fait  indispensable,  la  guerre  étant  partout,  et  la 
France  se  trouvant  lancée  dans  une  lutte  à  laquelle 
l'histoire  ne   fournit  jamais  rien  de  comparable. 

Mais  il  y  a  loin  de  là  à  se  faire  le  théoricien  du 
meurtre  régularisé  ou  le  sophiste  des  passions  en 
fureur.  Si,  comme  je  Tespère,  vous  me  faites 
rhonneur  délire  ce  cinquième  volume,  permettez- 
moi  d'appeler  votre  attention  sur  quelques  pages 
où  j'analyse  la  valeur  de  la  fameuse  maxime  : 
Le  salut  du  peuple  est  la  suprême  loi.  Elles  répon- 
dent au  reproche  que  vous  m'adressez  mieux  que 
je  ne  pourrais  faire  ici. 

Quant  à  ce  que  vous  dites  de  la  condamnation 
du  socialisme  par  les  six  millions  de  suffrages 
donnés  à  l'Empire,  je  pourrais  vous  demander 
si  vous  êtes  bien  sûr  que  ces  six  millions  de  suf- 
frages aient  été  donnés  spontanément,  librement, 
réellement;  mais  je  m'arrête...  Que  prouverait, 
d'ailleurs,  cette  peur  que  le  socialisme  aurait  fait 
éprouver  à  la  France  ?  Eh  mon  Dieu  !  je  ne  nie 
pas  que  les  peuples,  comme  les  enfants,  ne  puis- 
sent être  quelquefois  conduits  à  l'aide  de  Croque- 
mitaine  ;  je  ne  nie  pas  que  les  petits  livres  semés  à 
profusion  dans  toute  la  France  par  les  prévoyants 
hommes  d'État  de  la  rue  de  Poitiers,  petits  livres 
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OÙ  le  socialisme  était  tout  simplement  la  promis- 
cuité, le  meurtre,  le  viol,  Tincendie,  ne  fussent 
de  nature  à  épouvanter  les  ignorants  et  ceux  qui 
n'étaient  pas  fâchés  qu'on  les  épouvantât  un  peu  ; 
mais,  de  bonne  foi,  qu'a  de  commun  le  socialisme 
imaginé  par  les  pamphlétaires  de  la  rue  de  Poi- 
tiers, avec  le  socialisme  tel  que  je  Tai  exposé?  Où, 
quand  ai-je  prêché  la  dissolution  de  la  famille,  la 
haine  du  mariage,  la  communauté  des  femmes,  ei 
le  vol,  et  Tassassinai  ?  Où,  quand  ai-je  seulement 
dit  qu'une  société  pouvait  se  réformer  à  la  hâte,  à 
Taventure,  du  jour  au  lendemain,  sans  son  aveu, 
au  gré  du  premier  rêveur  venu  métamorphosé  en 
despote  ?  Ah,  Monsieur,  ceux  qui  ont  dépense 
tant  d'argent  pour  écraser  le  socialisme  vrai,  au 
moyen  d'un  hideux  socialisme  d'invention,  et  qui 
ont  fait  ainsi,  d'une  date  électorale,  un  gigantesque 
épouvantail,  ceux-là  ont  puissamment  contribue 
en  effet  à  l'établissement  du  despotisme.  Mais  — 
et  cette  leçon  restera  dans  la  mémoire  des  hommes 
—  il  est  arrive  que  le  coup  frappé  par  eux  est 
violemment  retombé  sur  eux-mêmes  ;  en  faisan: 
peur  à  la  France  de  Croquemitaine,  si  elle  n'était 
pas  sage,  ils  l'ont  rendue  sage  au  point  de  se  passer 
de  tout  ce  qui  avait  constitué  leur  force  à  eux  ei 
charmait  leur  vie:  liberté  de  la  presse,  pouvoir  de 
la  tribune,  gouvernement  du  talent;  suivant  le 
mot  de  Montaigne,  ils  se  sont  trouvés  avoir 
troublé  Peau  pour  d'autres  pescheurs  ! 

Mais  je  ne  m'aperçois  pas  que  cette  lettre  s'al- 
longe outre  mesure.  Que  mon  excuse  soit,  à  vos 
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yeux,  dans  le  prix  que  j'attache  à  vos  critiques  et 
dans   le  cas  que  je  fais  de  votre  opinion. 

Adieu,  Monsieur.  Croyez  que  je  suis  homme, 
et  à  être  touché  de  votre  bienveillance,  et  à  profiter 
de  vos  attaques.  Vous  avez  en  littérature  des 
confrères  qui  sont  vos  adversaires  en  politique  ;  et 
j'ai  remarqué  que  l'un  ne  vous  faisait  jamais 
oublier  l'autre.  Je  vous  en  félicite  cordialement. 

Louis  Blanc. 

II 

Londres,  le  26  novembre  1856. 

Monsieur, 

Dans  Tarticle  très  éloquent,  mais  —  permettcz- 
nioî  de  le  dire  —  très  passionné  que  vous  venez 
de  publier  concernant  mon  livre,  avez-vous  été 
aussi  complètement  juste  que  vous  avez  voulu  et 
cru  Tétre  ?  A  votre  tour,  ne  vous  scriez-vous  pas 
laissé  «  aveugler  par  la  lumière  que  vous  faites 
étinceler  sur  vos  tableaux?  » 

Vous  me  reprochez  d'avoir  nié  que  le  20  juin 
fût  un  outrage  à  la  royauté.  Vous  êtes  dans  Terreur; 
je  n'ai  rien  nié  de  semblable.  J*ai  affirmé,  en 
appuyant  mon  assertion  à  cet  égard  sur  des  faits 
judiciairement  établis  par  une  enquête  publique, 
que  les  insultes  dont  les  historiens  mal  informés 
ont  représenté  Louis  XVI  assailli  dans  son  propre 
palais,  n'avaient  pas  eu  lieu.  J'ai  composé,  d'après 
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des  documents  officiels  que  je  cite,  le  tableau  d'une 
procession  populaire  qui,  quoi  qu'on  en  ait  dit, 
n'eut  rien  de  farouche. 

Mais  qu'il  y  eût,  dans  ce  seul  fait  de  la  viola- 
tion du  domicile  royal  par  une  immense  cohue 
d'hommes  armés,  un  «  outrage  à  la  royauté  », 
c'est  ce  que  j'ai  moi-môme  constaté  en  ces  termes 
(T.  VI,  p.  443)  :  «  Les  Tuileries  forcées,  un  front 
a  qui  portait  une  couronne  et  un  autre  qui  l'atten- 
«  dait  humiliés  sous  une  coiffure  de  paysan  ou  de 
«  galérien,  le  sanctuaire  de  la  royauté  rempli  de 
«  mendiants,  de  ces  mendiants  que  jamais  prince 
a  n'admit  dans  son  palais,  quoique  Dieu  les 
«  reçoive  dans  ses  temples,  et  Louis  XVI  amené 
a  à  sourire  aux  envahisseurs,  à  se  faire  le  compère 
a  de  l'émeute...,  étaient-ce  là  des  blessures  qui, 
«  désormais,  se  pussent  aisément  cicatriser?  Plus 
«  terrible,  la  violence  du  peuple  eût  peut-être  pro- 
«  duit  une  humiliation  moins  profonde  ;  car, 
«  Voutrage  une  fois  passé,  on  souffre  plus  de 
«  l'avoir  accepté  que  de  l'avoir  subi.  »  Et  si  je  ne 
nie  pas  Voutrage^  je  ne  l'absous  pas  non  plus, 
puisque  je  le  présente  comme  le  résultat  d'une 
coupable  manœuvre  d'ambition,  dont  les  Giron- 
dins furent  les  auteurs  et  auxquels  le  peuple  servit 
de  jouet  (p.  414  et  41 5). 

Vous  ne  pouvez  comprendre  que  la  royauté  eût 
besoin  d'être  héroïque  devant  ces  milliers  de 
citoyens,  s'il  est  vrai  qu'ils  fussent  animés  d'une 
«  curiosité  respectueuse  ».  Je  me  trouve  avoir 
répliqué  d'avance  (p.  438)  :  «  Quelque  paisibles 
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«  que  fussent  les  sentiments  de  cette  masse 
«  bruyante,  comment  répondre  que  les  refus  de 
«  Louis  XVI  ne  finiraient  point  par  l'irriter  ? 
a  L'impatience,  après  une  longue  attente,  pouvait 
«  se  changer  en  colère.  Un  mauvais  coup,  d'ail- 
«  leurs,  n'avait-il  rien  de  possible,  et  cette  foule 
«  mêlée  était-elle  sans  contenir,  dans  ses  profon- 
«  deurs,  quelques  hommes  capables  d*un  noir 
<î  dessein?  » 

La  fermeté  de  Louis  XVI  en  cette  occasion 
méritait  d'être  louée  ;  c'est  ce  que  j'ai  fait  par 
esprit  de  justice,  et  cela  même,  on  le  tourne  contre 
moi  î  Ce  qui.  beaucoup  plus  que  l'héroïsme  de 
Louis  XVI  devant  une  innombrable  multitude, 
est  difficile  à  comprendre,  dès  qu'on  admet  votre 
version  du  20  juin,  c'est  comment  il  advint  que. 
au  milieu  de  tous  ces  cannibales,  absolument 
maîtres  du  palais,  et  armés  de  piques,  de  fourches, 
de  sabres,  de  fusils  et  de  haches,  pas  un  coup  ne 
fut  donné,  pas  une  goutte  de  sang  ne  coula  ! 
Convenez  que  si,  au  lieu  de  ces  lances  et  de  ces 
épées,  le  20  juin  eût  agité  de  vrais  «  grelots  »,  le 
dénouement  n'eût  pu  être  moins  meurtrier  î 

Ayant  sous  les  yeux  le  dossier  de  Louis  XVI, 
ses  proclamations  où  il  déclarait  traîtres  à  la  patrie 
et  à  l'honneur  les  émigrés  qui  ne  rentreraient  pas, 
et  les  lettres  secrètes  où  il  les  exhortait  à  rentrer 
en  armes  pour  renverser  violemment  une  consti- 
tution par  lui  jurée,  vous  niez  qu'il  ait  mérité  le 
châtiment  qui  sortit  du  vote  presque  unanime 
d'une  grande  assemblée  —  car  si  beaucoup  furent 
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d^avis  de  Tarracher  au  supplice,  nul  n'osa  pré- 
tendre qu'il  fût  innocent. 

Vous  niez...  soit,  et  vous  réprouvez  mon  opi- 
nion comme  contraire  à  la  vôtre  ;  soit  encore. 
Mais  s'il  m'était  arrivé,  par  hasard,  tout  en  jugeant 
Louis  XVI  coupable,  de  déplorer  hautement  sa 
mort;  s'il  m'était  arrivé  de  dire  que  la  République 
eût  dû  lui  laisser  la  vie,  après  avoir  prouvé  qu'il 
méritait  de  la  perdre  ;  qu'elle  eût  été  plus  grande, 
se  montrant  généreuse;  que  le  pouvoir  de  tuer 
est  l'attribut  des  plus  vulgaires  tyrannies  ;  que  le 
sang  n'est  bon  qu'à  féconder  les  idées  fausses; 
qu'on  ne  tua  jamais  un  principe  d'un  coup  de 
hache  ;  que  le  bourreau  est  impuissant...  Ah, 
Monsieur,  ceux  qui,  sans  avoir  lu  mon  livre, 
auront  lu,  dans  votre  article,  que  mon  unique  but 
a  été  de  sabler  par-^dessus  le  sang  versé,  ceux-là 
soupçonneront-ils  jamais  quels  sentiments  sont 
les  miens,  et  quel  a  été,  au  sujet  du  2 1  janvier, 
mon  langage  ? 

Pour  ce  qui  est  du  2  Septembre,  oui,  j'ai  dit 
—  non  pas  sans  citer  mes  autorités,  comme  a  fait 
M.  de  Barante  que  vous  m'opposez,  mais,  au 
contraire,  en  entassant  autorités  sur  autorités  et 
preuves  sur  preuves  —  oui,  j'ai  dit  que  ces 
heures  sanglantes  furent  le  produit  spontané  d'un 
immense  accès  de  fièvre  chaude,  né  de  la  présence 
de  périls  sans  exemple.  Si  je  me  trompe,  qu'on  le 
démontre.  Mais  quelle  action,  quel  discours  ou 
quel  mot  de  moi  autorise  à  affirmer  qu'en  rejetant 
sur  une  fureur  collective  et  anonyme  la  responsa- 
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sabilité  du  massacre,  j*ai  voulu  «  échapper  à  la 
«  nécessité  de  Juger  cenains  actes  qu'on  n'oserait 
«  absoudre  ouvertement  et  qu'on  évite  de  con- 
«  damner?  » 

Est-ce  bien  possible  ?  Sans  oser  absoudre  ouver- 
tement les  massacres  de  Septembre,  j'aurais  éludé 
Tobligation  de  les  condamner,  ou  de  condamner 
certains  actes  qui  s'y  rapportent,  moi  qui  condamne 
si  hautement,  et  Robespierre,  pour  n'être  pas  allé 
arrêter  les  meurtriers,  au  risque  de  sa  vie;  et 
Danton,  pour  avoir  appliqué  la  théorie,  atfreuse.en 
cette  occasion,  du  laisse\'faire^  laisse^-passer  ;  et 
Isnard,  pour  être  resté  muet  devant  les  égorge- 
ments  de  l'Abbaye  ;  et  Roland,  pour  en  avoir 
parlé  sans  les  flétrir  ;  et  Vergniaud,  pour  les  avoir 
flétris  trop  tard;  et  Marat,  surtout,  Marat,  pour 
ea  avoir  voulu  étendre  aux  provinces  l'abominable 
contagion  î 

Est-ce  pour  sabler  par-dessus  le  sang  du  2  Sep- 
tembre, qu'à  la  suite  d'un  récit  où  l'horreur  de 
l'historien  et  de  Thomme  palpite  à  chaque  ligne, 
je  m'écrie  (p.  197)  :  «  France,  Révolution,  Liberté, 
«  qu'il  vous  a  coûté  cher  cet  accouplement  contre 
«  nature  !  Le  monde  ne  les  a  plus  compris,  mêlés 
«t  aux  gémissements  venus  de  l'Abbaye,  vos  chants 
a  de  fraternité  et  de  délivrance.  Entre  vous  et  lui, 
«[  un  voile  rouge  venait  d'être  étendu,  derrière 
a  lequel  disparurent  momentanément,  et  ce  que 
«  vous  aviez  accompli  d'héroïque,  et  ce  que  vous 
«  alliez  accomplir  encore.  Vous  étiez  la  vie,  et  les 
«  peuples  la  cherchaient  ;  maïs  dès  qu'on  leur 
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«  présenta  le  corps  vivant  lié  à  un  cadavre,  ils 
«  reculèrent  d'effroi!  »  Quel  langage  particulier 
faut-il  donc  que  je  parle  ?  A  quelle  grammaire 
inconnue  faut-il  que  j'emprunte  la  forme  de  mes 
anathèmes  ?  Tenez,  Monsieur,  vous  dites  —  et  c'est 
un  mot  dont  je  vous  remercie  comme  venu  de 
votre  cœur  —  que  vous  ne  vous  croyez  pas  plus 
humain  que  moi  :  eh  bien,  tel  est  cependant  le 
tour  de  votre  critique,  que  plus  d'un  de  vos  lec- 
teurs va  me  prendre  pour  un  complice  attardé  de 
Panîs  ou  de  Sergent!  Et  ceux-là,  en  revanche, 
s  étonneront  de  vos  appréciations,  qui  m'auront 
lu  ;  je  Tespère,  du  moins,  et  puis  en  juger  par  les 
critiques  de  la  presse  anglaise,  qui  ont  tant  vanté 
mon  livre,  précisément  parce  qu'il  leur  a  paru 
profondément  humain  et  équitable. 

Il  est  vrai  que,  regardant  l'Histoire  comme  la 
résurrection  complète  du  passé,  j'ai  dit  le  bien, 
ayant  dit  le  mal,  et  ne  me  suis  point  étudié  à  taire 
l'un,  pour  donner  des  gages  de  ma  haine  à  l'égard 
de  l'autre  :  est-ce  là  mon  crime  ?  J'ai  osé  mettre, 
à  côté  des  massacres  de  Septembre,  les  scènes 
d'élan  patriotique  qui  portent  cette  date  ensan- 
glantée ;  j'ai  osé  citer  le  royaliste  Journiac  de  Saint- 
Méard,  le  royaliste  Moleville,  le  royaliste  Weber, 
racontant  eux-mêmes  comment  ils  avaient  été 
acquittés  par  le  sinistre  tribunal,  et  portés  en 
triomphe  par  les  égorgeurs,aucri  mille  fois  répété: 
«  Chapeau  bas  devant  l'innocent  qui  passe  !  »  Mon 
crime  est-il  de  n'avoir  pas  pratiqué  l'art  des  réti- 
cences calculées  mieux  que  le  frère  d'un  ministre 
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de  Louis  XVI,  mieux  que  le  frère  de  lait  de  Marie- 
Antoinette? 

Rapprochements  étranges,  dites-vous  ?  Mais  la 
question  est  de  savoir  s'ils  ont  existé,  et  si,  dans  ce 
cas,  le  devoir  de  l'historien  n'était  pas  de  les  cons- 
tater. Rapprochements  étranges  ?  Mais  non,  pas  si 
étranges.  Nous  semble-t-il  extraordinaire  que  les 
éclairs  brillent  dans  les  ténèbres?  L'homme  est  mul- 
tiple; son  âme,  surtout  quand  elle  est  bouleversée, 
est  capable  des  plus  soudaines  contradictions  ;  et 
c'est  justement  par  où  se  manifeste  ce  mélange 
inouï  de  misère  et  de  grandeur  dont  parle  Pascal  et 
qui  constitue  le  fond  même  delà  nature  humaine. 
A  le  dissimuler,  la  vérité  historique  aurait  tout  à 
perdre,  et  je  ne  vois  pas  ce  que  la  philosophie 
aurait  à  y  gagner. 

Pourquoi  donc  ai-je  donné  place,  dans  mon 
récit,  à  «  cette  confusion  de  vertus  et  de  crimes  >* 
dont  vous  ne  voulez  pas  ?  Eh,  mon  Dieu,  tout 
simplement  pour  raconter  les  choses  telles  qu'elles 
se  sont  passées;  et  c'est  pour  cela  aussi,  rien  que 
pour  cela,  que  j'ai  signalé,  dans  les  événements  de 
septembre,  ce  caractère  de  spontanéité  qui, hélas! 
ne  se  produisait  pas  alors  pour  la  première  fois 
dans  l'Histoire.  Vous  voyez  là  un  essai  de  justifi- 
caiion  :  c'est  une  narration,  pas  davantage  ;  et  si 
elle  est  compromettante,  comment  serait-ce  ma 
faute  ?  Mais,  même  en  ceci,  je  ne  saurais  me  ranger 
à  votre  opinion,  et  je  persiste  à  dire,  en  attendant 
vos  raisons  :  «  Ah,  s'il  avait  été  fondé,  le  système 
«  historique  qui  a  prévalu  jusqu'ici,  parce  qu'il  fut 
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«  soutenu  et  par  les  Girondins  en  haine  des  Mon- 
«  tagnards,  et  par  les  royalistes  en  haine  de  la 
«  Révolution,  y  aurait-il  assez  de  mépris,  assez 
«  d'exécration  pour  tous  ces  royalistes,  pour  tous 
c(  ces  Girondins,  pour  tous  ces  ministres*  pour 
«  toute  cette  assemblée,  pour  tout  ce  peuple,  qui, 
«  saisis  d'horreur  mais  tremblants  de  peur, 
«  auraient  laissé  boire  tant  de  sang  à  une  cin- 
«  quantaine  de  vampires  ?  Et  à  quelle  époque  de 
«  l'Histoire  faudrait-il  remonter,  pour  trouver  un 
«  exemple  d'universelle  lâcheté,  comparable  à 
«  celle  dont  la  France,  patrie  du  courage,  aurait 
«  alors  donné  le  spectacle?  »  (T.  VII,  p.  196). 

Au  surplus,  j'avais  à  raconter,  et  non,  comme 
vous  le  supposez,  à  «  plaider  les  circonstances 
atténuantes  ».  Dieu  merci,  la  Révolution  françiaise 
n'a  nul  besoin  qu'on  demande  grâce  pour  elle.  Si 
elle  fut  violente  et  convulsive,  elle  fut  féconde, 
héroïque  et  grande  ;  elle  ensemença  le  monde 
moral  ;  et  les  injustices  accidentelles,  les  oppres- 
sions partielles  qui  assombrissent  son  passage 
dans  le  monde,  n'empêchent  pas  qu'elle  n'ait  com- 
battu le  saint  combat  de  la  justice. 

Cette  conscience  du  genre  humain  que  vous 
invoquez,  moi  aussi  je  l'invoque.  Mais  ce  n'est 
point  à  la  distance  d'un  demi-siècle  que  le  genre 
humain  prononce  définitivement  sur  des  événe- 
ments de  cette  portée.  Il  est  possible  que  tout  le 
monde  croie  «  savoir  par  cœur  une  histoire  si 
peu  certaine  »  ;  mais  il  est  clair  que,  puisqu'elle 
est  «  si  peu  certaine  »,  tout  le  monde  se  trompe. 
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parce  que,  même  avec  plus  d'esprit  que  Voltaire, 
on  ne  peut  savoir  ce  qu'on  ignore  ! 

Souffrez  donc  que  le  procès  soit  instruit,  avant 
que  le  verdict  soit  prononcé.  Aussi  bien,  «  le 
grand  Jury  permanent  »  auquel  vous  vous  en 
rapportez  n'est  pas  aussi  entêté  que  vous  le  faites. 
Ses  jugements  sont  sujets  à  revision,  et  c'est  lui- 
même  qui  les  revise.  Il  y  a  longtemps  qu'il  ne 
regarde  plus  comme  les  ennemis  de  toute  société,., 
les  Chrétiens  :  Haud  perinde  in  crimine  incendii 
quant  odio  humani  generis  convicti  sunt. 

Je  désirerais,  Monsieur,  un  peu  pour  moi,  et 
beaucoup  pour  la  vérité,  que  cette  longue  lettre 
fût  mise  sous  les  yeux  du  critique  des  critiques, 
le  public  ;  mais  cela  n'est  point  nécessaire,  et  je 
vous  prie  de  regarder,  comme  un  hommage  à  vos 
lumières  et  à  votre  bonne  foi,  mon  empressement 
à  en  appeler  de  vous  à  vous-même. 

Recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  mes  senti- 
ments dévoués. 

Louis  Blanc. 

III 

Londresi  lo  décembre  1856. 
Monsieur, 

Mon  horreur  pour  les  massacres  de  Septembre 
est  attestée  par  chaque  ligne  de  mon  récit. 

Et  pourtant,  vous  dites  de  ce  récit  qu'il  est 
<t  répopéedu  2  Septembre!  »  que  signifie  ce  mot? 
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Vos  articles  ne  Texpliquent  pas  suffisamment. 
L'épopée  du  2  Septembre,  est-ce  l'épopée  de 
l'assassinat  ? 

Nous  sommes  donc  intéressés  l'un  et  l'autre  à 
ce  que  le  public  ne  se  méprenne  pas  sur  la  portée 
de  votre  critique. 

Ici,  ce  ne  serait  pas  l'auteur  que  vous  auriez  mis 
en  cause,  ce  serait  Tliomme. 

Si  je  gardais  le  silence  devant  un  tel  doute,  — 
il  y  a  tant  de  gens  qui  cojidamnent  un  livre  sans 
l'avoir  lu  —  je  ferais  plus  que  subir  une  critique, 
j'accepterais  une  flétrissure.  Et  vous,  Monsieur, 
sous  l'empire  d'une  de  ces  préoccupations  qui 
abusent  quelquefois  des  natures  très  sincères, 
vous  vous  trouveriez  avoir  encouru  le  malheur 
d'être  injuste. 

C'est  pourquoi  je  vous  demande  la  permission 
de  bien  constater  ce  qui  suit  : 

J'ai  anathématisé  les  massacres  de  Septembre. 

J'ai  voué  à  l'exécration  ceux  qui  les  commirent. 

J'ai  condamné,  avec  toute  la  véhémence  d'une 
âme  indignée,  ceux  qui  ne  les  empêchèrent  pas. 
au  péril  de  leur  vie,  depuis  Danton  jusqu'à  Roland, 
et  à  commencer  par  Robespierre. 

Si,  m'appuyant  sur  des  preuves  décisives  que 
vous  n'avez  ni  fait  connaître,  ni  abordées,  j'ai  pré- 
senté les  journées  de  Septembre  comme  l'effet 
d'un  effroyable  accès  de  délire,  engendré  par  une 
situation  inouïe,  et  non  comme  le  résultat  d'une 
préméditation  infernale  servie  par  une  bande  de 
vampires  salariés,  sous  la  protection  d'une  lâcheté 
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universelle,  ce  sont  là  des  questions  de  fait  qui 
relèvent  de  l'étude  des  documents  historiques,  non 
des  inspirations  de  la  conscience  ;  pas  plus  que  la 
vôtre,  mon  opinion  à  cet  égard  n'implique  l'apos- 
tolat du  meurtre,  et,  plus  que  la  vôtre,  il  est  à 
désirer  que  mon  opinion  soit  la  bonne,  pour 
l'honneur  de  la  nature  humaine  et  pour  l'honneur 
de  la  France. 

J'ai  montré  les  bourreaux  soulevant  dans  leurs 
bras  ensanglantés  et  portant  en  triomphe  les  pri- 
sonniers absous,  tels  que  Maton  de  la  Varenne, 
le  frère  du  ministre  Bertrand  de  Moleville,  et 
Weber,  frère  de  lait  de  Marie-Antoinette  :  pour- 
quoi ?  Parce  que  ces  choses  se  sont  passées;  parce 
que  le  royaliste  Maton  de  la  Varenne,  le  royaliste 
Moleville  et  le  royaliste  Weber  les  rapportent,  et 
parce  que  dire  toute  la  vérité  est  le  devoir  de 
l'historien  honnête  homme. 

Lorsque,  à  propos  de  Weber,  j'ai  raconté  que 
les  mégères  de  l'Abbaye,  le  voyant  en  bas  de  soie 
blancs,  arrêtèrent  les  deux  hommes  qui  le  rame- 
naient chez  lui,  pour  leur  dire  :  «  Prenez  donc 
garde,  vous  faites  marcher  Monsieur  dans  le 
ruisseau  »,  je  n'ai  mis  aucun  art  à  «  rapprocher  ce 
qui  s'exclut  »,  m'étant  borné  à  reproduire  le  récit 
de  Weber  lui-même,  dont  voici  les  propres  expres- 
sions :  «  L'attention  de  ces  mégères  m'étonna 
d'autant  plus  qu'elles  avaient  battu  des  mains, 
^Yec  fureur,  lorsqu'on  avait  égorgé  ceux  qui  me 
précédaient.  » 

Mais  ces  rapprochements  serrent  le  cœur,  ils 
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consternent...  Oui,  Monsieur;  et  je  Faî  dit  avant 
vous.  Mon  jugement  sur  les  journées  de  Sep- 
tembre a  été  celui-ci  :  «  France,  Révolution, 
«  Liberté,  qu'il  vous  a  coûté  cher,  cet  accouple- 
«  ment  contre  nature  !...  »' 

Cette  lettre  n'étant  ni  une  polémique,  ni  un 
commencement  de  polémique,  j'en  sollicite  l'in- 
sertion de  votre  loyauté  et  de  celle  du  Journal  des 
Débats, 

Agréez,  Monsieur,  avec  tous  mes  remerciements 
pour  l'attention  que  vous  avez  bien  voulu  donner 
à  mes  écrits,  l'assurance  de  mes  sentiments 
dévoués. 

Louis  Blanc 


JOURNAL    DE    LA    CAMPAGNE   DE    CRIMEE     (Suité). 

Jeudi  g,—  Le  général  de  Monet  revient  prendre 
le  commandement  de  la  2«  brigade  et  quitte  la  l'S 
qui  fait  actuellement  partie  de  l'armée  d'observa- 
tion. Le  colonel  Labadîe  a  pris,  par  intérim,  U 
commandement  de  cette  brigade,  en  attendant 
l'arrivée  du  général  de  Failly  nomme  en  rempla- 
cement du  général  Thomas.  Brave  et  digne  officier, 
très  instruit,  mais  d'une  susceptibilité  et  d'un 
emportement  peu  ordinaires,  le  général  de  Monet 
disait  un  jour  à  son  cuisinier  contre  lequel  il  était 
en  colère  :  «  Va  chercher  un  peloton,  que  je  te 

I.  Voir  le  reste  de  la  citation  plus  haut,  p.  8i. 
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fasse  fusiller  1  »  Au  reste,  il  est  bon  camarade,  il 
aime  à  causer  et  à  rire. 

Vendredi  lo. —  Les  ouvrages  entrepris  le  6, 
commencent  à  prendre  tournure.  Un  conseil 
s'assemble  et  décide  qu'une  place  d'armes  sera 
choisie  au  milieu  de  ces  fortifications  et  qu'elle 
s'établira  entre  le  mont  Sapoune  et  les  ravins  du 
Carénage  ;  que  les  armées  y  pourront  loger  leurs 
réserves  et,  le  cas  échéant,  des  troupes  d'attaque. 
Le  tracé  se  fait  et  la  besogne  commence. 

Samedi  ii.  —  Sébastopol  ne  nous  envoie  guère 
qu'une  bombe  ou  un  boulet  toutes  les  dix  minutes. 
Je  vais  voir  la  place  d'armes  destinée  à  protéger 
les  troupes  des  deux  armées  contre  les  batteries 
de  la  Tchernaîa  et  des  navires  qui  viennent,  de 
temps  à  autre,  nous  saluer  de  leurs  bordées. 
Depuis  le  6,  nos  artilleurs  ont  reçu  l'ordre  de 
ménager  leurs  munitions. 

La  pluie  tombe  toujours  ;  les  vêtements  ne 
sèchent  pas  ;  il  n'y  a  plus  de  bois,  et  il  faut  risquer 
dix  fois  sa  vie  pour  aller  chercher  quelques  ceps 
de  vigne  desséchés.  Les  nuits  sont  longues;  on 
s'ennuie. 

Dimanche  12.  —  Je  fais  une  reconnaissance  du 
côté  des  Enfants  perdus.  Leurs  rangs  se  sont 
terriblement  éclaircis.  Ils  font  à  présent  un  triste 
métier:  couchés  dans  l'eau,  ils  grelottent  jusqu'au 
moment  où  leur  corps  a  échaufifé  cette  espèce  de 
mare.  Ils  commencent  ensuite  leur  besogne  avec 
plus  de  facilité,  mais  beaucoup  meurent. 

De  là,  je  me  dirige  sur  le  Clocheton,  où  la  pro- 
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fusion  de  gabions  et  de  fascines  fait  prévoir  de 
nouveaux  travaux.  Je  reviens  par  les  maisons  des 
Carrières  qui  servent  d'ambulances.  Elles  sont 
pleines  ;  on  a  même  dû  dresser  des  tentes  à  Texte- 
rieur  pour  recevoir  les  nouveaux  blessés,  car 
chaque  jour  il  y  a  quelques  hommes  atteints;  ils 
sont  bien  soignés. 

Après  le  déjeuner,  on  m'envoie  en  mission  à 
Kamiesch  :  là,  quel  entassement  de  matériel,  de 
munitions,  de  vivres,  etc  !  Et  quelle  quantité  de 
navires  !  Plus  de  200  appartiennent  au  commerce 
et  sont  nolisés  par  l'Etat  pour  servir  aux  transports. 
Huit  gros  vaisseaux  de  guerre  ferment  le  port, 
pour  le  cas  où  Tennemi  voudrait  tenter  un  coup 
de  main.  La  nuit,  il  est  fermé  par  une  chaîne.  Les 
allées  et  venues,  les  embarquements  et  les  débar- 
quements y  répandent  l'animation. 

Des  boutiques  de  mercantils  sont  installées  de 
telle  sorte  que  Kamiesch  forme  un  petit  village. 
Mais  ils  vendent  tout  trop  cher.  Puis,  il  nous 
faudrait  surtout  de  Tépicerie,  de  la  verdure,  de  la 
salade,  car  nous  avons  le  corps  brûlé  par  les 
salaisons,  le  biscuit  et  le  café,  tandis  qu'ils  n'oni 
que  de  Tabsinthe,  de  Teau-de-vie  et  d'autres 
liqueurs. 

Lundi  ij,  —  Je  suis  réveillé  en  sursaut  par  des 
hurlements  de  chiens  dans  la  ville  et  un  grand 
bruit  de  voix.  La  canonnade  rappelle  le  bombar- 
dement du  \j  octobre.  Sur  toute  la  ligne  on  prend 
les  armes.  Dans  les  rares  moments  de  calme,  on 
entend  une  fusillade  du  côté  de  Balaklava.  Cepen- 
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dant,  de  notre  côté,  aucune  sortie  des  Russes  n'a 
lieu  et,  de  celui  des  Anglais,  il  s'agit  d'une  simple 
démonsiraiion  du  corps  Liprandi.  Cette  fois,  nos 
alliés  étaient  sous  les  armes. 

Chose  curieuse,  une  tristesse  incroyable  règne 
sur  les  visages  ;  chacun  se  demande  sous  quelle 
étrange  impression  il  vit.  Le  temps  est  maussade, 
le  ciel  bas,  le  vent  souffle  avec  violence  et  nous 
glace  jusqu'aux  os,  la  mer  moutonne  et  mugit, 
mais  il  se  passe  quelque  chose  d'inaccoutumé 
dans  l'atmosphère  ;  on  se  sent  comme  électrisé  : 
on  veut  marcher,  on  ne  le  peut  ;  on  veut  manger, 
causer,  écrire,  impossible.  La  nuit  est  tombée  à 
4  heures. 

Mardi  14,  —  Vers  4  heures  du  matin.  Je  suis 
réveillé  par  un  coup  de  vent  qui  déracine  les 
piquets  de  ma  tente.  Il  fait  encore  nuit.  Quand  le 
jour  paraît,  l'ouragan  redouble  de  violence,  le 
tonnerre  roule,  les  éclairs  sillonnent  le  ciel.  Je 
sens  comme  une  odeur  de  soufre  dans  l'air. 

Au  grand  jour,  aucune  tente  ne  reste  debout. 
Les  chevaux  ont  rompu  leurs  liens.  Les  hommes 
sont  obligés  de  se*  coucher  à  terre  pour  n'être  pas 
entraînés.  Des  tentes,  des  barils,  des  sacs,  des 
tambours  courent  sur  le  sol  avec  une  vitesse  verti- 
gineuse. Des  nappes  d'eau  et  de  grêle  s'effondrent 
sur  nous.  L'une  de  ces  trombes,  poussée  par  le 
vent,  nous  prend  par  derrière,  tandis  que  nous 
nous  tenons  assis  plusieurs  l'un  contre  Tautre, 
les  débris  de  notre  tente  sur  le  dos  :  elle  déplace 
notre  groupe.  Les  chevaux  entravés  ont  de  l'eau 
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jusqu'au  nez.  La  vallée  de  la  Tchernaia  n'est  plus 
qu'un  immense  torrent  où  les  chevaux  français  et 
anglais  échappés  nagent  et  se  dirigent  vers  Sébas- 
topol.  L'ouragan  cesse  à  3  heures,  mais  la  pluie 
continue. 

Le  bruit  de  la  mer  est  tel  qu'on  entend  à  peine 
le  bruit  du  canon  tiré  par  l'ennemi.  Des  lueurs 
fugitives  apparaissent  du  côté  d'Eupatoria  :  c'est 
le  canon  d'alarme.  Alors  seulement  on  songe  à  la 
marine.  Un  bruit  circule  dans  les  rangs  :  notre 
flotte  serait  anéantie! 

Les  travaux  des  tranchées  se  sont  effondrés. 
Aucun  des  malheureux  qui  les  gardaient  n'a 
abandonné  son  poste.  Ce  sont  de  vieux  troupiers 
accoutumés  à  la  misère.  Il  n'en  est  pas  de  même 
du  côté  du  grand  quartier  général,  où  se  trouvent 
des  soldats  fraîchement  débarqués:  les  uns  ont  été 
entraînés  par  la  tourmente  et  roulés,  avec  leurs 
tentes,  jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuivît;  d'autres 
se  sont  blottis  dans  des  coins  où  ils  ont  été  noyés. 

A  10  heures  du  soir,  pas  de  nouvelles  de  la 
flotte. 

Mercredi  15,  —  Les  nuages  sont  moins  bas. 
Sur  le  sol,  les  rochers,  en  certains  endroits,  cm 
été  mis  à  nu  ;  la  terre  a  été  amoncelée,  dans  d'autres. 
J'apprends  que  les  navires  ont  beaucoup  souffert, 
mais  que  le  désastre  est  réparable.  Deux,  cepen- 
dant, sont  entièrement  perdus  :  le  Henri  /F  et  le 
Pluton.  U Égyptien^  sur  lequel  j'ai  fait  le  trajet  de 
Marseille  à  Gallipoli  (commandant  Bazin)  aurait 
également  péri,  ainsi  que  plusieurs  transports. 
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Les  Anglais  auraient  perdu  13  vaisseaux  et 
beaucoup  de  transports  chargés  de  vêtements  et  de 
vivres.  Ils  viennent,  pendant  la  journée,  chercher 
dans  nos  camps  leurs  chevaux  échappés.  Ils 
paraissent  navrés,  amaigris,  mal  vêtus,  sans  espoir 
de  Tétre  mieux  de  si  tôt. 

Le  canon  ne  se  fait  pas  entendre  une  seule  fois, 
ce  Jour-là.  De  part  et  d'autre,  on  est  occupé  à 
réparer  les  dégâts  causés  par  Touragan. 

Jeudi  iO\  —  Dès  le  matin,  nos  camps  sont 
inondés  d'Anglais  osant  à  peine  avouer  qu'ils 
viennent  demander  du  pain.  Nous  avions  trouvé 
leurs  mines  piteuses,  hier;  mais  aujourd'hui, 
connaissant  leurs  malheurs,  nous  sommes  disposés 
à  les  plaindre.  Il  faat  bien  le  dire,  toutefois,  l'An- 
glais ne  sait  pas  s'arranger;  nous  l'avions  bien  vu 
à  Gallipoli  et  à  Varna.  S'il  n*a  pas  un  domestique 
pour  lui  faire  sa  soupe,  son  lit,  et  laver  son  linge, 
ce  n'est  plus  un  soldat.  Et  cependant  sa  ration  est  la 
même  que  la  nôtre.  Seuls,  les  Highlanders  savent 
s'organiser  en  campagne  :  mais,  déjà  très  réduits, 
ils  ne  peuvent  faire  la  cuisine  de  toute  Tarmée. 

Vendredi  77.  —  Les  travaux  de  retranchements 
et  les  redoutes  sont  achevés  ;  nos  soldats  s'oc- 
cupent de  leur  confort.  Les  grandes  tentes  n'étant 
pas  encore  toutes  arrivées,  les  zouaves  et  Tinfan- 
terie  de  marine  creusent  de  grands  trous  sur 
lesquels  ils  placent  leurs  petites  tentes-abris,  en 
guise  de  toits.  Le  froid  devient  vif:  ils  ont  profité 
des  dépouilles  des  Russes  pour  doubler  leurs  tentes, 
se  faire  des  lits  et  arranger  leurs  vêtements,  de 
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sorte  qu'ils  ne  souffrent  pas  trop.  D'autre  part, 
i'assiste  au  défilé  de  la  garde  des  tranchées  anglaises  : 
ces  malheureux  sont  vêtus  comme  en  plein  été. 
ont  des  chaussures  éculées  et  percées  ;  ils  grelottent 
et  font  peine  à  voir,  au  bout  de  quelques  heures 
de  garde.  On  comprend  pourquoi  il  en  déserte  tant. 
Leurs  magasins  sont  vides  et  bientôt,  dit-on,  les 
vivres  vont  leur  manquer.  Ils  sont  maigres  et  leur 
teint  est  jaune  comme  s'ils  revenaient  des  Indes. 
Un  grand  nombre  succombe  dans  les  ambulances. 

Les  Russes  coulent  un  vaisseau  de  plus  à 
rentrée  de  la  rade,  pour  remplacer  celui  que  la 
tempête  du  14  a  entraîné  à  une  grande  distance. 
Nous  avions  espéré  que  ce  déplacement  ouvrirait 
un  passage  qui  permît  à  quelques-uns  de  nos 
navires  de  pénétrer  dans  le  port. 

Samedi  /<?.  —  Les  camps  sont  en  émoi;  des 
renforts  arrivent  de  toutes  parts,  ainsi  que  des 
vivres,  vins,  tentes,  capotes  et  peaux  de  moutons, 
mais  ces  dernières  trop  peu  nombreuses  encore 
pour  pouvoir  être  distribuées.  Les  Russes  se  sont 
suffisamment  approchés  de  nos  alliés  pour  entiler 
nos  tranchées;  leurs  francs-tireurs  nous  font  tant 
de  mal  que  le  général  Canrobert  invite  lord  Raglan 
à  les  chasser,  ce  qui  a  lieu  dans  la  journée. 

Les  têtes  des  7^  et  8«  divisions  (généraux  Dulac 
et  de  Salles)  sont  arrivées.  La  pluie  continue,  mais 
le  travail  ne  chôme  pas. 

Dimanche  ig,  —  Il  pleut  une  partie  de  la  nuit 
et  de  la  journée.  Le  soir,  vers  10  heures,  le  tocsin 
avait  retenti  dans  Sébastopol,  mais  les  Russes  ne 
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sortirent  pas  et  se  contentèrent  de  tirer  sur  nos 
travaux,  qui  n'en  avancèrent  pas  moins. 

Le  général  en  chef  nous  annonce  que  500  tentes 
nous  attendent  à  Kamiesch.  Le  colonel  Cler  se 
charge  de  les  faire  enlever,  malgré  Faffreux  état  des 
chemins,  par  les  zouaves  et  l'infanterie  de  marine. 
•  L'ordre  est  de  plus  en  plus  formel  de  ne  pas 
répondre  au  tir  des  ennemis. 

Une  espèce  de  légende  circule  depuis  quelques 
jours  :  lors  de  notre  arrivée,  on  n'a  trouvé  qu'un 
chat,  pour  tout  habitant,  dans  la  maison  du  Clo- 
cheton. Il  a  disparu  ces  jours  derniers.  La  nuit 
môme  de  sa  disparition,  des  soldats  ont  vu  ou  cru 
voir  sortir  d'une  espèce  de  grotte  formée  par 
l'entrée  d'une  carrière,  et  située  près  de  la  maison, 
un  fantôme  ayant  l'aspect  d'une  jeune  femme,  qui 
contournait  deux  ou  trois  fois  la  grotte,  y  entrait 
ensuite  et  s'évanouissait.  Le  lendemain,  môme 
vision  :  plusieurs  hommes  ont  voulu  suivre  ce 
fantôme,  mais  n'ont  trouvé  que  des  pierres,  sans 
aucune  issue.  L'aventure  commençant  à  faire  du 
bruit,  l'autorité  s'est  décidée  à  se  rendre  compte 
du  fait. 

Lundi  20.  —  Les  batteries  15,  16,  17,  18  et  19 
sont  terminées  :  elles  nous  conduisent  presque  aux 
portes  de  la  ville,  elles  dominent  la  mer  et  le  fort 
de  la  Quarantaine. 

L'enquête  relative  au  revenant  a  été  faite  :  on  a 
voulu  voir  si  l'on  ne  trouverait  pas  là  quelque  sou- 
terrain communiquant  avec  la  ville;  on  n'a  rien 
découvert.  Les  soldats  qui  ont  monté  la  garde  en 
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cet  endroit  sont  interrogés  et,  chose  étrange,  tous 
affirment  sur  l'honneur  qu'ils  sont  certains  d'avoir 
vu  le  fantôme.  On  consulte  les  médecins^  qui  se 
livrent  à  un  grande  discussion  scientifique,  par- 1 
lant  d'effets  d'optique  produits  par  une  combi- 
naison de  courants  d'air,  de  Tébranlement  produit 
dans  l'atmosphère  par  les  détonations  de  rartîllerîc, 
de  l'état  d'épuisement  des  hommes,  etc.  Je  veux 
me  rendre  compte  du  phénomène,  mais,  pour  une 
raison  ou  pour  une  autre,  le  fantôme  ne  son  pas. 
ce  soir-là. 

Mardi  21. —  Plusieurs  avant-postes  ennemis 
gênant  les  deux  armées,  les  Anglais  se  sont  chargés 
de  les  enlever.  Le  soir,  à  10  heures,  nos  allies 
sortent  de  leurs  retranchements  et  manœuvrent  si 
bien  qu'ils  les  font  prisonniers,  après  une  courte 
lutte.  Trois  fois  les  Russes  cherchent  à  les 
reprendre,  mais  sans  succès.  Alors,  dans  leur 
rage,  ils  commencent  sur  nous  une  fusillade 
nourrie,  qui  reste  sans  effet. 

L'ordre  du  jour  mentionne  l'opération  de  nos 
alliés  et  annonce  que  le  «  digne  chef  »  qui  les 
commandait  a  péri  dans  la  lutte.  Ils  viennent  de 
se  réhabiliter  aux  yeux  de  l'armée  française,  non 
que  celle-ci  doute  de  leur  courage  ;  elle  les  a  vus 
à  l'œuvre  à  l'Aima  et  à  Inkermann,  mais  leurs 
commandants  sont  si  mous  et  si  peu  entendus, 
que  nous  avions  lieu  de  nous  en  préoccuper.  Leurs 
travaux  n'avancent  d'ailleurs  toujours  pas  et  les 
désertions  augmentent  chez  eux  d'une  manière 
inquiétante. 
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Mercredi  22,  —  Il  ne  se  passe  pas  de  jour  que 
'on  n'arrête  quelque  espion. 

Depuis  3  heures  jusqu'à  la  nuit,  pluie  froide 
nêlée  de  neige. 

A  Inkermann,  où  je  me  rends,  tout  va  pour  le 
Tiieux,  les  travaux  sont  presque  terminés.  En 
egardant  les  positions  ennemies,  je  vois  un  grand 
ramp  du  côté  des  forts  du  Nord.  Je  demande  à  un 
officier  pourquoi  on  ne  tire  pas  de  ce  côté  ;  il  me 
-épond  qu'on  s'en  garderait  bien,  que  ce  camp 
renferme  de  malheureux  habitants  de  la  ville, 
réfugiés  là  depuis  le  17  octobre  et  dont  le  nombre 
s'est  accru  depuis.  Ils  n'ont  point  de  communica- 
tions avec  la  ville,  car  ils  sont  entourés  d'un  fossé 
gardé  par  une  haie  de  sentinelles.  Quelles  souf- 
frances doit  éprouver  tout  ce  monde,  surtout  les 
femmes,  les  enfants  qu'on  distingue  parmi  les 
allants  et  venants  ! 

Jeudi  2j»  —  Instruits  par  les  écoles  faites  par 
nos  voisins,  nous  accomplissons  chaque  jour  de 
nouveaux  progrès  dans  la  manière  de  nous  garder  : 
les  sentinelles  ont  reçu  l'ordre  de  faire  feu  aussitôt 
le  mot  qui  vive  prononcé,  s'il  reste  sans  réponse. 
De  plus,  en  arrière  de  la  ligne  de  nos  sentinelles 
les  plus  avancées,  on  a  établi  une  seconde  ligne  de 
clairons  qui  sonneront  le  garde  à  vous  I  aussitôt 
qu'ils  verront  les  sentinelles  se  replier  sur  eux, 
afin  de  prévenir  les  postes  et  les  soldats  des  tran- 
chées, qui  doivent  eux-mêmes  se  replier,  s'ils  ne 
sont  pas  assez  forts  pour  soutenir  le  choc  de 
Tcnnemi,  et  avertir,  par  un  signal  convenu,  les 
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bataillons  de  réserve,  du  point  sur  lequel  fls  ont 
à  se  diriger. 

Les  Anglais  nous  emportent  notre  pain,  nous 
sommes  obligés  de  nous  contenter  du  mauvais 
biscuit  turc,  à  moitié  moisi,  ou  du  biscuit  anglais, 
dur  à  avaler;  la  quantité  de  lard  qu^on  nous  distri- 
bue nous  rend  très  friands  de  viande  de  cheval  : 
aussi,  dès  qu'il  en  meurt  un,  est-il  bientôt  dépecé. 

Vendredi  24.  —  Les  batteries  de  la  ville  ont  fait 
rage  jusqu'à  1 1  heures  du  soir.  Puis  on  entend 
des  hurlements  d'hommes  et  de  chiens,  des  roule- 
ments de  voitures,  des  cliquetis  d'armes.  En  un 
instant,  la  tranchée  est  sur  pied,  prête  à  repousser 
l'attaque. 

Après  un  silence  de  quelques  minutes,  les 
batteries  recommencent  à  tonner  et  ne  cessent 
qu'au  jour.  A  ce  moment,  nos  avant-postes  aper- 
çoivent des  fourgons  russes  arrêtés  au  fond  du 
ravin  central,  auprès  d'une  source.  Ils  tirent  sur 
les  malheureux  soldats,  en  tuent  plusieurs  ci 
forcent  les  autres  à  rebrousser  chemin.  Ce  que 
voyant,  les  Russes  ouvrent  le  feu,  non  plus  sur 
nos  batteries,  mais  sur  nos  grand'gardes,  et  nous 
font  beaucoup  de  mal.  On  donne  l'ordre  de  leur 
répondre,  sans  toutefois  gaspiller  la  poudre. 

Samedi  25.  —  En  allant  voir  les  artilleurs  du 
Clocheton,  je  m'aperçois  que  cinq  nouvelles 
batteries  sont  entreprises.  Elles  portent  les  numé- 
ros 19,  20,  21,  22  et  23.  Le  bruit  court  que  les 
magasins  de  Sébastopol  s'épuisent  et  que  les 
Russes  chargent  maintenant  leurs  pièces  avec  des 
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pierres,  des  débris  de  fer,  etc.  Cela  paraît  phéno- 
ménal, mais  on  croit  volontiers  ce  qui  flatte. 

Notre  première  brigade  travaille  à  outrance  sur 
la  Karabelnaia,  les  monts  Sapoune  et  les  hauteurs 
des  Carrières.  Les  batteries  sont  faites,  il  faut 
maintenant  des  chemins-abris.  Mais  dès  que  nous 
remuons  une  pelletée  de  terre,  les  Russes  en 
transportent  un  tombereau  ;  si  nous  mettons  en 
place  une  pièce  de  canon,  ils  en  montent  quatre. 

Comme  il  ne  pleut  pas,  je  vais  voir  les  Anglais: 
même  état  de  dénûment.  Beaucoup  portent  de 
nos  chaussures  ;  ils  ont  fait  comme  nous  :  ils  ont 
été  dans  le  ravin  des  Carrières  dépouiller  les 
victimes  russes  d'Inkermann  de  leurs  vêtements, 
ce  qui  rend  leur  tenue  singulièrement  pittoresque. 

Je  m'aperçois  que  la  passerelle  qui  va  du  fort 
Nicolas  au  fort  Michel  a  été  rétablie  ;  on  y  voit  du 
monde,  et,  à  Paide  de  la  lunette,  il  est  aisé  de 
distinguer  les  habitants  de  Sébastopol  qui  vont 
faire  un  tour  chez  eux,  chercher  ou  reporter  divers 
objets. 

Notre  brigade  reçoit  Tordre  de  se  tenir  prête, 
fusil  en  bandoulière,  pelles  et  pioches  en  mains, 
sans  que  personne  sache  le  but  de  l'expédition. 

Dimanche  26 >  —  La  nuit  est  bruyante  :  les 
Russes  ne  nous  laissent  pas  un  instant  de  repos, 
ce  qui  n'empêche  pas,  au  jour,  les  travailleurs  de 
la  première  brigade  d'être  à  l'abri. 

En  m'informant  de  ce  qu'on  a  fait  la  veille, 
j'apprends  que  la  corvée  a  été  couper  la  route  qui 
conduit  à  Sébastopol  par  la  Tchernala,  le  long 
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d'Inkermann,  et  qui  mène  au  fond  de  la  baie  du 
grand  port  et  dans  la  ville.  On  y  a  laissé  une  garde, 
mais  les  Russes  ne  se  sont  pas  encore  présentés. 

Dans  la  journée,  ils  se  précipitent  sur  les  postes 
avancés  anglais  qui  tiennent  bon,  avec  Taide  de 
nos  francs-tireurs.  Vers  le  soir,  le  canon  anglais 
leur  fait  rebrousser  chemin  en  essuyant  de  sérieuses 
pertes. 

Du  côté  d*Inkermann,  notre  22*  léger  passe  la 
nuit  l'arme  au  pied,  sans  être  attaqué. 

J*assiste  au  transport  d'un  millier  de  malades 
anglais  du  côté  de  Balaklava  :  leur  effectif  se 
se  réduit  de  jour  en  jour.  Seuls  ceux  qui  tiennent 
garnison  dans  cette  ville  sont  bien  partagés,  sinon 
comme  vêtements,  du  moins  comme  nourriture. 
Les  autres  sont  sacrifiés  sous  prétexte  que  les 
moyens  de  transport  manquent.  Pourquoi  ne 
transportent-ils  pas  leurs  vivres  à  dos  d'hommes, 
comme  ils  ont  fait  pour  les  projectiles,  ou  ne  se 
servent-ils  pas  desTartares,  Turcs,  Grecs  qu'ils  ont 
recrutés  en  grand  nombre,  on  ne  sait  où  ni 
comment? 

Nous  sommes  toujours  dans  la  boue  :  il  faut 
maintenant  18  ou  20  chevaux  pour  traîner  une 
pièce  qui,  auparavant,  n'en  exigeait  que  6  ou  8. 

Lundi  27.  —  Nous  ne  sommes  plus  guère  qu'à 
1 50  mètres  des  ouvrages  russes.  Les  batteries  se 
répondent  Tune  à  l'autre,  sur  tous  les  points. 
La  neige  fondue  tombe  ;  il  fait  un  froid  excessif, 
un  gâchis  incroyable;  si  encore  on  avait  l'estomac 
plein,  ou  de  la  nourriture  chaude! 
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Le    corps  de  siège  soufire  beaucoup  :   il  y  a 
nombre  d'hommes  lués  et  blessés,  chaque  jour. 
Mardi  28*  —  On  me  communique  une  lettre  du 
général  Canrobert  au  ministre  de  la  guerre:  il  dit 
que   nous  vivons    dans   l'abondance,  que    l'état 
atmosphérique  s'améliore,  qu'un  coup  de  soleil 
réparera  tout,  que   des  capotes,   des  capuchons, 
des  manteaux  de  peau  de  mouton  sont  distribués 
atout  le  monde.  Or,  je  sais  bien  qu'il  est  arrivé 
des  vêtements  d'hiver,  mais  je  n'ai  pas  encore  vu 
les  soldats  en  porter  ;  que  nous  avons  du  lard  et 
des  biscuits,  mais  il  n'ajoute  pas  que  ces  subsis- 
tances   sont    souvent    en    très    mauvais   état    et 
engendrent  des  maladies,  le  scorbut,  par  exemple. 
Quelques  cas  de  choléra  se  sont  produits.  Quant 
au  vin  et  à  l'eau-de-vie  qu'il  se  dit  «  en  mesure 
de  distribuer  quotidiennement  »,  il  y  en  a  d'énormes 
piles  à  Kamiesch,  mais  aucune  autre  distribution 
que  celle  d'usage,  n'en  a  été  faite.  Quant  au  temps, 
il  n'a  pas  cessé  de  pleuvoir  un  seul  jour,  depuis 
un  mois.  Enfin  la  pénurie  du  bois  est  telle  qu'il 
faut,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  aller  jusque  sous  le 
feu  de  l'ennemi  pour  se  procurer  quelques  racines. 
La  note  du  général  sera  d'un  très  bon  effet  en 
France,  mais  elle   serait  moins   goûtée   de   nos 
troupes,  si  elles  en  avaient  connaissance. 

Néanmoins,  une  phrase  concernant  la  solidité 
<ie  l'armée  est  vraie  :  jusqu'à  ce  jour,  la  discipline 
n'a  pas  fléchi  un  instant. 

Jeudi  jo>  —  Les  Russes  ne  tirent  pas  vingt  coups 
(^e  canon  pendant  la  nuit. 
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Vers  lo  heures,  les  hauteurs  de  Mackensîe  se 
garnissent  de  troupes  et  de  curieux.  De  Tchor- 
goune  aux  monts  Fédioukhine,  même  mouvement. 
Les  Anglais  courent  aux  armes.  Un  état-major 
russe  assez  nombreux  va  se  placer  sur  un  des 
monts  les  plus  élevés  dominant  Balaklava,sa  vallée 
et  nos  camps  ;  il  compulse  des  papiers,  suit  avec 
des  lunettes  les  crêtes  que  nous  occupons,  puis  se 
retire.  Les  Anglais  restent  à  leur  poste  jusqu'au 
soir,  sans  être  attaqués. 

Les  commentaires  circulent  et  tout  le  camp  est 
convaincu  que  ce  sont  les  deux  grands-ducs  qui 
sont  venus  faire  une  reconnaissance,  avec  leurs 
généraux. 

Pertes  de  la  division  pendant  le  mois  de 
novembre  (y  compris  la  bataille  d'Inkermann;  : 
68  morts,  220  blessés. 

Samedi  2  décembre,  —  Dès  huit  heures  du  soir, 
les  Russes  ont  franchi  les  murs  de  la  ville  parleur 
batterie  du  Jardin^  et  se  sont  avancés  sans  bruii 
jusqu^à  nos  retranchements,  sans  être  aperçus  ;  ils 
vont  pénétrer  dans  nos  tranchées,  après  avoir  tout 
bousculé  sur  leur  passage,  quand  nos  soldats, 
revenus  de  leur  première  surprise,  se  précipitent 
sur  eux  à  la  bayonnette  et  les  forcent  à  rebrousser 
chemin,  après  leur  avoir  tué  beaucoup  de  monde. 
Ils  les  poursuivent  jusqu'auprès  de  leurs  ouvrages 
et  ne  se  retirent  que  sous  la  mitraille  de  la  place, 
ramenant  quelques  prisonniers,  et  sans  avoir 
éprouvé  de  pertes. 
Vers  une  heure  du  matin,  la  tentative  des  Russes 


DigitizedbyCjOOQlC 


—  103  — 

est  renouvelée,  sans  être  conduite  aussi  loin  que 
la  première. 

Nous  apprenons,  par  les  prisonniers,  que  de 
nouveaux  renforts  sont  arrivés  dans  Sébastopol, 
et,  parmi  eux,  des  tireurs  caucasiens,  renommés 
pour  leur  bravoure  et  pour  la  justesse  de  leur  tir. 
Chez  nous  on  met  à  Tétude  une  série  de  signaux 
précis,  pour  éviter  à  l'armée  des  Uérangements 
continuels  pendant  la  nuit. 

Dimanche  j,  —  La  nuit  est  troublée,  comme  la 
veille  et  à  peu  près  à  la  même  heure,  par  une 
sortie  des  volontaires  russes,  qui  pénètrent  entre 
notre  2«  et  notre  3*  parallèle.  Mais,  cette  fois,  on 
est  averti,  les  soldats  les  reçoivent  à  la  bayonnette, 
les  poursuivent,  et  les  batteries  russes  tirent  sans 
savoir  si  ce  n^est  pas  sur  leurs  camarades.  Ce  tir 
gêne  le  retour  des  nôtres  qui  s'efiFectue  lentement. 
En  revenant,  ils  trouvent  le  cadavre  de  Tofficier 
qui  commandait  les  Russes. 

Lundi  4.  —  Ordre  aux  troupes  de  garde  dans 
les  tranchées  de  ne  plus  poursuivre  Tennemi, 
mais  de  se  contenter  de  le  repousser. 

Dès  qu^il  y  a  distribution  de  pain  chez  nous,  on 
est  sûr  de  voir  arriver  les  Anglais  :  ils  ofiFrent 
jusqu'à  vingt  francs  d'un  pain  de  munition.  Pour- 
quoi leur  administration  n'établit-elle  pas  une 
manutention  comme  il  y  en  a  chez  nous  ? 

Mardi  5.  —  La  fête  des  artilleurs  dure  depuis 
trois  jours,  a  cause  des  services  qui,  tour  à  tour, 
ont  tenu  les  hommes  éloignés  du  campement* 
Fête  modeste,  mais  le  commandant  Bertrand  a 
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tenu  à  ce  qu'elle  se  fît  :  il  a  donné  de  quoi 
«  graisser  la  marmite  »  et  boire  à  sa  santé  ainsi 
qu'à  celle  de  sainte  Barbe.  Les  chants  de  nos 
camarades  nous  charment  à  la  cantine,  pendant 
l'après-midi  et  une  partie  de  la  soirée;  ils  vont 
alors  se  coucher  et  plus  d'un,  probablement,  se 
trompe  de  tente. 

Mercredi  (}, — Vers  lo  heures,  une  vive  fusillade 
se  fait  entendre  du  côté  de  la  ville.  Nos  soldats 
reçoivent  comme  il  convient  l'ennemi,  surpris  de 
ne  pas  nous  surprendre. 

C'est,  dit-on,  aujourd'hui  la  fête  de  l'Empereur 
Nicolas  :  on  prend  des  précautions  en  vue  d'atta- 
ques qui  auraient  pu  être  préparées  à  l'occasion 
de  Tanniversaire.  Le  bruit  qui  les  précède  ordinai- 
rement se  fait  entendre  dans  l'après-midi  ;  mais  il 
s'agit  sans  doute  d'un  changement  de  troupes,  car 
le  soir,  rien  de  nouveau  ne  s'est  produit. 

Dans  la  nuit,  le  général  Liprandi  a  quitté  ses 
positions  des  environs  de  Balaklava,  sous  prétexte 
des  débordements  de  la  Tchernaîa,  mais  sans 
doute,  en  réalité,  parce  qu'il  ne  peut  plus  rien 
tenter  contre  nos  alliés.  Il  a  brûlé,  avant  de  partir, 
toutes  les  baraques  établies  pour  y  passer  l'hiver, 

Deux  frégates  russes  sortent  du  port,  soit  pour 
reconnaître  nos  positions,  soit  pour  inquiéter  nos 
vedettes.  Elles  sont  reçues  de  telle  façon  qu'elles 
se  retirent  au  plus  vite.  L'amiral  Bruat  conclut  de 
leur  sortie  qu'il  existe  une  passe  dans  la  rade  et 
prépare  une  expédition  pour  la  nuit. 

Un  soldat  de  la  légion  étrangère,  se  disant  d'ori- 


DigitizedbyCjOOQlC 


—  I05  - 

gine  russe,  prétend  que  le  calendrier  russe  retarde 
de  12  jours  sur  le  nôtre  et  que  la  fête  de  saint 
Nicolas  n*aura  lieu  que  le  i8.  Je  cause  beaucoup 
avec  lui,  mais  non  sans  méfiance. 

Jeudi  7. —  Un  ordre  du  jour  du  général  en 
chef  nous  apprend  que,  d'après  un  décret  du 
22  novembre,  il  est  en  mesure  de  conférer  des 
croix  et  des  médailles  militaires  et  de  faire  des 
promotions. 

Les  effectifs  de  nos  alliés  continuent  à  se 
réduire  :  j'ai  vu,  hier,  nos  mulets  (car  ils  n'ont  plus 
rien)  transporter  encore  i  200  malades  à  Balaklava, 
comme  il  y  a  quelques  jours.  Des  régiments  com- 
posés de  I  200  hommes,  à  leur  départ  pour  la 
Crimée,  n'en  comptent  plus  que  300  à  350.  La 
faim,  le  froid,  la  mauvaise  organisation  des  ambu- 
lances les  déciment,  les  médicaments  manquent. 

L'expédition  de  l'amiral  Bruat  a  eu  un  plein 
succès.  Une  petite  flottille  a  pénétré  dans  le  port 
en  passant  sous  la  Quarantaine,mais  s'étant  un  peu 
attardée,  elle  a  été  surprise  par  le  jour  et  couverte 
de  mitraille.  La  chaloupe  du  Charlemagne  seule  a 
souffert,  mais  pas  un  homme  n'a  été  atteint. 

Vendredi  S.  —  Je  vais  voir  les  travaux  des 
Anglais  et  je  les  trouvedans  le  môme  état  qu'il  y  a 
un  mois.  Les  Russes,  eux,  ne  chôment  pas.  Ils 
creusent  des  fossés  autour  de  la  tour  démolie  de 
Malakoff,  qui  domine  la  ville  et  môme  nos  posi- 
tions. 

Ils  établissent  leurs  3*  et  5'  lignes  de  défense. 

Dimanche  10.  —  Création  de  trois  nouvelles 
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compagnies  d^éclaireurs  volontaires,  dits  Enfants 
perdus^  qui  doivent  fonctionner  à  partir  du  1 2. 

Elles  serontcomposées  chacune  de  1 50  hommes, 
et  subdivisées  en  30  brigades  de  5  hommes. 

Chaque  officier  de  compagnie  a  dix  brigades, 
dont  cinq  en  réserve.  Les  cinq  autres  doivent  être 
placées  en  avant,  sur  les  points  les  plus  favorables 
pour  observer  l'ennemi.  Leur  but  est  :  i*  De 
connaître  tout  ce  qui  se  passe  en  avant  des  retran- 
chements  de  Tennemi.  2*  De  prévenir  ses  sorties 
et  de  l'inquiéter.  3"*  D'enlever  les  postes  en  dehors 
de  la  place.  ^^  De  détruire  les  abris  des  tirailleurs 
russes,  les  obstacles  qui  peuvent  s'opposer  à  la 
marche  de  nos  colonnes,  d'attaquer  les  fougasses, 
enclouer  les  pièces,  etc. 

Pour  un  coup  de  main  de  peu  d'importance, 
mais  demandant  de  la  promptitude,  les  officiers  se 
serviront  des  brigades  de  réserve  sous  la  main, 
sans  cependant  déranger  les  petits  postes  en  avant 
des  tranchées. 

Pour  une  opération  de  quelque  importance,  il 
appartient  au  général  commandant  d'aviser. 

Il  était  temps  de  remplacer  les  autres  éclai- 
reurs,  presque  tous  disparus  ou  morts  de  leurs 
blessures. 

Lundi  II,  — Dès  le  matin,  des  incendies  se 
manifestent  vers  le  village  de  Karani.  Le  camp  et 
les  ouvrages  du  corps  Liprandi,  du  côté  de  Bala- 
klava.  sont  livrés  aux  flammes.  Ce  général  se  rap- 
proche du  gros  de  l'armée  russe,  du  côté  d'Inker- 
mann.  Il  vient  s'établir  en  face  de  nous  :sa  droite 
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atteint  les  hauteurs  de  Mackensie  ;  son  centre,  en 
observation,  occupe  la  lisière  des  bois  de  Balakiava 
à  Baidar,  et  sa  gauche  se  trouve  à  la  hauteur  de 
Tchorgoune,  de  sorte  que,  d'un  coup  d'œil,  il 
embrasse  tous  les  mouvements  que  nous  pouvons 
faire  dans  la  vallée  de  la  Tchernaîa. 

Le  Conseil  décide  que,  vu  la  difficulté  de 
recueillir  les  blessés  et  d'enterrer  les  morts, 
une  démarche  sera  faite  auprès  des  autorités 
russes  :  il  leur  adresse  une  note  à  se  sujet. 

Mardi  12.  —  A  minuit,  les  Russes  se  dirigent 
sans  bruit  sur  nos  travaux.  A  l'extrémité  droite  de 
la  batterie  de  mortiers  où  se  trouve  notre  brave 
22"  léger,  ils  sont  reçus  comme  ce  régiment  les  y 
a  habitués,  à  la  bayonnette. 

L'autre  colonne  ennemie  tombe  sur  des  recrues 
nouvellement  arrivées,  engourdies  par  le  froid  et 
l'eau,  appartenant  au  42*  de  ligne.  Les  Russes  les 
bousculent  en  un  clin  d'œil,  en  poussant  des 
hurlements  de  triomphe  qui  épouvantent  ces 
jeunes  soldats.  Ils  ne  trouvent  de  refuge  que  dans 
la  3"  parallèle.  Leur  chef  les  rassemble,  des  secours 
arrivent,  le  22«  léger  vient  à  la  rescousse  et  décide 
l'ennemi  à  fuir.  Mais  il  nous  emporte  trois 
mortiers. 

Aussi,  aujourd'hui,  y  a-t-il  fête  à  Sébastopol,  où 
Ton  promène  en  grande  pompe  ce  premier  gage 
de  la  valeur  russe.  Le  42**  régiment  reçoit,  chez 
nous,  le  nom  de  42*  mortiers^  et  c'est  à  qui 
plaisantera  ses  hommes  de  s'être  laissés  ainsi 
surprendre.  Quant  au  22®  léger,  le  commandant 
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de  notre  artillerie^  Bertrand,  qui  a  assisté  à 
Taffaire,  porte  sa  conduite  à  la  connaissance  du 
général  en  chef,  qui  le  fait  citer  h  Tordre. 

Mercredi  ij.  —  Réponse  des  plus  courtoises 
du  général  russe  Osten-Sacken,  à  la  note  du  géné- 
ral Canrobert. 

Vers  9  heures  du  soir,  2000  Russes  passent  par 
la  batterie  du  Jardin,  en  longeant  nos  positions 
qu'ils  se  gardent  d'attaquer,  se  doutant  bien  que 
nous  sommes  prêts  :  ils  se  précipitent  vigoureu- 
sement sur  le  flanc  d'une  batterie  anglaise,  sans 
pourtant  réussir  à  l'enlever. 

Jeudi  14.  —  L'arrivée  du  jour  fait  cesser  le 
grésil  qui  tombait  et  découvre  à  nos  yeux  plusieurs 
batteries  russes,  construites,  par  ces  temps  de  pluie 
incessante,  presque  à  notre  insu,  et  garnies  de 
défenses  en  bois.  Pressés,  sans  doute,  de  les 
essayer,  nos  adversaires  n^attendent  pas,  comme 
ils  en  ont  l'habitude,  la  nuit  pour  nous  gratifier 
d'un  vacarme  affreux. 

Chez  nous,  le  tir  est  limité  à  25  coups  par  pièce, 
quand  on  jugera  nécessaire  de  répondre.  Nos 
travaux  sont  à  peine  à  100  mètres  de  plusieurs 
batteries  ennemies.  Les  Russes  travaillent  inces- 
samment et  semblent  ne  pas  même  prendre  le 
temps  de  dormir. 

Envoyé,  pour  affaires,  à  Kamiesch,  je  passe,  au 
retour,  devant  les  tentes  des  marchands  :  le  pain 
de  deux  livres  coûte  5  francs  ;  un  litre  d'eau-de-vie, 
10  francs.  Le  gruyère  est  ce  qui  me  tente  le  plus  : 
je  n'ose  même  pas  en  demander  le  prix. 
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Vendredi  /j.  — Arrivée  de  jeunes  soldats  :  ils 
nous  font  Teffet  de  femmes,  tant  nous  sommes 
noirs  et  décrépits.  La  santé  s'altère  visiblement 
chez  nous.  Les  joues  sont  creuses,  les  yeux  caves 
et  ternes  ;  la  barbe  et  les  cheveux  incultes  ;  le  front 
plissé  et  sombre.  Nous  rappelons  ces  bandits 
espagnols  qu'on  voit  dans  les  gravures  des  bou- 
levards :  la  bizarrerie  de  nos  costumes  complète 
la  ressemblance. 

Samedi  i6.  —  Il  fait  un  froid  glacial.  Les  sol- 
dats se  livrent  au  pas  gymnastique  sur  place.  On 
nous  annonce  que  le  Sultan,  voulant  reconnaître 
ce  que  les  armées  alliées  ont  fait  pour  son  pays, 
nous  envoie  des  chéchias  ou  calottes  rouges  à 
l'instar  de  celles  de  nos  zouaves.  C'est,  paraît-il, 
la  plus  haute  marque  d'estime  que  sa  Hautesse 
puisse  nous  donner,  en  nous  assimilant  au  peuple 
ottoman.  Nous  lui  sommes  tous  bien  reconnais- 
.  sants,  mais  nous  préférerions  de  bons  vêtements 
pareils  à  ceux  des  bulgares,  qui  nous  tiendraient 
chaud  sous  la  tente,  de  même  que  notre  inten- 
dance aurait  droit  à  notre  gratitude,  si  elle  se 
décidait  à  nous  distribuer  les  capotes  et  les  peaux 
de  mouton  qui  se  détériorent  dans  les  magasins. 
Lundi  i8.  —  C'est  bien  réellement  aujourd'hui 
la  Saint-Nicolas.  Toute  la  nuit,  on  a  entendu  un 
grand  remue-ménage  dans  la  ville.  Les  précautions 
ont  été  prises,  car  on  s'attend  à  du  tabac.  Vers 
onze  heures,  on  voit  un  navire  russe  chauffer  au 
milieu  de  la  rade  ;  on  croit  que  le  bal  va  com- 
mencer. Au  lieu  de  venir  s'embosser  à  l'endroit 
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habituel, il  prend  le  large,  passe  près  de  la  Quaran- 
taine et  se  dirige  vers  Kamiesch.  On  n'y  tieni 
plus  ;  on  escalade  les  tranchées  pour  voir  ce  qui 
va  se  passer  :  le  vaisseau  dépasse  la  baie  de 
Strélitzkala  et  se  rapproche  de  la  côte.  Nous 
croyons  déjà  à  un  combat  naval,  un  abordage,  une 
capture,  etc.,  d'autant  plus  qu'une  frégate  anglaise 
de  garde,  et  toujours  sous  la  pression  de  la 
vapeur,  s'ébranle  et  se  met  à  sa  poursuite.  Mais 
il  a  le  temps  de  virer  de  bord  et  de  rentrer  dans 
le  port  avant  qu'on  puisse  lui  envoyer  un  coup  de 
canon. 

Quelle  déception  î 

Mardi  ig.  —  J'apprends  que  le  navire,  auteur 
de  la  hardie  tentative  d'hier,  n'est  autre  que  le 
Wlàdimir^  celui-là  même  que  nos  croiseurs  n'ont 
pu  atteindre  jusqu'à  ce  jour,  et  qui  a  souvent 
traversé  nos  lignes  sans  qu'on  ait  pu  lui  livrer 
combat. 

Les  débarquements  sont  nombreux,  à  Kamiesch. 
Les  mercantils  affluent  de  plus  en  plus.  Quelques 
prix  à  ajouter  à  ceux  que  nous  avons  donnés  :  une 
bougie,  2  francs  50  ;  le  fromage  téte-de-mort,  7  et 
8  francs  la  livre  ;  le  papier,  4  et  5  sous  la  feuille  ; 
une  plume,  3  et  4  sous  ;  l'encre  est  hors  de  prix  ; 
un  mauvais  saucisson  turc,  valant  deux  sous  en 
Turquie,  5  et  6  francs.  Le  tabac,  qui  coûtait 
20  centimes  l'ock,  vaut  4  francs  50  et  5  fr.;un  pa- 
quet de  biscuits  de  12  sous,  6  francs;  le  sucre, 4 et 
5  francs  la  livre.  Le  jambon  est  d'un  prix  exorbi- 
tant. Il  y  a  des  bonnetiers  qui  vendent  un  gilet  de 


DigitizedbyCjOOQlC 


—  III  — 

coton  i8  francs,  une  paire  de  chaussscttes  8  francs^ 
un  caleçon  i6  ou  i8  francs  ;  un  bonnet  de  coton, 
8  francs,  etc. 

Tous  ces  objets  sont  encore  plus  chers  à  Bala- 
klava  ;  d'ailleurs,  si  nous  avons  des  marchands  à 
Kamiesch^  c'est  parce  qu'il  n'y  a  plus  de  place  là- 
bas.  Beaucoup  d'Anglais  y  viennent,  pour  faire 
leurs  achats  à  meilleur  compte. 

Mercredi  20.  —  Une  colonne  russe  sort  en 
silence  de  Karabelnala,  pendant  la  nuit  :  arrivce 
près  des  Anglais,  elle  pousse  une  charge  impé- 
tueuse qui  enfonce  leur  première  ligne.  Mais  la 
seconde  reçoit  les  Russes  avec  une  telle  solidité 
qu'ils  sont  obligés  de  se  retirer  après  j  une  lutte 
acharnée  qui  leur  coûte  beaucoup  de  monde. 

Au  bruit  de  la  fusillade,  le  rappel  sonne  chez 
nous  ;  on  attend,  l'arme  au  pied,  un  signal  qui  ne 
vient  pas.  Toutefois,  le  5*  léger,  .chef  de  bataillon 
Courson)  composé  de  jeunes  soldats  qui  sont 
pour  la  première  fois  de  service  à  la  tranchée,  se 
porte  au  secours  des  Anglais  et  sa  brillante  con- 
duite, citée  à  Tordre  du  jour  du  général  Forey, 
nous  dispense  de  bouger. 

A  Taube,  la  brigade  de  cavalerie  sonne  le  boute- 
selle  et,  flanquée  de  zouaves  et  de  highlanders, 
entreprend  une  excursion  du  côté  des  positions 
ennemies.  Postes  et  vedettes  russes  se  replient  en 
les  apercevant.  Après  avoir  suivi  la  route  de 
Woronzoff,  qui  mène  à  la  vallée  de  Baîdar  en 
contournant  Balaklava,  ils  arrivent  dans  les  bois 
qui  nous  font  tant  envie,  et  en  fouillent  les  pro- 
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fondeurs  sans  rencontrer  de  résistance.  Derrière 
la  reconnaissance  marchent  des  corvées  munies 
de  haches,  et  le  fusil  en  bandouillère,  esconant 
des  prolonges  d^artillerie  et  des  arabas.  Elles 
pratiquent  des  éclaircies  dans  les  arbres,  de  sorte 
qu'à  leur  retour  on  nous  distribue  du  bois,  dont 
le  besoin  se  faisait  vivement  sentir. 

Ce  n'était  pas  là  le  seul  but  de  la  reconnais- 
sance :  on  voulait  reprendre  les  positions  perdues 
par  nos  alliés,  le  25  octobre.  Nos  avant-postes 
sMnstallent  dans  les  anciennes  redoutes  Anglo- 
Turques,  et,  le  soir,  la  colonne  revient,  précédée 
de  quelques  heures  par  les  bûcherons. 

Le  temps  se  met  au  beau. 

Vendredi  22,  —  Le  froid  est  vif;  le  thermo- 
mètre doit  descendre  au  moins  à  8  ou  10  degrés. 

Lettre  du  général  en  chef  au  ministre  de  la 
guerre  :  notre  bien-être  y  est  encore  quelque  peu 
exagéré.  Elle  se  termine  par  cette  phrase  :  «  Le 
prince  Napoléon,  encore  retenu  à  Constaminople 
par  la  maladie  qui  Ta  forcé  à  quitter  la  Crimée. 
voulait  venir  nous  rejoindre.  J'ai  dû  m'oppo- 
ser  à  ce  retour  qui  compromettrait  la  santé  du 
Prince.  » 

Nous  savons  bien  pourquoi  ni  le  général  en 
chef,  ni  sa  Majesté  ne  veulent  de  ce  retour  :  ils 
craignent  de  se  mettre  volontairement  un  bâton 
dans  les  roues,  le  prince  n'ayant  jamais  pu  digérer 
qu'on  abandonnât  les  hauteurs  du  Nord,  d'où 
nous  étions  sûrs  de  réduire  la  ville  en  quelques 
semaines,  puisque  les  Russes  ne  pouvaient  rece- 
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voir  de  vivres  que  par  le  chemin  que  nous  leur 
ouvrions  si  gracieusement. 

Samedi  2j,  —  Départ  de  Tamiral  Hamelin. 
Commandant  en  chef  de  Tescadre,  le  vice-amiral 
Bruat. 

Lundi  25  (Noël).  --  Comme  la  veille,  le  canon 
russe  ne  se  fait  entendre  qu'au  moment  où  Ton 
relève  la  garde. 

Dès  Taube,  les  cloches  et  les  chants  se  font 
entendre  dans  Sébastopol  ;  Noël  est  une  grande 
fête  pour  les  Russes,  et  qui  se  prolonge  tard  dans 
la  soirée.  Mais  comment  se  fait-il  qu'ils  la  célè- 
brent aujourd'hui,  puisque  leur  calendrier  est  de 
douze  jours  en  retard  sur  le  nôtre  ?  Pour  nous, 
nous  nous  contentons  d'un  punch.  Mais  ces 
chants  nous  remplissent  d'émotion  et  plus  d'un 
pleure  sous  sa  tente,  aux  souvenirs  que  cette  date 
lui  rappelle. 

Mardi  26.  —  Omer  Pacha  arrive  vers  midi  au 
grand  quartier  général  qu'il  quitte  aussitôt  après 
avoir  dit  ce  qu'il  avait  à  dire. 

On  avait  annoncé  le  versement  d'une  somme 
colossale  par  nos  compatriotes,  à  titre  de  don 
patriotique  :  on  nous  a  distribué  un  sou  par  douze 
hommes.  Les  journaux  parlent  aussi  de  dons  en 
nature  que  nous  n'avons  jamais  perçus.  On  nous 
a  dit  que  les  victuailles  et  les  boissons  avaient  été 
données  aux  blessés.  Mais  le  tabac,  les  cigares,  les 
vêtements?  Tout  cela  a  dû  prendre  le  même 
chemin  que  l'argent. 

Jeudi  28.  —  J'assiste  à  une  triste  cérémonie,  le 
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matin  :  celle  de  la  vente  des  effets  provenant  des 
ambulances,  c'est-à-dire' des  hommes  morts  depuis 
le  commencement  du  siège.  Ces  défroques  sont 
vite  enlevées,  car  chacun  a  besoin  de  réparer  ses 
vêtements  ou  d'en  changer;  les  acquéreurs  ne  se 
font  aucun  scrupule  de  les  endosser.  On  devient 
moins  délicat,  lorsqu'on  expose  sa  vie  tous  les 
jours. 

Des  débarquements  ont  lieu,  surtout  en  artille- 
rie, dont  nous  avons  grand  besoin. 

Vendredi  2p,  —  Cette  niiit,  nos  éclaireurs^ 
après  avoir  rampé  à  plat  ventre  pendant  longtemps, 
sont  arrivés  à  envelopper  un  poste  russe  qui, 
malgré  une  sérieuse  résistance,  a  été  fait  prison- 
nier. Pendant  ce  temps,  d'autres  volontaires 
détruisent  d'autres  petits  postes  et  des  embuscades 
russes.  Aussi  le  feu  commence-t-il  sur  toute  la 
ligne  ennemie. 

Samedi  jo.  —  Je  vais  du  côté  d'Inkermann, 
mais  j'arrive  trop  tard  pour  voir  le  défilé  de  notre 
i'^  division,  des  highlanders,  de  la  cavalerie  et  de 
Tartillerie  (lo  bataillons  français,  turcs  et  anglais, 
1 1  escadrons  de  cavalerie  et  2  batteries),  partis  à 
la  pointe  du  jour,  et  suivis,  comme  l'autre  fois,  de 
nombreux  bûcherons.  A  4  heures,  ces  derniers 
seuls  reviennent  avec  leurs  fagots.  Les  autres  ont 
poussé  en  avant. 

Dimanche  31.  —  Pendant  la  nuit,  j'ai  été  réveillé 
d'abord  par  une  fusillade,  puis  par  le  canon. 
Vingt  enfants  perdus^  après  avoir  bousculé  plu- 
sieurs petits  postes,  s'étaient  trouvés  engagés  trop 
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loin  et  enveloppés  par  trois  colonnes  ennemies  : 
ils  avaient  joué  de  la  bayonnette,  dix  seulement 
avaient  réussi  à  s'échapper.  Les  autres  auraient 
été  tués. 

Revue,  par  un  temps  de  neige,  du  général  Can- 
robert   a  Inkermann,  et  du  général  Thiry  chez 
nous.  Les  Russes  la  saluent  de  leur  artillerie. 
Distribution  de  récompenses  bien  méritées. 
J^ai   des  nouvelles  de  Texpédition  du   général 
Morris  ;  après  avoir  reconnu  les  postes  ennemis 
de  la   Tchernaïa,  il  avait   été  attaqué  par  deux 
batteries  de    position   que    notre  artillerie   avait 
réduites    au    silence;   une  charge  de    chasseurs 
d'Afrique  avait  achevé  la  besogne.   Les  Russes 
abandonnèrent  le  village  de  Varnouka,  nous  lais- 
sant du  bois,  des  planches,  des  bœufs,  des  mou- 
tons et  des  volailles.  On  brûla  les  baraques,  pour 
ne  pas  se  charger  inutilement  de  leur  contenu. 

La  colonne  avait  poussé  jusqu'à  Baldar  et  ren- 
trait à  6  heures  passées,  sous  les  flocons  de  neige. 
Les  hommes  libérables  au  31  décembre  1854, 
classe  de   1847,  ^^"^  maintenus,  jusqu'à  nouvel 
ordre,  sous  les  drapeaux. 

Pertes  de  la  division  en  décembre  :  48  tués  et 
184  blessés. 

Lundi  i*^  janvier  1855.  —  Les  Russes,  voulant 
sans  doute  nous  souhaiter  la  bonne  année,  font 
un  grand  bacchanal  toute  la  nuit. 

Le  matin,  je  trouve  10  centimètres  de  neige 
dans  ma  tente  ;  il  y  en  a  plus  d'un  pied  et  demi 
sur  la  Chersonèse. 
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On  sonne  rassemblée  pour  lire  un  ordre  du  jour 
concernant  un  soldat  du  22«  léger,  devenu  le  97»  de 
ligne,  par  décret  du  24  octobre  : 

«  Ordre  à  Varmée.  —  Dans  la  nuit  du  30  au 
3 1  décembre,  le  voltigeur  Skock,  du  97*  de  ligne, 
a  fait  preuve  de  courage  et  de  dévouement,  en 
allant  chercher  sur  le  terrain  occupé  par  F  ennemi^ 
et  en  rapportant  dans  la  tranchée,  un  chasseur  à 
pied  du  !•'  bataillon  (franc-tireur),  qu'une  blessure 
grave  avait  mis  dans  Timpossibilîté  de  rejoindre. 

«  Au  nom  de  l'Empereur,  je  confère  la  médaille 
militaire  au  voltigeur  Skock,  qui  compte  déjà  de 
braves  et  beaux  services  de  guerre. 

Au  grand  quartier  générai. 

Canrobert.  » 

A  la  vue  de  la  neige,  l'espoir  d'un  assaut  s'est 
évanoui,  et  le  prince  Mentschîkofif  avait  raison, 
quand  il  disait,  dans  sa  proclamation  à  son 
armée  : 

«  Décembre,  janvier  et  février  sont  trois  grands 
généraux  :  si  les  alliés  leur  résistent,  ils  sont 
capables  de  résister  à  tout.  » 

Nos  camarades  de  la  3*  division  sont  au  mieux 
avec  les  Anglais.  Ils  ont  reçu  hier  la  visite  de  lord 
Raglan  qui  a  parlé  amicalement  avec  ceux  de  la 
1"  brigade. 

Plus  habiles  que  nous,  ils  ont  doublé  leurs 
tentes  turques  avec  les  dépouilles  des  Russes,  ce 
qui  les  empêche  d'avoir  de  la  neige  à  l'intérieur. 
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Mardi  2,  —  La  nuit  n'est  guère  troublée  par  le 
canon  :  on  bat  la  semelle,  de  part  et  d'autre. 

Lord  Raglan,  interrogé  sur  la  possibilité  de 
tenter  un  coup  demain,  répond  qu'il  n'a  que  12  à 
13000  hommes  disponibles  et  60  chevaux  employés 
aux  transports  d'approvisionnement.  On  décide, 
au  grand  quartier  général,  que  puisqu'on  ne  peut 
faire  aucune  manœuvre  d'ensemble,  et  que  nous 
sommes  seuls  exposés  au  feu  de  toute  la  place,  en 
raison  de  l'avancement  de  nos  travaux,  notre 
!'•  brigade  se  chargera  du  service  de  droite,  depuis 
le  ravin  des  Carrières  jusqu'à  celui  du  Carénage, 
en  observant  le  mont  Sapoune,  la  rade,  les  fortifi- 
cations du  Nord,  et  les  tètes  de  troupes  russes 
campées  sur  les  pentes.  On  devait  en  arriver  là. 

Mercredi  j.  — Nuit  calme:  une  centaine  de 
coups  de  canon,  tout  au  plus. 

A  3  heures  de  l'après-midi,  il  y  a  près  de  trois 
pieds  de  neige.  J'allume  un  punch  avec  ce  qui  me 
reste  d'eau-de-vie,  Je  fume  sans  arrêt  et,  malgré  la 
tristesse,  je  trouve  moyen  de  chantonner  devant 
mon  brûlot  —  peut-être  le  dernier  de  tous. 

Les  chevaux  sont  navrants  à  voir,  complètement 
enfouis  dans  la  neige,  la  tête  exceptée.  Le  ciel  noir 
fait  l'effet  d'une  énorme  tache  d'encre  d'où 
s'échappent  des  flocons  blancs. 

Des  corvées  sont  établies  pour  déblayer,  autant 
que  possible,  la  route  qui  va  de  Kamiesch  au  grand 
quartier  général. 

Jeudi  4.  —  La  nuit  n'est  troublée  que  par  une 
faible  sortie  des  Russes,  vers  une  heure  du  matin. 
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De  part  et  d'autre  on  a  envie  de  se  réchauffer  et  le 
moment  de  risquer  sa  vie  est  devenu  l'idéal  de 
chacun. 

Dans  raprès-midi,  le  soleil  fait  une  courte  appa- 
rition. Il  y  a  plus  de  lo  degrés  de  froid.  On  trace 
des  chemins  autour  des  tentes. 

Les  hommes  se  réveillent  parfois  avec  les  pieds 
et  les  mains  gelés-  Vers  le  soir,  le  vent  souffle  de 
Test  et  les  doigts  me  cuisent  horriblement. 

De  grands  mouvements  ont  été  remarqués  chez 
les  Russes,  du  côtéd'Inkermann  :  on  s'attend  à  du 
nouveau. 

Une  nouvelle  plaie  vient  nous  infester:  depuis 
quelques  jours,  nous  sentions  des  démangeaisons 
dans  la  tête  et  sur  le  corps,  sans  oser  nous  l'avouer 
les  uns  aux  autres.  Mais,  à  présent,  plus  de  doute  : 
nous  sommes  envahis  par  les  poux.  On  s'épouilîe 
de  son  mieux  et  Ton  change  de  linge  de  manière  à 
essayer  de  dormir  tranquillement,  ce  qui  est, 
maintenant,  notre  plus  grand  bonheur. 

Vendredi  5.  —  Treize  degrés.  Un  parlemen- 
taire vient  nous  proposer  la  convention  suivante: 
«  Nous  perdons,  dit-il,  beaucoup  de  monde  sur  les 
bords  de  la  Tchernaîa,  que  nous  gardons  comme 
vous  le  faites  vous-mêmes.  Nous  pourrions  les 
déclarer  terrain  neutre,  c'est-à-dire  qu'à  cet  endroit 
les  sentinelles  ne  tireront  pas  Tune  sur  l'autre, 
mais  y  feront  leur  temps  de  faction  comme  au 
camp.  »  L'offre  est  acceptée  de  grand  cœur,  d'au- 
tant plus  qu'en  cet  endroit  plusieurs  sentinelles 
avaient  été  retrouvées  avec  les  membres  gelés. 
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Samedi  6.  —  Le  soir  précédent,  vers  lo  heures, 
un  bataillon  du  régiment  de  Minsk,  colonel  en 
en  tête,  nous  croyant  morts  de  froid,  sans  doute, 
se  précipité  avec  fureur  sur  nos  ouvrages  du  ravin 
Sud,  dans  l'intention  d'enclouer  nos  pièces.  Le 
46*  les  reçoit  par  une  décharge  à  bout  portant  et 
les  poursuit  la  bayonnette  dans  les  reins.  D'un 
autre  côté,  800  marins  russes,  tous  volontaires, 
viennent  attaquer  notre  ouvrage  en  T  où  le  5*  léger 
avait  repoussé  l'ennemi,  le  20  décembre.  Ils  sont 
vigoureusement  reçus  par  le  20"  léger  (95*  de  ligne) 
et  le  i9«  bataillon  de  chasseurs.  Pour  se  venger, 
les  batteries  russes  font  rage  sur  toute  la  ligne. 

Ordre  du  jour  prescrivant  un  service  nouveau, 
en  raison  de  la  température.  Il  est  accueilli  avec 
une  certaine  joie  par  le  soldat  qui  voit  que,  dans 
les  hautes  sphères,  on  s'occupe  de  ses  intérêts 
aussi  bien  que  de  ceux  du  siège. 

Dimanche  7.  —  Malgré  la  patience  avec  laquelle 
Us  endurent  leurs  souffrances,  quelques  soldats 
ont  crié:  «  L'assaut!  l'assaut!  »  en  passant  devant 
la  maison  du  général  Forey. 

Lundi  S.  —  La  soirée  a  été  fertile  en  émotions  : 
entre  9  et  10  heures  du  soir,  4  à  500  Russes  se  sont 
jetés  sur  les  parallèles  qui  environnent  notre  ou- 
vrage en  T  et  pénètrent  en  assez  grand  nombre  à 
l'intérieur.  Le  i*'  bataillon  du  46*  se  précipite 
sur  eux  avec  une  telle  furie,  qu'ils  rétrogradent 
aussitôt.  Pendant  ce  temps,  une  compagnie  se 
prépare,prend  de  l'avance  et  inquiète  leur  retraite. 

A  Inkermann,  hier,  dans  la  journée,  une  troupe 
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assez  nombreuse  se  dirigeait  vers  la  ville,  par  la 
Tchernaïa,  lorsqu'elle  fut  aperçue  par  des  senti- 
nelles anglaises,  qui  donnèrent  Talarme.  Les 
réserves  ouvrirent  leur  feu  et  la  forcèrent  à 
rétrograder. 

Le  temps  est  de  plus  en  plus  froid  ;  il  tombe  un 
grésil  qui  me  retient  sous  la  tente.  Celle-ci  n'a 
rien  d'un  salon  bien  chauiSe  :  la  neige  gelée  qui  la 
couvre  est  si  épaisse  qu'à  peine  y  voii-on  clair 
pour  lire.  J'y  ai  un  peu  de  tout  :  des  armes,  quel- 
ques restes  de  paille  hachée,  des  selles,  des  harnais 
de  chevaux  et  de  mulets.  J'ai  apporté  le]  plus  de 
cailloux  et  de  pierres  possible  ;  là-dessus  j*ai  placé 
les  selles  et  les  harnais:  cela  ne  forme  pas  un  lit 
très  doux,  mais  au  moins  n'est-il  pas  humide. 
Chacun  de  nous  n'a  qu'une  demi-couverture,  et 
je  suis  encore  vêtu  en  été.  Depuis  le  2  septembre 
(ce  qui  fait  188  jours),  je  ne  me  suis  déshabillé 
que  pour  changer  de  chemise  —  et  encore  pas 
toutes  les  semaines. 

Dans  les  tentes,  on  fait  la  soupe,  le  café,  le 
punch  ;  on  y  fume,  en  ayant  soin  de  laisser  péné- 
trer le  moins  d'air  possible,  pour  ne  pas  perdre  la 
chaleur.  L'atmosphère  s'en  ressent  nécessairement. 

Mardi  g.  —  Au  milieu  de  la  nuit,  le  clairon  a 
sonné  garde  à  vous!  Puis,  un  instant  après,  le 
rappel.  Mais  il  n'y  eut  rien  de  grave  ;  un  détache- 
ment russe  avait  voulu  prendre  l'air,  sans  doute, 
mais  il  ne  tarde  pas  à  rentrer  dans  la  place. 

Rien  d'impressionnant  comme  le  clairon,  quand 
il  vous  réveille,  la  nuit.  Seul,  il  indique  la  direc- 
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tion  de  l'attaque.  Pas  de  lumière.  On  ne  sait  ce  qui 
va  se  passer  ;  on  tombe  dans  des  fossés  en  courant  ; 
on  se  blesse  avec  les  armes  de  son  voisin  ;  sans 
compter  qu'on  ne  sait  pas  toujours  si  Ton  ne  va 
pas  tirer  sur  des  compatriotes.  Peu  de  sorties  ont 
eu  lieu,  de  part  et  d'autre,  sans  méprises  de  ce 
genre. 

Le  grésil  a  produit  du  verglas.  Heureusement 
que  la  neige  reiombe. 

Mercredi  lo.  —  Les  batteries  se  font  entendre  à 
partir  de  minuit. 

Dans  la  journée,  je  mets  trois  heures  pour  aller 
voir  mes  amis  d'Inkermann  ;  je  faisais  auparavant 
ce  trajet  en  trois  quarts  d'heure.  Je  n'aurais  jamais 
trouvé  le  chemin,  sans  les  cantines  surmontées  du 
petit  rameau  et  du  petit  drapeau  traditionnels. 
Les  camarades  me  montrent  nos  sentinelles  de  la 
Tchernaîa  se  promenant  à  découvert  et  à  petite 
distance  des  sentinelles  russes,  cherchant  à 
converser,  échangeant  môme  un  coup  de  bidon  et 
du  tabac,  se  saluant  à  chaque  changement  de 
garde.  Du  côté  des  Anglais,  elles  se  promènent 
bien  à  découvert,  mais  ne  cherchent  aucun 
rapprochement. 

Jeudi  II.--  Les  possesseurs  de  thermomètres 
annoncent  20  degrés  au-dessous  de  zéro.  Le  café 
se  solidifie  aussitôt  sorti  du  feu  ;  il  faut  le  maintenir 
sur  la  braise  pour  le  conserver  liquide. 

Dans  l'après-midi,  je  vais  à  la  corvée  de  bois  : 
je  rapporte  trois  tronçons  de  racines  trouvées  après 
avoir  pioché  longtemps.  Si  les  Russes  Tavaient 

.V.  siri».  lY»  (jo. 
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voulu,  je  n'aurais  rien  rapporté  du  tout,  car  j-étais 
dans  la  ligne  de  leur  tir  et  à  fort  courte  distance 
d'eux. 

Vendredi  12.  —  Sortie  nocturne  assez  vigou- 
reuse des  Russes  contre  nos  alliés,  qui  sont  préis 
à  les  recevoir.  Une  vive  fusillade  s'ensuit  ;  le  canon 
dk  la  ville  lui  succède. 

Les  Anglais  se  mettent  à  l'abri  du  froid  dans  des 
carrières  qui  se  trouvent  à  peu  près  tout  le  long 
de  leurs  positions. 

Samedi  ij.  —  Vers  2  heures  du  matin,  200  ou 
300  Russes  tentent  un  hardi  coup  de  main  sur  les 
tranchées  qui  couvrent  nos  batteries  16,  17  et  18. 
Mais  ils  tombent  sur  le  5'  léger  (8o*  de  ligne)  qui, 
après  une  décharge  à  bout  portant,  les  pousse  dans 
leurs  propres  retranchements. 

Nouvelle  visite  à  Inkermann  :  j'apprends  qu'il  y 
a  eu  quelques  suicides  et  que,  chez  les  Anglais, 
cela  paraît  devenir  une  mode  ;  que  notre  1  »■•  brigade 
reprend  définitivement  les  postes  anglais  d'Inker- 
mann  et  du  mont  Sapoune  ;  que  le  colonel  de 
Cissey  et  le  commandant  Miot  sont  chargés  de 
l'organisation. 

Je  me  hâte  de  revenir  avant  la  nuit,  car  on  ne 
plaisante  pas  avec  tout  ce  qui  a  l'apparence  de 
rôdeurs.  Ils  n'en  est  pas  ainsi  chez  nos  alliés,  qui 
laissent  toujours  les  espions  circuler  à  leur  aise. 

Dimanche  14.  —  Avant  2  heures  du  matin,  le 
bastion  du  Grand  Mât  nous  envoie  ses  décharges. 
Puis  retentit  une  vive  fusillade.  Le  clairon  sonne 
le  refrain  de  la  3*  division.  Notre  20*  léger  f95*) 
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reçoit  le  choc  de  8  à  900  Cosaques  de  la  mer 
Noire  qui  enlèvent  six  sentinelles.  Us  vont  pour- 
suivre, lorsque  40  hommes  déterminés  du  même 
régiment  se  réunissent  et  luttent  jusqu^à  l'arrivée 
du  grand  poste  de  tranchée.  Alors  commence  la 
poursuite  habituelle,  et  un  bataillon  est  au  moment 
de  prendre  les  ennemis  par  derrière,  quand  un 
régiment  arrive  à  leur  secours.  Les  nôtres  se 
retirent  sous  une  pluie  de  balles  et  de  mitraille, 
laissant  un  assez  grand  nombre  de  morts  et  de 
blessés  et  sans  avoir  pu  reprendre  les  sentinelles. 
Les  Russes  laissent  80  tués  et  blessés,  37  prison- 
niers et  342  fusils. 

Au  jour,  il  y  a  suspension  d'armes,  pour  enterrer 
les  victimes.  Le  soleil  se  montre  et  on  en  profite 
pour  distribuer  des  capotes  à  capuchon  (dites 
criméennes),  des  peaux  de  moutons  (paletots),  des 
houseaux,  des  chaussons,  des  sabots,  etc.  L'armée 
française  est  transformée  ;  toutefois  il  n'y  en  a  pas 
pour  tout  le  monde.  Ainsi,  je  ne  reçois  ni  chaus- 
sons, ni  sabots,  ni  houseaux. 

J'ai  les  pieds  gonfllés  ;  le  dessus  est  complète- 
ment à  vif;  impossible  de  mettre  des  chaussettes. 
Je  les  lave  avec  de  la  neige  pour  amener  la  réaction 
et  empêcher  l'invasion  des  poux  dans  les  chairs. 

Lundi  /j.  —  Vers  deux  heures  du  matin,  trois 
colonnes  russes  sortent  de  la  ville  et  se  glissent 
jusqu'à  notre  deuxième  parallèle,  en  avant  du  ravin 
des  Boulets  (Clocheton).  La  partie  attaquée  à 
droite  est  défendue  par  le  74c  :  la  lutte  est  achar- 
née; on  ne  peut  se  servir  que  de  la  bayonnette. 


DigitizedbyCjOOQlC 


—    124   — 

Le  capitaine  Bouton  est  tué.  Il  ne  reste  pour 
défendre  ce  point,  qu'un  caporal  et  trois  hommes. 

A  gauche,  la  lutte  n'est  pas  moins  vive.  Le  ca- 
pitaine Castelnau  tombe  percé  de  trois  coups  de 
bayonnette. 

Pendant  cet  engagement  de  l'avant-gardc.  noire 
réserve  a  pris  les  armes  et  s'élance  au  secours  de 
ses  camarades,  sous  les  ordres  du  commandant 
Roumijaux,  qui  tombe  frappé  d'un  coup  de 
bayonnette  dans  la  poitrine.  Des  renforts  arrivent 
et  les  Russes  se  retirent,  laissant  dans  nos  retran- 
chements et  sur  les  épaulements,  30  tués  ou 
blessés,  un  officier  supérieur  et  plusieurs  officiers 
subalternes. 

Pour  nous,  le  rapport  accuse  19  tués  dont  quatre 
officiers,  plus  34  blessés. 

On  dit  que,  dans  la  troisième  colonne  russe, 
placée  en  réserve,  s'étaient  trouvés  des  soldats  qui, 
au  moyen  de  crochets  fixés  au  bout  de  bâtons, 
agrafaient  les  nôtres,  les  attiraient  à  eux,  et  les 
faisaient  prisonniers  quand  ils  n'étaient  pas  tués. 
D'autres  prétendent  que  l'ennemi  s'est  servi  de 
lassos^  etc,  etc.  Un  rapport  sur  ces  faits  est 
transmis,  au  moment  de  la  suspension  d'armes, 
au  général  en  chef  qui  envoie  un  parlementaire 
au  commandant  russe. 

Mardi  16.  —  Voici  un  passage  de  la  lettre 
du  général  Canrobert  : 

«...  Permettez-moi,  monsieur  le  Gouverneur, 
de  vous  signaler  un  fait  dont  vous  n'êtes  sans 
doute  pas  informé  :  il  m'est  démontré  que,  dans 
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les  combats  qui  ont  eu  lieu  en  avant  de  nos 
tranchées,  des  officiers  et  des  soldats  ont  été  en- 
traînés à  l'aide  de  cordes  ou  de  bâtons  à  crochets. 
Mes  combattants  n'ont  d'autres  armes  que  le  fusil, 
la  bayonnette  et  l'épée  et,  sans  vouloir  affirmer 
que  l'emploi  de  ces  moyens  soit  contraire  aux 
règles  de  la  guerre,  il  m'est  peut-être  permis  de 
dire,  en  me  servant  d'une  vieille  expression  fran- 
çaise, que  ce  ne  sont  pas  là  des  armes  courtoises. 
Il  vous  appartient  d'apprécier. 

Le  15  janvier  1855. 

Canrobert.  » 

La  réponse  ne  se  fait  pas  attendre.  Après  avoir 
satisfait  aux  premières  questions  du  général  Can- 
robert, la  lettre  du  général  russe  continue  ainsi  : 

«...  Il  est  recommandé  à  nos  soldats  de  préférer 
l'action  de  faire  prisonnier  à  celle  de  tuer  inutile- 
ment. Quant  aux  instruments  dont  vous  faites 
mention,  il  est  très  possible  que  les  travailleurs 
qui,  d'ordinaire,  accompagnent  les  sorties,  aient 
usé  de  leurs  outils  pour  se  défendre.  Du  reste,  les 
lettres  que  je  fais  parvenir  à  l'état-major  de  l'armée 
française,  de  la  part  de  vos  officiers  faits  prison- 
niers, doivent  vous  éclairer  suffisamment  sur  la 
manière  dont  ils  sont  traités  dans  leur  captivité. 
Il  vous  appartient  aussi  d'apprécier. 

Sébastopol,  16  janvier  1855. 

Osten-Sacken.  » 
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Nous  souffrons  cruellement  des  tourbillons  de 
vent  et  de  neige.  Les  chevaux  meurent  et  nous 
nous  estimons  heureux  quand  nous  pouvons  nous 
emparer  de  leurs  cadavres  avant  les  corbeaux. 

Mercredi  '7.  —  Nuit  très  agitée  par  suite  de  la 
canonnade.  La  garde  montante  a  encore  réclamé 
Tassaut.  Le  général  en  chef  et  les  officiers  font  ce 
qu^ils  peuvent  pour  encourager  à  la  patience. 

Jeudi  i8y  vendredi  ig,  —  Froid  pénétrant  ;  des 
montagnes  de  neige  s'amoncellent.  Les  chemins 
n*existent  plus  ;  impossible  de  se  guider,  surtout 
la  nuit. 

Samedi  20.  —  Nuit  agitée.  Attaques  sur  deux 
points  :  la  circonvallation  de  la  baie  de  la  Qua- 
rantaine et  la  gauche  de  notre  ouvrage  en  T.  Les 
Russes  sont  reçus,  au  premier  de  ces  endroits, 
par  4  compagnies  de  la  deuxième  légion  étrangère, 
commandant  L'Hériller,  et  au  second,  par  le 
deuxième  bataillon  du  46»  régiment.  N'ayant  pu 
nous  surprendre,  ils  se  retirent,  laissant  15  mons 
et  plusieurs  blessés.  Nous  avons  7  tués,  35  blessés, 
un  sous-lieutenant  fait  prisonnier. 

On  commence  à  donner  raison  à  ceux  qui 
étaient  d'avis  qu'on  avait  trop  ménagé  Tamour- 
propre  des  Anglais  en  ne  leur  faisant  pas 
comprendre  qu'il  fallait  tendre  à  l'occupation  de 
Karabclna'ia,  dont  MalakofT  était  la  clef  :  en  effet, 
pour  la  première  fois,  on  voit  des  soldats  russes 
sur  cet  immense  plateau,  et  des  travailleurs  qui 
commencent  la  besogne.  Si  nous  nous  emparons 
de  la  Quarantaine  et  du  bastion  du  Màt,  nous  ne 
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pourrons  nous  maintenir  dans  la  ville,  à  cause  des 
batteries  qui  vont  s^établir  à  Karabelnaïa. 

Dimanche  2Z.  —  La  canonnade  a  été  telle,  cette 
nuit,  qu'on  a  pu  croire  à  un  bombardement  gé- 
néral. Cela  nous  donne  du  cœur  et  nous  fait  espérer 
un  prochain  assaut,  d^autant  plus  qu'on  apprend 
que  Tarsenal  russe  du  sud  a  sauté. 

Lundi  22.  —  Calme  relatif  la  nuit.  La  tempéra- 
ture s'adoucit  un  peu.  Nous  souffrons  toujours 
beaucoup  des  poux  qui  ont  fait  leur  apparition  dès 
les  premiers  froids. 

Mardi  23,  —  Le  défilé  de  la  garde  a  été  bruyant 
quand  elle  est  passée  sous  les  fenêtres  du  général 
Forey  ;  on  a  crié  :  «  L'assaut  !  »  et  <f  Enlevons-le!  » 
Les  soldats  auxquels  j'en  ai  parlé  m'ont  dit  qu'il 
avait  été  à  l'école  avec  Todleben  et  que  tous  deux 
se  ménageaient;  que  sans  cela  tout  serait  fini 
depuis  longtemps;  que  chaque  fois  qu'il  allait 
dans  les  tranchées,  il  emportait  son  fanion  et 
qu'on  ne  tirait  jamais  sur  lui,  tandis  que  les 
autres  généraux  se  gardaient  bien  de  signaler  leur 
présence,  etc.,  etc.  Quand  j'ai  cherché  à  les  dé- 
tourner de  leur  marotte,  ils  m'ont  répondu  «  qu'il 
fallait  que  je  fusse  avec  lui,  puisque  je  le  défen- 
dais, n 

Il  faut  passer  quelque  chose  à  des  malheureux 
qui  dorment  une  nuit  sur  sept  et  que  leurs  fatigues 
conduisent  à  l'aliénation  mentale  :  on  Ta  vu  à 
propos  de  la  vision  du  Clocheton,  qui,  entre  pa- 
renthèses, se  serait  montrée  encore  une  fois.  On  a 
placé  des  gendarmes  non  loin  de  là,  sans  doute 
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pour  tranquilliser  ces  esprits  malades,  qui  som 
presque  toujours  de  vieux  soldats. 

Du  côté  de  Kamiesch,  on  coupe  la  glace  autour 
des  navires  pour  les  empêcher  de  couler  :  elle  a 
60  et  80  centimètres  d'épaisseur. 

Mercredi  24,  —  Singulière  journée  :  il  est  midi 
et  Ton  peut  à  peine  voir  l'heure  à  sa  montre,  et 
Ton  peut  à  peine  distinguer  les  nuages  poussés  par 
un  vent  violent.  On  se  demande  si  l'on  ne  va  pas 
avoir  une  trombe  pareille  à  celle  du  14  novembre. 
La  mer  est  très  agitée  et  les  hommes  sont  fon 
inquiets.  A  sept  heures  du  soir,  le  temps  est  rela- 
tivement calme  et,  cette  fois,  nous  sommes  bien 
en  pleine  nuit. 

Jeudi  2^.  —  Le  soleil  se  montre.  Nous  voyons 
des  étrangers  circuler  dans  nos  camps  et  barboiter 
dans  la  neige.  Il  y  en  a  même,  me  dit-on,  qui, 
munis  de  cartes  de  circulation,  ont  visité  nos 
batteries.  Que  signifie  cette  façon  d'agir?  Ne 
sommes-nous  pas  entourés  d'assez  d'espions  ? 

Samedi  2j,  —  On  a  voulu  faire  reprendre 
ses  travaux  au  génie.  Les  Russes,  entendant 
le  bruit  des  pioches,  ont  commencé  à  tirer. 
Bourrasque  violente  l'après-midi.  Des  hommes 
venant  des  tranchées,  du  côté  du  T,  nous  annoncent 
qu'ils  ont  pris  des  chevaux  venant  de  la  ville  et 
les  ont  conduits  au  quartier  général. 

Dimanche  28.  —  Tous  ceux  qui  sont  libres  vont 
à  Kamiesch  assister  au  débarquement  d'une  bri- 
gade d'infanterie  de  la  Garde,  général  Uhrich. 
Comme  il  n'y  a  pas  de  tentes  montées,  et  qu'il  est 
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impossible  d'en  installer,  on  est  très  embarrassé; 
d'où  un  va-et-vient  d'officiers  d'ordonnance  et 
d'estafettes  courant  de  la  mer  à  Tétat-major  et 
vice  versa. 

Lundi  2p.  —  Pluie  glaciale.  Les  Russes  ne 
tirent  que  dans  la  journée;  les  tranchées  sont 
criblées  de  projectiles.  On  n'a  pu  loger  toute 
la  garde  au  quartier  général,  lieu  de  sa  destina- 
tion. Une  partie  est  restée  à  Kamiesch.  Ces 
hommes  nous  disent  qu'ils  forment  Tavant-garde 
d'un  immense  corps  de  siège  qui  est  en  route  et 
arrivera  sous  peu;  que  l'Empereur  a  annoncé 
qu'il  viendrait  les  rejoindre  en  personne,  etc.,  etc. 

fis  ne  trouvent  pas  l'endroit  gai  ;  les  chevaux 
meurent  à  chaque  instant.  Leur  chair  est  toujours 
goûtée,  et  Ton  ne  dédaigne  ni  le  mulet,  ni  le  rat  : 
«  Tout  fait  ventre  »,  dit  le  troupier.  Il  y  en  a  qui 
mangent  jusqu'à  des  corbeaux,  sans  songer  à  la 
manière  dont  ces  oiseaux  se  nourrissent.  Les 
moins  délicats  sont  les  plus  heureux,  quand  ils 
n'en  tombent  pas  malades. 

Mardi  jo.  —  Le  matin,  deux  soldats  du  génie 
travaillaient  à  une  suite  de  tranchées  à  travers  un 
lit  de  roche;  les  Russes  s'en  sont  aperçus  et  ont 
pratiqué  une  contre-mine  :  ils  font  sauter  le  tout. 
Trois  artilleurs,  accourus  au  secours  de  leurs 
camarades,  tombent  à  côté  des  deux  autres,  à  demi 
asphyxiés.  On  ne  sait  si  Ton  pourra  les  sauver. 

On  est  sur  pied,  du  côté  d'Inkermann,  car  on  a 
appris,  par  un  déserteur,  l'arrivée  des  deux  Grands- 
Ducs,  et  l'on  s'attend  à  du  nouveau. 

«  60. 
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Mercredi  ji,  —  La  nuît  se  ressent  de  l'arrivée 
des  Grands-Ducs  :  le  travail  est  devenu  impossible 
dans  les  tranchées,  à  cause  de  la  mitraille.  Le  tir 
cesse  Taprès-midi,  mais  recommence  le  soir. 

Pendant  le  mois  qui  vient  de  s'écouler,  nous 
avons  mis  plus  de  300  pièces  en  batterie.  Les 
Anglais  n*en  ont  pas  placé  plus  de  vingt,  et 
encore  sont-elles  dans  un  état  déplorable.  Les 
Russes,  qui  savent  que  là  est  le  point  faible  de 
lattaque,  ont  envoyé  en  face  et  sur  toute  la  ligne, 
le  gros  de  leurs  travailleurs  et  c'est  évidemment 
de  ce  côté  qu'ils  feront,  tôt  ou  tard,  une  tentative 
importante. 

Un  grand  conseil,  auquel  assistent  nos  généraux, 
a  été  tenu  à  ce  sujet  la  nuit  dernière,  chez  lord 
Raglan. 

Jeudi,  i"""" février.  —  Cette  nuit,  nos  batteries 
ont  répondu  à  celles  des  Russes. 

Il  y  a  20  degrés  de  froid.  On  vient  d'établir  une 
nouvelle  place  d'armes  à  l'extrémité  de  notre  troi- 
sième parallèle,  en  avant  de  la  batterie  volante 
numéro  27,  à  la  gauche  du  ravin  des  Anglais.  Elle 
est  gardée  par  le  premier  bataillon  du  42*,  la 
deuxième  compagnie  du  1 8',  des  travailleurs  et  des 
soldats  du  génie  qui  les  dirigent,  le  tout  couvert 
par  une  compagnie  du  7"  de  ligne. 

Vers  onze  heures  du  soir,  400  volontaires  enne- 
mis se  présentent  tout  à  coup  devant  les  voltigeurs 
de  notre  7"  de  ligne,  sans  être  vus  ni  entendus. 
Les  uns  prétendent  qu'ils  s'étaient  roulés  dans  la 
neige,  les  autres  qu'ils  s'étaient  enveloppés  avec 
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cies  draps  de  lit.  «Plusieurs  voltigeurs  sont  tués, 
I  es  autres  n'ont  que  le  temps  de  courir  à  la  tranchée 
pour  prévenir  le  reste  de  la  troupe.  Elle  s'élance 
sur  les  Russes  qui  tiennent  bon  d'abord,  mais 
finissent  par  lâcher  prise.  Elle  les  poursuit  jusque 
«dans   la  ville,  aidée  de  deux  autres  compagnies 
venues  à  la  rescousse.  Par   malheur,    les  deux 
tcoupes  françaises  ne  se  reconnurent  pas  immé- 
diatement et  il  en  résulta  ce  qui  arrive  toujours 
dans   les   combats    nocturnes  :  le   commandant 
Sarlat,  du  génie,  et  le  capitaine  Remy  furent  tués 
et  quatre  autres  officiers  grièvement  blessés.  De 
part  et  d'autre,  les  morts  furent  nombreux.  Mais 
le  42«  était  réhabilité. 

Dans  la  journée,  la  garde  montante  invective 
encore  le  général  Forey,  en  passant  devant  sa 
maison  et,  quand  il  se  montre,  on  lui  jette  des 
pierres. 

Convaincu  de  l'insuffisance  de  ses  travaux,  le 
général  Raglan  remet,  à  notre  brigade,  la  garde 
de  ses  positions,  depuis  fnkermann  jusqu'à  la 
redoute  Victoria.  Une  quantité  de  pelles  et  de 
pioches  et  autres  objets  utiles  aux  travaux  de  siège^ 
avaient  été  préparés  secrètement  depuis  Tarriviée 
du  général  Niel  :  on  les  distribue  aux  hommes 
qui,  malgré  l'intensité  du  froid,  commencent  à 
réparer  les  lignes  et  les  batteries.  Mieux  vaut  tard 
que  jamais. 

Vendredi  2,  —  Il  part  à  chaque  instant  des 
soldats  à  moitié  gelés  à  l'ambulance  :  on  est  obligé 
d'en  amputer  beaucoup.   Le  peu  de  chevaux  qui 
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reste  est  si  affaibli  qu'il  serait  incapable  de  fournir 
une  charge,  ni  peut-être  même,  en  cas  d'attaque, 
de  mettre  les  batteries  en  mouvement.  Leurs 
jambes  sont  gelées,  leurs  sabots  se  détachent,  ils 
ne  sont  même  plus  bons  à  manger,  tant  ils  sont 
étiques.  Les  bœufs  qui  nous  ont  étéaftienés  d'Asie 
ne  sont  pas  en  meilleur  état. 

A  Inkermann,  les  nouveaux  travailleurs  sont 
sousiesordres  du  colonel  d'artillerîede  La  La  bous- 
sinière,  du  commandant  du  génie  de  Saint-Lamant. 
et  de  M.  Besson,  chef  d'escadron  d'état-major  de 
la  division,  nommé  major  des  tranchées.  Ils  ont  à 
construire  des  ouvrages  opposés  à  ceux  de  Mala- 
koff  :  deux  batteries,  dont  une  de  15  pièces,  sur  le 
versant  Est  du  Carénage;  Tautre  de  huit,  taisani 
jonction  avec  les  travaux  anglais,  pour  croiser  les 
feux  sur  les  positions  ennemies.  Enfin,  ils  doivent 
relier  ces  batteries  par  des  retranchements, 
construire  des  places  d'armes,  établir  des  chemi- 
nements pour  s'approcher  du  redan  commencé  par 
les  Russes,  et  des  grands  docks  du  port,  etc. 

Dimanche  4.  —  Mon  attention  est  attirée  par 
les  cris  de  la  garde  qui  défile  devant  la  maison  du 
général  Forey.  On  y  jette  des  pierres.  Le  général 
Ganrobert  et  son  état-major  viennent  aux  infor- 
mations. Le  soir,  on  dit  que  le  général  Forey  se 
retire.  Cependant,  les  régiments  d'Inkermann, 
qui  ont  déjà  fait  campagne  avec  lui  et  qui  le 
connaissent  bien,  disent  qu'on  n'a  jamais  rien  eu 
\  lui  reprocher  et  croient  à  un  coup  monté,  et 
l'état-major  est  fort  préoccupé,  car  il  a  déployé  de 


DigitizedbyCjOOQlC 


—   »33  — 

grands  talents  dans  l'organisation  du  siège.  On  se 
demande  qui  pourrait  dignement  le  remplacer, 
s'il  faut  en  venir  à  cette  extrémité  pour  éviter  des 
rixes  entre  les  régiments  et  la  ruine  de  la  disci- 
pline dans  l'armée.  Heureusement  qu'à  part  cette 
exception,  l'esprit  d'obéissance  est  général. 

Mardi  6,  —  On  a  amené  un  matériel  énorme, 
gabions,  fascines,  sacs  à  terre,  etc.  A  Inkermann, 
de  la  !'•  et  delà  2«  division  (armée  d'observation), 
partent  chaque  jour  de  nombreuses  corvées  pour 
organiser,  dans  une  espèce  de  bois  situé  du  côté 
du  monastère  Saint-Georges,  les  travaux  prépara- 
toires du  nouveau  siège  qui  prend  plus  d'impor- 
tance de  jour  en  jour.  Personne  n'en  est  prévenu 
officiellement.  On  veut,  dit-on,  frapper  un  coup 
décisif  de  ce  côté. 

Mercredi  7.  —  Notre  première  brigade  est 
presque  entièrement  commandée  pour  exécuter 
les  travaux.  Elle  s'y  rend  avec  entrain,  mais  la 
dureté  du  sol  empêche  malheureusement  la  pioche 
d'y  pénétrer. 

Pendant  ce  temps,  le  colonel  de  La  Boussinière 
ordonne  de  terminer  le  plus  tôt  possible  la  batterie 
du  fond  du  port,  située  en  haut  du  plateau  défen- 
dant la  vallée  d'Inkermann  et  l'embouchure  de  la 
rivière,  pour  l'opposer  à  celle  que  les  Russes 
montent  près  du  Phare,  et  qui  est  formidable.  Si 
c'est  là  le  projet  secret  dont  il  était  question  hier, 
le  mystère  était  inutile,  car  on  fait  chez  nous  des 
travaux  autrement  considérables  et  nullement 
mystérieux.    On    ne    saurait,    néanmoins,    trop 
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approuver  le  silence  gardé  sur  les  entreprises 
nouvelles,  car  les  bavardages  ne  nous  ont  déjà  étc 
que  trop  funestes. 

Jeudi  <?.  —  Grand  tapage  la  nuit.  Les  Russes 
tentent  une  sortie  qui  n*a  aucun  succès. 

La  température  s'adoucit,  la  neige  fond  même 
un  peu.  La  gaieté  reparaît  quelques  heures  sur  les 
visages. 

A  Inkermann,  on  travaille  ferme  :  on  a  fait  un 
tracé  sur  toute  Tétendue  de  nos  lignes  nouvelles, 
pendant  que  des  corvées  entassaient,  près  du 
Moulin,  des  montagnes  de  gabions  et  de  fascines. 
On  a  décidé  rétablissement  d'un  parc  d'artillerie 
en  cet  endroit,  et  l'on  a  fait  les  premiers  transports 
de  canons.  Les  travaux  les  plus  considérables 
s'exécutent  la  nuit. 

Vendredi  g.  —  Ordre  du  jour  concernant  la 
nouvelle  organisation  de  l'armée,  d'après  le  décret 
du  lo  janvier,  qui  nous  est  parvenu  le  24. 

Le  général  Forey  est  rappelé  en  France  :  dire  la 
joie  que  cette  nouvelle  cause  est  impossible.  On 
bat  des  mains,  on  danse,  on  chante.  Pourquoi: 
C'est  ce  que  je  ne  saurais  expliquer,  car  d'aucuns 
prétendent  qu'il  a  sauvé  le  corps  de  siège,  le  5  no- 
vembre :  singulière  reconnaissance  î  En  apprenant 
qu*il  est  remplacé  par  le  général  Pélissier,  on  est 
satisfait,  parce  qu'on  le  croit  plus  expéditif  ;  mais 
il  y  en  a  qui  appellent  ce  dtvmtv gr illeur  d' Arabes. 

L'ordre  du  jour  enjoint  de  se  tenir  prêt  à  déloger 
sous  peu,  ce  qui  satisfait  la  majorité,  fatiguée  Je 
rester  aux  mêmes  lieux  sans  rien  entreprendre.  Le 
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premier  corps  est  chargé  d'établir  neuf  batteries 
nouvelles,  ponant  les  numéros  30  à  38,  sous  le 
co m  mandement  du  général  Pélissier. 

Samedi  10.  —  La  température  s'est  adoucie. 
Notre  première  brigade  s'est  mise  en  route;  le  soir 
elle  est  au  travail  :  près  de  1200  hommes  se  sont 
réunis  à  l'entrée  du  ravin  du  Carénage,  pour 
commencer  des  ouvrages  qui  relieront  la  Kara- 
belnalâ  audit  ravin.  Notre  tour  ne  tardera  pas  à 
venir.  Le  soir,  la  brume  étant  tombée  tout  à  coup, 
le  bastion  du  Màt  se  met  à  tirer  sur  la  batterie  des 
Marins,  à  gauche  du  Clocheton.  Elle  répond  fai- 
blement, suivant  Tordre  donné  d'économiser  les 
nnunitions. 

Dimanche  ii.  —  Nos  troupes  sont  à  l'abri, 
quand  les  Russes  peuvent  se  convaincre,  aux  pre- 
mières lueurs  du  jour,  que  les  Français  s'en 
prennent  à  un  autre  côte  de  la  ville.  C'est  un 
second  siège  qui  commence.  Le  secret  a  été  bien 
gardé,  mais  les  prédictions  du  prince  Napoléon 
continuent  à  se  réaliser,  et  si  les  Anglais  ont  eu. 
en  arrivihît  en  Crimée,  Tarricre  pensée  de  nous 
faire  travailler  pour  eux,  ils  doivent  être  satisfaits. 

Lundi  12. —  Hier  soir,  les  Russes  ont  répandu, 
le  long  du  ravin  du  Carénage,  une  foule  de  tirail- 
leurs et  de  petits  postes.  On  les  a  chassés,  mais  ils 
sont  revenus  avec  une  ténacité  inaccoutumée. 
Pendant  la  nuit,  ils  se  sont  hâtés  de  transporter 
leurs  pièces  de  manière  à  empêcher  à  tout  prix 
nos  progrès,  mais  leur  tir  n*est  pas  encore  bien 
dirigé;  ils  ne  démolissent  que  quelques  pans  de 
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tranchées.  En  revanche,  les  travaux  de  nos  allie- 
ont  été  bouleversés. 

Mardi  13.  —  Le  canon  ronfle  toute  la  nuir,  de 
part  et  d'autre.  Les  travaux  de  nos  camarades 
d'Inkermann  avancent:  les  parallèles  se  rejoigncn: 
presque.  Pendant  ce  temps,  notre  2®  zouaves  e^t 
envoyé  en  reconnaissance  vers  les  ouvrages  Je 
KornilofF  (MalakofF)  ;  les  Russes  se  retirent  devan: 
lui,  et  lui  permenent  de  voir  qu'en  arrière  Je 
la  Karabelnala,  tout  est  rasé,  arbres,  construc- 
tions, etc. 

La  journée  est  splendide  ;  nous  sommes  en  plein 
dégel  et  en  plein  soleil.  En  revanche,  nous  avons 
de  la  boue  jusqu'aux  yeux  :  la  température  passe, 
ici,  d'un  extrême  à  Tautre. 

On  part  après-demain  ;  nous  ne  nous  semons 
pas  de  joie  à  l'idée  de  pouvoir  observer  tous  les 
jours  les  mouvements  des  Russes  sur  les  monts 
Mackenzie  et  dans  la  vallée  de  la  Tchernaïa,  dis- 
traction rare  jusqu'à  présent,  et  beaucoup  plus 
récréative  que  la  contemplation  incessante  du 
Clocheton,  des  maisons  des  généraux  Forey  et  de 
Lourmel,  et  des  ambulances. 

Mercredi  14, —  La  nuit  a  encore  été  agitée,  car 
on  tient  à  occuper  l'ennemi  pour  faciliter  nos 
travaux.  Il  fait  beaucoup  plus  froid. 

Les  emballages  commencent,  mais  comme  nou> 
avons  brûlé  toutes  nos  caisses,  nous  sommes 
obligés  de  faire  des  paquets.  Nous  secouons  nos 
tentes,  sur  lesquelles  il  y  a  encore  plus  de  10  cen- 
timètres de  neige   gelée.    Depuis  deux  jours,  le 
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défilé  des  malades  ne  s'est  pas  interrompu  :  beau- 
coup de  gelés,  de  cholériques  et  de  scorbutiques. 
On  entend  les  cris  de  douleur  poussés  par  ceux 
dont  les  mulets  font  de  faux  pas.  Ce  défilé  navrant 
augmente  notre  désir  de  quitter  ce  chemin 'de 
Kamiesch  au  quartier  général. 

Même  reconnaissance  que  la  veille,  sur  les 
ouvrages  russes  ;  cette  pointe  facilite  un  travail 
important  fait  par  le  génie.  On  installe,  au  Caré- 
nage, un  dépôt  des  tranchées.  Enfin,  une  première 
parallèle  s'ouvre  devant  les  Ouvrages  blancs  (mont 
Sapoune). 

Nous  n'avons  plus  rien  à  faire  ici.  Là-bas,  les 
canons  manquent  encore,  mais  ce  n'est  qu^une 
affaire  de  transport  ;  trois  et  quatre  jours  encore, 
et  le  bombardement  commencera,  car  il  paraît 
que  nos  alliés  y  tiennent  essentiellement  ;  ils 
veulent  surtout  voir  anéantir  les  fortifications 
russes. 

Jeudi  75.  —  La  mitraille  ennemie  a  beaucoup 
éclairci  les  rangs  des  hommes  qui  travaillaient 
aux  9  batteries  nouvelles,  cette  nuit. 

A  8  heures,  départ  pour  les  hauteurs  d'Inker- 
mann.  Après  avoir  traversé  le  camp  des  Anglais, 
nous  arrivons  au  Moulin,  avec  le  20«  léger,  qui 
s'installe  sur  le  lieu  même  de  la  bataille.  Nous 
nous  portons  un  peu  en  arrière  de  ce  régiment,  et 
n'arrivons  qu  a  grand'peine  à  choisir  un  emplace- 
ment, car  il  y  a  des  fosses  de  tous  les  côtés.  Le 
premier  coup  de  pioche  traverse  un  Anglais. 
Trois    pas    plus    loin,   même    rencontre.    Enfin 
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nous   campons  tout   de  même  en    cet    endroit. 

La  division  est  maintenant  sous  les  ordres  du 
général  Mayran,  qui  remplace  le  prince  Napoléon. 
Avant  la  soupe,  on  lit  son  ordre,  dans  lequel  il 
exprime  sa  satisfaction  de  nous  voir  aux  avant- 
postes.  Le  général  est,  me  dit-on,  un  grand  bel 
homme  qui  a  une  main  estropiée,  brave,  conci- 
liant, enclin  à  la  religion.  Il  fait  des  discours  char- 
mants, pleins  d'images  ;  on  aime  à  Tentendre 
parler.  Il  est  cependant  très  réservé  et  ne  tient  pas 
à  fréquenter  le  monde.  • 

Un  nombre  considérable  de  travailleurs  se 
mettent  en  route  à  la  nuit,  couverts  par  des 
tirailleurs.  On  n'a  pas  Tair  de  vouloir  s'endormir, 
ici  ! 

Vendredi  t6. —  Il  ne  gèle  plus  que  légèrement. 
Aussi  sort-on  les  chevaux  des  trous  qui  les  abri- 
tent ;  les  cavaliers  les  promènent,  mais  ils 
trébuchent  et  sont  dans  un  état  de  maigreur 
inouï. 

La  nuit  est  des  plus  actives  :  on  relie  les  tran- 
chées qui  doivent  servir  à  réunir  la  parallèle  du 
Carénage  et  la  place  d'armes  anglo-française.  Les 
Russes  renvoient  sur  leurs  navires  les  marins  qui 
servaient  leurs  batteries  de  terre,  car  ils  sont 
devenus  inutiles.  Ces  navires  viennent,  vers  le 
matin,  s'embosser  au  fond  du  port,  juste  en  face 
de  nos  travaux. 

Cependant  de  nouveaux  renforts  arrivent  aux 
Russes  :  environ  5000  hommes,  6  pièces  d'artil- 
lerie et  200  cavaliers  s'installent  sur  la  Tchernaïa, 


DigitizedbyCjOOQlC 


—  139  - 

près  de  Tchorgounc.  On  les  voit  barbotier  dans  la 
boue  épaisse  du  fond  de  la  vallée. 

Samedi  /j.  —  On  a  Jeté  les  fondations  de  plu- 
sieurs batteries  et  ouvert  des  retranchements,  vers 
Inkermann.  Les  Russes, qui  semblent  deviner  nos 
intentions,  opposent  un  ouvrage  à  chacun  des 
nôtres. 

Le  temps  redevient  froid  et  mauvais.  Le  soir,  le 
bruit  court  que  les  Français  et  les  Turcs,  com- 
mandés par  Omer-Pacha,  ont  remporté,  à  Eupa- 
toria,  une  victoire  sur  les  Russes,  venus  pour 
surprendre  la  ville  et  Tenlever  d'assaut.  Ils  les 
auraient  bousculés  sur  toute  la  ligne. 

Dimanche  i8,  —  La  nouvelle  d'hier  se  con- 
firme; on  donne  des  chiffres  :  36  bataillons, 
60  escadrons  et  80  pièces  de  canons  russes  se 
seraient  heurtés  sans  succès  à  un  petit  nombre  de 
Français  et  de  Turcs.  Aussi  nos  ennemis  tirent-ils 
à  outrance,  depuis  ce  malin. 

Les  troupes  d'observation  reçoivent  Tordre  de 
se  préparer  à  une  reconnaissance. 

Lundi  II),  —  Canonnade  assourdissante  toute 
la  nuit  et  dans  la  journée.  Nos  batteries  répondent 
assez  vigoureusement. 

Le  général  Bosquet  communique  aux  troupes 
Tordre  qu'il  a  reçu  pour  une  expédition  tendant  à 
enlever  la  garnison  de  Tchorgoune.  Une  colonne 
composée  de  la  i"  division,  la  i"*  brigade  de  la  2", 
la  brigade  des  chasseurs  d'Afrique  et  3  batteries 
d'artillerie,  doit  partir  à  la  nuit  close  ;  le  rendez- 
vous  est  à  Traktîr. 
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Mardi  20,  —  Grande  canonnade  nociurae. 
Pluie  jusqu'à  minuit. 

Nos  troupes  se  sont  mises  en  marche;  elles  sont 
traversées  jusqu'aux  os,  lorsqu'elles  arrivent  dan> 
la  plaine.  Tout  à  coup,  la  neige  tombe  à  flocons 
si  épais  que  les  soldats  ne  voient  plus  devant  eux. 
En  quelques  minutes,  elle  atteint  un  mètre  de 
hauteur  et  le  thermomètre  descend  à  21  degrés. 
Un  vent  glacial  contribue  à  arrêter  les  hommes 
dans  leur  course. 

Le  général  Bosquet,  qui  conduit  la  colonne  a 
laquelle  les  autres  doivent  se  rallier,  comprend 
que  le  moindre  temps  de  repos  serait  fatal  à  ses 
troupes  :  il  fait  faire  volte-face,  et  ordonne  aux 
clairons  de  sonner  la  retraite  tantôt  adroite,  tantôt 
à  gauche  des  colonnes,  de  manière  à  les  empêcher 
de  s'arrêter.  Rien,  en  effet,  ne  dispose  au  sommeil 
comme  la  neige.  On  doit  une  grande  reconnais- 
sance au  général,  pour  cette  idée  qui  nous  a  pré- 
servés d'une  catastrophe.  Alors  commence  une 
série  de  marches  et  de  contre-marches  telles,  que 
les  hommes  ne  peuvent  regagner  leurs  campe- 
ments qu'à  6  ou  7  heures  du  matin. 

Nos  artilleurs,  qui  reçoivent  la  tempête  en 
pleine  figure,  répondent  difficilement  aux  batteries 
russes.  Dans  la  journée,  le  givre,  poussé  par  le 
vent,  cingle  les  travailleurs,  que  l'on  congédie  et 
qui  reviennent  avec  d'immenses  barbes  de  glace. 
II  y  a  22  degrés  au  milieu  de  la  journée.  Est-ce 
l'hiver  qui  ne  fait  que  commencer?  Quelle  journée 
pour  les  ambulances  î 
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Mercredi  21,  —  A  une  heure  du  matin,  au 
iioment  où  rien  ne  tombe  plus,  les  Russes  sortent 
pas  de  loup,  vêtus  des  habits  blancs  de  la  garde 
mpérîale.  Mais  nos  éclaireurs  veillent  et  donnent 
^alarme,  qui  suffit  à  mettre  Tennemi  en  déroute, 
^oire  camp,  qui  avait  pris  les  armes,  rentre  en 
naugréant  d'avoir  été  dérangé  pour  rien. 

Quoique  la  neige  ne  tombe  pas  dans  la  journée, 
iC  froid  continue,  et  nous  n'avons  de  bois 
que  juste  ce  qu'il  enr  faut  pour  la  soupe  et  le  café  ! 
Jeudi  22.  —  Canonnade  et  fusillade,  le  matin. 
Les  uns  disent  que  ce  sont  des  déserteurs  russes 
qui  en  sont  les  objets,  d'autres  que  ce  sont  nos 
espions,  attardés  dans  la  ville.  Je  ne  sais  s'il  y  a  eu 
des  morts. 

Le  froid  est  moins  rigoureux. 
Vendredi  2j.  —  Nuit  calme  ;  mais,  au  réveil, 
quelle  surprise!  D'assiégeants  que  nous  étions, 
nous  voilà  devenus  assiégés  !  Sur  le  plateau  que 
nous  occupons,  et  à  800  mètres  à  peine  de  nous, 
s'élève  un  immense  ouvrage  en  terre.  Deux  batte- 
ries sont  presque  terminées,  une  sur  le  ravin  de 
la  Karabelnala,  l'autre  sur  celui  du  Carénage,  et 
une  suite  de  travaux  reliant  ces  batteries  per- 
mettra à  l'ennemi  de  nous  écraser  dès  que  nous 
nous  présenterons.  Et  tout  cela,  grâce  à  nos  alliés 
qui,  dès  le  début,  n'auraient  eu  qu'à  se  placer  là, 
sûrs  de  n'y  être  pas  inquiétés.  Mais  c'est  aussi 
notre  faute  :  on  a  eu  peur  de  les  froisser,  de  leur 
dire:  «  Vous  êtes  trop  faibles,  laissez-nous  faire.» 
Au  lieu  de  cela,  on  leur  disait  :  «  Vous  êtes  braves  1  » 
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et  on  les  laissait  faire,  et  nos  officiers,  qui  dînaient 
chez  les  leurs  et  s'y  trouvaient  bien  traités, 
n'avaient  pas  leur  franc  parler. 

Un  conseil  s'assemble  :  on  décide  qu'il  fauta 
tout  prix  démolir  ces  travaux  et,  si  Ton  peut,  s'em- 
parer de  la  position.  Notre  i"  brigade  doit  four- 
nir les  hommes  nécessaires. 

Le  général  Bosquet  prend  le  commandement: 
le  général  Mayran  doit  diriger  l'opération,  le 
général  de  Monet,  l'exécuter.  ' 

450  hommes  de  l'infanterie  de  marine  et  900 
zouaves  attaqueront.  Un  bataillon  du  6*  de  ligne 
et  un  autre  du  lo*  de  ligne  serviront  de  soutien. 
Notre  camp  sera  le  lieu  de  réunion,  qui  aura  lieu 
avant  la  tombée  du  jour. 

Il  fait  de  moins  en  moins  froid;  cependant  le 
thermomètre  est  encore  au-dessous  de  zéro. 

Samedi  24.  —  Voici  ce  qui  s'est  passé  dans  la 
soirée  :  le  2*  zouaves  a  fourni  900  hommes,  plus 
25  officiers  ;  l'infanterie  de  marine  450  hommes 
et  1 1  officiers. 

A  dix  heures,  ces  troupes  ont  quitté  leur  camp 
pour  se  rendre  à  la  place  d'armes  anglo-française, 
ravin  du  Carénage,  2'  parallèle.  Là,  les  zouaves 
sont  divisés  en  deux  bataillons,  l'un  commande 
par  le  colonel  Cler,  l'autre  par  le  commandant 
Darbois.  L'infanterie  de  marine,  sous  les  ordres 
directs  du  général  de  Monet,  reste  un  peu  en 
arrière. 

Le  terrain  est  toujours  recouvert  de  neige  ;  la 
lune  brille.  On  attend  qu'un  nuage  la  couvre,  ce 
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qui  arrive  vers  i  heure.  Alors,  les  zouaves  sortent 
de  la  tranchée,  couverts  par  les  liraîUeurs.  La 
colonne  de  droite,  celle  du  colonel  Cler,  aborde  la 
redoute  de  Selenghinsk,  où  elle  est  accueillie  par 
une  fusillade  à  bout  portant,  tandis  que  Tennemi 
éclaire  la  scène  au  moyen  de  pots  à  feu.  Le  2*  ba- 
taillon arrive  à  son  tour  et  engage  une  fusillade  si 
terrible  que  le  colonel  envoie,  au  pas  de  charge, 
un  détachement  à  son  secours.  Par  bonheur,  il  a 
défendu  de  tirer,  car  la  nuit  est  noire.  Malgré 
cette  précaution,  les  deux  troupes  sont  sur  le 
point  de  s'aborder  à  la  bayonnette,  quand  la  lueur 
d'un  pot  à  feu  leur  montre  l'erreur.  Cependant, 
les  nôtres  sont  couverts  de  mitraille  :  en  effet,  les 
navires  russes  embossés  au  fond  du  port  tirent, 
et  leur  tir  est  juste  et  rapide. 

Le  général  de  Monet  fait  son  apparition  avec 
l'infanterie  de  Marine,  ce  qui  occasionne  une 
nouvelle  méprise,  vite  reconnue.  Il  reçoit  deux 
blessures  sans  rien  dire,  mais  une  troisième 
Toblige  à  quitter  le  champ  de  bataille. 

(A  suivre.) 


Le  meilleur  des  siècles,  d'après  le  chevalier- 

DE    BouFFLERS     (1778)   * 

Vous  ne  direz  jamais  autant  de  mal  de  ce  siècle- 
ci,  chère  sœur  *,  que  vous  m'en  faites  penser  de 

1.  Extrait   des  Lettres  du  chevalier  de  Boufflers   à  la 
comtesse  de  Saàran,  publiées  par  Paul  Prat  (Pion,  1891). 

2.  Nom  amical  donné  par  Boufflers  à  madame  de  Sabran. 
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bien.  Je  ne  peux  pas  être  de  votre  avis  sur  la 
jalousie  et  la  méchanceté  générale.  Je  vois  que 
c'est  un  défaut  des  hommes  et  non  pas  des  temps  : 
je  vois  que  tous  les  siècles,  au  contraire  de  tous 
les  hommes,  ont  toujours  dit  du  mal  d'eux-mêmes 
et  se  sont  toujours  donnés  pour  les  pires  de 
tous.  Et  point  du  tout  !  Ils  étaient  tous  égau!L 
par  les  vertus  et  les  vices.  La  différence  était  dans 
les  lumières  de  l'esprit  humain,  qui  ont  plus  ou 
moins  brillé.  Encore,  de  ce  côté-là,  n'a-t-on  point 
de  tarif  sûr  ;  on  sait  ce  qu'on  a  acquis,  on  ne  sait 
pas  ce  qu'on  a  perdu.  Tous  les  nouveaux  sysièmo 
de  physique  sont  dans  les  anciens  philosophes  : 
j'ai  trouvé  tout  Copernic  dans  Plutarque.  Les 
médecins  d'aujourd'hui  suivent  toujours  Hippo- 
crate  quand  ils  veulent  guérir,  nos  sculpteurs 
restent  derrière  Phidias  et  Praxitèle,  et  je  ne 
connais  que  ma  sœur  et  moi  qui  valions  Apelle 
et  Zeuxis. 

Ne  nous  croyons  donc  pas  meilleurs  ni  pires 
que  les  autres.  Tout  va  et  vient;  tantôt  il  y  a  quel- 
ques génies,  tantôt  beaucoup  de  gens  d'esprit, 
tantôt  de  grandes  méchancetés,  tantôt  beaucoup 
de  petites  malices.  Si  j'avais  à  choisir,  je  prendrais 
un  siècle  médiocre  comme  le  nôtre,  où  la  guerre 
est  plus  douce  que  la  paix  n'était  autrefois,  où  il 
n'y  a  ni  irruptions  de  barbares,  ni  grandes 
batailles,  ni  combats  singuliers,  où  la  société  offre 
peu  d'exemples  de  grandes  amitiés,  mais  beaucoup 
de  liaisons  fort  douces. 
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La  dernière  mission  de  T  astronome  Méchain 

(1804)1. 

Lettres  de  Méchain  à  l'ingénieur  Débauche, 

A  M,  Débauche,  à  Moîa-Cima. 

A  la  Chapelle  Saint-Jean, 
le  mardi  4  vendémiaire  an  XII. 

Hier  nous  sommes  venus  ici,  et  y  avons 

retrouvé  le  mauvais  tems  ;  aujourd'huy  il  y  pleut 
à  torrens.  Il  faut  espérer  qu'enfin  toutes  nos  stations 
correspondantes  se  découvriront,  ainsi  que  leurs 
réverbères,  et  que  je  pourrai  les  observer.  Je  com- 
mencerai par  Montsia  et  Libéria... 

Je  suis  forcé  d'engager  M.  Chevalier  à  aller  à 


1.  Pierre-François-André  Méchain  (i  744-1804),  membre 
de  rinstitut  et  du  bureau  des  Longitudes,  avait  été  nomme, 
par  un  arrêté  de  floréal  an  XI,  chef  de  la  mission  chargée 
des  opérations  astronomiques  et  géodésiques,  à  l'etfet  de 
mesurer  la  méridienne  entre  Rodez  et  Barcelone  :  ses 
principaux  coopérateurs  étaient,  en  Espagne,  MM.  Cheva- 
lier, ingénieur,  et  Dezauche,  ingénieur  hydrographe  de  la 
marine.  Ceux-ci  devaient,  dans  des  stations  préalablement 
désignées  par  Méchain  et  établies  sur  les  sommets  les  plus 
élevés  des  montagnes  de  la  Catalogne  et  des  lies  Baléares, 
installer  et  entretenir  allumés,  pendant  la  nuit,  des  réver- 
bères qui,  aperçus  des  autres  stations,  au  moyen  de  lunettes, 
permettraient  de  déterminer  une  série  de  triangles. 

C'est  au  cours  de  ce  travail  que  la  mort  vint  surprendre 
Méchain;  nous  en  donnons  le  récit  d'après  le  journal  de 
M.  Dezauche.  Ce  journal  et  les  extraits  de  lettres  qui  le 
précèdent  nous  ont  été  communiqués  par  M.  Chardon, 
directeur  des  Domaines,  à  Rouen,  petit-fils  de  M.  Dezauche. 

N.  se  rit.  N*  bl. 
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la  Morella  (ce  qu'il  fait  de  bien  bon  cœur),  puisque 
M.  Cini*  ne  veut  plus  absolument  nous  aider 
pour  les  réverbères.  Quoi  qu'il  en  soii,  j'espère 
qu'avec  de  la  persévérance  de  notre  part  et  quelque 
peu  plus  de  tems,  je  me  tirerai  d'affaire,  et  que  la 
mesure  des  angles  de  toute  la  chaîne  de  triangles 
entre  Mutaz  et  Montsia,  sera  exécutée  par  le 
moyen  des  réverbères  et  avec  toute  la  précision 
qu'on  doit  en  obtenir. 

Je  vous  engage  toujours  à  mettre  beaucoup 
d'aménité  et  de  douceur  à  l'égard  de  toutes  les 
personnes,  supérieures  et  subordonnées,  avec 
lesquelles  vous  avez  à  traiter  :  on  n'obtient  rien 
par  force  et  sans  les  ménagements  convenables; 
on  a  tout,  et  j*ai  toujours  tout  obtenu,  par  les  voies 
de  modération  et  d'honnêteté.  Si  jamais  cela  est 
nécessaire  et  indispensable,  c'est  surtout  en  pays 
étranger  et  dans  les  circonstances  où  nous  nous 
y  trouvons  :  croyez-en  un  peu  mon  expérience. . . 

Le  mauvais  ordre  que  j'ai  trouvé  dans  les 
caisses  des  réverbères  anglais,  le  manque  de  bien 
des  choses  nécessaires  dans  les  autres  envois  aux 
autres  stations,  m'ont  fait  sentir  combien  j'avais 
eu  tort,  malgré  les  instructions  les  plus  circons- 
tanciées que  j'avais  laissées  en  passant  à  Barce- 
lone, de  m'en  reposer  sur  d'autres  ;  de  ne  pas  tout 
mettre  en  ordre  par  moi-même,  faire  les  encaisse- 
ments et  les  distributions   pour  chaque  station 


I.  Goopérateur  deMcchain,  collègue  de  MM.  Deiauch««t 
Chevalier. 
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aussi  moi-même,  et  avant  de  sortir  de  Barcelone  : 
on  apprend  à  tout  âge. 

.4  Af.  De\auche^  à  la  Fontaine  d* Or ^  à  Barcelone. 

A  Yvice,  mercredi,  4  pluviôse  an  Xli. 

Vous  croyez,  sans  doute,  monsieur,  que  nous 
sommes  noyés  ou  allés  aux  antipodes  :  ce  n'est 
pourtant  ni  Tune  ni  Tautre  de  ces  aventures  qui 
nous  a  tant  retardés.  Le  vent  et  la  mer  ont  obligé 
notre  commandant  à  se  réfugier  dans  la  cala,  au 
nord  de  Tagomago'  et  proche  de  la  Punta  grossa, 
ne  pouvant  espérer  d^atteindre  le  port  d'Yvice  dont 
nous  n'étions  éloignés  que  de  4  à  5  heures.  Là, 
les  gens  armés  de  la  plage  ne  voulurent  pas  nous 
permettre  de  débarquer,  ni  recevoir  de  lettres 
pour  le  gouverneur,  disant  que  cela  leur  était 
défendu  sous  les  peines  les  plus  grandes,  sans 
doute  à  cause  de  la  maladie  de  Barcelone  dont  on 
ne  connaissait  point  encore  ici  l'extinction.  Il 
fallut  passer  trois  jours  dans  ce  mauvais  mouillage, 
sans  pain  ni  vivres. 

Enfin  on  obtint  d'envoyer  un  exprès  du  pays  au 
gouverneur,  mais  sans  lettres.  La  première  réponse 
fut  une  permission  verbale  d'écrire  ;  puis  il  en  vint 
une  autre  de  me  laisser  débarquer  et  passer  à  la 
ville  par  terre,  en  attendant  que  le  bâtiment  pût  s'y 
rendre  par  mer  :  ce  qu'il  tenta  vainement  quatre 
fois,  dans  le  tems  que  j'y  étais  encore. 

i.  Pctiie  île  située  sur  la  côie  N.-E.  d'Ivicc. 
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Le  mercredi  27,  nous  débarquions,  M.  Cinî  et 
moi.  Nous  nous  acheminâmes,  par  vaux  et  par 
monts,  vers  la  ville  où  nous  arrivâmes  de  nuit. 

Le  28,  nous  obtînmes  du  gouverneur  et  du 
commandant  de  la  Maj-ine  des  permissions  et  des 
ordres  aux  alcades  pour  aller  parcourir  toutes  les 
montagnes  de  Tîle  et  avoir  des  mulets,  des  lettres 
de  recommandations,  etc.,  plus  un  pratique  pour 
nous  conduire  bien  ou  mal. 

Le  29  au  matin,  nous  nous  mîmes  en  route  et 
nous  ne  sommes  rentrés  ici  qu'hier  dans  la  soirée, 
après  avoir  parcouru  toute  Tîle,  escaladé  toutes 
ses  montagnes  et  recueilli  toutes  les  connaissances 
qui  m'étaient  nécessaires. 

Ce  petit  voyagea  été  fait  fort  lestement  et  un  peu 
péniblement  :  j'en  ai  été  quitte  pour  une  bosse  à 
la  tête  et  le  poignet  foulé,  en  tombant  de  mulet 
dans  les  rochers  diaboliques  qu*il  a  fallu  traverser, 
escalader  :  mais  cela  n'est  rien,  ne  m'a  pas  arrêté 
un  moment.  J'en  suis  bien  guéri  et  vous  pouvez 
en  rire  à  la  table  de  la  Fontaine  d'Or,  ou  ailleurs. 
Le  plus  grand  mal  est  que  le  Montsia  ne  peut 
se  voir  d'aucune  montagne  d'Yvice,  que  j'en  suis 
trop  certain  par  moi-même,  qu'en  conséquence 
j'ai  formé  un  autre  plan  très  exécutable  et  assuré; 
que  je  comptais  revoir  notre  brigantin  dans  la 
maudite  cala^  d'un  des  sommets  voisins  et  dans  le 
nord  d'Yvîce,  mais  qu'il  n'y  était  plus;  que  je  me 
croyais,  d'après  cela,  bien  sûr  de  le  retrouver  dans 
le  port  de  la  ville  d'Yvice,  et  qu'il  n'y  était  pas  non 
plus.  Enfin  j'ai  appris  ici,  et  j'en  ai  la  rage  dans  le 
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coeur,  qu'ayant  tenté  encore  de  sortir  de  la  cala 
pour  se  rendre  au  port,  il  s'était  laissé  enlever  à 
Mayorque.  Me  voilà  donc  sans  briganiin,  sans 
instruments  aucuns,  sans  cabannes,  réverbères, 
ni  rien.  Augustin  *  est  dans  cet  Argos,  je  l'y  avais 
laissé  pour  prendre  soin  de  tous  nos  effets  et  les 
faire  débarquer  à  Yvice,  en  attend-ant  que  je 
revinsse. 

Le  temps  me  pressait  :  il  fallait  bien  que  j'y 
fisse  par  terre  ce  qu'on  ne  pouvait  me  donner  le 
moyen  d'aller  faire  par  mer... 

Au  même. 

A  Palme,  dimanche,  15  pluviôse  an  XII. 

...  Si  mes  précédentes  lettres  vous  sont  parve- 
nues, vous  savez  combien  ce  voyage-ci  a  été  heu- 
reux et  promet...  ;  que  j'ai  vu  parfaitement  bien  les 
montagnes  des  côtes  de  Valence...;  que  j'ai  mesuré 
provisoirement  les  angles...,  et  enfin  que,  d'après 
cela,  avec  pleine  connaissance  des  choses  acquises 
par  moi-môme,  et  la  plus  entière  certitude  de 
possibilité  d'exécution,  j'ai  formé  un  nouveau  plan 
qui  ne  coûtera  qu'un  seul  triangle  par  mer,  de  plus 
que  le  premier  qui  supposait,  comme  vérité, 
rindigne  imposture  qu'on  m'avait  faite  qu'Yvice 
se  voyait  très  bien  de  Montsia.  Il  faudra  encore 
deux  triangles  de  plus  par  le  continent,  et  tout  sera 

I.  Fils  de  Me'chain. 
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réparé,  et  D.  Joseph,  Ch.'  en  aura  menii,  —  et  un 
pied  de  nez. 

Ici  j'ai  même  un  autre  projet  qui  réduirait  les 
trîanfiles  par  mer  à  deux  seulement,  dont  il  n'y 
aurait  que  le  premier  un  peu  difficile,  mais  qui 
était  de  Tancien  plan,  comme  il  est  encore  du 
second.  Mais  pour  m'assurer  si  ce  plan  est  véri- 
table ou  non,  il  faut  que  je  parcoure  moî-méme 
une  partie  de  Mayorque,  ce  que  je  vais  entre- 
prendre après- demain  :  je  veux  même  aller  à 
Cabrera,  pour  raisons  et  parce  que  je  ne  dois  plus 
m'en  rapporter  à  qui  que  ce  soit,  m'exposcr  à  être 
encore  dupe  de  la  négligence,  du  peu  d'intérêt 
qu'on  pourrait  prendre  au  succès,  à  la  possibilité 
et  même  à  la  vérité. 

Je  vous  ai  détaillé  et  vous  répète  encore  tout 
cela,  non  pour  me  plaindre  inutilement  de  per- 
sonne, ni  pour  rendre  compte  de  ma  conduite  et 
de  mes  moyens;  mais  pour  que  vous  le  sachiez, 
pour  que  vous  le  puissiez  faire  savoir  à  Paris  en 
cas  que  nies  lettres  n'y  parviennent  point,  ou  que 
ma  bonne  fortune  vienne  m'arrêter  tout  court  et 
que  le  dernier  congé  que  j'ai  pris  de  ma  famille  et 
de  mes  amis  soit  un  éternel  adieu... 


I.  Chaix,  coopératcurqui  neputs*entendre  avccMécham, 
au  cours  des  opérations. 
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Au  même. 
A  Palme  de  Mayorque,  samedi,  28  pluviôse  an  XIT. 

J'ai  reçu,  monsieur,  votre  lettre  du  12  pluviôse... 
11  y  avait,  de  plus,  une  lettre  de  M.  Canellas',  par 
laquelle  il  m'annonçait  sa  nomination...  Je  lui 
écris  fort  en  détail  et  je  vous  prie  de  lui  faire  bien 
comprendre  le  sens  de  tout  ce  que  je  lui  dis,  que 
peut-être  il  n'entendra  pas  bien  en  français:  cela 
est  fort  important.  Engagez-le  bien  aussi  à  me 
répondre  très  catégoriquement,  par  la  plus  pro- 
chaine occa'sion  qui  pourrait  se  présenter  pour 
Mayorque,  et  aussi,  indépendamment  de  cela,  par 
le  premier  courrier.  S'il  refusait  ou  mettait  d'autres 
conditions  auxquelles  je  ne  pusse  adhérer,  et  que 
je  n'en  fusse  point  informé  avant  de  vous  envoyer 
les  instructions  pour  la  mesure  des  angles,  il  me 
ferait  manquer  mon  opération  et,  probablement, 
perdre  encore  cette  année-ci. 

Déjà  je  vois  des  conditions  ou  des  désirs  de  sa 
part  qui  ne  peuvent  nullement  s'accorder  avec  mes 
besoins.  Il  demande  d'être  placé  près  de  moi:  cela 
est  impossible  pour  les  triangles.  Si  tous  les  coo- 
pérateurs  sont  avec  moi,  comme  le  voulaient 
M.  Chaix  et  M.  Chevalier,  pour  observer  les 
angles,  alors  je  n'ai  plus  vraiment  de  coopérateurs, 

I .  Abandonné  par  plusieurs  de  ses  coopérateurs  français, 
Méchain  avait  accepté  le  concours  du  moine  Canellas, 
professeur  à  l'Académie  de  Barcelone,  qui  avait  demandé  à 
faire  partie  delà  mission. 
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pcrsonne  pour  les  signaux,  qui  sont  pourtant  une 
des  choses  les  plus  essentielles.  Si  tous  veulent 
observer  les  angles  avec  moi,  je  n'ai  point  de  cer- 
cles à  leur  fournir,  et  ils  n'en  ont  pas  à  eux  pour 
observer  en  même  tems  que  moi  :  alors  il  faudrait 
opérer  chacun  à  son  tour,  débattre  les  prétentions 
de  chacun  sur  le  plus  ou  moins  d'exactitude, 
attendre  les  moments  favorables,  la  visibilité  des 
signaux  pour  chacun  à  sa  guise.  De  cette  manière- 
ci,  pour  les  grands  triangles  des  îles,  il  faudrait 
bien  séjourner  deux,  trois  et  quatre  mois  à  chaque 
station  :  alors  les  triangles  pourraient  ctre 
mesurés  dans  dix  à  douze  ans,  car  il  n'y  a  pas 
quatre  mois  de  Tannée  de  favorables,  pour  les 
grands  triangles,  et  vous  savez  que,  pour  ceux 
mesurés  dernièrement  sur  les  côtes  de  Catalogne, 
la  station  de  Montsia  m'a  coûté  trois  semaines 
pour  un  seul  angle  observé  par  moi  seul. 

Je  cite  ici  les  prétentions  de  MM.  Chaix  et  Che- 
valier, parce  qu'ils  les  ont  divulguées  à  Barcelone. 
qu'ils  se  sont  plaint,  quoique  je  les  eusse  bien 
prévenus  Tun  et  l'autre,  avant  de  partir  de  Paris, 
que  je  ne  resterais  pas  une  heure  de  plus  à  aucune 
des  stations,  pour  leur  livrer  mes  instruments  et 
laisser  le  tems  d'observer  à  leur  tour;  que  s'ils 
voulaient  observer,  ils  en  seraient  bien  les  maîtres 
en  apportant  des  instruments,  à  condition  cepen- 
qu'ils  n'arrêteraient  jamais  le  changement  de 
direction  de  messignaux  pour  mon  propre  compte, 
mais  qu'ils  seraient  très  libres  d'en  avoir  et  faire 
diriger  pour   eux,  tout  comme  il  leur   plairait. 
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Autrement  il  faudrait  bien  vingt  ans  pour  remplir 
ma  mission,  et  il  en  faudrait  cent  à  M.  Delambre  i 
et  à  moi,  depuis  Dunkerque  jusqu'à  Barcelone. 

J'avais  écrit  ces  conditions  à  M.  Chaix,  et  je 
puis  le  sommer  de  produire  mes  lettres.  A  M.  Le 
Chevalier  je  les  avais  dites  de  vive  voix,  et  vous 
savez  si  je  lui  ai  assez  donné  de  tems,  à  Barcelone, 
pour  son  instruction  ou  son  amusement  en  obser- 
vations, en  calculs  et  en  théorie.  Je  lui  en  avais 
sacrifié,  et  bien  volontiers,  cent  fois  plus  à  Paris, 
depuis  1783. 

En  m'abandonnant  au  moment  où  j'ai  le  plus 
besoin  de  coopérateurs  intelligens,  très  sûrs  pour 
mes  signaux,  je  me  trouve  dans  l'impossibilité 
d'en  demanderun  autre  au  Gouvernement  français. 
Sa  retraite  et  celle  de  M.  Ghaix  m'ont  donc  forcé 
à  en  demander  un  à  la  Gour  de  Madrid.  J'ai  dési- 
gné M.  Canellas,  parce  que  cela  a  paru  lui  conve- 
nir, mais  s*il  est  et  persiste  dans  les  mômes 
intentions  que  MM.  Ghaix  et  Ghevalier,  alors  il 
me  sera  tout  à  fait  inutile;  me  suivra,  s'il  lui  plaît, 
en  vertu  de  la  commission  du  roi,  mais  je  serai 
obligé  d'en  demander  un  autre  plus  expressément 
pour  les  signaux,  et  c'est  pour  cela  qu'il  faut  que 
je  sois  instruit,  assuré  tout  le  plutôt  possible. 

Il  en  est  de  môme,  à  peu  près,  pour  les  observa- 
tions de  latitude,  d'azimut  et  du  pendule. 


1.  Jean-Baptisie-Joseph  Delambre,  membre  de  l'Académie 
des  sciences,  chargé,  avec  Méchain,  de  mesurer  un  arc  du 
méridien  de  Dunkerque  à  Barcelone. 

61. 
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L'Espagne  peut  m'y  faire  adjoindre  tant  de 
commissaires  qu^elle  jugera  à  propos,  mais  je  dois 
tout  faire  moi-même  pour  le  compte  de  mon 
gouvernement.  Les  autres  seraient  libres  aussi  de 
tout  faire  pour  le  leur,  mais  avec  leurs  propres 
instruments  :  autrement,  encore,  il  faudrait  dix  et 
vingt  ans  pour  cette  partie.  N'est-ce  pas  déjà  trop 
qu'on  m'ait  fait  perdre  complètement  cet  hyver, 
c'est-à-dire  le  seul  tems  de  l'année  propre  pour 
les  observations  de  latitude,  comme  on  veut 
qu'elles  soient  faites?  On  ne  m'a  pas  chargé  de 
rapporter  la  besogne  d'autres  observateurs,  mais  la 
mienne  propre  et  complète. 

Il  est  juste  que  M.  Canellas  ait  un  traitement 
pour  honoraires,  frais  de  voyage,  subsistance  et 
entretien... 

...  On  me  dit  qu'il  demande,  en  sus  de  son  trai- 
tement, un  dédommagement  pour  sa  chaire  de 
géographie  et  navigation,  ou  pour  payer  un  sup- 
pléant. Je  serais  fâché  que  M.  Viol*  eût  été  engagé 
à  faire  demander  cela  de  ma  part,  par  le  général 
Beurnonville*;  je  ne  puis  demander  qu'on  paye 
deux  personnes  pour  n'en  employer  qu'une  seule: 
je  le  désavouerais  si  j'étais  consulté  ou  si  j'en  avais 
des  reproches,  ce  qui  pourrait  bien  arriver  du 
seigneur  Ch.  qui,  sans  doute,  ayant  en  partie 
manqué  son  coup,  cherchera  à  m'entraver  par  de 
nouveaux  tours  de  son  génie. 

ï.  Commissaire  principal  des  relations  commerciales  de 
France  en  Catalogne,  à  la  résidence  de  Barcelone. 
2.  Ambassadeur  de  France  à  Madrid. 
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Je  vous  remercie  de  tous  les  détails  que  vous 
avez  bien  voulu  me  donner  dans  vos  lettres,  de 
rîntérôt  que  vous  pourriez  prendre  à  ma  nomina- 
tion à  la  Légion  d'honneur,  à  quoi  je  ne  crojs 
nullement,  parce  que  personne  ne  me  Ta  annoncé 
de  Paris,  et  moins  encore  parce  que  je  n'ai  aucun 
titre  pour  cela... 

J'ai  le  plus  ardent  désir  de  justifier  la  confiance 
dont  on  m'a  honoré  en  me  chargeant  delà  mission 
actuelle.  Si  je  suis  assez  heureux  pour  la  terminer 
avec  succès,  mon  ambition  sera  plus  que  satisfaite, 
ma  carrière  terminée,  et  je  n'aurai  plus  besoin  de 
titres,  ni  d'améliorations  pour  mon  sort. 

Ail  même, 

A  Palme  de  Mayorque, 
le  27  mars  1804,  6  germinal  an  XII. 

...  Lenoîr  m'a  égorgé,  tué  :  il  me  fait  payer  les 
réverbères  un  tiers  de  plus  que  ceux  vendus  à 
Paris,  en  tout  près  de  2  500  francs  de  plus  qu'il 
ne  me  l'avait  fait  entrevoir.  Mais  le  bureau  des 
Longitudes  ayant  approuvé  son  mémoire,  il  a  fallu 
que  Madame  achevât  de  le  solder,  en  sorte  que, 
quoique  le  Ministre  m'ait  alloué  de  nouveaux 
fonds  pour  les  frais  des  opérations,  la  totalité,  c'est- 
à-dire  les  nouveaux,  réunis  à  ce  que  Lenoir  m'a 
laissé  des  premiers,  ne  monte  pas  à  six  mille 
francs.  On  demande  pourtant  que,  de  surplus,  je 
mesure  une  base  et  en  fasse  construire  ici  les 
règles  et  tous  les  attirails  :  mais,  pour  un  denier 
de  plus,  votre  serviteur! 
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Au  reste,  je  ferai  bien  encore  le  sacrifice  des 
fonds  qu'il  faudra  pour  supplément  :  fy  suis 
accoutumé.  Ce  que  je  désire,  c'est  d'avoir  fini  en 
une  année,  avec  un  plein  succès  :  j'en  ai  la  certi- 
tude par  moi-même  et  les  localités  ;  de  ce  côtc-Ià 
toutes  les  difficultés  sont  levées;  il  ne  s'agit  que 
d'être  bien  secondé  par  terre  et  mer... 

Il  faut  que  les  coopérateurs  aient  toujours 
présent  à  Tesprit  que  jamais  on  a  fait  et  ne  fera  une 
opération  aussi  vaste,  d'une  si  grande  importance, 
qui  tient  les  yeux  de  tous  les.  savants  de  l'Europe 
ouverts,  qui  sera  livrée  à  leur  critique  et  à  celle  des 
siècles  à  venir.  On  est  bien  revenu,  66  ans  après, 
sur  une  semblable  opération,  faite  au  Cercle 
polaire  par  des  Académiciens  français,  quoiqu'elle 
ne  fût  pas  la  douzième  partie  de  celle-ci,  pour  de 
petites  négligences  qu'on  y  soupçonnait  même, 
dès  1738  qu'on  eut  leur  résultat  et  les  détails  du 
travail:  négligences  qui,  quoique  paraissant  légères 
et  assez  permises,  avaient  pourtant  produit  une 
erreur  considérable.  Des  observateurs  et  coopéra- 
teurs se  flatteraient  en  vain  qu'on  ne  saurait 
découvrir  leurs  petites  fautes;  on  les  reconnaît 
toujours,  si  ce  n'est  pas  tout  de  suite,  au  moins  et 
certainement  quelque  tems  après:  mais  l'honneur 
et  la  bonne  foi  doivent  suffire  pour  se  mettre  à  l'abri 
de  cette  crainte. 

Pour  moi  qui  ai  un  peu  d'exercice,  d'habitude, 
qui  connais  un  peu  tous  les  moyens  à  employer, 
les  soins  à  prendre,  j'ai  pourtant  toujours  peur,  je 
me  défie  de  moi-même,  je  réclame  sans  cesse  les 
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avis,  les  lumières  de  mes  collègues  de  l'Institut  et 
du  bureau  des  Longitudes,  et  rien  ne  me  fait  plus 
de  peine  que  quand  on  me  répond  qu'on  s*en 
rapporte  entièrement  à  moi,  que  personne  n'est 
plus  à  portée  que  moi  de  juger  des  moyens,  de 
choisir  les  meilleurs  et  de  bien  faire  :  alors  je  crois 
qu'on  a  l'intention  de  me  cracher  à  la  figure.  Rien 
n'est  aisé,  ni  simple,  quand  on  veut  faire  avec 
précision  ;  et  quand  on  a  un  peu  fait  et  observé, 
on  en  est  intimement  convaincu... 

Au  même. 

Au  Puig*.  le  13  thermidor  an  XII. 

J'ai  reçu  ici,  Monsieur,  les  deux  lettres  que  vous 
m'y  avez  adressées....  J'ai  très  bien  vu  et  observé 
vos  deux  réverbères,  et  je  vous  aurais  déjà  écrit 
pour  vous  engager  à  passer  à  une  autre  station, 
sans  un  événement  très-désagréable  occasionné 
par  la  négligence  du  P.  Canellas... 

Par  surcroît  d'infortune,  Canellas  me  fit  savoir, 
hier,  par  un  exprès,  qu'il  est  attaqué  d'une  fièvre 
semi-tiercana^  qu'il  a  été  saigné  trois  fois,  qu'il 
est  chez  le  curé  d'Algimia,  et  qu'il  prévoit  que, 
d'un  mois,  il  ne  sera  pas  en  état  de  reprendre  ses 
fonctions  pour  mon  travail...  Il  faudra  tout  recom- 
mencer pour  réparer  la  terrible  sotise  du  Père... 

J'irai  à  Yvice  en  Décembre,  et  probablement  en 
Novembre  à  Cullera,  au  Desierto,  pour  le  grand 
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triangle...  Ce  qui  est  trop  certain,  c>st  que  je  ne 
puis  rien  sans  les  secours  maritimes,  sans  un 
nombre  suffisant  de  coopérateurs,  que  je  ne  sau- 
rais, moi  seul,  être  tout  à  la  fois  aux  stations  pour 
observer  les  angles,  et  aux  correspondantes  pour 
y  diriger  les  signaux... 

Je  suis  bien  loin  d'espérer  le  succès  du  triangle 
sur  Yvîce,  sur  les  Colombrettes*,  sur  le  cap 
Saint-Antoine,  etc,  et  je  dois  attendre  que  tous  les 
moyens  de  concours  et  de  visibilité,  même  dans 
la  saison  la  plus  favorable,  que  probablement  on 
me  fera  encore  échaper,  me  manqueront.  Mais 
encore,  et  j'ose  le  dire,  sans  crainte  d'être  démenii 
par  aucun  des  coopérateurs,  des  témoins  ocu- 
laires, Dieu  seul  pouvait  prendre  plus  de  moyens 
que  j'en  ai  pris  pour  le  succès,  et  personne  ne 
pouvait  rencontrer  plus  d'obstacles  que  j'en  aï 
trouves,  que  je  n'en  trouve  encore  actuellement  et 
que  je  ne  dois  en  attendre,  par  la  suite  et  de  toutes 
parts.  J'en  suis  au  point  de  ne  plus  rien  espérer, 
de  ne  rien  craindre,  et  de  me  résigner  au  dernier 
et  malheureux  sort  qui  me  menace.  Je  ne  demande 
grùce,  faveur,  indulgence,  à  qui  que  ce  soit  au 
monde.  Au  moins,  en  terminant  bien  ou  mal  cette 
désespérante  mission  que  trop  de  zèle  m'a  fait 
entreprendre,  j'emporterai,  avec  la  perte  de  la  vie, 
s'il  le  faut,  la  consolation  de  n'avoir  rien  à  me 
reprocher.  Quant  aux  peines  de  corps  et  d'esprit. 


I .  Petites  iles  situées  à  quelque  distance  de  la  côte,  à  la 
hauteur  de  Castellon. 
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aux  fatigues,  aux  privations  de  toute  espèce,  j'en 
laisserais  pour  juges  ceux  qui  en  ont  été  les 
témoins,  qui  les  ont  partagées  et  qui  me  sur- 
vivraient. 


MORT   DE    MECHAIN. 

Extrait  du  journal  de  M.  De^^auche. 

Desierto  de  las  Palmas^.  Jeudi  ij  sep- 
tembre 1S04.  —  A  une  heure  de  Taprès  midi 
arrive  un  exprès  de  Castellon,  qui  me  fait  savoir 
que  M.  Méchain  est  arrivé  hier  soir  et  qu'il  est 
très  malade  de  la  fièvre  tierce.  Sur-le-champ  je 
descends  à  Castellon,  je  vais  à  Thôtel  où  je  trouve 
M.  Méchain  qui  se  disposait  à  venir  à  la  maison 
de  M.  lebarondelaPuebla*:  il  avait  passé  une  fort 
mauvaise  nuit,  mais  la  journée  avait  été  assez 
bonne.  Je  l'accompagne  chez  le  baron  de  la  Puebla 
et  je  reste  avec  lui  jusqu'à  huit  heures  du  soir. 

Vendredi.  —  Je  vais  voir  M.  Méchain,  je  le 
trouve  assez  bien  portant,  mais  excessivement 
faible,  attendu  qu'il  ne  veut  rien  prendre,  pas 
même  du  bouillon  de  poulet,  et  qu'il  n'a  rien  pris 
absolument  de  restaurant  depuis  plus  de  huit  jours. 
11  se  met  à  écrire  à  son  fils  Augustin,  pour  lui  dire 
l'état  dans  lequel  il  est.  Je  le  quitte  pour  venir  dîner  : 
il  était  assez  bien  portant  ;  après  dîner  je  reviens 
le  voir,  et  toujours  il  va  de  mieux  en  mieux  :  je- 
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reste  avec  lui  sans  le  quitter  un  seul  instant  jusqu'à 
9  heures  du  soir  :  j'arrête  que,  demain  matin, 
j'irai  chercher  tous  mes  effets  et  que  je  descendrai 
deux  réverbères  pour,  ensuite,  les  emporter  à 
Montsîa  où  il  désire  que  j'aille  m'établir  :  je  le 
quitte,  toujours  bien  faible. 

Samedi,  —  Départ  du  Desierto.  —  A  5  heures 
du  soir,  je  suis  à  Castellon  avec  tous  mes  bagages, 
effets  et  réverbères.  Je  vais  promptement  voir 
M.  Méchain,  et  le  trouve  fort  bien,  gai,  mais 
toujours  très  faible. 

Dimanche,  —  A  9  heures  du  matin,  ua 
domestique  me  prie  de  passer  promptement  chez 
M.  le  baron.  Là  on  m'apprend  que  M.  Méchain  a 
eu  une  nuit  fort  mauvaise  :  depuis  le  matin,  son 
esprit  bat  la  campagne  ;  je  vais  le  voir,  il  ouvre  les 
yeux  très  grands  et  ne  me  reconnaît  pas.  Je  lui  fais 
prendre  du  bouillon  de  poulet,  avec  des  herbes 
dedans.  Après  le  dîner,  je  retourne  voir  M.  Mé- 
chain; je  le  trouve  excessivement  faible,  battant 
la  campagne  :  je  n'attribue  ce  délire  qu'au  vuide 
de  nourriture  qu'éprouve  son  estomac,  car  il  ne 
mange  absolument  rien  et  ne  veut  même  pas 
prendre  de  bouillon.  Cependant,  cet  après  midi, 
je  lui  ai  fait  avaller  trois  prises  de  quinquina  et 
trois  tasses  de  bouillon  :  aussi,  tout  en  buvant  ce 
bouillon,  se  plaignait-il  et  disait-il  qu'on  était  bien 
malheureux  quand  on  était  aussi  malade  que  lui, 
attendu  que  les  autres  vous  faisaient  prendre  tout 
ce  qu'on  ne  voulait  pas  :  tout  l'après  midi  abso- 
lument, il  n'a  pu  me  dire  quatre  paroles  suivies, 
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sans  battre  la  campagne.  Cependant,  ce  soir  à 
huit  heures,  quand  je  l'ai  quitte,  son  esprit  lui 
revenait  un  peu,  il  était  plus  calme  et  n'avait 
nullement  de  fièvre,  non  plus  que  toute  la  journée. 
A  huit  heures  du  soir  je  donne  à  mon  malade  une 
troisième  prise  de  quinquina  et  le  quitte  assez 
tranquille  et  ses  esprits  un  peu  revenus. 

Lundi.  —  A  7  heures  du  matin,  je  vais  voir 
M.  Méchain  :  je  le  trouve  dans  un  accès  de  fièvre 
très  violent,  délyrant,  battant  la  campagne,  ne 
sachant  ni  ce  qu'il  dit  ni  ce  qu'il  fait,  et  donnant 
beaucoup  de  mal  à  ceux  qui  sont  auprès  de  lui 
pour  le  tenir  dans  son  lit.  A  neuf  heures  arrivent 
les  deux  médecins  qui,  l'un  et  l'autre,  ne  m'ins- 
pirent pas  beaucoup  de  confiance  pour  leur  savoir. 
Ces  deux  médecins  ordonnent  du  quinquina 
apprêté  chez  l'apothicaire,  et  disent  qu'il  faut  lui 
en  donner  une  once  ou  deux  en  trois  fois,  de  trois 
heures  en  trois  heures  :  l'état  du  délyre  du  malade 
était  toujours  le  même.  A  9  heures  je  prends 
le  parti  d'écrire  à  son  fils  pour  qu'il  vienne  très 
promptement;  à  midi,  autre  visite  des  médecins, 
même  état  du  malade;  à  deux  heures  et  trois  quarts 
de  l'après  midi,  autre  visite  des  médecins.  Mais  le 
malade  a  été  tellement  travaillé  et  si  longtemps 
par  l'accès  de  ce  matin,  qu'il  est  dans  un  état 
d'anéantissement  presque  total.  Alors  les  médecins 
reconnaissent  enfin  que  la  nature  de  cette  maladie 
est  une  fièvre  tierce  nerveuse  ;  ils  ne  m'en  disent 
rien,  mais  ils  s'en  vont  dans  l'antichambre  de 
l'appartement,   et  là,   après    avoir    jazé  quelque 
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temps  ensemble,  ils  font  appeler  M.  le  baron,  qui 
vient  me  trouver  et  me  prie  de  passer  dans  l'anii- 
chambre  pour  entendre  ce  que  les  médecins 
pensent  de  celte  maladie.  J'y  vais  effectivement- 
Alors  ces  deux  animaux  me  disent  que  cette  fièvre 
prend  un  caractère  de  malignité  et  qu'ils  ne 
répondent  pas  que  le  malade  puisse  supporter 
Taccès  de  ce  soir;  qu'alors,  et  pour  mettre  leur 
conscience  à  l'abri,  ils  m'engagent  à  le  faire 
confesser.  Cette  nouvelle  produit  sur  moi  retfet 
d'un  coup  de  foudre  et  m'accable  pour  un  instant. 
Tàté  sur  ce  chapitre,  M.  Méchain  répond  qu^il  ne 
se  trouvait  pas  assez  mal  pour  cela.  Toute  la 
journée  je  suis  resté  presque  continuellement  seul 
avec  mon  malade,  l'aidant  à  se  remuer  pour  uriner 
et  le  portante  la  chaise,  quand  il  voullait  aller  à  la 
selle.  D'après  le  dernier  avis  ouvert  par  les 
médecins  sur  le  genre  ou  les  suites  ou  accidents 
de  cette  maladie,  je  prends  la  résolution  de  passer 
la  nuit  moi-même  auprès  de  mon  malade,  ne 
voulant  pas  le  confier  aux  soins  des  domestiques 
de  M.  le  baron,  qui  tous  sontgens  de  la  campagne 
et  n'entendent  absolument  rien  à  ce  qu'il  demande. 
Depuis  quatre  heures  et  demi  de  l'après  midi,  je 
trouve  beaucoup  de  mieux  dans  mon  malade.  Ses 
idées  lui  sont  revenues,  il  met  de  l'ordre  dans  ce 
qu'il  dit,  mais  il  parle  très  difficilement.  A  9  heures 
du  soir,  je  fais  prendre  une  dose  de  quinquina  à 
mon  malade,  à  dix  heures  et  demie  je  lui  fais 
prendre  un  bouillon,  et  ainsi  alternativement, 
d'heure  et  demi  en  heure  et  demi,  quinquina  et 
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bouillon,  jusqu'à  trois  heures  du  matin.  'Mon 
maladeva  toujours  de  mieux  en  mieux  :  point  de 
fièvre,  mais  le  trouvant  excessivement  fatigué 
d'être  dans  le  lit  sans  pouvoir  prendre  un  quart 
d'heure  de  repos.  Enfin  à  six  heures  et  demie  du 
matin,  je  le  quitte  en  assez  bon  état.  Je  le  confie 
aux  soins  de  M.  le  baron,  après  avoir  été  cons- 
tamment auprès  du  malade,  presque  continuelle- 
ment seul  pendant   vingt  trois  heures   de  suite. 

Mardi,  —  A  sept  heures  et  demie,  je  suis  de 
retour  auprès  de  M.  Méchain  :  il  va  fort  mal  et  a 
tout- à- fait  perdu  connaissance.  Quatre  médecins 
que  j'ai  fait  appeler  pour  donner  leur  avis  déclarent 
que  la  maladie  est  une  fièvre  tierce  maligne.  Après 
midi,  ils  disent  que  c'est  une  fièvre  ardente.  Je  fais 
encore  appeler  un  autre  médecin  qui  jouit  d'une 
grande  réputation  ;  je  lui  envoie  une  calèche,  et, 
à  10  heures  du  soir,  il  arrive.  Celui-ci  déclare  que 
mon  malade  a  une  fièvre  tierce,  tout  simplement. 
Je  lui  ai  fait  donner,,  le  soir,  l'Extrôme-onction, 
attendu  que  je  crains  que,  d'un  moment  à  l'autre,  il 
ne  passe.  Ensuite  on  lui  applique  des  vessicatoires 
et  mouches  cantarides  derrière  la  tête  :  on  lui  met 
un  synapisme  à  chaque  pied,  et,  à  1 1  heures  du 
soir,  toute  cette  opération  est  terminée;  on  lui 
donne  ensuite  des  lavements  avec  du  quinquina. 
J'ai  prié  M.  Lanusse,  commissaire  des  relations 
commerciales  de  France  à  Valence,  de  venir 
promptement  ici  avec  un  chirurgien  et  du  quin- 
quina, attendu  qu'on  n'en  trouve  point  de  bon,  ici. 

Mercredi.  —  Toute  la  nuit  je  suis  sur  pied  à 
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veiller  mon  malade  :  il  ne  veut  absolument  rien 
boire;  il  rend  sous  lui,  tout  aussitôt  qu'il  les  â 
pris,  les  lavements  qu'on  lui  donne.  Il  n'a  aucune 
espèce  de  connaissance,  les  yeux  à-demi  fermés 
sont  Jaunes,  ainsi  que  tout  le  fond  de  la  figure. 
La  nuit  se  passe  de  cette  manière.  A  six  heures  du 
matin,  les  médecins  viennent,  ils  visitent  le  malade, 
lui  trouvent  les  bras  tramblans,  et  décident  qu'il 
est  apoplectique  :  toujours  point  de  connaissance 
et  les  yeux  agards  et  grands  ouverts.  Il  ne  veut 
absolument  rien  prendre.  A  lo  heures  du  matin, 
on  lève  les  trois  vessicatoires  :  ils  ont  assez  bien 
pris  ;  on  nétoye  les  plaies  et  on  y  met  de  la  poirce 
avec  du  miel.  A  midi,  mon  médecin  vient  le 
visiter,  il  écrit  une  ordonnance  de  boisson  pec- 
torale fébrifuge  anti-nerveuse.  Je  Tenvoye  chercher 
de  suite  chez  l'apothicaire  et,  en  présence  du 
médecin,  lui  fais  boire  la  moitié  de  la  potion. 
Depuis  hier  au  soir  dix  heures,  il  avait  par  intervais 
le  hipo^  ou  hoquet  mortel  qui  lui  prenait  à  peu 
près  toutes  les  heures  et  qui,  chaque  fois,  allait 
trois  fois  seulement.  Depuis  midi,  aujourd'hui, 
Jusqu'à  une  heure  et  demi  après  midi,  il  a  eu  très 
peu  de  connaissance,  mais  il  en  a  eu,  car,  quand 
je  l'appellais,  que  je  lui  disais  :  «  Mon  bon  ami, 
buvez,  c'est  pour  votre  bien  »,  il  ouvrait  les  yeux 
à  moitié,  me  regardait,  desserrait  un  peu  les  dents, 
assez  pour  que  Je  puisse  le  faire  boire,  avec  une 
cuillère,  du  quinquina  dans  de  Teau.  A  une  heure 
et  demi,  on  vient  m'appeler  pour  dîner.  Comme 
je  conservais  un  peu  d'espérance,  j'y  vais. 
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Aussitôt  après  mon  dîner,  je  vais  voir  mon 
malade  ;  il  était  alors  deux  heures  :  quel  est  mon 
ctonnement!  Je  le  trouve  agonisant  et  avec  un 
râle  très  fort,  les  yeux  presque  tout-à-fait  fermés, 
la  bouche  très  grande  ouverte,  la  langue  très  sèche 
et  un  accès  de  fièvre  des  plus  forts  qui  se  soient 
encore  présentés.  Je  fais  sur-le-champ  appeler  les 
quatre  médecins.  Ils  viennent  et  décident  qu'il  n'y 
a  plus  aucun  remède  à  employer  et  qu'il  est  déjà 
presque  mort. 

A  trois  heures  de  l'après-midi,  arrive  M.  Lanusse, 
avec  un  médecin  de  Valence  :  ce  médecin  dit  que 
c'est  une  fièvre  tierce,  mais  aussi  il  dit  qu'il  n'y  a 
plus  d'espérance  à  avoir,  et  qu'il  a  été  appelé  trop 
tard.  A  six  heures  de  l'après-midi,  les  choses  sont 
encore  dans  le  même  état  que  cy-dessus.  La 
maladie  est  bien  décidément  une  fièvre  tierce 
intermittente,  devenue  maligne  depuis  samedi 
dernier,  d'après  l'avis  des  cinq  médecins  que  j'ai 
fait  appeler  ce  soir.  Actuellement  la  gangrène  se 
met  dans  l'estomac  de  mon  malade,  et  il  est 
toujours  à  l'agonie. 

A  lo  heures  du  soir,  nous  étions  à  prendre 
quelques  arrangements  relatifs  au  malheur  qui 
nous  menaçait,  et  nous  parlions,  M.  le  baron, 
M.  Lanusse  et  moi,  dans  une  chambre  près  de 
celle  du  malade,  lorsque,  tout-à-coup  nous  voyons 
entrer  Augustin  Méchain.  Il  nous  embrasse.  Je  suis 
le  dernier  qui  vais  l'embrasser,  et  immédiatement 
après,  il  me  demande  où  est  son  père  :  je  lui  dis 
que,  pour  le  moment,  il  ne  peut  pas  le  voir,  attendu 
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qu'il  a  eu,  toute  la  journée,  un  accès  très  fort,  qu'il 
est  accable  et  qu'en  ce  moment  il  dort.    II   me 
demande  avec  vivacité,  une  seconde  fois,   à  voir 
son  père,  et  tous  lui  répètent  que  cela  n'est  pas 
possible.  Alors  mon  malheureux  jeune  homme  se 
jette  sur  un  lit  qui  était  là,  et  s'écrie  en  pleurant  : 
«  Où  est  mon  père?   Mon  pauvre  père!  Je   veux 
voir  mon  père!  Oh!  je  le  vois  bien  :  voilà  son 
lit;  il  était-ici  :  il  est  mort!  Mon  pauvre  pèreî  je 
ne  vous  verrai  plus!  »  Nous  lui  assurons  tous  que 
son  père  n'est  pas  mort,  mais  qu'il  est  très  malade. 
Le  jeune  homme  veut  coucher  dans  la  maison,  et 
j'insiste  pour  qu'il  aille  coucher  chez  M.  Bîgné, 
où  ces  messieurs  le  conduisent.   Alors  je  rentre 
dans  l'appartement  du  père,  j'y  trouve  les  médecins 
qui  décidaient  qu'il  n'avait  plus  que  peu  de  tems 
à  vivre,  mais  que,  pour  le  faire  aller  le  plus  loin 
possible,    il    fallait    lui    mettre    une   compresse 
imbibée  de  vin  chaud  sur  l'estomac  et  lui  humecter 
les  lèvres  et   la  langue,  de  tems  à  autre,    avec 
de  l'eau  et  du  vin.  C'est  en  effet  ce   qu'on  fit 
toute  la  nuit.  A  minuit,  le  râle  le  quitte,  le  pouls 
tombe  tout-à-fait,  et,  à  cinq  heures  vingt  du  matin, 
le  jeudi  20  septembre   1804,  3'*  complémeniaîre 
an  XII,  il  est  mort  dans  mes  bras  :  j'ai  reçu  son 
dernier  soupir. 

Ainsi  finit  ses  jours,  un  des  premiers  talens  de 
l'Europe,  un  homme  qui  a  eu  tant  de  bontés  pour 
moi  et  qui  sera  regretté  de  l'Europe  entière. 

A  6  heures  et  demie  du  matin,  je  vais  chez 
M.  le  gouverneur  militaire  et  civil  de  Castellon,  je 
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lui  fais  pan  du  malheur  qui  vient  de  nous  arriver, 
en  lui  demandant  d'assister  à  Tenterrement  que 
nous  lui  ferons.  M.  le  gouverneur  accepte  et  me 
dit  qu'il  engagera  même  toute  la  noblesse  de  cette 
ville  à  s'y  rendre.  De  mon  côté,  je  fais  avertir  tous 
les  Français  établis  ici. 

Augustin  Mcchain  n'a  pas  voulu  se  coucher  de 

la  nuit,  M.  Lanusse  est  parvenu  à  le  faire  mettre 

au  lit  ce  matin  :  il  a  un  peu  de  fièvre  et  des  attaques 

de  nerfs  qui  se  font  sentir  très  fortement  dans  les 

jambes,  et  à  un  tel  point  que,  par  moments^  il 

enlève  le  drap,  la  couverture,  et  fait  crier  le  lit. 

A  dix  heures,  des  attaques  de  nerfs  très  violentes 

lui  prennent.  Il  crie  son  père,  sa  mère,  sa  famille  î 

Nous  sommes  cinq  hommes  pour  le  tenir  et  avec 

beaucoup  de  peine.  On  le  saigne  au  bras  droit  : 

il  s'apaise  un  peu.  A  deux  heures  et  demi  il  dort, 

et,  à  quatre  heures,  il  est  réveillé  et  pleure,  mais  il 

est  calme  :  je  reste  tout  l'après-midi  auprès  de 

mon  jeune  homme,  je  lui  parle  pour  le  distraire, 

et  la  raison  lui  revient  peu  à  peu. 

J'ai  été  chez  le  gouverneur  et  l'évéque,  pour 
obtenir  la  permission  pour  faire  embaumer  le 
corps,  le  faire  mettre  dans  un  cercueil  et  lui  faire 
à  part  une  fosse  sur  laquelle  on  fera  un  petit 
monument.  A  2  heures  de  l'après-midi,  les 
permissions  sont  obtenues  et  je  donne  sur-le-champ 
les  ordres  pour  que  les  chirurgiens  s'occupent 
d'embaumer  le  corps.  J'ai  écrit  aujourd'hui  à 
l'ambassadeur  Beurnonville,  pour  lui  faire  part  de 
cet  événement. 
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Vendredi,  —  Mon  jeune  homme  a  assez  tran- 
quillement passé  la  nuit  :  j'avais  fait  un  nouveau 
lit  à  côté  du  sien. 

Le  malin,  Je  m'habille  en  uniforme,  un  crêpe 
au  bras,  et  je  vais  à  la  maison  du  baron  de  la  Puebla. 
Arrive  ensuite  M.  le  gouverneur,  accompagné  de 
tous  les  colonels,  lieutenants-colonels,  maréchaui 
de  camp  et  autres  officiers  qui  sont  ici,  plus  toute 
la  noblesse.  Ensuite  arrive  M.  Lanusse  accom- 
pagné de  tous  les  Français  résidents  et  établis  ici, 
ainsi  que  j'en  avais  donné  Tordre.  Après  arrivent 
tous  les  moines  et  religieux  de  la  ville,  au  nombre 
d'à  peu  près  trois  cents,  accompagnés  par  le  clergé 
des  quatre  paroisses  de  la  ville.  Le  clergé  récite 
les  prières  accoutumées,  se  met  en  marche;  le 
corps,  porté  par  quatre  hommes,  suit;  six  des 
principaux  militaires  tiennent  chacun  un  large 
ruban  noir  attaché  au  cercueil.  Ensuite  je  marche 
ayant  le  gouverneur  à  ma  droite,  puis  viennent 
MM.  Emile  et  Cini;  ensuite  les  nobles  et  mili- 
taires, avec  tous  les  Français.  Le  cortège  arrive, 
dans  cet  ordre,  à  la  cathédrale,  où  étaient  déjà 
rendues  les  femmes  des  nobles,  des  militaires  et 
des  Français,  toutes  vêtues  en  noir  et  en  deuil.  On 
chante  une  messe  des  morts,  et  ensuite  on  fait  la 
cérémonie  de  l'enterrement.  Tout  était  fini  à 
onze  heures.  Nous  retournons  à  la  maison  de 
M.  le  baron  de  la  Puebla,  et  là  chacun  vient  me 
saluer  et  se  retire. 
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MÉMOIRES    INÉDITS    d'hIPPOLYTE    AUGER    (Suite). 

Il  m'importe  de  tout  connaître,  je  vous  le  répète, 
c'est  une  mission  de  confiance  dont  je  vous  inves- 
tis. Ensuite,  comme  il  faut  tout  prévoir,  vous 
chercherez  à  Berlin  et  à  Bruxelles,  en  passant, 
quelque  sujet  qui  puisse  à  peu  près  remplacer  le 
fugitif,  en  cas  qu'il  nous  échappe  tout  à  fait.  Il 
nous  faut  un  joli  garçon,  et  si,  chemin  faisant, 
vous  rencontrez  quelques  .jolies  actrices,  vous 
savez  que  nous  leur  faisons  toujours  bon  accueil. 
—  Et  quand  dois-je  partir,  Excellence? — Tout  de 
suite  ;  je  vous  accorde  seulement  le  temps  néces- 
saire pour  vous  mettre  en  mesure.  —  Me  permet- 
tez-vous de  faire  mes  adieux  à  la  Grande-Duchesse 
Marie  ?  —  Je  vous  autorise  môme  à  lui  faire  part 
du  motif  de  votre  voyage.  Son  Altesse  impériale, 
je  le  sais,  vous  saura  gré  de  votre  zèle,  mais 
gardez  le  plus  profond  silence  avec  tout  le  monde, 
Pessard  excepté.  Pessard  est  un  confident  indis- 
pensable. Quant  aux  Allan,  pas  un  mot  !  » 

Je  l'avoue,  j'avais  le  cœur  rempli  de  joie,  non 
de  la  mission  dont  on  me  chargeait,  mais  de  la 
seule  idée  de  faire  le  voyage  de  Paris,  sans  qu'il 
m'en  coûtât  rien.  En  y  réfléchissant,  je  compris 
que  je  devenais  un  homme  utile  et  presque  indis- 
pensable. On  devait  me  supposer  de  l'ambition, 
on  comptait  sur  mon  zèle. 

J'étais  à  peine  rentré  chez  moi,  que  j'y  vis 
arriver  Pessard  qui,  ne  pouvant  plus  trouver  en 
moi  un  rival,  ne  demandait  pas  mieux  que  de  me 

N.  série,  N*  62. 
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voir  changer  de  voie.  Il  était  envoyé  pour 
combiner  et  prévoir  toutes  les  éventualités  de  la 
situation,  et,  sans  que  je  m'en  doutasse  le  moins 
du  monde,  il  tenait  à  s'assurer  si  je  n'^avais  pas 
quelque  arrière -pensée  sur  la  complication  du 
refus  de  Bressant  et  du  moyen  qu'on  employai: 
pour  le  forcer  à  reprendre  son  poste.  A  cet  égard, 
bien  convaincu  de  ma  bonne  foi,  il  devint  aussi 
communicatif  et  aussi  bon  enfant  que  le  compor- 
tait son  caractère  et  ses  habitudes.  II  fut  convenu 
entre  nous  que,  si  j'éprouvais  quelque  difficulté  a 
écrire  directement  au  général  Guédéonotf,  je  le 
prendrais  pour  intermédiaire. 

Je  me  préparais  donc  à  mon  départ,  mais  il 
m'importait  de  voir  Tvaragoff,  non  seulement 
parce  que  je  le  savais  le  confident  intime  de 
Bressant,  mais  aussi,  autant  qu'on  pouvait  Tètre, 
celui  de  GuédéonoflF.  J'allai  donc  le  trouver  dans 
l'appartement  de  son  ami  l'acteur,  qu'il  habitait  en 
son  absence  pour  le  mieux  garder. 

La  première  fois  que  j'avais  été  chez  Bressanr. 
c'était  pour  le  prier  de  jouer  le  rôle  secondaire 
dans  ma  petite  comédie  du  Moyen  dangereux.  Il 
habitait  une  modeste  chambre  qu'il  parait  de  sa 
présence.  Plus  tard,  pendant  l'été,  j'avais  été  passer 
une  journée  chez  lui,  dans  une  charmante  villa  de 
Kaménéostoff,  où  je  l'avais  trouvé  bien  établi  pour 
la  saison, toujours  en  compagnie  de  Tvaragoff.  Là, 
chaque  jour,  le  charmant  acteur  recevait  soit  des 
fleurs,  soit  des  fruits,  accompagnés  de  billets  très* 
gracieux  et  très  flatteurs,  non  seulement  pour  sa 
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personne,  mais  aussi  pour  son  caractère.  Si  la 
nature  Tavait  doué  de  la  distinction,  qu^il  n^est  pas 
toujours  possible  d'acquérir,  elle  ne  lui  avait  refusé 
aucun  des  dons  qui  la  rehaussent  moralement.  Il 
était  impossible  d'avoir  un  tact  plus  sûr  et  un  sens 
plus  droit. 

Ce  fut  par  l'indiscrétion  de  Tami  intime  que  je 
pus  lire  quelques-unes  des  missives  qui  permet- 
taient d'accepter  les  petits  cadeaux.  J'avais  pu  me 
convaincre  de  la  dignité  d'une  conduite  qui  ne 
s'est  jamais  démentie,  que  je  sache.  La  transfor- 
mation de  l'acteur  à  la  mode  s'était  opérée  pendant 
mon  séjour  à  Moscou,  mais  la  bonne  opinion  que 
j'avais  prise  était  si  fortement  ancrée  dans  mon 
esprit,  qu'elle  me  semblait  naturelle  et  le  résultat 
d'une  situation  d'artiste  favorisé  par  le  talent. 

Cependant,  quand  je  fus  voir  le  gardien  d'une 
habitation  qui  n'était  pas  occupée  et  attendait  le 
retour  du  locataire,  je  reçus  une  impression 
étrange,  à  n'y  rien  trouver  qui  révélât  l'artiste, 
l'homme  de  goût  voulant  s'entourer  de  tout  ce  qui 
donne  à  la  profession  ce  cachet  d'originalité, 
quelquefois  ruineuse,  dont  le  but  est  de  rester 
dans  un  cercle  paré  d'illusion.  C'était  sur  la  place 
Michel,  à  quelque  pas  du  théâtre,  au  premier  étage 
d'une  belle  maison,  que  Bressant  avait  établi  sa 
demeure,  en  mon  absence.  On  y  montait  par  un 
escalier  bien  tenu.  On  comprenait,  en  entrant, 
qu'un  tapissier,  Gambs  probablement,  avait  été 
chargé  de  le  meubler,  je  ne  dis  pas  de  Torner  :  si 
Ton  n'y  voyait  rien  de  somptueux,  on  y  présentait 
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le  confortable,  le  commode,  le  douillet  dans  les 
sièges,  et  partout  où  Ton  s'acoquine  volontiers.  Je 
le  vis  sévère  dans  son  arrangement,  en  y  cherchant 
presque  la  place  où  Texcellent  acteur  devait,  dans 
sa  robe  de  chambre,  après  les  fatigues  du  théâtre, 
se  retrouver  lui-même  :  c'était  encore  de  la  repré- 
sentation qui  s'offrait  à  me§  yeux.  Je  ne  fis  cepen- 
dant aucune  observation  à  Tintime,  car  je  venais 
le  sonder.  Il  resta  impénétrable  :  il  attendait 
toujours,  il  espérait  toujours,  quoique  la  perspi- 
cacité de  Tesprit  ne  lui  fît  pas  défaut.  Un  habile 
complaisant  l'est  jusqu'à  la  dernière  heure.  Je  ne 
doutais  pas  qu'il  ne  connût  la  mission  dont  je 
venais  d'être  investi  ;  mais  il  m'était  enjoint  de 
garder  le  silence;  je  le  gardai.  Cependant,  quand 
je  fus  prendre  congé  de  Guédéonofif  et  recevoir  ses 
derniers  ordres,  je  lui  fis  part  de  la  démarche. 
Avec  une  Excellence  aussi  rusée,  il  fallait  toujours 
jouer  cartes  sur  table. 

Je  résolus  de  me  rendre  à  Berlin,  en  passant 
par  Varsovie,  quoique  la  Pologne  eût  un  reste 
d'agitation.  Puis,  après  avoir  écrit  un  petit  billet 
aux  Allan,  remettant  à  mon  retour  de  leur  expliquer 
mon  absence,  je  me  mis  en  malle-poste,  chaude- 
ment enveloppé  de  ma  pelisse,  puis,  comme 
toujours,  à  la  grâce  de  Dieu.  Dieu  me  fit  la  grâce 
d'un  bon  voyage. 

A  Berlin,  je  trouvai,  comme  directeur  de  la 
troupe  d'acteurs  français  qui  exploitaient  cette  capi- 
tale, un  M.  Saint-Aubin,  auquel  j'avais  destiné 
un  rôle  dans  ma  comédie,  Précepteur  à  vingt  ans^ 
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qui  fut  jouée  sur  le  théâtre  du  Gymnase  à  Paris  ; 
mais  M.  Poirson  chargea  de  ce  rôle  l'acteur  Bocage, 
avec  la  secrète  intention  qu'il  en  résulterait  une 
rupture  du  traité  qui  les  liait.  L'acteur  Bocage,  qui 
tenait  à  rengagement  fort  avantageux  qu'il  avait 
contracté,  évita  le  piège  et  joua  en  maugréant, 
avec  une  franchise  digne  de  ses  habitudes  de  grand 
acteur  :  «  Monsieur  Poirson,  disait-il,  j'ai  acheté 
une  maison  de  campagne  sur  la  foi  de  notre  traité  : 
.vous  payerez  ma  maison  de  campagne  ». 

Avant  de  partir  pour  Bruxelles,  je  proposai  au 
général  Guédéonoff  l'engagement  d'un  M.  Peche- 
nat,  qui  pouvait  être  utile  au  théâtre  Michel.  L'en- 
gagement eut  lieu,  en  effet. 

Je  ne  vis,  dans  la  troupe  de  Bruxelles,  qu'un 
seul  sujet  qui  pût  convenir  à  Saint-Pétersbourg, 
un  M.  Davelouis,  assez  agréable  de  sa  personne, 
convenable  dans^a  tenue,  soigneux  dans  ses  rôles, 
mais  ne  pouvant  d'aucune  manière  remplacer 
Bressant.  On  ne  pouvait  pas  remplacer  Bressant  ! 
J'écrivis  ce  que  je  pensais  de  lui,  sans  le  recom- 
mander, mais  consciencieusement,  ainsi  que  je 
devais  le  faire  dans  l'intérêt  de  la  direction  im- 
périale et  dans  celui  de  l'acteur.  Il  en  résulta  qu'il 
fut  engagé.  Ce  fut  grâce  à  lui  que  je  pus  me  faire 
une  opinion  sur  mademoiselle  Thuillier*,  qu'il 

I.  Ernestine-Marie-Marguerite  Thuillier,  née  en  1824, 
joua  aux  Variétés  en  1846,  à  l'Ambigu  en  1853  et  à  l'Ode'on 
en  1855.  Après  avoir  créé  en  1868,  à  la  Porte-Saint-Martin, 
le  rôle  de  Rorigane,  dans  Cadio  de  George  Sand  et  Paul 
Meurice,  elle  se  retira  dans  un  couvent. 
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m*avait  été  enjoint  d'étudier.   Malheureusement, 
cette    jeune    personne,    généralement    appréciée 
comme  la  perle  de  Técrin,  pour  cause  d*une  de  ces 
maladies  naturelles  et  sans  gravité  auxquelles  les 
jolies  femmes  de  théâtre  sont  exposées,  ne  pouvait 
encore  remonter  sur  les  planches.  Après  avoir 
officieusement    prévenu    Davelouis    de    ce   qu'il 
devait  espérer,  je  le  priai  de  me  conduire  chez 
mademoiselle  Thuillier,  qu'une  relation  intime  et 
richement  subventionnée  fixait  pour  ainsi  dire  à 
Bruxelles,  mais  s*il  est  avec  le  ciel  des  accommo- 
dements, il  en  est  de  plus  faciles  pour  les  choses 
du  théâtre  :   ce  fut  donc  presque  officiellement 
que  je  me  présentai  chez  elle  pour  causer,    La 
maladie  qu'elle  venait  de  subir  Tavait  rajeunie, 
quoi   qu'elle  n'eût  pas  besoin  de  Têtre,  et  je  la 
trouvai  si  gracieuse,  si  distinguée  de  langage  et 
de  manières,  que  je  ratifiai  sans  autre  épreuve  la 
renommée  dont  elle  était  nimbée  :  jolie,  délicate, 
d'un  tact  exquis,  d'une  voix  douce,  d'une  physio- 
nomie à  la  fois  ingénue  et  vive,  elle  disait  si  juste 
ce  qu'on  dît  tous  les  jours,  qu'il  me  semblait 
impossible   qu'elle   n'eût   pas  le  talent    de    son 
emploi.  Aussi,  à  son  sujet,   écrivis-je  sous  l'in- 
fluence de  mes  impressions.  Je  ne  sais  ce   qui 
empêcha  l'engagement  que  je  proposais,  mais  plus 
tard,  par  le  légitime  succès  qu'eut  mademoiselle 
Thuillier  à  Paris,  sur  le  théâtre  de  l'Odéon,  je  me 
trouvai  tout  fier  de  l'avoir  devinée.  Depuis,   elle 
s'est  retirée  dans  un  couvent,  sans  que  j'en  fusse 
surpris. 


DigitizedbyCjOOQlC 


—  175  - 

Ma  première  sortie,  à  Paris,  fut  pour  me  rendre 
chez  Collignon.  II  avait  été  avisé  de  mon  arrivée 
et  je  le  trouvai  disposé  à  me  seconder  dans  tout 
ce  que  j'entreprenais,  selon  les  instructions  que 
j'avais  reçues. 

J'appris  alors  qu^il  avait  été  en  relations  cons- 
tantes avec  le  transfuge,  pendant  tout  le  temps  de 
son    séjour  à  Paris;  qu'il  lui  avait  facilité  l'achat 
des    magnifiques  costumes  de  son  emploi  ;  qu'il 
avait  môme  été  chargé  de  l'emballage  et  du  soin 
de  les  faire  expédier  à  Saint-Pétersbourg  par  le  • 
premier  bâtiment  en  partance,  avant  la  fin  de  la 
navigation;  qu'il  semblait  impatient  de  retourner 
à  son  poste,  afin  d'arriver  pour  les  fêtes  du  Car- 
naval, le  grand  Carême  lui  offrant  un  repos  forcé; 
que  le  jour  de  son  départ  avait  été  fixé,  puis  que, 
subitement,  il  avait   disparu  sans  prévenir  per- 
sonne, laissant  tous  ses  amis  inquiets,  sans  que 
nul   pût  pénétrer  le  motif  de  cette  conduite,  pas 
même  son  ami  Tiius,  le  maître  de  ballets  de  la 
direction  impériale,    avec  lequel  il  logeait   dans 
l'appartement  queTamburini  avait  mis  à  leur  dis- 
position, dans  la  maison  qu'il  possédait  près  de  la 
Madeleine;  qu'après  un  mois  de  cette  mystérieuse 
absence,  il  avait  reparu,  affectant  une  gaieté  qui 
n'était  ni  dans  ses  habitudes,  ni  de  son  caractère, 
annonçant  hautement  qu'il  avait  renoncé  à  retour- 
ner en  Russie,  se  souciant  peu  du  vide  qu'y  devait 
laisser  sa  longue  absence;  enfin,  qu'il  était  décidé 
à  contracter  un  engagement  avec  Montigny,  direc- 
teur du  Gymnase. 
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Ce  long  récit  abondait  en  détails  dont  je  pouTais 
tirer  des  inductions  pour  sonder  le  fond  des  choses. 
L'important,  pour  moi,  était  d*êire  certain  que  le 
transfuge  avait  été  bien  décidé  à  partir,  puis  après, 
bien  décidé  à  ne  pas  partir,  ce  que  son  engage- 
ment au  Gymnase  prouvait,  du  reste.  J'appris 
aussi  qu'il  s'était  remis  avec  mademoiselle  Bour- 
bier, son  ancienne  maîtresse  à  Saint-Pétersbourg. 
Mademoiselle  Bourbier, belle  personne  sans  talent, 
mais  belle  personne,  n'avait  guère  été  attachée  au 
théâtre  Michel  que  pour  y  montrer  ses  toilettes; 
la  scène  n'était  pour  elle  que  la  vitrine  où  elle 
s'exposait  dans  un  rôle,  sous  le  prétexte  spécieux 
de  le  jouer  ;  mais  elle  était  à  la  mode,  elle  avait 
grand  train,  et  le  jeune  et  beau  Bressant  avait  dans 
son  cœur  la  seule  place  qui  ne  fût  pas  constam- 
ment occupée  par  d'autres. 

«  La  situation  du  pauvre  Bressant  devient  hor- 
rible, me  dit  l'agent  théâtral  ;  si  vous  lui  intentez 
un  procès  pour  qu'il  retourne  à  Saint-Pétersbourg 
où  son  engagement  le  lie,  il  le  perdra  indubitable- 
ment, à  moins  qu'il  ne  paye  le  dédit  stipulé,  qui 
est  de  cinquante  mille  francs.  D'un  autre  côté,  je 
sais  que  Montigny,  en  contractant  avec  lui,  a  sti- 
pulé la  condition  d'un  dédit  qui  est  de  la  même 
somme  :  c'est  cinquante  mille  francs  que  son 
amour  pour  mademoiselle  Bourbier  va  lui  cot"kter. 
Elle  les  trouverait,  elle,  j'en  suis  certain;  mais 
en  vieillissant,  elle  devient  avare,  d'après  ce  que 
m'a  affirmé  une  de  ses  bonnes  amies.  Une  femme 
qui  vieillit   et  devient  avare  réfléchit,  quand  ii 
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s'agit  d'une  pareille  somme.  La  bonne  amie^  il  est 
vrai,  m'a  dit  aussi  que  mademoiselle  Bourbier 
savait,  à  n'en  pas  douter,  qu'une  dame  de  Saint- 
Pétersbourg  avait  offert  cent  mille  francs  à  Tirré- 
sistîble  acteur  à  la  mode.  Il  se  tirera  d'affaire  à 
beaux  deniers  comptants.  —  Je  crois,  monsieur 
Collignon,  répondis-jè,  que  vous  ne  connaissez 
pas  Bressant.  J'ai  de  lui,  moi,  une  meilleure  opi- 
nion; ce  n'est  pas  un  homme  à  trafiquer  de  sa 
personne  et,  s'il  persiste  dans  ses  résolutions,  c'est 
qu'il  a  un  autre  moyen  de  sortir  d'embarras. 
Agissons  prudemment,  ne  commettons  aucune 
indiscrétion,  et  si  nous  le  pouvons,  concilions  ; 
peut-être  la  direction  impériale  se  décidera-t-elle 
à  payer  à  Montigny  le  didit,  pour  rentrer  dans 
son  acteur  favori.  —  Ce  que  vous  dites  là  est  bien 
possible,  c'est  même  probable.  » 

En  quittant  Collignon,  je  repassai  dans  mon 
esprit  tout  ce  qui  s'était  dit  durant  notre  entretien, 
et  j'acquis  ainsi  la  certitude  que  mademoiselle 
Bourbier  avait  très  indiscrètement  fouillé  dans  le 
tiroir  ou  Bressant  mettait  sa  correspondance,  car 
Tvaragoff  m'avait  fait  lire,  très  indiscrètement 
aussi,  la  lettre  par  laquelle  la  dame  de  Saint- 
Pétersbourg  offrait  cent  mille  francs,  en  me  disant  : 
«  Je  ne  compromets  personne,  la  lettre  n'est  pas 
signée.  »  Mais,  après  l'avoir  lue,  je  répondis  qu'elle 
était  parfaitement  signée  par  le  cachet  aux  armoi 
ries  bien  connues  de  la  famille.  Cette  lettre  est  si 
bien  restée  dans  ma  mémoire  que  je  suis  certain 
de  la  reproduira  ici  tçxtueUçment  :  «  On  m'assure 
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que  vous  avez  laissé  à  Paris  des  dettes  et  que  c'est 
Tunique  motif  qui  vous  empêche  d'aller  embrasser 
votre  fille.  Je  me  trouverais  très  heureuse  de  vous 
procurer  le  bonheur  de  voir  votre  enfant  et  de 
régulariser  vos  affaires.  Pour  cela,  je  mets  à  votre 
disposition  cent  mille  francs.  C'est  un  prêt, 
entendez  bien,  et  je  le  fais  à  la  condition  que  vous 
me  rendrez  cette  somme,  sans  qu'il  soit  question 
d'intérêts,  quand  vous  le  voudrez  et  quand  vous 
le  pourrez.  » 

Bressant  était  trop  honnête  homme,  je  ne  dis 
pas  homme  trop  habile,  pour  accepter  une  telle 
offre.  Aussi  la  dame,  ne  pouvant  l'avoir  pour 
amant,  lui  avait-elle  fait  l'honneur  de  le  consi- 
dérer comme  ami,  à  ce  point  qu'elle  le  faisait 
asseoir  à  sa  table,  même  quand  elle  avait  du 
monde,  et  malgré  la  haute  position  qu'occupait 
son  mari,  disant  hautement  qu'il  fallait  honorer 
les  arts  dans  les  personnes  honorables  qui  les  pro- 
fessaient. On  le  voit,  le  sentiment  est  ingénieux. 

Le  jour  môme  de  ce  premier  entretien,  je  me 
rendis  au  Gymnase  dans  la  loge  de  Bressant,  loge 
qui  avait  été  celle  d'AUan,  espèce  de  trou  où 
l'on  pouvait  à  peine  se  remuer  et  où,  cependant, 
devaient  s'opérer  tous  les  secrets  de  la  toilette  des 
acteurs.  Les  femmes  seules  sont  un  peu  moins  à 
l'étroit  dans  leur  réduit  ;  les  chiffons  exigent  plus 
de  place. 

Quand  j'apparus  à  la  porte,  l'artiste  achevait  de 
blanchir  son  visage  de  cette  première  couche  sur 
laquelle  on  se  fait  ensuite  son  âge  et  sa  beauté.  Je 
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ne  pus  donc  pas  apercevoir  si  mon  aspect  causait 
une  de  ces  émotions  qui  se  trahissent  par  la  pâleur 
ou  par  la  rougeur,  mais  je  la  compris  par  une  cer- 
taine altération  de  la  voix  :  «  Vous!  s*écria-t-il, 
vous  à  Paris  !  —  Ce  n'était  pas  au  théâtre  du 
Gymnase  que  j'aurais  voulu  vous  voir,  mais,  puis- 
que vous  y  êtes,  j'y  viens.  Me  voici,  nous  ne  pou- 
vons guère  nous  parler  longuement  dans  cette 
loge,  la  sonnette  va  bientôt  vous  appeler.  Voulez- 
vous  me  faire  la  grâce  de  m'accorder  un  rendez- 
vous  pour  causer?  —  Très  volontiers.  —  Eh  bien, 
chez  Collignon,  à  l'heure  qu'il  vous  conviendra 
de  fixer.  » 

L'heure  fixée,  j'entrai  dans  la  salle,  je  vis  jouer 
la  pièce  et  rien  ne  me  parut  troubler  Vamonretix 
dans  son  rôle.  Quand  ils  sont  en  scène,  les  acteurs 
cessent  d'être  eux-mêmes. 

Dès  que  nous  fûmes  réunis  chez  Collignon, 
devant  Collignon,  j'abordai  franchement  la  ques- 
tion :  a  Je  vous  adjure,  mon  cher  Bressant,  dis-je, 
de  me  déclarer  si  vous  avez  renoncé  sérieusement 
à  venir  à  Saint-Pétersbourg  achever  l'engagement 
qui  vous  lie  à  la  direction  des  Théâtres  impériaux; 
je  vous  suis  envoyé  par  le  directeur  général,  afin 
de  vous  faire  réfléchir  sur  les  conséquences  de 
votre  résolution  et  d'essayer  amicalement  de  vous 
faire  rentrer  dans  le  devoir.  —  Mon  engagement 
au  Gymnase  est  une  réponse  très  positive,  me 
dit  il.  —  Si  vous  tenez  à  revenir  auprès  de  vos 
amis  de  Saint-Pétersbourg,  répliquai-je,  vous 
pouvez  rompre  votre  engagement  avec  le  Gym- 
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nase.  —  C'est  impossible,  il  y  a  un  dédit  de  cin- 
quante mille  francs.  —  Cette  somme  est  exacte- 
ment celle  qu'il  vous  faut  payer  pour  avoir  rompu 
votre  engagement  au  Théâtre  Michel.  Vous  n'étiez 
libre  de  contracter  avec  le  Gymnase  qu'après 
avoir  payé  le  dédit  à  Saint-Pétersbourg.  » 

Ce  raisonnement  topique  décontenança  visi- 
blement le  transfuge,  et,  saisissant  l'occasion,  je 
parlai  bien  plus  qu'éloquemment,  je  parlai  avec 
une  conviction  sincère  pour  faire  comprendre  à 
l'honnête  homme  l'ingratitude  de  sa  conduite. 
Pour  toute  explication,  il  répondit  brièvement 
qu'il  ne  retournerait  pas  en  Russie.  Un  tel  sujet 
ne  pouvait  guère  être  traité  sans  que,  de  part  ei 
d'autre,  on  perdît  le  sang-froid  que  de  pareilles 
questions  demandent.  Cependant,  je  repris  le 
mien,  pour  déclarer  très  positivement  que  le  Consul 
général  de  Russie  en  France  était  charge  de  faire 
valoir  les  droits  de  la  direction  des  Théâtres  impé- 
riaux et  de  sommer  judiciairement  l'artiste  en 
délit  de  contravention  pour  ses  engagements,  soit 
de  retourner  sans  délai  se  mettre  à  la  disposition 
du  général  Guédéonoff,  soit  à  payer  le  dédit  qui, 
seul,  lui  donnait  le  droit  de  rester  à  Paris  ;  que  le 
contrat  n'offrait  aucune  échappatoire,  qu'il  ne 
donnait  pas  même  matière  à  plaidoiries  dans  un 
procès,  que  l'affaire  ressortissait  du  tribunal  de 
commerce,  juge  de  semblables  litiges,  enfin  qu'il 
devait  s'attendre  à  être  condamné  aux  dépens  et 
indemnités. 

La  netteté  de  mes  paroles  exaspéra   Bressant  à 
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ce  point  que,  perdant  toute  reienue,  il  s'écria  : 
«  Eh  bien,  si  Ton  me  fait  un  tel  procès,  je  dirai.... 
—  Dites  donc,  Bressant,  dites  tout  de  suite  et  ter- 
minons ce  débat.  » 

Alors,  hors  de  lui,  il  s'empara  de  son  chapeau, 
l'enfonça  brusquement  sur  sa  tête  et  sortit  en 
nous  laissant,  Collignon  et  moi,  au  comble  de 
rétonnement.  Le  mouvement  de  fureur  involon- 
taire qu'il  venait  de  réprimer  nous  prouva  qu'il  y 
avait  quelque  mystère  au  fond  de  cette  conduite, 
et,  bien  convaincus  qu'aucune  explication  préli- 
minaire n'aboutirait  à  rien,  je  ne  songeai  plus, 
moi,  qu'à  remplir  les  ordres  que  j'avais  reçus. 

Je  trouvai  M.  de  Spiès  muni  de  toutes  les  pièces 
indispensables  à  la  conclusion  de  cette  affaire  et 
même  d'une  note  de  M.  Chaix-d'Est-Ange  rédigée 
pour  être  envoyée  en  Russie.  Le  résultat  n'étant 
pas  douteux,  je  crus  devoir  lui  demander  de  lais- 
ser au  coupable  le  temps  de  la  réflexion,  l'espoir 
d'une  conciliation  amiable  n'étant  pas  tout  à  fait 
perdu.  Il  se  montra  fort  sévère  dans  sa  réponse, 
toutefois,  en  m'accordant  un  délai.  Ses  raisons 
étaient  de  celles  qu'un  homme  habile,  accoutumé 
à  sauvegarder  les  intérêts  de  sa  nation,  devait  faire 
valoir.  Il  prétendait  que  les  artistes  se  faisaient 
un  jeu  des  bonnes  dispositions  qu'on  leur  témoi- 
gnait et  que,  notamment,  Bressant  méritait  le 
blâme  que  l'opinion  publique  lui  infligerait,  étant 
bien  résolu  à  donner  du  retentissement  à  l'affaire 
par  la  voix  des  journaux.  Enfin,  pour  en  avoir  le 
droit,  il  lui  était  indispensable  de  procéder  judi- 
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dans  ces  circonstances,  devenait  à  peu  près  inutile, 
et  qu'il  me  priait  cependant  de  rester  à  ses  ordres, 
le  cas  échéant. 

Tel  fut,  après  quelques  jours,  l'état  des  choses. 
Ma  lettre  à  ce  sujet  dut  être  fort  explicite,  ie 
n'omis  aucune  circonstance,  aucun  détail,  blâmant 
Bressant  parce  qu'il  m'était  impossible  de  l'excu- 
ser, même  et  ce  fut  mon  tort,  attribuant  à  ses 
relations  avec  mademoiselle  Bourbier,  la  consé- 
quence extrême  de  sa  conduite.  Hélas  !  dans  ma 
pensée,  je  croyais  atténuer  son  ingratitude  et,  sans 
le  prévoir,  je  creusais  Tabîme  où,  quelques  mois 
plus  tard,  je  devais  tomber  pour  avoir  fait  du  zèle 
et  pour  avoir  trop  fidèlement  rempli  la  mission 
qu'on  m'avait  confiée.  Comment  penser  que  cette 
lettre,  et  toutes  celles  qui  la  suivirent  relativement 
à  cette  affaire,  seraient  montrées  à  la  seule  per- 
sonne qui  s'y  trouvait  blessée  dans  ses  plus  secrets 
sentiments  à  ce  sujet? 

Quand  je  me  crus  libre  relatiyement  à  l'alfaire 
Bressant,  je  ne  songeai  plus  qu'à  mes  propres 
affaires. 

Il  me  fallut  surveiller  l'impression  de  Touvrage 
du  général  Narischkîne,  faire  lithographîer  et 
colorier  les  cartes  qui  en  faisaient  partie;  cette 
besogne  m'occupa  d'une  manière  pénible.  D'un 
autre  côté,  je  faisais  imprimer  mon  Roman  sans 
titre ^  ce  qui  me  dédommageait  un  peu.  Puis, 
en  même  temps,  mon  roman  Advotia  fut  livré  â 
réditeur  Péiion,  éditeur  des  romans  d'Alexandre 
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Dumas,  d'Eugène  Sue  et  de  Pierre  Bernard,  et  je 
dus  en  corriger  les  épreuves.  Ces  travaux  mar- 
chant concurremment  me  mettaient  sur  les  dents. 
Je  dois  dire,  à  cette  occasion,  que  je  trouvai,  en 
M.  S.  Dufour,  l'associé  de  Bellizard,  dont  la  pré- 
sence à  Paris  servait  activement  la  librairie  de 
Saint-Pétersbourg,  un  aide  obligeant  et  serviable. 
Ce  fut  là  le  commencement  de  mes  rapports  avec 
lui,  rapports  qui,  plus  tard,  me  valurent  mon 
troisième  séjour  en  Russie. 

Puis  j'étais  chaque  jour  obsédé  de  visites  et  de 
propositions  relatives  au  Théâtre  français  de  la 
direction  impériale.  CoUignon  avait  pour  commis 
un  homme  vaniteux  qui,  pour  être  agréable  aux 
nombreux  comédiens  qui  s'adressaient  à  l'agence 
théâtrale,  ne  manquait  jamais  de  parler  du  chargé 
d  affaires  de  Russie.  Or,  ce  chargé  d'affaires  étant 
moi,  il  en  résultait  qu'on  venait  me  solliciter, 
qu'on  montait  des  parties^  dans  les  théâtres  d'es- 
sai, à  mon  intention,  et  que  je  me  voyais  forcé, 
pour  ne  désobliger  personne,  de  faire  acte  de  pré- 
sence, dans  ces  petits  bouges  où  j'avais  vu  com- 
mencer la  grande  Rachel. 

Et,  au  sujet  de  la  grande  Rachel,  Collignon  me 
proposa  un  jour  de  me  conduire  chez  elle,  ne 
fût-ce  que  pour  la  voir,  causer  avec  elle,  n'en  dût- 
il  rien  résulter  pour  elle,  à  l'égard  du  théâtre  de 
Saint-Pétersbourg. 

Nous  arrivâmes  chez  elle,  où  nous  étions  atten- 
dus, je  n'en  doutai  pas  un  instant.  La  chose  s'ex- 
plique par  l'espèce  de  bruit  qui  s'était  fait,  dans  le 
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monde  des  coulisses,  de  ma  présence  à  Paris,  avec 
la  mission  de  faire'  des  engagements.  C^est  ainsi 
que  Samson  de  la  Comédie  française,  que  Je  con- 
naissais, d'ailleurs,  pour  Tavoir  eu  comme  inter- 
prète dans  un  de  mes  ouvrages,  tomba  un  matin 
chez  moi,  pour  avoir  des  nouvelles  précises  et 
minutieuses  de  son  gendre  Berton,  que  j'avais 
laissé  au  théâtre  Michel,  en  possession  de  son 
emploi,  lequel  n'écrivait  jamais  à  sa  femme  et 
paraissait  se  soucier  assez  peu  de  son  enfant. 

Rachel  avait  donc  fait  quelques  avances  à  Col- 
lignon,  pour  qu'il  la  mît  en  rapport  avec  moi.  Elle 
m'accueillit  à  merveille,  fut  ce  qu'elle  était  tou- 
jours, simple,  spirituelle,  grande  dame  ;  de  mon 
côté,  je  fis  des  frais  pour  lui  plaire,  mais  du  théâ- 
tre de  Saint-Pétersbourg  et  d'engagement,  il  ne  fui 
pas  dit  un  mot,  si  ce  n'est  que  vaguement  et  comme 
on  parle  des  pays  lointains.  Cependant,  le  lende- 
main, je  pus  lire  dans  les  journaux  que  la  direction 
impériale  des  théâtres  russes  lui  avait  fait  l'offre  de 
deux  cent  mille  francs  pour  aller  passer  une  sai- 
son sur  les  bords  de  la  Neva.  On  pense  bien  que 
j'écrivis  aussitôt  au  général  Guédéonoff  pour  lui 
expliquer  le  vrai  des  choses  :  la  spirituelle  tragé- 
dienne avait  trouvé  une  occasion  de  faire  connaître 
ses  prétentions,  en  cas  qu'on  eût  la  velléité  de  la 
posséder.  Le  canard  ne  fit  aucune  sensation. 

Enfin,  après  un  séjour  de  trois  mois  à  Paris,  le 
besoin  de  repos  me  fit  désirer  de  le  quitter,  mais, 
avant  de  partir,  j'avais  à  remplir  les  ordres  de  son 
Altesse  impériale  la  Grande-Duchesse  Marie.  Elle 
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m'avait  chargé,  dans  mon  audience  de  congé,  de 
lui  trouver  une  tête  de  Greuze  pour  faire  pendant 
à   celle  qui  se  trouvait  dans  son  cabinet;  j'avais 
admire  cette  peinture  gracieuse,  et,  confiante  dahs 
mon   goût  pour  les  arts,  elle  m'avait,  son  mari 
présent,   autorisé  à  lui  procurer,  à  quelque  prix 
que  ce  fût,  une  peinture  semblable,  pourvu  qu'elle 
fût  authentique.  A  cet  effet,  le  duc  de  Leuchtem- 
berg  m'avait  muni  d'une  lettre  de  crédit  pour  le 
chef  de  son  comptoir  à  Paris,  car  le  fils  du  Prince 
Eugène  payait  encore  chaque  année  pour  plus  de 
cent  mille  francs  des  pensions  que  son  père  avait 
accordées  à  d'anciens  militaires,  ses  compagnons 
d'armes.  J'avais  suivi  toutes  les  ventes  de  tableaux, 
i'avais  chargé  tous  les  commissaires-priseurs  de 
chercher  le  Greuze  qu'il  me  fallait,  mais  toutes 
les  recherches  étaient  restées  sans  résultat  ;  il  me 
fallut  donc  partir  avec  le  chagrin  de  ne  pouvoir 
satisfaire  le  désir  de  Marie  Nicolaevna,  non  toute- 
fois sans  laisser  des   ordres   aux   marchands   de 
tableaux  les  plus  renommés. 

Je  me  rendis  au  Havre  pour  prendre  place  sur 
le  bateau  à  vapeur  qui  faisait  alors  le  voyage  de  ce 
port  à  Saint-Pétersbourg.  Je  venais  de  m'y  instal- 
ler, quand  je  vis  arriver  madame  AUan,  que  le 
hasard  me  donnait  pour  compagne.  La  joie  de 
nous  voir  ensemble  fut  réciproque  :  «  Si  j'avais  su 
que  vous  fussiez  à  Paris,  chère  madame  AUan, 
lui  dis-je,  bien  certainement  je  me  serais  mis  à 
votre  disposition,  en  cas    que    vous  eussiez  eu 
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besoin  de  moi.  Et  qu'étes-vous  donc  venue  faire 
à  Paris?  —  J'ai  perdu  mon  père,  me   répondit- 
elle,  et,  dans   cette  triste  circonstance,   j'ai   dû 
venir    partager,   avec    mon    frère   Despréaux,  le 
musicien,  le  petit  héritage  qui  nous  a  été  laissé. 
La  bibliothèque  musicale    de  mon   cher  défunt 
était  curieuse  et  volumineuse,  et  le  vieil  amateur 
tenait  tellement  à  ses  partitions  et  à  ses  manuscrits 
que  son   décès  a   satisfait   ceux    qui    savaient  y 
trouver  de  quoi  compléter  leur  propre  collection. 
Mon   séjour  a   duré  quinze   jours   à  peine,  et  je 
retourne    finir    mon    engagement    après    m'être 
assurée  du  moyen  de  ne  pas  le  renouveler.  Quand 
on   a  passé  près  de   quinze  ans  à  piétiner  sur  la 
perspective  de  Nevsky,  on  respire  à  Tidée  de  ne 
plus  être  dans  la   nécessité  de  continuer  ce  fati- 
gant exercice.  Et  vous,  mon  cher  ami,  dites-moi, 
je  vous  en  prie,  quel  a  été  le  motif  de  votre  voyage. 
Nous    vous   savions   à   Paris,    mais  sans   savoir 
pourquoi  vous    vous  y   êtes   rendu.   Est-ce  que 
c'est   toujours    un  mystère  ?  Avec  vous,    chère 
madame  Allan,  je  ne  dois  faire  mystère  de  rien; 
d'ailleurs,  ce  n'est  pas  un  mystère,  les  journaux 
se  sont  chargés  de  faire  du    scandale.  —  Je  n'ai 
pas   eu    le  temps   de  lire  les  jgurnaux;  de  quoi 
s'agit-il? — On  fait  un  procès  à  Bressant,  pour 
qu'il  vienne  reprendre  sa  place  au  théâtre  Michel, 
et    c'est  moi   qui  ai    reçu  la  mission    de  mener 
l'affaire.  —  Comment  !  on  veut  forcer  Bressant  à 
revenir  !  Et  c'est  vous  qui    avez  reçu  la  fonction 
de   suivre   le  procès!...  Mais,   mon  pauvre  ami, 
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VOUS  êtes  dupe  d'une  mystification...  Bressant  ne 
peut  pas   revenir   en   Russie,   et  nul  de  nous,  au 
théâtre,   n'en    ignore  la  cause...  Vous  ne   savez 
donc  rien  ?  En  effet,  vous  étiez  à  Moscou  quand 
les  choses  se  sont  nouées,  et  Ton  a  profité  de  votre 
ignorance  pour  donner  une  apparence  de  raison 
à  la  comédie.   Mais  je  sais   ce  que  tout  le  monde 
ne  sait  pas,  et  c'est  Titus  qui,  confidentiellement, 
a  tout  raconté.  Vous  connaissez  Titus,  le  maître 
des  ballets;  il  logeait  avec  Bressant   chez  Tam- 
burini,   qui   avait   mis   son   appartement   à   leur 
disposition.  Or,  un  jour  qu'ils  rentraient  ensemble, 
ils  trouvèrent,  sous   la   porte  cochère,  un   jeune 
homme   que  Titus  reconnut   pour   être  un   des 
aides  de   camp   du  comte  Orloff,  chef  des  gen- 
darmes... :  «  M.  Bressant,  dit  le  russe,  j'ai  deux 
mots  à  vous  dire.  —  Eh  bien,  monsieur,  veuillez 
monter  chez  moi.  —  Non,  c'est  inutile,  le  discours 
ne  sera  pas    long,   a   Titus   monta    et   laissa    le 
colloque  s'établir  en   plein   air.    Que  s'est-il  dit 
en   deux   mots,   rien  de  plus    facile  à   deviner. 
Bressant   ne  tarda    pas   à   monter  de    son  côté, 
s'enferma  dans  sa  chambre...    Il  avait  les  traits 
décomposés,  le  teint   livide  ;  il  mit  ses  papiers  et 
ses  bijoux  dans  un    coffret   qu'il   fit   porter  à  sa 
femme  et,  pendant  un  mois,  nul  ne  put  dire  ce 
qu'il  était  devenu.  Titus,  forcé    de  partir,  partit 
sans  lui.  On  fit  comprendre  à  Bressant  qu'il  ne 
devait  pas,  qu'il  ne  pouvait  pas  reparaître  à  Saint- 
Pétersbourg...  Voilà  l'énigme,  dont  le  mot  n'est 
pas  difficile  à  trouver...  Avez-vous  compris  et  me 
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faut-il  mettre  les  points  sur  les  t  ? —  C'est  inutile, 
répondis-je,  je  comprends,  vous  avez  déchiré  le 
voile  qui  couvrait  ma  vue...  Oui,  je  m'explique 
maintenant  une  foule  de  choses  qui  me  semblaien: 
obscures  :  d'un  côté,  TAdministration  fait  up. 
procès  qu'on  a  le  soin  de  mettre  en  évidence,  et 
d'un  autre  côté...  du  côte  de  la  barbe,  on  donne 
l'avis  bénévole  de  ne  pas  se  risquer  à  des  rigueurs... 
Hé  !  hé  I  la  fourbe  est  bien  combinée,  et  je  l'ai 
menée  avec  toute  la  candeur  de  mon  ignorance. 
Oh  !  nous  avons  affaire  à  d'habiles  gens  et  ce  n'est 
pas  d'aujourd'hui  que  je  devrais  en  être  certain.  * 

Nous  nous  arrêtâmes  dans  la  Neva,  au  quai 
anglais,  où  le  comptoir  des  bâtiments  à  vapeur 
était  établi;  Allan, sur  la  rive,  attendait  sa  femme, 
l'arrivée  ayant  été  signalée  de  Cronstadt,  et,  après 
m'avoir  fait  promettre  de  venir  prendre  mon 
repas  chez  lui,  à  midi,  je  le  laissai  aux  soins  qu'il 
devait  à  la  voyageuse  et  je  fus,  avec  mon  bagage, 
prendre  possession  du  logement  qui  m'attendait, 
tant  soit  peu  déconcerté  de  tout  ce  que  j'avais 
appris  en  route,  mais  cependant  bien  ferme  dans 
ma  conscience.  Je  n'avais  à  me  reprocher  que  de 
n'avoir  pas  su  résister  à  des  avances  que  je  consi- 
dérais comme  des  faveurs. 

Je  vins  chez  les  Allan  avec  l'impatience  d'ap- 
prendre ce  qui  s'était  passé  en  mon  absence.  Nous 
étions  encore  à  table,  causant  gaiement,  quand 
nous  vîmes  entrer  Son  Excellence  le  général 
Guédéonoff.  11  avait  été  informé  du  retour  de 
madame  Allan,  et  déjà  il  accourait  lui  demander 
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de  reprendre  son  service.  C'était  le  jour  de  la  (êic 
de  rimpératrice;  il  devait  y  avoir  spectacle  au 
théâtre  Zélaguime  et,  comme  on  jouait  une  des 
pièces  où  la  voyageuse  avait  un  rôle,  il  venait  lui 
demander  de  surprendre  la  Cour  en  la  voyant 
entrer  en  scène  sans  qu'elle  eût  été  annoncée  : 
«  Mais,  Excellence,  vous  n'y  songez  pas,  j'arrive, 
je  suis  fatiguée,  je  n'ai  pas  de  toilette.  —  Vaine 
excuse,  chère  madame  Allan,  quand  il  s'agit  de 
faire  un  plaisir  à  Sa  Majesté,  il  n'y  a  plus  de 
fatigue,  et  vous  avez  l'arsenal  de  vos  atours.  » 
Allan  voulut  que  sa  femme  fît  un  acte  de  dévoue- 
ment ;  de  mon  côté,  je  dis  quelques  mots.  Le 
directeur  nous  quitta  satisfait. 

GuédeonofiF  ne  fut  pas  surpris  de  m'apercevoir. 
Son  accueil  fut  glacial.  Quand  je  lui  fis  entendre 
que  je  m'empresserais  d'aller  lui  rendre  compte 
de  ma  mission,  il  me  répondit  que  j'avais  tout  le 
temps  de  prendre  ce  soin,  par  la  raison  que  je 
n'avais  absolument  rien  à  lui  apprendre  qu*il  ne 
sût  déjà  :  «  Mon  cher  ami,  me  dit  Allan,  quand 
nous  fûmes  seuls,  votre  pièce  est  finie,  et  on  n'a 
plus  besoin  de  vous,  tenez-vous  le  pour  dit.  Je 
connais  l'homme.  Soyez  prudent,  ne  vous  com- 
promettez pas,  si  vous  ne  voulez  pas  qu'on  vous 
compromette,  mais  ne  vous  faites  pas  d'illusion, 
vous  êtes  devenu  inutile  et  vous  deviendrez 
gênant.  »  Tel  fut  l'événement  qui  m'attendait  à 
mon  retour.  J'eus,  comme  Allan,  le  pressentiment 
de  ma  disgrâce;  mais  il  m'importait  d'en  acquérir 
la   certitude,   en    agissant    par  voie    de   contre- 
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indignation  qui  s'empara  de  moi,  puis  je  me 
montrai  calme,  froid,  aussi  libre  d'esprit  que  m 
j'eusse  reçu  des  gratifications. 

Je  priai  madame  Allan  de  chercher  à  tirer  de 
Pessard  quelques  inductions  qui  me  fussent 
relatives.  Le  résultat  en  fut  ceci  :  «  Il  a  mis  trop 
de  conscience  et  de  zèle  à  faire  ce  qui  lui  était 
recommandé.  Comme  on  savait  le  sujet  de  son 
voyage,  on  voulut  lire  toutes  les  lettres  qu'il 
écrivait.  Vous  concevez  qu'on  ne  fut  pas  très  flatte 
d'apprendre  le  nouveau  règne  de  mademoiselle 
Bourbier  sur  la  personne  de  Bressan t,  à  ce  point 
qu'on  prit  le  correspondant  en  grippe.  » 

Madame  Allan  ne  trouva  qu'un  mot  à  dire  : 
«  Ce  pauvre  Auger  !  » 

On  pense  bien  que  je  dus  mettre  de  Tempres- 
sèment  à  me  rendre  auprès  de  Son  Altesse 
Impériale  madame  la  Grande-Duchesse  Marie 
Nicolaevna,  dans  le  but  de  lui  dire  que  j'avais 
inutilement  cherché  la  tête  de  Greuze  qu'elle 
m'avait  donné  la  mission  d'acheter.  Le  moindre 
retard  eût  été  un  manquement  au  devoir.  Son 
Altesse,  pour  le  moment,  habitait  chez  sa  mère, 
au  palais  de  Zélaguime,  où  je  me  rendis  à  l'heure 
convenable.  Je  me  fis  annoncer.  On  revint 
aussitôt  me  dire  que  Son  Altesse  ne  pouvait  pas 
me  recevoir.  Les  choses  restaient  encore  dans 
l'ordre  rigoureux.  Mais,  comme  je  m'en  retournais 
dans  les  jardins,  la  Grande-Duchesse  arriva  dans 
son  droschki,  et,  naturellement,  quand  elle  passa 
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dans  l'allce  assez  étroite,  Je  me  rangeai  et  la 
saluai,  ainsi  que  je  devais  le  faire.  Elle,  de  son 
côté,  me  rendit  mon  salut,  ainsi  qu'elle  le  faisait 
pour  quiconque  se  trouvait  sur  son  passage.  Or, 
je  dois  le  dire,  ce  n'était  pas  sa  manière  ordinaire 
d^agir  avec  moi,  quand  je  la  rencontrais  dans  les 
jardins  d'un  palais  :  un  sourire,  un  mot,  un  geste 
me  témoignaient  alors  une  faveur  dont  je  me 
sentais  très  fier.  Cette  fois,  ni  geste,  ni  mot,  ni 
sourire  ne  vinrent  me  dire  le  regret  de  n'avoir  pu 
m'admettre  en  sa  présence  ;  sa  contenance,  au 
contraire,  était  froide,  son  air  hautain,  son  visage 
sévère  ;  c'était  une  disgrâce  bien  qualifiée  qu'elle 
m'infligeait.  Elle  n'avait  plus  à  me  faire  causer 
sur  les  choses  du  théâtre  Michel.  Je  le  compris  : 
sorti  de  ma  stupeur,  je  me  dirigeai  vers  l'endroit 
de  l'île  de  Krestowki  où,  chaque  été,  Titus  venait 
faire  sa  cuisine,  en  gourmand  qu'il  était  :  «  Eh  1 
fit-il  en  m'apercevant,  vous  dînerez  avec  moi  !  — 
Si  vous  m'y  engagez,  mon  cher  Titus,  j'en  serai 
fort  charmé,  car  depuis  mon  retour,  je  n'ai  pas 
fait  un  repas  digne  de  mon  estomac.  » 

Titus  était  le  plus  excellent  des  hommes  ;  ayant 
toujours  vécu  dans  le  monde  interlope  où  se 
recrutent  les  dames  et  les  messieurs  de  la  danse, 
il  avait  une  extrême  indulgence  pour  les  mœurs 
faciles  :  l'habitude  !  Très  foncièrement  honnête 
homme,  du  reste.  La  nonchalance  de  son  parler 
avait  de  l'originalité,  d'abord  parce  qu'elle  con- 
trastait avec  la  volubilité  des  jambes  de  la  jeunesse 
des  deux  sexes  soumise  à  ses  lois,  ensuite  parce 
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qu'il  cherchait  à  ballonner  sa  phrase,  à  lui  donner 
despointes^  selon  les  expressions  de  son  cours  de 
danse,  et  il  aimait  à  causer,  surtout  quand  il 
rencontrait  un  partenaire  patient.  Je  lui  dis  que 
j'étais  venu  à  Zélaguime  dans  le  but  de  rendre 
compte  à  la  Grande-Duchesse  Marie  de  la  com- 
mission de  lui  acheter  une  peinture.  Je  l'observais 
en  lui  parlant  ainsi,  mais  je  ne  découvris  rien  qui 
m'encourageât  à  lui  demander  les  explications 
que  je  venais  chercher.  Ce  fut  un  avertissement 
de  ne  pas  aller  plus  loin.  Titus  était  l'homme  de 
la  direction  impériale  pour  la  danse,  il  était  vieux, 
fort  expérimenté,  il  avait  une  affection  sincère 
pour  Bressant,  il  me  savait,  d'ailleurs,  lié  par  mes 
rapports  avec  les  gens  de  la  Cour,  depuis  les  fêtes 
du  fameux  automne,  et  avec  Guédéonoff  qui 
m'avait  confié  la  mission  d'aller  chercher  le 
transfuge  à  Paris,  mais  le  causeur  ne  pouvait 
rester  longtemps  silencieux  ;  eh,  que  pouvait-il 
me  dire  qui  n'eût  trait  à  Bressant?  Si  bien  qu'en 
dînant,  il  aborda  de  lui-même  les  questions  sur 
lesquelles  il  m'importait  le  plus  d*être  renseigné: 
«  Bressant  allait  partir,  me  dit-il,  et  s'en  faisait 
un  sujet  de  joie,  mais  un  jour,  à  sa  porte,  il  trouva 
un  aide-de-camp  du  chef  des  gendarmes,  chargé 
de  lui  intimer  Tordre  de  ne  pas  revenir,  ayant 
fait  le  voyage  tout  exprès  pour  lui  faire  com- 
prendre ce  qu'on  attendait  de  lui.  Bressant  se  le 
tint  pour  dit,  disparut  pour  cacher  son  désespoir 
dans  quelque  solitude.  Ne  le  voyant  pas  rentrer, 
après  deux  jours,   continua  Titus,  je  fus  chez  sa 
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femme  :  «  Je  ne  sais  ce  qui  est  arrivé,  me  dît-elle, 
mais  il  est  venu,  les   traits  bouleversés,   hors  de 
lui,  m'apporter  en  dépôt   ce  qu'il  avait  de  plus 
précieux,  et  je  n'en  ai  plus  entendu  parler.  »  Vous 
concevez  qu'il  m'a  été  facile  de  deviner  ce  qu'il 
ne  m'a  pas  dit.  Alors,  je  suis  revenu  seul  à  mon 
poste,  bien  convaincu  que  je  devais  rester  discret 
dans  mon  langage  et  prudent  dans  mes  actions. 
Quand,  après  sa  retraite  de  désespoir,  le  pauvre 
garçon  est  revenu  à  Paris  chercher  un   engage- 
ment qu'il   a  trouvé  au  Gymnase,  il  a   repris  les 
habitudes  de  sa  vie.  Puis,  voilà  que,  tout  à  coup, 
vous,  mon  cher  ami,  qui  probablement  ne  saviez 
rien  de  rien,  vous  accourez  dans  le  but  de  le  forcer 
à  reprendre  son  service  à  la  direction  impériale  ! 
Évidemment  il  y  a  là   un  jeu  double.   Quoique 
distinctes,  les  administrations  en  Russie  n'agissent 
pas  sans  se  concerter.    On  a  voulu   ce  scandale 
comme  un    moyen  de  faire  entendre  la  vérité  à 
qui  on  ne  pouvait  la  dire  que  par  voie  de  sugges- 
tion. On  ne  tient  pas  au  dédit  et  le  procès  restera 
sans   solution...   seulement,  on  vous  a   dupé. — 
Non,  non,  mon  cher  Titus,  répliquai-je,  on  n'est 
pas  dupé  de  remplir  le  devoir   auquel   on    s'est 
engagé  :  les  habiles  gens  se  sont  dupes  eux-mêmes  ; 
d'ailleurs,  je   préfère  le   rôle  qu'on  m'a  fait  jouer 
à  la  perfidie  des  gens  qui    me   l'ont  fait  jouer. 
Estimons  Bressant  qui  est  resté  honnête  homme, 
et    méprisons    les   hauts   dignitaires    qui,   pour 
arriver  à  leurs  fins,  ne  respectent  rien  de  ce  qui 
est  respectable.  » 

iV.  série.  A'-»  63. 
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Je  compris  alors  que  Guédéonoff,  dans  l'obli- 
gation de  renoncer  à  Bressant  qu^il  aimaiu  qti 
le  servait  dans  son  ambition,  qui  lui  était  d'une 
utilité  incontestable  dans  la  marche  des  choses  du 
théâtre,  trouvait  un  moyen  ingénieux  pour  s<; 
débarrasser  de  moi  qui  lui  avais  été  imposé.  Aussi 
le  renouvellement  de  mon  contrat  me  parut-il 
aussi  peu  certain  qu'il  me  le  paraissait  d'eire 
dans  une  disgrâce  contre  laquelle  l'Empereur  seul 
pouvait  quelque  chose.  Mais  Texcellem  général 
Narischkine  n'était  plus  là  pour  rappeler  au  sou- 
verain l'ancien  camarade. 

Je  courbai  la  tête,  n'espérant  plus  un  nouvel 
effet  du  hasard  ;  lui  aussi,  mon  ancien  camarade, 
me  faisait  défaut.  Il  ne  me  restait  plus  qu'à  quitter 
la  scène  en  arrondissant  ma  sortie,  comme  tout 
acteur  qui  sait  son  métier.  Je  crus  qu'il  était  de 
ma  dignité  de  donner  ma  démission,  je  ne  voulus 
pas  même  consulter  mes  bons  amis  les  Alian  : 
il  faut  toujours  se  compromettre  tout  seul,  dans 
les  circonstances  décisives. 

VII 
DE  1847  ^  1^59- 
Retour  de  Russie.  —  Travaux  littéraires.  —  Cailaboration 
avec  Etienne  Arago,  —  Romans  :  Madame  Veuve  Brice,  /j 
ôonté  d*une  femme,  —  Relations  d'affaires  avec  Alexandre 
Dumas,  —  Mauvais  jours.  —  Livre  III,  chapitre  i".  — 
Collaboration  à  la  Revue  étrangère,  au  Journal  de  Saini- 
Pe'tersbourg,  au  Pays.  —  Difficultés  avec  la  police  russe.  — 
Auger  représente  le  Comptoir  Européen^  à  Paris, 

J'arrivai  à  Paris  avec  une  sorte  de  fausse  honte 
d'y  revenir  si  promptement  :  mon  premier  soin  fui 
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de  me  loger  convenablement.  Ce  fui  rue  Bergère 
que  je  m'installai  dans  la  maison,  pour  ne  pas 
dire  Thôtel,  qui  touche  a  celui  où  se  trouve 
aujourd'hui  le  Comptoir  d'Escompte. 

Ma  première  sortie  fut  pour  aller  me  jeter  dans 
les  bras  de  Furcy-Guesdon,  le  seul  de  mes  amis 
de  qui  je  pusse  recevoir  des  consolations.  Je  ne 
le  trouvai  plus  à  Charonne.  Il  avait  transporté  ses 
pénates  à  Saint-Cloud,  dans  un  appartement  fort 
beau,  mais  le  luxe  de  l'hospitalité  ne  lui  était  plus 
permis,  voulant,  me  dit-il,  par  ses  économies, 
laisser  à  ses  domestiques,  le  mari,  la  femme,  et 
trois  jeunes  enfants  qu'il  s'agissait  d'élever,  un 
capital  qui  pût  les  aider  après  sa  mort.  C'est  la 
seule  fois  que  je  l'entendis  exprimer  une  telle 
prévoyance.  En  honnête  homme,  il  y  avait  songé, 
et,  comme  l'âge  finit  toujours  par  atténuer  l'esprit, 
je  le  trouvais  vieux.  Ce  qui  m'étonna  plus  encore, 
ce  n'est  pas  Candide  que  je  vis  sur  la  table,  mais 
Vlmitation  de  Jésus-Christ,  Je  me  gardais  bien  de 
lui  en  témoigner  ma  satisfaction,  mais  j'en  éprou- 
vais au  fond  de  mon  cœur.  Cependant  l'humeur 
joviale  avait  une  telle  force  d'habitude  chez  lui, 
que  le  passé  reflétait  toujours  sur  son  bon  visage. 

Il  fut  convenu  qu'une  fois  par  semaine  je  vien- 
drais déjeuner  avec  lui,  afin  d'aller  ensuite  dans  le 
parc  faire  une  promenade,  quand  le  temps  le 
permettrait.  L'hiver  approchait  ;  réconforté  par  le 
bonheur  de  retrouver  l'appui  d'un  homme  esti- 
mable, je  flairai  l'air  des  théâtres.  Je  me  rappelai 
qu'Alexandre  Dumas  m'avait  proposé,  quelques 
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années  auparavant,  une  collaboration  romancière, 
qu'il  me  faisait  entrevoir  comme  très  lucrative.  Il 
habitait  alors  Saint-Germain  ;  je  m^  rendis  muni 
d'une  lettre,  que  j'avais  préparée,  sachant  qu'on 
n'arrivait  jamais  en  sa  présence  qu'aux  jours 
marqués.  D'ailleurs,  après  le  scandale  causé  par 
Eugène  de  Mirecourt,  relativement  à  Fernande, 
Tentrevue  devenait  presque  impossible;  je  lui 
avais  faussé  compagnie  d'une  manière  si  brusque 
par  mon  départ  pour  la  Russie,  qu'il  ne  devait 
guère  me  le  pardonner  ;  il  n'y  avait  que  le  besoin 
pressant  qui  pût  me  le  rendre  favorable;  et  Maquet. 
Fiorentino  et  autres,  n'étaient  pas  d'inactifs 
ouvriers.  Aussi  ne  me  reçut-il  pas  et  ne  répondit- 
il  pas  à  ma  lettre.  Je  l'avais  prévu,  mais  dans  ma 
situation  nouvelle,  je  ne  voulais  avoir  rien  à  me 
reprocher. 

Ce  fut  encore  une  fois  vers  le  Nord  que  je 
cherchai  la  lumière.  Avant  de  quitter  Péiersbourg, 
j'avais  proposé  au  comte  de  Sancé,  qui  faisait  alors 
le  Journal  de Saint'Pétersbourg^OTgSine  du  minis- 
tère des  Affaires  étrangères  de  la  Russie,  d'être 
son  correspondant  littéraire  parisien,  et  nous 
devions  nous  écrire  à  cet  effet.  J'écrivis,  j'envoyai 
même  un  premier  article,  comptant  que  je  serais 
pécuniairement  traité  aussi  bien  que  le  permettrait 
l'état  financier  de  cette  feuille  ;  je  reçus,  courrier 
par  courrier,  une  réponse  favorable.  On  avait 
besoin  de  quelqu'un:  d'un  autre  côté,  M.  Dufour, 
l'associé  de  la  maison  Bellizard,  de  Saint-Péters- 
bourg, accueillit  bien  la  démarche  que  je  fis  auprès 
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de  lui  à  Paris,  et  me  promit  son  patronage  en  m'as- 
su  rant  que  mes  rapports  avec  la  Revue  étrangère 
n'étaient  pas  rompus,  malgré  Tespèce  de  refroidis- 
sement de  Bellizard  à  mon  sujet,  les  motifs  n'en 
^  étant  pas  sérieux.  Il  me  fit  même  entrevoir  que  je 
lui  serais  plus  tard  d'un  utile  secours,  sans  m'en 
expliquer  la  raison.  Avec   de  telles   espérances, 
mon  courage  revint,  et  mon  assurance  avec  mon 
courage.  Je  mis  la  dernière  main  à  la  petite  comé- 
die  en   deux   actes  Madame    veuve  Brice,    que 
j'avais  esquissée  à  Saint-Pétersbourg  pour  madame 
Allan.  Ce  travail  terminé,  j'entrepris  d'écrire  le 
grand  drame  en  cinq  actes,  avec  prologue  et  épi- 
logue, Le  Roi  des  petits  maîtres,  dont  j'avais  lu  le 
scénario    à   Bressant,    avant   mon   départ   pour 
Moscou,  lui  promettant  de  tenir  l'ouvrage   fait 
pour  l'un  de  ses  bénéfices.  Après  quoi,  reprenant 
mon  roman  de    Tout  pour  de  l'or,  qui  d'abord, 
comme    on    l'a   vu,    avait    été   un  drame,   bien 
convaincu  que  le  mot  de  M.  Guizot,  encore  tout- 
puissant  au  ministère,  Enrichisse:{-vous,  ne  pou- 
vait enfanter  que  des  infamies,  je  dramatisai  de 
nouveau  ce  sujet  avec  ce  titre  :  Qui  veut  la  fin 
veut  les  moyens.  J'effectuais  ces  travaux  nonobs- 
tant ma  correspondance  avec  Saint-Pétersbourg, 
j'avais  le  pressentiment  des  événements  politiques. 

•  Après  l'incendie  de  la  salle  de  la  rue  de 
Chartres  et  la  faillite  qui  s'ensuivit,  Etienne  Arago 
cessa  d'être  directeur  du  Vaudeville.  Le  privilège 
passa  en  d'autres  mains,  pour  être  exploité  dans 
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la  salle  de  la  place  de  la  Bourse  construire  pour 
les  Nouveautés,  où  rOpéra-Comique  s'était  réfugie. 
tandis  qu'on  refaisait  la  salle  Favart.  J'allai  m'oifrir 
à  celui  qui  avait  accueilli  MarceL   certain  qa  i: 
chercherait  à  profiter    des    sympathies  que  sm, 
malheur  excitait,  en  travaillant  comme  auteur,  r. 
je  lui  portai  deux  piùces  toutes  faites,   pour  quïi 
en   acceptât  la  collaboration  et  qu'il  les   plaça:, 
après  lui  avoir  expliqué  les  motifs  qui  me  faisaient 
rester  dans  Tombre,  motifs  qu'il  connaissait  sans 
aucun  doute.  L'une  de  ces  pièces  avait  cinq  acres, 
l'autre  n'en  avait  qu'un  seul;  toutes  deux  pouvaient 
convenir  à  toutes  les  scènes  où  la  comédie  trou- 
vait un  asile.  L'histoire  de  la  pièce  en  cinq  aaes 
est  assez  singulière  pour  que  je  la  raconte.  Quand 
M.  le  baron  de  Cès-Caupenne  fut  forcé  de  cesser 
l'exploitation  des  deux  privilèges  dont  Pavait  gra- 
tifié  le  ministre  Montalivet,  ce  que  j'étais  en  droit 
de  considérer  comme  un  juste   châtiment  de  sa 
conduite  avec  moi,  Facteur   Montigny,    devenu 
directeur  du  théâtre  de  la  Gaîté,  reçut   et  joua  un    j 
drame  en  trois  actes  :  Benoit  ou  les  deux  cousins^. 
lequel,  avec  Francisque  aîné  et  madame  Gauthier 
obtint  du  succès.  Pendant  les  répétitions,  il  me 
demanda  de  lui  refaire  l'ancien  drame  de  Kotzebue 
Misanthropie  et  repentir^  qui  avait  eu  jadis,  à 
rOdéon,  un  succès  de  vogue,  vogue  que  Talma 
et  mademoiselle  Mars  avaient  récemment  renou- 


I.  Drame  d'Hippolyte   Auger  représenté  à    la  Gaîtd  en 
décembre  1842. 
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velée.  Je  me  mis  à  l'ouvrage,  mais  en  restant  dans 
la  donnée  allemande,  je  fis  une  pièce  plus  conforme 
aux  exigences  du  moment. 

Ce    drame   ne  trouva  pas   grâce  aux  yeux  de 

Montîgny;  il  voulait  la   vieille  manière.    Je    le 

quittai  en  lui  disant  qu'il  avait  le  droit  de  prendre 

dans  le  domaine  public.  Le  vrai  motif  de  ce  refus 

était  la  question  de  Vindex,  ravivée  par  le  succès 

de    Benoit^  drame   intéressant   et  fait  avec   art. 

Sans  aucun  doute,  si  j'avais  eu  conscience  de  la 

position  qu'on  me  faisait,  j'aurais  agi  avec  plus 

d'adresse,    et    j'aurais  forcé  Montîgny    à    jouer 

mon   Kotzebue,    mais  j'en  étais   encore,  à  cette 

époque,  au  prologue  de  mes  tracasseries  dont  je 

ne    prévoyais   pas  la   durée.    Ce   fut   donc   cette 

pièce  dédaignée  que  je  portai  à  Etienne  Arago.  Il 

venait  d'obtenir  un  grand  succès  au  Vaudeville 

avec  les  Mémoires  du  Diable^  on  ne  pouvait  lui 

rien  refuser. 

Le  théâtre  du  Vaudeville  avait  pour  directeur  un 
industriel  complètement  étranger  aux  choses  de 
la  scène,  un  M.  Trubert,  lequel  avait  dans  sa 
troupe  l'excellent  comédien  Terville,  qui  avait 
quitté  le  Gymnase,  Laferrière,  qui  voulait  grimper 
sur  d'autres  planches  que  celles  du  boulevard,  et 
Félix*  qui  venait  de  débuter.  Je  fis  pour  eux  une 


I.  Félix  Cellerier,  dit  Félix  (i8 10-1870),  débuta  au  Vaude- 
ville dans  \q  Jolie  fille  du  Faubourg^  et  continua  de  jouer 
avec  succès  dans  les  Mémoires  du  Diable^  Les  Filles  de 
marbre,  Les  faux  bonshommes^  etc. 
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comédie  en  trois  actes  avec  le  sujet  biblique  de 
VEnfant  prodigue^  ajusté  aux  mœurs  modernes 
et  si  Vindex  n'avait  exercé  son  empire,  cette  pièce 
touchante  eût  vécu  une  quarantaine  de  représen- 
tations ;  elle  n'en  eut  pas  douze. 

On  voit  qu'Etienne  Arago  me  devenait  un  pla- 
ceur de  la  plus  grande  utilité.  Mais  Etienne 
Arago  n'avait  pas  la  paresse  ou  l'excellent  esprit 
d'Alexandre  Dumas,  qui  s'excusait  de  n'avoir  rien 
changé  à  la  prose  que  je  lui  avais  remise;  il  voulait 
absolument,  à  toute  force,  tant  bien  que  mal, 
refaire,  refondre,  collaborer,  en  un  mot,  autre- 
ment que  par  son  influence  auprès  de  ses  anciens 
confrères,  et  collabora  de  telle  sorte  ma  pièce  en 
cinq  actes,  que  le  sang,  la  chair,  les  muscles,  les 
nerfs,  tout  ce  qui  établit  la  vie  d'une  œuvre  litté- 
raire fut  raclé  au  point  qu'il  ne  resta  plus  que  deux 
actes  d'une  ossature  dénudée,  sous  le  titre  du 
Sergent  V Heureux,.,  qui  ne  le  fut  pas  longtemps. 
Ce  squelette  parut  seulement  quelques  jours  sur 
l'affiche.  Etienne  Arago,  sans  le  vouloir,  était-il 
devenu  un  des  membres  de  Vindex  ?  Pour  peu 
qu'on  l'eût  influencé  à  ce  sujet,  la  chose  est 
possible. 

Le  coup  de  tête  de  mon  brusque  départ  de 
Saint-Pétcrbourg  ne  m'avait  pas  permis  de  liqui- 
der complètement  mes  affaires.  Mais  Allan  s'était 
chargé  de  ce  soin,  et  s'en  acquitta  avec  le  zèle 
d'un  véritable  ami.  Je  reçus  de  lui,  en  avril  1847, 
une  lettre  dans   laquelle  il  m'annonçait  que  sa 
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femme,  dont  rengagement  était  expiré,  avait 
l'intention  de  revenir  à  Paris,  et  qu'elle  était  en 
pourparlers  dans  le  but  de  venir  finir  sa  carrière 
théâtrale  à  la  Comédie  française.  Depuis  la  fugue 
de  mademoiselle  Plessy,  devenue  madame 
Arnould,  et  de  madame  Volnys  ^,  sa  présence  y 
était  nécessaire.  En  effet,  je  ne  tardai  pas  à  la  voir 
arriver  en  juin.  La  certitude  où  j'étais  que  j'aurais, 
en  elle,  un  auxiliaire  puissant,  me  fit  songer  à  une 
pièce  que  j'avais  confiée  à  Arago  et  qu'il  avait  in- 
titulée Bonté  c'est  bonheur.  J'appris  alors  qu'il 
avait  retiré  Touvrage  du  Vaudeville  où  il  l'avait  fait 
recevoir  par  Trubert,  pour  le  porter  au  Théâtre 
français,  après  l'avoir  lu  à  mademoiselle  Plessy, 
qui  s'en  était  engouée. 

Arago  était  coutumier  du  fait:  quand  je  lui 
commis  le  soin  de  placer  le  roman  que  j'appelais 
le  Malade  (Tamour  au  National,  voici  ce  qu'il 
m'écrivit  : 

«  Mon  cher  Auger,  voici  le  résumé  de  l'opinion 
a  de  Marrast  :  «  Ça  commence  d'une  façon  dis- 
«  tinguée,  puis  il  y  a  des  longueurs,  puis  un  peu 
a  trop  de  croustilleux  pour  un  journal  moral. 
«  Mais,  pour  savoir  ce  que  ça  vaut,  il  faut  que  je 
«  sache  comment  sera  traitée  la  partie  qui  a 
«  rapport  à  l'éducation  de  Saint-Denis.  C'est, 
a  d'après  toi-même,  le  développement  du  caractère 
«  d'Olympe  et  les  conséquences  de  l'éducation 

I.  Lcontine  Fay,  née  en  1811,  mariée  à  l'acteur  Charles 
Joly,  dit  Volnys,  débuta  à  la  Comédie  française  en  1835. 

03. 
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«  fausse  qirelle  a  reçue  qui  font  le  principal  mêriie 
«  de  la  nouvelle.  Traite  cette  panie  aussi  bien  que 
«  le  commencement,  n'allonge  pas  trop,  trouve  un 
«  bon  dénouement,  et  j'admets.  ».  Alors  f  ai  dit 
«  mon  dénouement,  qui  a  satisfait  Marrast.  Mais 
«  il  veut  la  partie  dans  laquelle  Olympe  dira  son 
«  éducation  au-dessus  de  sa  position  et  la  dégrin- 
«  golade  de  la  jeune  fille  jusqu^à  la  position  de 
«  femme  entretenue.  » 

N'ayant  consenti  à  rien  changer  à  mon  plan,  je 
repris  mon  manuscrit.  Ce  roman  n'est  autre  que 
la  Fernande  d'Alexandre  Dumas,  imprimée  dans 
la  Revue  étrangère  âc  Saint-Pétersbourg. 

Il  me  semble  original  de  faire  suivre  ce  billet 
d'Arago  d'un  billet  que  je  reçus,  un  matin, 
d'Alexandre  Dumas,  qui  m'écrivait  presque  tous 
les  jours,  tandis  que  j'achevais  le  roman  vendu  à 
Porcher  pour  son  compte:  «  J'ai  renoncé  à  rien 
«  introduire  dans  l'ouvrage.  Continuez  donc 
a  l'histoire  d'Olympe  comme  vous  l'entendrez,  j^ 

Il  copiait  mon  travail,  lui,  à  preuve  cet  autre 
billet:  «  Je  vous  ai  rejoint  ;  j'attends  la  suite,  et 
«  avec  une  grande  impatience.  » 

Madame  Allan  fut  engagée  à  la  Comédie  fran- 
çaise :  je  me  hâtai  d'aller  lui  lire  la  pièce  que 
j'avais  conçue  et  faite  pour  elle,  Madame  veuve 
Brice,  Elle  en  fut  très  satisfaite  et  m'assura  que 
jamais  rôle  ne  lui  avait  paru  plus  original  et  plus 
convenir  aux  diverses  facettes  de  son  talent.  Elle 
prit  l'engagement  de  le  jouer,  mais,  par  un  amour- 
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propre  des  mieux  justifiés,  elle  crut  nécessaire  de 
se  montrer  aux  parisiens  ce  qu'elle  était  restée, 
une  très  jolie  femme,  bien  qu'elle  eût  pris  un  peu 
d'embonpoint  :  «  Je  jouerai  votre  Madame  Brice^ 
me  dit-elle,  dès  que  j'aurai  fait  encore  un  peu  la 
petite  Despréaux  "sur  la  scène  où  j'ai  commencé 
ma  carrière.  Faites  recevoir  Touvrage  et  comptez 
sur  moi.  Je  vous  appuierai  de  toute  mon  influence 
auprès  des  membres  du  comité  de  lecture.  — 
Alors,  répondis-je,  je  vous  propose  un  autre  rôle 
dans  une  pièce  reçue,  rôle  dont  mademoiselle 
Plessy  devait  se  charger,  avant  qu'elle  n'allât  en 
Russie,  en  dépit  d'Arnould  devenu  son  mari.  — 
A  merveille  I  Venez  me  lire  cette  pièce,  puis- 
qu'elle est  reçue.  » 

Charles  Desnoyers ,  secrétaire  du  Théâtre- 
Français,  me  promit  crès  obligeamment  de  s'em- 
ployer pour  moi,  dans  cette  circonstance.  Mais 
quand  je  fus  le  revoir  à  ce  sujet,  mon  éionne- 
ment  fut  grand  d'apprendre  que  je  n'avais  pas  de 
pièce  reçue.  Etienne  Arago  avait  effectivement 
demandé  lecture  pour  une  pièce  en  un  acte,  qui 
fut  admise  avec  son  titre  Bonté  c'est  bonheur^  et 
ensuite  retirée. 

J'allai,  muni  de  ses  lettres  que  j'ai  conservées, 
prouver  au  Comité  d'administration  de  la  Comédie 
française  que  ma  réclamation  était  fondée,  mais 
les  registres  me  furent  montrés,  et  tout  ce  qu'on 
"*  voulut  bien  m'accorder  fut  cette  réponse  fort 
évasive,  que  «  si  M.  Arago  faisait  une  démarche 
dans    le   but  de   faire  jouer  la  pièce  retirée,  on 
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aurait  à  délibérer  sur  ce  qu'il  convenait  de 
répondre.  »  Je  préférais  perdre  la  pièce  dont  je 
fis,  en  quelques  |ours,  une  nouvelle  que  f  envoyai 
à  Saint-Pétersbourg,  où  elle  parut  dans  la  Revue 
étrangère  sous  le  titre  de  La  bonté  d'une  femme^ 
l'autre  titre  m'ayant  toujours  paru  madrigaiesque 
et  peu  convenir  au  sujet. 

Le  Théâtre  français  avait  alors  pour  administra- 
teur M.  Buloz,  de  la  Revue  des  deux  Mondes^ 
et  M.  Buloz,  par  quelques  machinations  d'Eugène 
Lerminier,  m'était  personnellement  hostile,  mais, 
au  Théâtre  français,  un  administrateur,  malgré 
son  influence,  n'est  pas  un  autocrate,  et  je  deman- 
dai, ainsi  que  j'en  avais  le  droit,  lecture  pour  une 
comédie  en  trois  actes.  Cette  comédie  était  celle 
que  madame  Allan  m'avait  reçue.  J'avais  arrangé 
l'ouvrage  en  trois  actes,  afin  de  lui  donner  plus 
d'importance. 

La  lecture  eut  lieu,  et  Desnoyers  m'ayant 
recommandé  d'aller  l'attendre  dans  le  jardin  du 
Palais-Royal  pour  me  faire  connaître  le  résultat 
de  la  délibération,  ne  tarda  pas  à  venir  m'appren- 
dre  que  la  pièce  avait  été  reçue  à  correction,  le 
sujet  ne  comportant  que  deux  actes.  Je  lui  répondis 
que,  n'ayant  fait  d'abord  que  deux  actes,  je  serais 
bientôt  prêt  à  une  relute  :  c'est  ainsi  que  Ton 
appelle,  en  argot  de  théâtre,  la  seconde  lecture. 
Malheureusement,  les  événements  de  Février 
1848  vinrent  forcément  interrompre  la  marche 
de  cette  affaire.  Quand  je  demandai  la  relute^ 
M.  Lockroy  avait  remplacé  M,  Buloz,  et  celui-là, 
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membre  de  la  commission  des  auteurs,  était,  pour 
mes  intérêts,  bien  autrement  sourd  que  celui-ci. 
Je  tombais  dans  Tabîme  de  Vindex. 

Après  la  lecture,  comme  la  première  fois,  j'allai 
attendre  Desnoyers  au  jardin  du  Palais-Royal, 
mais,  cette  fois,  le  résultat  définitif  brisa  mes 
espérances. 

Quand,  longtemps  après  la  mort  de  madame 
Allan,  je  voulus  recourir  à  Nathalie  pour  faire 
jouer  ma  pièce,  tous  ses  efforts  joints  aux  miens 
furent  sans  succès  ;  mais  je  n'avais  pas  attendu, 
selon  ma  coutume,  pour  transformer  la  comédie, 
qui  est  devenue  le  meilleur  de  mes  romans. 

Laferrière,  engagé  au  théâtre  Montpensier 
qu'Alexandre  Dumas  avait  fondé,  se  trouvant  quel- 
que peu  noyé  dans  cette  grande  exploitation,  avait 
regretté  le  temps  où  il  primait  tous  ses  camarades. 
S'étant  rappelé  que  je  Tavais  aidé  à  soutenir  les 
prétentions  de  son  amour-propre,  il  me  traitait  en 
bon  prince,  facilitant. un  rapprochement  avec  sa 
majesté  Dumas  I",  se  flattant  même  qu'il  parvien- 
drait à  me  le  rendre  favorable.  En  effet,  un  jour,  je 
me  trouvai  face  à  face  avec  V auteur  de  Fernande^ 
et,  comme  il  passait  aussi  fier  qu'il  avait  le  droit 
de  l'être:  «  M.  Dumas,  lui  dis-je,  vous  n'avez 
donc  plus  besoin  de  moi  ?  —  Non  !  répondit-il 
sèchement.  —  C'est  fâcheux  pour  moi,  répliquai- 
je,  parce  que  j'ai  grandement  besoin  de  vous.  » 

Il  s'arrêta  aussitôt  :  «  Ainsi  posée,  fit-il  avec  un 
geste  de  bonhornie,  la  question  prend  un  autre 
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caractère.  Eh  bien,  venez  me  trouver  un  jour,  et 
nous  causerons.  » 

Ce  mot  de  Dumas  le  peint  à  merveîlie  ;  il  n'était 
jamais  sans  pitié  :  «  Je  viendrai  demain,  ajoutai-je 
aussitôt.  —  Soit,  je  serai  exact  au  rendez- vous.  » 

Le  lendemain,  dès  que  je  le  vis  :  a  Vous  êtes 
donc  malheureux  ?  me  dit-il.  —  Je  ne  le  suis  que 
d'avoir  rompu  mes  relations  avec  vous.  — 
Comment  pouvons-nous  les  reprendre  ?  Avez-vous 
de  la  besogne  en  train  ?  —  Dans  quelques  mois  je 
puis  vous  remettre  la  matière  de  trente  volumes. 
—  Trente  volumes  !  C'est  une  affaire.  Confiez  moi 
ce  que  vous  avez  de  prêt,  et  je  vous  répondrai  oui 
ou  non,  sans  tergiverser.  Je  sais  comment  vous 
faites,  mais  encore  dois-je  savoir  un  peu  ce  que  je 
fais,  moi.  » 

Je  lui  apportai  trois  romans  entièrement  termi- 
nés, et  j'attendis  sa  réponse  :  «  J'accepte,  me 
répondit-il  par  un  billet;  allez  sans  hésiter.  Si 
vous  n'entendez  rien  au  théâtre,  vous  savez  faire 
un  roman.  » 

L'opinion  de  Dumas  s'explique  par  la  raison 
que  je  ne  faisais  pas  mes  romans  comme  il  faisait 
les  siens,  et  mes  pièces  de  théâtre  comme  il  faisait 
les  siennes.  J'étais  donc  parfaitement  rassuré  sur 
ma  situation  présente,  avant  que  la  révolution  de 
1848  n'éclatât. 

Pendant  quatre  mois,  ma  vie  fut  bouleversée,  je 
n'écrivais  plus  que  par  intervalle,  et  distrait  inces- 
samment par  la  gravité  de  tout  ce  qui  se  passait 
autour  de  moi,  au  point  que,  pour  retrouver  le 


DigitizedbyCjOOQlC 


-   207   — 

calme,  en  août,  je  m'éloignai  de  Paris.  Au  retour, 
je  repris  ma  plume  pour  le  théâtre  et  pour  le 
roman.  Les  ouvrages  promis  à  Dumas  s'avancèrent, 
s'achevèrent,  et  je  fis  jouer,  sur  le  petit  théâtre  des 
Délassements^  un  vaudeville  en  trois  actes  qui 
obtînt  du  succès,  avec  Laferricre:  Maurice  le 
mobile^  titre  qui,  comme  on  le  voit,  porte  l'estam- 
pille du  moment. 

Alexandre  Dumas  avait  voulu  appeler  Théâtre 
Montpensier^  celui  dont  il  avait  obtenu  le  pri- 
vilège par  rinfluence  de  ce  prince,  après  avoir 
été  en  Espagne  assister  officiellement  à  son 
mariage.  Dumas  s'entendait  mieux  à  faire  une 
œuvre  dramatique  qu'à  diriger  l'œuvre  très 
complexe  d'une  administration  théâtrale.  Il  y  était 
secondé  par  M.  Max  de  Revel,  à  l'époque  où 
Laferrière  faisait  partie  du  personnel,  et  moi,  après 
avoir  vu  Léon  Gozlan  donner  sur  cette  grande 
scène  le  petit  acte  d'Une  tempête  dans  un  verre 
d'eau,  car  il  fallait  toujours  un  kver  de  rideau,  je 
songeai  à  tirer  parti  de  mon  proverbe,  Un  moyen 
dangereux^  représenté  à  Saint-Pétersbourg,  ainsi 
que  je  Tai  mentionné.  Je  chargeai  donc  l'acteur 
à  qui  je  devais  mes  succès,  de  présenter  Touvrage, 
dans  la  crainte  de  Yindex^  sans  laisser  soup- 
çonner qu'il  fût  de  moi,  se  bornant  à  dire  que  l'au- 
teur, homme  du  monde,  désirait  rester  inconnu. 

On  avait  commencé  les  répétitions  ;  j'allais 
chaque  matin  chez  lui  me  renseigner  sur  Tétat  des 
choses,  afin,  le  cas  échéant,  de  parer  aux  difficultés, 
s'il  devait  en  surgir,  si  bien  qu'un  jour  je  ne  vis 
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pas  le  bulletin  de  répétition  sur  sa  table,  comme  je 
Vy  voyais  chaque  jour  :  «  On  ne  répète  donc  pas. 
aujourd'hui  ?  lui  demandai-je.  —  Non,  on  fait  des 
changements  à  la  pièce,  répondit-il  avec  embarras. 

—  Quels  changements?  et  qui  se  charge  d'en  faire? 
répliquai-je.  —  C'est  ce  que  vous  saurez  plus  tard. 

—  Mais  je  ne  consens  pas  à  cela,  à  moins  que  ce 
ne  soit  Dumas  qui  se  mette  de  la  partie...  Si  c'est 
Dumas,  laissons-le  faire,  il  mettra' de  sa  poudre 
d'or  sur  le  tout  et  l'ouvrage  restera  au  répertoire... 
Cependant  je  sais  l'effet  produit  à  Saint-Péters- 
bourg, et  comme  Dumas,  tout  Dumas  qu'il  soit, 
n'est  pas  infaillible,  je  veux  connaître  ce  qu'il  aura 
fait.  Vous  m'apporterez  le  nouveau  manuscrit, 
pour  que  j'apprécie.  » 

Dix  jours  après,  ce  nouveau  manuscrit,  mis  au 
net,  me  fut  présenté,  comme  je  l'avais  exigé,  pour 
que  j'en  prisse  connaissance  : 

a  Ce  n'est  pas  Dumas  qui  a  fait  les  changements! 
m'ccriai-je  ;  il  a  trop  de  goût  pour  commencer 
ainsi  la  pièce.  Quoi  !  un  homme  de  bonne  compa- 
gnie s'est  endormi  devant  une  femme  qui  travaille  ! 
On  ne  peut  pas  tolérer  une  telle  inconvenance!  Et 
puis,  que  vois-je  ?  La  femme  élégante  et  spirituelle 
dit  :  (i  Je  ne  suis  pas  en  train!  »  Ce  n'est  pas 
Dumas  qui  a  écrit  cela  !  Je  ne  consens  pas  à  ce 
que  la  pièce  soit  jouée  ainsi  arrangée,  ou  plutôt 
dérangée...  Je  la  retire,  » 

Et  je  laissai  mon  Laferrière  se  tirer  de  là  comme 
il  l'entendrait.  Les  répétitions  cessèrent,  il  ne  fut 
plus  question  de  jouer  le  Moyen  dangereux. 
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A  cette  époque,  j'avais  remis  n  Dumas  plusieurs 
romans  qu'il  avait  lus,  acceptés,  dont  il  m'avait 
parlé  avec  éloge,  et  il  avait  été  convenu  entre  nous 
qu'il  me  les  payerait  mille  francs  le  volume,  à 
mesure  qu'il  les  publierait  ;  bientôt  même,  le 
nombre  des  volumes  s'éleva  à  vingt-deux.  Avec  le 
produit  de  cette  pacotille,  j'étais  rassuré  sur  mon 
existence.  Mais  est-on  jamais  sûr  de  rien  dans  ce 
monde?  Le  Théâtre  historique  fut  mis  en  faillite 
et  mes  espérances  s'envolèrent.  Dans  ce  nouvel 
état  de  choses,  je  fus  courageusement  réclamer 
mes  manuscrits,  faisant  comprendre  au  grand 
romancier  que  je  ne  pouvais  pas  subir  les  consé- 
quences de  la  situation,  qu'il  me  fallait  vivre,  et 
que  je  n'avais,  poiir  vivre,  aucune  autre  ressource 
que  mon  travail  et  que  les  romans  terminés 
m'offraient  la  chance  d'attendre  de  nouveaux 
travaux.  Dumas,  quand  on  s'adressait  à  son  excel- 
lent cœur,  savait  toujours  comprendre.  Les  larmes 
aux  yeux,  il  me  rendit  ce  que  je  lui  avais  confié, 
en  remettant  à  un  meilleur  temps  la  reprise  de  nos 
opérations. 

M.  de  Lamartine  venait  de  se  faire  l'éditeur  de 
ses  œuvres  :  l'amour-propre  m'aveuglant,  je  crus 
que  je  pouvais  l'imiter,  publier  aussi  ce  que  je 
voulais  sauver  du  naufrage  de  Dumas,  à  mes 
risques  et  périls,  espérant  rentrer  dans  mes 
débours,  si  je  n'allais  pas  au  delà,  en  courant  la 
chance  d'une  édition  à  très  bas  prix.  A  cet  égard, 
il  n'y  a  pas  d'auteur  qui  ne  se  leurre  des  plus 
douces  illusions.  Je  me  rappelai  que  je  possédais 
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toujours  quatre  des  tableaux  achetés  jadis  à  Rome. 
en  1821,  lesquels,  après  avoir  longtemps  orné  ma 
demeure,  étaient  restés  prisonniers  pour  la  somme 
de  mille  francs  empruntés  à  mon  ami  Fischer,  en 
183 1,  afin  de  faire  face  à  l'installation  de  la  société 
Bûchez.  Je  cherchai  à  les  vendre,  afin  d'employer 
le  prix  que  j*en  pourrais  tirer,  à  ma  spéculation  de 
librairie.  On  me  mit  en  relations  avec  un  brocan- 
teur hollandais  qui  m'offrit  six  mille  francs  des 
trois  tableaux  de  Robert,  me  laissant  volontiers  le 
Clérian. 

Je  songeai  à  m'adjoindre  un  associé,  et  je  jetai 
les  yeux  sur  un  M.  Varaigne  que  j'avais  connu 
jadis  chez  Girardin,  et  qui  était  entré  en  quatrième 
dans  la  publication  du  Feuilleton  des  journaux 
politiques^  avec  Girardin,  Balzac  et  moi.  Je  k 
perdais  souvent  de  vue,  mais  je  le  retrouvais 
toujours  avec  plaisir.  C'était  un  excellent  homme, 
de  sang-froid  et  de  bon  sens.  Mademoiselle 
du  Bourg,  la  nièce  de  M.  de  Fougy,  l'avait  épouse 
pour  donner  un  nom  à  ses  deux  fils,  déjà  majeurs, 
dont  Tainé,  le  baron  de  Varaigne,  a  été,  dans  la 
maison  de  Napoléon  III,  préfet  du  palais.  Je  fus 
trouver  le  bon  Varaigne  à  qui  j'expliquai  mon 
plan  de  publication  :  un  volume  paraissant  chaque 
semaine,  imprimé  en  petit  texte,  sur  deux  colonnes, 
contenant  la  matière  d'un  volume  des  romans  de 
la  librairie  ordinaire,  vendu  au  prix  de  trente 
centimes.  Il  me  comprit  et  il  accepta,  mais  à  la 
condition  de  faire  entrer  l'imprimeur  dans  la  spé- 
culation, et,  à  cet  effet,  il  fut  la  proposera  l'impri- 


DigitizedbyCjOOQlC 


—    21  !    — 

meur  Guiraudet  qu'il  connaissait.   Il  fut  convenu 
que  ce  dernier  aurait  à  sa  charge  la  composition  et 
le  tirage,  que  Varaigne  se  chargerait  du  papier,  et 
que  le  texte  sortirait  de  mon  cerveau.  Avec  vingt- 
deux    semaines  de  provisions,   j*avais  du  temps 
devant    moi  pour   suffire  à  ma   fourniture.    Les 
choses  ainsi  réglées,  je  remis  un  roman  en  trois 
volumes  pour  ouvrir  la  marche,  et,  j'avais  choisi 
à  dessein  celui  de  mes  ouvrages  qui,  au  dire  de 
quelques  personnes,  était  ce  que  j*avais  fait  de 
mieux  :  Madame  veuve  Brice.  Varaigne    n'avait 
pas  douté  de  moi  comme  auteur  des  ouvrages 
à  publier,  mais  M.  Guiraudet   avait  remis  mon 
manuscrit  à  son  prote,  le  chargeant  de  lire  avant 
de  commencer  à  composer,  et  de  lui  donner  son 
avis.    Le  prote  de    M.   Guiraudet   avait    fait  un 
rapport  si  défavorable  que  l'imprimeur  refusa  tout 
net  d'entreprendre  cette  publication,  en  y  entrant 
à  ses  risques  et  périls.  Alors,  ne  voulant  exposer 
personne  aux  chances  de  cette  entreprise,  n'écou- 
tant   que    mon    amour-propre    d'auteur,    je    la 
commençai  seul,  sans  prévoir  aucune  des  consé- 
quences d'une  telle  témérité. 

Je  louai  sur  le  quai  Malaquais,  dans  Thôtel  de 
Bouillon,  un  local  convenable,  je  m'entendis  avec 
un  imprimeur,  et  je  me  livrai  intrépidement  à  mon 
exploitation,  non  pas  en  la  commençant  par 
Madame  veuve  Brice^  que  je  crus  devoir  réserver 
pour  raviver  l'intérêt  quand  je  le  jugerais  néces- 
saire, mais  par  Le  Commissionnaire ^  espèce  de 
cadre  où  je  pouvais  placer  tout  ce  qui  bouillonnait 
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dans  mon  cerveau.  Les  cinq  premiers  volumes 
avaient  complètement  satisfait  Dumas,  qui  y  voyait 
un  sujet  élastique  pour  son  intarissable  imagina- 
tion ;  je  pouvais  poursuivre  ou  m'arrêter  sans 
gêner  en  rien  la  marche.  C'était  un  chapelet  d'inci- 
dents liés  par  les  idées  en  germe  dans  la  société,  le 
mérite  des  détails  devant  soutenir  Téchafaudage. 
Une  fois  l'affaire  mise  en  œuvre,  elle  me 
passionna.  J'étais  l'auteur,  le  correcteur  des 
épreuves,  l'éditeur,  m'occupant  moins  du  succès 
que  du  soin  de  répondre  exactement  à  l'engage- 
ment que  j'avais  pris  avec  moi-même,  beaucoup 
plus  qu'avec  mes  rares  acheteurs.  J'avais  compté 
sur  les  petits  libraires  pour  le  placement  de  ma 
publication  ;  aucun  d'eux  ne  répondit  à  mon 
attente,  même  avec  la  forte  remise  que  je  consen- 
tais à  faire  sur  le  prix  de  la  vente,  et  je  ne  tardai 
pas  à  me  convaincre  que  c'était  par  l'unique  motif 
qu'ils  ne  consentaient  pas  à  ce  qu'un  auteur  se  fit 
éditeur.  Je  n'étais  pas  M.  de  Lamartine  pour  réus- 
sir et  lutter.  Nul  de  mes  amis  ne  fit  un  effort  pour 
me  venir  en  aide.  Je  sentais  à  peine  leur  indiffé- 
rence; j'étais  trop  absorbé  par  la  multiplicité  et  la 
diversité  de  mes  travaux.  En  me  levant,  je  prenais 
ma  plume,  j'écrivais,  la  verve  s'éveillait  toujours 
avec  ma  pensée,  tant  le  ressort  de  la  nécessité 
faisait  régulièrement  fonctionner  la  machine 
intellectuelle.  Puis,  selon  l'urgence,  je  me  livrais 
à  la  partie  matérielle  de  l'exploitation,  et  pendant 
six  mois  je  vécus  ainsi  sans  prendre  le  temps  de 
vivre,  craignant  un  repos  qui  m'eût  tué.  Mais  un 
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jour,  il  fallut  enfin  m'arrêter,  l'argent  manqua. 
Mon  opiniâtreté  se  trouva  acculée  contre  Timpossi- 
biliié.  Comprenant  qu'on  ne  meurt  jamais  sans 
soufiFrances,  je  rappelai  mon  courage  pour  mourir. 
Ma  liquidation  fut  facile,  je  n'avais  procédé 
qu'argent  comptant. 

Je  vécus  quelques  mois  sans  fouiller  dans  mon 
escarcelle,  par  l'appréhension  de  n'y  pas  trouver 
de  quoi  suffire  à  ma  subsistance,  m'ingéniant  pour 
cacher  mes  besoins  à  tous  ceux  que  je  pouvais 
rencontrer,  ne  voulant  pas  même  que  l'on  soup- 
çonnât, dans  ma  famille,  une  misère  chaque  jour 
plus  pressante.  Et  quand,  une  fois  par  semaine, 
j'allais  à  Saint-Cloud  me  réconforter  par  la  pré- 
sence de  mon  ami  Furcy,  retrouvant  encore  une 
gaieté  qui  pût  répondre  à  la  sienne,  je  m'oubliais 
dans  les  facéties  dont  mon  esprit  a  toujours  été 
coutumier.  Croyant  à  la  sincérité  de  Taffeciion  de 
mon  ami,  je  n'avais  jamais  voulu  lui  confier  mes 
peines  dans  ce  qu'elles  avaient  de  trop  réel;  mais 
il  s'en  était  rendu  compte,  lui,  il  les  avait  devinées, 
et  peu  à  peu  je  le  voyais  s'assombrir  et  moins 
dissimuler  le  malaise  que  lui  causait  ma  présence. 
J'en  redoublais  de  folâtrerie,  pour  me  donner  une 
contenance.    Puis  un   matin,   au   jour  convenu^ 
j'arrivai...    Il  n'était  pas   au  logis,  il  ne  devait 
rentrer  que  le  soir,  il  n'avait  pas  donné  d'ordres 
à  mon  sujet...  Je  restai  anéanti,  sans  forces,  obligé 
de  m'asseoir  sous  les  regards  des  valets,  qui  sem- 
blaient affecter   de   ne    pas    s'apercevoir    de   ma 
présence.  Je  demandai  un  verre  d'eau  qu'on  me 
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servit  et,  avant  même  d'être  complètement  remis 
de  mon  émotion,  je  quittai  cette  demeure  pour  n'y 
plus  rentrer. 

C'est  ici  que  je  dois  achever  ma  narration  relative 
à  la  pièce  du  Théâtre  historique.  J'étais  for: 
occupé  par  la  publication  de  mes  romans  à  trente 
centimes  le  volume,  quand  je  rencontrai  par  hasard 
un  auteur  dramatique  avec  lequel  je  vivais  en 
bonnes  relations  et  qui  accourait  me  demander 
pourquoi  je  ne  m'étais  pas  fait  nommer,  le  jour 
précédent,  comme  l'auteur  de  Livre  Ilf,  Chapi- 
tre /•%  comédie  représentée  avec  un  grand  succès 
au  théâtre  de  TOdéon  :  «  Vous  me  l'aviez  lue,  me 
dit-il,  je  savais  que  vous  aviez  chargé  Laferrière 
du  soin  de  la  faire  recevoir  et  de  la  mettre  en 
scène  ;  mais  pourquoi  lui  laisser  la  gloriole  de  s'en 
dire  Tauteur,  et  pourquoi  son  camarade  Pierron  y 
met-il  aussi  son  nom,  est-ce  parce  qu'il  la  joue  ? 

—  Que  me  dites-vous  là!  m'écriai-je  avec  une 
surprise  facile  à  comprendre.  Quoi  !  ce  petit  pro- 
verbe fait  à  Saint-Pétersbourg  a  été  représenté  hier 
à  l'Odéon,  sous  le  titre  de  Livre  III^  Chapitre  I*'l 

—  Vous  l'ignoriez  ?  —  En  voici  la  première  nou- 
velle, je  suis  fort  loin  du  théâtre,  à  présent  que  Je 
ne  consulte  pas  les 'affiches.  Laferrière  est  en 
province,  en  ce  moment,  mais  l'acteur  Pierron 
joue  ma  pièce.  C'est  auprès  de  lui  que  je  dois  aller 
tout  d'abord.  » 

Et  ce  fut  chez  lui  que  je  me  rendis  immédia- 
tement :  «  Monsieur,  lui  dis-je,  comment  se  fait-il 
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qu'une  pièce  dont  je  suis  l'unique  auteur  ait  été 
Jouée  hier  par  vous  àPOdéon,  sous  un  titre  cjue  je 
ne  lui  avais  pas  donné,  et  que  vous  prétendiez  en 
être  aussi  l'auteur  ?  —  Qui  êtes-vous?  me  répondit- 
il,  je  ne  vous  connais  pas.  Mon  camarade  Lafer- 
rière,  quand  nous  étions  l'un  et  l'autre  au  Théâtre 
historique,  y  a  fait  recevoir  une  petite  pièce  que 
nous  avons  répétée,  puis  en  la  répétant,  nous  nous 
sommes  aperçus  qu'on  pouvait  la  rendre  meilleure, 
et  je  me  suis  chargé  de  ce  soin.  Par  un  caprice  que 
je  n'ai  pu  comprendre,  Laferrière  a  retiré  l'ou- 
vrage. Mais  ce  n'était  pas  une  raison  pour  que 
j'y   renonçasse,   moi.  Engagé   à  l'Odéon,  je  l'ai 
présentée  et  elle  vient  d'obtenir  un  grand  succès. 
J'ai  usé  de  mon  droit.  —  Ce  que  vous  appelez 
votre  droit,  monsieur,  ne  détruit  pas  la  priorité 
du  mien.—  J'ai  fait  de  notables  changements,  j'ai 
donné  un  titre,  j'ai  des  droits...  —  Vous  avez  des 
droits  au  titre  et  aux  changements,  je  n'en  dis- 
conviens pas,  mais  vous  n'en  avez  aucun  au  sujet 
et  à  l'arrangement  primitif.  —  J'ai  retiré  un  person- 
nage fort  inutile...  —  Vous  avez  droit  à  ce  que 
vous  avez  ôté,  soit.   —  Laferrière  ne  m'a  jamais 
parlé  de  vous.  —   Laferrière,    qui   voulait  être 
auteur,  avait  sa  raison  de  ne  pas  vous  parler  de 
moi.  Ma  pièce  a  été  faite  à  Saint-Pétersbourg,  elle 
y  a  été   jouée   aussi  avec   un  grand  succès  par 
madame  Allan    et  par  Bressant,  qui   tous  deux 
sont  au  Théâtre  français  et  qui  pourront  attester 
ce  que  j'avance.  —  Je  vais  écrire  à  Laferrière  :  il 
est  ,à  Marseille.  Écrivez  de  votre  côté,  je  lui  ai 


DigitizedbyCjOOQlC 


—    2l6    — 

mandé  que  nous  étions  en  répétitions.  — Je  n'écri- 
rai pas,  ce  serait  décliner  mon  droit,  mais  avani 
d'aller  plus  loin,  j'attendrai  sa  réponse.  » 

Mon  ton,  dans  Toccurrence,  fut  d'attendre  cet:c 
réponse  :  je  devais  sans  tarder  faire  judiciairement 
sommation  de  cesser  les  représentations  de  Tou- 
vrage  dont  on  m'avait  dépouillé,  mais  je  crus 
devoir  ménager  ce  terrible  amour-propre  d'acteur- 
auteur  qui  dévorait  deux  personnes,  et,  forcé  de 
m'occuper  de  ma  publication,  je  remis  à  huitaine. 
comme  si  déjà  un  procès  eût  été  engagé,  prévoyant 
bien  qu'il  devenait  inévitable,  M.  Pierron  se 
tenant  ferme  en  selle  sur  le  succès  de  son  arran- 
gement. 

Il  fut  jugé  que  j'étais  l'auteur-propriétaire  de 
Livre  III^  chapitre  Z*"",  mais  on  accorda  à  Pierron 
des  droits  sur  la  pièce  qu'on  avait  représentée,  ei 
que  je  l'avais  laissé  jouer.  Et  je  dois  le  dire,  en 
agissant  ainsi,  j'avais  été  bien  inspiré,  car  aucun 
de  mes  ouvrages  ne  m'a  rapporté  plus  d'argent 
que  la  moitié  dans  les  droits  d'auteur  de  cette 
pièce.  On  Ta  jouée  partout,  depuis  la  première 
représentation,  on  la  joue  encore,  et  le  produit 
suffirait  presque  à  me  faire  vivre,  si  je  n'avais  aug- 
menté mes  ressources  par  ma  manière  de  vivre. 

En  revenant  de  Saint-Cloud,  j'entrai  donc  chez 
l'agent  des  auteurs  dramatiques,  mais,  les  registres 
consultés,  je  n'avais  rien  à  prétendre. 

(A  suivre.) 
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Trois  lettres  inédites  d'Eugène  Delacroix*. 

I 

i8  Janvier  1836. 
Monsieur', 

Conformément  à  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
rhonneur  de  m'écrire  le  20  décembre  dernier,  je 
vous  adresse  la  liste  de  quelques-uns  des  ouvrages 
que  j'ai  exposés  au  public,  ainsi  que  la  date  dtf. 
leur  apparition.  C'est  là,  je  crois,  tout  ce  à  quoi 
peuvent  se  borner  les  renseignements  que  je  puis 
vous  donner  sur  ce  qui  me  concerne,  n'ayant  rien 
de  particulier,  dans  ma  biographie,  qui  puisse 
intéresser  le  public. 


1.  Communication  (texte  et  notes;)  de  M.  Paul  Lacombe.  — 
Les  originaux  font  partie  de  la  collection  de  M.  Charles 
Gadala,  agent  de  change.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire 
ressortir  l'importance  de  ces  trois  lettres,  qui  ont  échappé 
à  Burly,  lors  de  sa  publication  de  la  correspondance  du 
grand  artiste  ;  et  qui  n'ont  pas  été,  non  plus,  sii^nalces  par 
M.  Tourneux  dans  son  intéressant  ouvrage  intitule  :  Eugeue 
Delacroix  devant  ses  contemporains  (Rouain,  i8<sr),  in-8'\ 
Elles  sont  restées  ignorées  de  A.  Robaut  et  K.  Chesneau 
qui  en  auraient  pu  tirer  grand  prorit  pour  leur  Œuvre 
complet  de  Eugène  Delacroix  (Charavay,  1885,  in-4'»). 

2.  Cette  lettre  est  évidemment  adressée  h  Théophile  Thoré, 
auquel  elle  servit  à  rédiger  les  deux  articles  publiés  par 
celui-ci  dans  le  Siècle  des  24  et  25  février  1837.  Dans  une 
lettre  du  2  mars  (publiée  par  Burty),  Delacroix  remercie 
chaleureusement  Thoré  de  ses  éloges.  Ces  deux  curieux 
articles  de  Thoré  ont  été  réimprimes  récemment  par 
M.  Maurice  Du  Seigneur  dans  le  Journal  des  Arts  des  24 
et  31  octobre  1890. 

iV.  série.  \*  64. 
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A  TExposition  de  1822  :  Le  Dante  et  Virpk 
traversant  le  fleuve  qui  entoure  la  muraille  de  Iz 
ville  infernale  de  Dite  *. 

1 824.  Le  massacre  de  Scio  :  familles  grecques 
attendant  la  mort  ou  l'esclavage* .  A  la  même  exp. - 
sîtion  :  un  petit  tableau  représentant  :  Z,e  Tasse  n 
l'hôpital  Sainte-Anne  à  Ferrare^  où  il  fut  enferm. 
avec  des  fous  '. 

1827.  Figure  de  V empereur  Justinien  compo- 
sant ses  codes  destinée  à  l'ornement  des  salles  du 
Conseil  d'État. 

—  Le  Christ  au  Jardin  des  Oliviers. 

—  La  Grèce  sur  les  ruines  de  Missolonghi. 

—  La  mort  du  doge  Marino  Faliero. 

—  Le  docteur  Faust  dans  son  cabinet^  au  moment 
oii  lui  apparaît  Méphistophélès . 

—  Sardanapale.  Assiégé  dans  son  palais  par  ses 
sujets  révoltés,  il  fait  mettre  à  mort  ses  femmes  et 
se  brûle  avec  ses  trésors  *. 


1.  Ce  tableau  est  actuellement  au  Louvre.  —  La  première 
toile  de  Delacroix  citée  par  Robaut  (n*  12),  est  une  T<éme>is 
à  la  date  181 7.  Depuis  1814,  Delacroix  avait  déjà  donne 
plusieurs  croquis,  dessins  et  lithographies.  On  remarquera 
que,  comptant  ses  premiers  débuts  pour  peu  de  chose, 
l'artiste  ne  date  lui-môme  sa  carrière  que  de  1822. 

2.  Robaut,  n»  91.  Le  titre  donné  ici  par  Delacroix  est  le 
même  que  dans  le  livret  du  Salon  de  1824  (n*  450). 

3.  Les  biographes  de  Delacroix  n*ont  pas  constaté  que 
Le  Tasse  a  figuré  au  Salon  de  1824.  Il  était  probablemeni 
compris  dans  les  Études  mentionnées  par  le  livret,  Sf^us 
le  n'  45 1 . 

4.  Livret  du  Salon  de  1827,  p.  21.  —  Robaut  n*'  133,  i-;*\ 

205.    l^K),    226    et   239,    29S. 
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1828.  Pour  la  galerie  du  Palais-Royal  :  Le  car- 
dinal de  Richelieu  disant  la  messe,  entouré  de  ses 
gardes  *. 

1829.  Le  Sanglier  des  Ardennes  ayant  pris 
d'assaut  le  château  de  Vévêque  de  Liège,  le  fait 
amener  devant  lui  au  milieu  d'une  orgie,  (Ce 
tableau  fait  partie  de  la  galerie  de  M*""  le  duc 
d'Orléans,  prince  royal)  *. 

—  Le  combat  du  Giaour  et  du  Pacha  (Lord 
Byron)^ 

En  1828  est  parue  une  suite  de  lithographies  sur 
la  pièce  de  F^w^f  de  Goethe,  imprimée  avec  une 
nouvelle  traduction,  édition  de  luxe.  Goethe,  dans 
le  Journal  de  littérature  et  d'art  qu'il  rédigeait 
lui-môme,  a  rendu  compte,  avec  des  éloges  très 
particuliers,  de  cette  publication  *. 

1830.  La  bataille  de  Poitiers^  et  prise  du  roi 
Jean  de  France.  (Cette  bataille  était  commandée 
par  madame  la  duchesse  de  Berry  ^) 

—  Le  2S  juillet,  La  Liberté  guidant  le  peuple. 


1.  Robaut,  n-  253. 

2.  Robaut,  n*  195.  Le  titre  donné  ici  par  Delacroix  à  son 
tableau  de  L'Évéqiie  de  Liè^e  est  plus  explicatif  et  plus 
détaillé  qu'on  ne  le  trouve  ailleurs. 

•^.  Voilà  bien  le  vrai  titre  romantique,  consacré  par  l'artiste 
lui-môme,  de  ce  tableau  que  le  livret  du  Salon  de  1827 
(n-  299),  a  dénommé  Scène  de  Ui  guerre  actuelle  des  Turcs 
et  des  Grecs, 

4.  Nous  n'avons  trouvé  cette  indication,  ni  dans 
Tourneux,  ni  dans  Robaut. 

5.  Robaut,  n"  321,  avec  un  litre  différent  de  celui-ci. 
On  ignorait  jusqu'ici  par  qui  ce  tableau  avait  été  commandé. 
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Tableau  allégorique  sur  les  événements  de  juillet, 
et  exposé  au  salon  de  183  !  *. 

—  Deux  tigres.  Etudes  grandes  comme  nature*. 

—  Boîssy  d'Anglas  à  la  Convention,  le  2  prairial. 
(Esquisse  '). 

En  1832,  j'ai  entrepris  un  voyage  intéressant 
dans  l'empire  du  Maroc,  ainsi  que  dans  nos  pos- 
sessions d'Afrique,  dont  j'ai  rapporté  des  études 
curieuses.  J'ai  fait,  durant  ce  voyage,  une  suite 
d'une  vingtaine  de  dessins  terminés,  de  costumes 
et  usages  du  pays,  qui  sont  la  propriété  de  M.  le 
comte  de  Mornay,  actuellement  ministre  de  France 
en  Suède.  Plusieurs  dessins  ou  peintures,  égale- 
ment fruits  de  ce  voyage,  sont  la  propriété  de 
différents  particuliers,  entre  autres  M.  le  comte 
Demidofî*. 

Au  salon  de  1833.  Vempereur  Charles-Quint 
au  couvent  de  Saint-Just  *. 

1834.  Portrait  en  pied  de  Rabelais^  destiné  à  la 
bibliothèque  de  Chinon,  sa  patrie*. 


1.  Robaut,  no  326.  Le  titre  donné  ici  par  Delacroix  est 
plus  détaillé. 

2.  Robaut,  no  323. 

3.  Lisez  le  !•'  (et  non  le  2)  prairial  an  III  (20  mai  1705'. 
jour  du  massacre  du  député  Féraud.  —  Robaut,  n*  353. 

4.  Robaut,  n"  374  à  445,  et  plus  particulièrement,  3S7 
et  ss.  • 

5.  Robaut,  n*^  354. 

6.  Robaut,  no  558.  Burty  pensait  que  ce  portrait  n'avait 
pas  été  juge  digne  d'orner  les  galeries  de  Versailles.  L'in- 
dication donnée  par  Delacroix  semble  détruire  ccue 
supposition; 
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—  La  bataille  de  Nancy,  mort  du  duc  Charles 
de  Bourgogne,  destiné  au  musée  de  Nancy  *. 

—  Femmes  d^ Alger  dans  leur  intérieur  *. 

—  Melmoth.  Sujet  tiré  d'un  roman  anglais. 
(A  M«'  le  duc  d'Orléans»). 

1835.  Les  Natche^.  Deux  jeunes  sauvages, 
poursuivis  par  la  persécution,  descendent  le 
Meschescebé.  La  jeune  femme,  prise  des  douleurs 
de  Tenfantement,  vient  d*accoucher  sur  la  rive, 
(tiré  d'Atala,  de  Chateaubriand  *). 

—  Le  Christ  sur  le  Calvaire. 

—  Le  prisonnier  de  Chillon.  (Lord  Byron.  A 
M»-- le  duc  d'Orléans'). 

En  1833,  J'^'  ^t^  chargé  par  le  ministre  de  Tinté- 
rieur,  M.  Thiers,  de  décorer  le  salon  dit  du  roiy  à 
la  Chambre  des  Députés.  Cet  ouvrage,  très  impor- 
tant est  presque  ferminé  ;  il  ne  reste  à  faire  que 
des  grisailles  qui  sont  dans  la  partie  inférieure. 
Le  reste  est  assez  avancé  pour  qu'il  ait  été  possible 
de  recevoir  le  roi  dans  le  salon,  le  jour  de  l'ouver- 
ture des  Chambres'. 


1.  Robaut,  n*  355.  L'intitulé  donné  ici  par  Delacroix  est 
plus  précis  que  dans  le  livret  du  Salon  de  1834. 

2.  Robaut,  n*  482. 

3.  Robaut,  n*  351.  L'artiste  précise  et  explique  le  sujet 
qu'il  a  traité,  en  ajoutant  ces  mots  :  «  tiré  d'un  roman 
anglais  »,  indication  qui  ne  se  trouve  pas  ailleurs,  non 
plus  que  la  mention  du  nom  du  propriétaire  du  tableau. 

4.  Robaut,  n*  108. 

5.  Robaut,  n*  561. 

6.  Robaut,  n**  512  à  539.  —  Th.  Thoré  a  donné,  dans 
La  Loi  du  24  février  1837,  un  intéressant  article  sur  les 
peintures  de  Delacroix  au  palais  du  Corps  législatif.  Cet 
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Je  ne  comprends  point,  dans  cette  note,  beau- 
coup de  tableaux  de  petite  dimension,  lithogra- 
phies ou  dessins,  ni  plusieurs  ouvrages  qui  n'on: 
pas  la  dernière  main  '. 

Veuillez,  Monsieur,  recevoir,  avec  mes  re mer- 
ci ments  pour  Fempressement  que  vous  avez  bien 
voulu  mettre  à  me  demander  ces  détails,  Tassu- 
rance  de  ma  considération  la  plus  distinguée. 

EuG.  Delacroix, 
Rue  des  Marais  n*  17,  faubourg  Saint-Germain. 

II 

Cher  ami*, 
Vous  connaissez,  Je  crois,  et  rencontrez  Caraffa. 
Voulez-vous  lui  demander   de    me  porter  pour 


article  à  été  récemment  réimprimé  par  M.  Du  Seigneur, 
dans  le  Journal  des  Arts  du  14  novembre  1890. 

1.  Il  est  certain  que  la  liste  donnée  par  Delacroix  ai 
hors  de  proportion  avec  Ténorme  quantité  de  tableaux  qu'il 
avait  produits  jusqu'à  cette  époque.  Mais  n*est-il  pas  très 
intéressant  de  vgir  ici  le  choix,  fait  par  l'aniste  lui-même, 
des  œuvres  qu'il  considérait,  en  quelque  sorte,  comme 
dignes  de  son  talent  ? 

2.  La  lettre  porte  cette  adresse  :  «  Monsieur  De  Mareste, 
rue  Saint-Lazare,  71  ou  75  ».  L'indication  du  millésime  est 
donnée  par  le  timbre  de  la  poste.  Delacroix  avnit  d'abord 
écrit  Demareste  en  un  seul  mol;  il  a  surchargé  Vm  pour  en 
faire  une  majuscule.  Sur  le  baron  de  Mareste,  ami  de  jeu- 
nesse de  Beyle,  et,  plus  tard,  de  Mérimée,  voyez  les 
Souvenirs  inédits  de  Delécluî^e^  tome  IX  de  la  Revue 
Rétrospective^  page  10.  En  1837,  Delacroix  avait  déjà 
sollicité  un  fauteuil  à  l'Institut  :  il  échoua  contre  Schneti. 
Le   22   mars   1838,   pour  le    fauteuil    de  Thévenin,  et  le 


DigitizedbyCjOOQlC 


—   223    — 

r Institut  ?  Je  suppose  qu'il  est  trop  neuf  dans  ce 
lîeu-là,  pour  avoir  pris  des  engagements.  Vous 
lui  direz  que  je  suis  très  vertueux  et  possédant 
les  qualités  requises.  Vous  savez  qu'avant  les 
visites  officielles,  on  prend  soin  de  s'appuyer 
auprès  des  membres,  par  les  amis  qu'on  a.  Bien 
entendu  que  vous  ne  ferez  rien  de  tout  cela,  si 

vous  ne  le  connaissez  pas  assez.   Dans  ce  cas-là, 

qui  est-ce  qui  le  connaît  ? 

Je   me   conduis    avec    vous   comme    un   porc. 

"Excusez  moi  auprès  de  madame  Alberth  (?)  qui 

sçait  {sic)  que  je  ne  l'en  aime  pas  moins,  ni  vous. 
Mille  bonnes  amitiés. 

EuG.  Delacroix. 
24  février  1838. 

A  propos,  c'est  que  Thévenin,  qui  était  de  notre 
Académie,  est  mort,  et  que  c'est  sa  place  que  l'on 
va  doaner. 

III 

Ce  3  mars  1857. 
Monsieur  \ 

Je  réponds  bien  tard  à  la  lettre  et  à  l'envoi  que 
vous  avez  eu  l'extrême  bonté  de  me   faire  :  c'est 


28  décembre  de  la  même  armée,  Delacroix  ne  réussit  pas 
davantage.  Il  n'entra  à  l'Académie  des  Beaux-Arts   qu'en 

1857. 

I.  Cette  lettre,  bien  que  ne  portant  aucune  suscription,  est 
sûrement  adressée   à    M.   Henri    de  Saint-Georges,   alors 
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que  je  relève  à  peine  d*une  maladie  de  près  de  trois 
mois,  qui  ne  m'a  pas  permis  de  me  livrer  à  la 
moindre  occupation.  Je  commence  à  entrer  en 
convalescence,  et  je  voudrais,  tout  en  vous  priant 
d'excuser  ce  retard,  vous  exprimer  combien  je  vous 
suis  reconnaissant  de  votre  attention.  Votre  bro- 
chure est  un  hommage  de  plus  à  la  mémoire 
d'un  des  plus  grands  artistes  de  notre  pays,  dont 
personne  plus  que  moi  n'apprécie  les  incompa- 
rables mérites  :  je  vous  sais  donc  le  plus  grand 
gré  de  cette  manifestation,  qui  est  le  digne  accom- 
pagnement de  cet  écrit,  plein  du  plus  grand 
intérêt,  où  M.  le  colonel  de  La  Combe  fait  con- 
naître entièrement  Charlet,  et  sous  des  rapports 
ignorés  du  public. 

Veuillez  agréer.  Monsieur,  avec  les  remercîments 
que  je  vous  réitère,  l'assurance  de  ma  haute  consi- 
dération. 

E.  Delacroix. 


sjcrétaire  en  chef  de  la  mairie  de  Nantes.  La  notice  qu'il  a 
publiée  sur  l'historien  de  Charlet  n'ayant  paru  qu'en  1862, 
Cl  ia  présente  lettre  étant  de  1857,  nous  aurions  longtenips 
o'ierché  à  qu'elle  occasion  elle  aurait  pu  être  écrite  par 
O-'lacroix,  si  Maurice  Tourneux  ne  nous  avait  remarquer 
v;ue  M.  de  Saint-Georges  a  donné,  en  1857,  dans  ta  Reme 
t  -j  Provinces  de  VOuest  un  compte  rendu  du  livre  de  M.  de 
I  i  Combe  sur  Charlet,  et  a  fait  faire  un  tirage  à  part  de 
cji  article. 
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.Journal  de  la  campagne  de  Crimée  {suite). 

Alors  le  colonel  Cler  prend  le  commandement, 
en  laissant  son  i*'  bataillon  sous  les  ordres  du 
commandant  de  Lacretelle  et,  rassemblant  tout  ce 
qui  reste  de  troupes,  part  à  leur  tête  sur  les  retran- 
chements, qu'il  enlève,  pousse  en  avant,  passe  sur 
les  corps  des  Russes  qu'il  croit  morts,  et  se  trouve 
en  face  d'un  ennemi  dix  fois  supérieur  en  nombre. 
La  lutte  va  commencer,  quand  les  prétendus 
morts  se  relèvent,  et  les  Français  sont  entourés 
d'un  cercle  de  feu.  Les  Russes  sont  loooo  :  la 
mêlée  est  longue  et  furieuse.  Enfin,  par  un  effort 
inouï,  les  nôtres  se  font  jour,  mais  à  quel  prix  ! 
Sur  25  officiers,  18  sont  tués  ou  blessés  ;  de  même 
pour  200  sous-officiers  ou  zouaves  ;  1 3  sont  faits 
prisonniers.  L'infanterie  de  marine  n'a  que  des 
pertes  insignifiantes  à  déplorer. 

On  croit,  en  haut  lieu,  que  notre  sortie  a  été 
vendue  aux  Russes*. 

Dimanche  2^.  —  Le  canon  ronfle  toute  la  nuit. 
Cependant,  le  lendemain,  il  y  a  suspension  d'ar- 
mes pour  enterrer  les  victimes.  Le  colonel  Cler 
me  montre  une  lettre  du  gouverneur  de  la  ville 
pour  le  général  Canrobert  ;  elle  commence  ainsi  : 
«  Mon  général,  je  m'empresse  de  vous  annoncer 


I .  Le  colonel  Cler,  promu  ge'néral,  m'a  montré,  au  mois 
de  mars  suivant,  une  note  prise  par  lui  dans  le  Journal 
de  Saint-Pétersbourg  du  1 3  du  môme  mois,  et  qui  prouve 
que  les  Russes  avaient  été  prévenus  et  s'étaient  disposés  à 
repousser  l'attaque  de  la  redoute.  {Note  de  l'auteur.) 

64. 
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que  ceux  de  vos  braves  soldats  morts  qui  soni 
restes  dans  nos  retranchements,  dans  la  nuit  du 
23,  ont  été  inhumés,  en  présence  d'une  partie  de- 
là garnison,  avec  tous  les  honneurs  dus  à  leur 
intrépidité  exemplaire...  etc. 

Osten-Sackex.  i> 

Un  brillant  état-major  assiste,  départ  et  d'autre, 
aux  derniers  devoirs  rendus  aux  morts.  Le  colonel 
Cler,  inquiet  du  sort  de  plusieurs  officiers  et  sol- 
dats de  son  régiment,  s'en  informe  auprès  d^un 
jeune  officier  russe,  qui  lui  répond  avec  beaucoup 
de  courtoisie  et  lui  raconte  en  détail  la  cérémonie 
funèbre  dont  a  été  l'objet  le  corps  du  colonel  du 
2"  zouaves,  exposé  toute  la  journée  d'hier  et  ce 
matin.  D'après  les  détails  que  lui  donne  Tofficier 
russe,  le  colonel  voit  qu'on  l'a  confondu  avec  un 
de  ses  capitaines.  En  lui  entendant  dire  que  le 
mort  est  chauve,  il  retire  son  képi  :  «  Voyez  donc, 
cependant,  s'écrie-t-il,  le  colonel  du  2*  zouaves 
n'est  pas  encore  chauve  !  —  Mais  vous  êtes  gé- 
néral 1  répond  le  russe.  —  Oui,  aujourd'hui,  mais 
dans  la  nuit  du  23  au  24,  j'étais  encore  colonel  du 
2"  zouaves.  »  Alors  Tofficier  se  confond  en  excuses 
et  en  compliments,  à  tel  point  que  le  nouveau 
général  lui  demande  d'où  vient  l'intérêt  qu'il  lui 
porte  :  «  C'est,  lui  répond  le  russe,  la  troisième  fois 
que  je  me  trouve  en  face  de  vous,  et  j'en  suis  très 
fier.  Les  deux  premières  fois,  c'était  à  TAlma  et 
à  la  redoute  de  Selenghinsk.  » 

On  ignorait  encore,  au  camp,  que  le  colonel  {ùi 
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promu  général.  L'ordre  du  jour,  contenant  ses 
adieux  à  son  régiment,  lève  tous  les  doutes.  Dire 
la  stupéfaction  des  soldats  serait  difficile  :  des 
enfants  abandonnés  par  leur  mère  ne  sont  pas 
plus  affectés.  Beaucoup  versent  des  larmes. 

Lundi  26,  —  Le  matin,  notre  surprise  est  grande 
de  voir  la  redoute  non  seulement  rétablie,  mais 
augmentée,  et  défendue  par  des  batteries.  On  se 
demande  à  quoi  nous  a  servi  de  perdre  200  hom- 
mes, rélite  de  notre  armée.  Ordre  est  donné  l\ 
notre  22*  léger  de  rejoindre  au  plus  vite  :  on 
l'installe  dans  de  grande  tentes  en  face  de  nous, 
afin  de  mettre  la  division  entière  à  la  disposition 
du  général  en  chef,  pour  le  cas  où  il  voudrait  atta- 
quer la  tour  de  Malakoff,  dont  nous  sommes  les 
plus  rapprochés,  car  1200  mètres  à  peine  nous  en 
séparent. 

Les  zouaves  sont  tristes;  néanmoins  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  fêter  la  réunion 
de  la  division,  qui  a  lieu  pour  la  première  fois 
depuis  quatre  mois. 

Mardi  2'j,  —  Ordre  du  général  Canrobert,  en 
date  du  26,  lu  à  la  3®  division  :  «  Soldats,  dans  le 
combat  livré  aux  Russes  pendant  la  nuit  du  23  au 
24  de  ce  mois,  par  les  troupes  du  2*  corps,  le  but 
que  nous  nous  proposions  a  été  atteint,  et  nos 
armes  ont  reçu  un  nouvel  éclat  qu'elles  doivent 
pour  la  plus  grande  part,  aux  officiers,  sous-offi- 
ciers et  soldats  du  2*^  régiment  de  zouaves...  etc.   » 

Oui,  le  but  a  été  atteint,  mais  à  quoi  cela  nous 
a-t-il  servi?  Nous  assistons,  encore  aujourd'hui, 
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à  la  rcconstruciion  des  ouvrages  dont  la  dtsiruc- 
tion  nous  a  coûté  si  cher. 

Mercredi  28.  —  Le  grand  Conseil,  qui  se  rcunii 
tous  les  jours  depuis  le  25,  décide,  en  raison  du 
développement  incroyable  des  défenses  de  la  ville, 
de  construire  des  fortifications  qui  envelopperont 
Kamiesch  et  permettront  de  s'embarquer,  le  cas 
échéant.  Elles  seront  précédées  de  fossés  ei 
munies  de  batteries  qui  pourront  croiser  leurs 
feux,  sur  une  étendue  de  plus  de  8  kilomètres, 
partant  de  la  baie  de  Strélitskala  et  allant  rejoindre 
celle  de  Kasach,  en  arrière  de  Kamiesch. 

Arrivée  du  colonel  Saurin,  du  2«  zouaves.  Elle 
n'est  ni  brillante,  ni  joyeuse  ;  l'ancien  colonel 
emporte  tous  les  regrets.  Peu  le  connaissent, 
d'ailleurs;  on  dit  seulement  qu'il  a  fait  les  cam- 
pagnes d'Afrique,  où  il  a  conquis  ses  grades. 

Pertes  de  la  division  pendant  le  mois  :  197  offi- 
ciers, sous-officiers  ou  soldats  morts;  165  blessés. 

Jeudi  /*'  mars.  —  Le  matin,  nos  retranche- 
ments sont  couverts  de  mitraille.  Le  reste  de  la 
journée  est  calme.  Les  travailleurs  en  profitent. 
Au  premier  corps  de  siège,  on  s'occupe,  mainte- 
nant, de  mines,  de  puits,  etc.  De  notre  côte 
(Inkermann),  nous  sommes  chargés  d'empêcher 
à  tout  prix  les  progrès  de  Tennemi.  La  division 
transporte,  du  matin  au  soir,  des  gabions,  des 
affûts,  morne  des  canons  qui  viennent  augmenter 
le  nouveau  parc  d'artillerie  formé  à  deux  pas  de 
nos  tentes. 

Quant  aux  Anglais,  ils  restent  insouciants.  Ils 
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nous  quittent,  et  leur  départ  est  loin  de  nous  peiner  ; 
leurs  dernières  tentes  viennent  d'être  enlevées  pour 
être  transportées  vers  les  attaques  qui  leur  restent, 
c'est-à-dire  au  centre  de  notre  armée,  à  partir  du 
ravin  dit  des  Anglais,  jusqu'à  celui  de  la  Karabel- 
naïa.  Ils  n'ont  plus,  devant  eux,  que  le  Grand  redan 
et  la  Batterie  des  casernes. 

Nous  avons,  sur  le  côté  sud,  245  pièces  de  gros 
calibre  prêtes  à  faire  feu  :  c'est  un  nouveau  siège 
qui  commence.  La  nuit  du  23  au  24  février  à 
donné  raison  aux  artilleurs  qui  prétendaient  qu'il 
fallait,  au  plus  vite,  se  débarrasser  des  vaisseaux  et 
de  la  passerelle  russes,  des  premiers  parce  qu'ils 
gênaient  nos  travailleurs,  de  la  seconde  parce 
qu'elle  servait  à  introduire  les  renforts. 

Vendredi  2.  —  Par  ces  quelques  beaux  jours,  le 
travail  est  poussé  avec  plus  d'ardeur  encore  qu'au- 
paravant, mais  il  devient  plus  difficile,  car,  à 
vingt  centimètres,  on  atteint  le  rocher.  La  division 
ayant  passé  toute  une  journée  à  charrier  de  la 
terre,  le  général  Mayran  trouve  qu'elle  pourrait 
mieux  employer  son  temps,  il  fait  demander  au 
grand  quartier  général  s'il  ne  serait  pas  possible 
d'employer  des  Turcs  à  ce  travail.  On  répond  que, 
depuis  le  4  mai,  les  Turcs  sont  au  service  des 
Anglais.  Si  les  autres  divisions  ne  nous  viennent 
pas  en  aide,  nos  soldats  ne  prendront  pas  plus  de 
repos  qu'au  premier  siège.  Nos  généraux  s'in- 
quiètent de  cet  état  de  choses. 

Le  changement  de  température  occasionne  des 
maladies.  Beaucoup  d'hommes  des  20*  et  22»  léger 
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sont  entrés  aux  ambulances;  il  y  en  a  moins,  dans 
le  19"  chasseurs.  Notre  i"***  brigade,  a  eu  beau- 
coup plus  de  repos  que  la  2*.  Elle  a.  cet  hiver, 
moins  souffert  du  froid,  grâce  à  la  proximité  des 
bois  et  à  la  nourriture  qu'elle  pouvait  toujours 
manger  chaude  ;  Tautre  n'avait  cette  aubaine 
qu'une  ou  deux  fois  la  semaine  ;  aussi  est-elle 
dans  un  état  de  santé  moins  satisfaisant,  ei 
s'aperçoit-on  aujourd'hui  que  le  lard  mal  cui: 
engendre  le  scorbut,  la  dyssenterie,  le  choléra. 

Samedi  j.  —  Le  nombre  des  malades  fait  réunir 
un  conseil  de  médecins  :  ils  déclarent  urgent  de 
prendre  des  précautions.  Des  corvées  iront,  par 
escouades  de  5  hommes,  cueillir  des  pissenlits: 
les  compagnies  fourniront  l'huile  et  le  vinaigre, 
qu'on  ira  prendre  à  Kamiesch  et  à  Balaklava.  Le 
pissenlit  ne  pousse  abondamment  que  sur  ^o^ 
cimetières  les  plus  peuplés,  mais  on  n'y  re- 
garde pas  de  si  près,  et,  le  soir,  il  y  a  véritable 
régal. 

Ordre  de  la  division  :  «  Chaque  corps  manœu- 
vrera deux  heures,  chaque  matin,  s'il  n'est  de 
garde  ou  de  travail.  De  plus,  deux  fois  par  semaine, 
manœuvres  par  brigade  ou  par  division.  »  Cet 
ordre  paraît  dur,  et  les  soldats  le  reçoivent  en 
maugréant,  mais  on  leur  fait  comprendre  qu'il 
est  le  résultat  des  délibérations  du  Conseil  de 
santé  :  il  faut  non  seulement  occuper  leur  esprit, 
mais  remettre  en  mouvement  le  sang  figé  dans 
leurs  veines  par  les  grands  froids. 

On  fait  trotter  les  chevaux  en  les  tenant  par  la 


DigitizedbyCjOOQlC 


—   231    — 

^rîde,   car  ils   sont  encore  incapables   de  porter 
leurs  cavaliers. 

Dimanche  4.  —  Les  Russes  passent  sans  doute 
une  partie  du  jour  à  la  messe,  car  on  entend 
partout  des  chants  et  des  sons  de  cloches. 

Vers  le  soir,  une  explosion  formidable  se 
produit  du  côté  du  i"  corps  de  siège.  On  croit 
que  ce  sont  les  poudrières  de  la  ville,  mais  on 
apprend  que  c'est  une  mine  que  les  Russes  vien- 
nent de  faire  sauter  et  qui  a  coûté  la  vie  à  plusieurs 
des  nôtres.  Nos  ennemis  y  ont,  aussitôt,  établi 
des  défenses,  et  continuent  à  avancer. 

Chaque  jour,  on  nous  retire  un  grand  nombre 
d'hommes  afin  d'exécuter,  à  Kamicsch,  des 
travaux  entrepris  d'après  les  plans  du  maréchal 
Vaillant,  et  qu'on  nous  dit  destinés  à  l'arrivée  de 
TEmpereur.  Cela  diminue  sensiblement  notre 
personnel.  Quant  aux  travaux,  nous  croyons  tous 
qu'ils  sont,  en  réalité,  destinés  à  protéger  un 
embarquement  éventuel. 

Un  exprès  (petit  bâtiment  à  vapeur)  annonce 
qu'un  engagement  sérieux  à  eu  lieu,  hier,  à 
Eupatoria.  11  y  aurait  beaucoup  de  blessés,  dont 
un  colonel  Turc.  Mais  cette  nouvelle  demande 
confirmation. 

Lundi  5.  —  Le  matin,  canonnade  effrénée.  On 
croit  à  une  sortie;  on  prend  les  armes.  Avant  le 
jour,  le  bastion  du  Mat  fait  sauter  encore  une 
mine,  et  le  lever  du  soleil  nous  montre  un 
nouveau  travail  commencé.  De  part  et  d'autre,  la 
canonnade  reprend  de  plus  belle. 
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L'apparition  du  soleil  a  un  peu  remonté  k 
moral  des  troupes;  cependant  nous  avons  tou- 
jours plutôt  Tair  de  cadavres  que  d'hommes.  Les 
poux  commencent  à  disparaître;  les  tentes  restent 
ouvertes  jusqu'à  l'extinction  des  feux;  on  parle 
de  reprendre  les  exercices  du  corps,  l'escrime, 
etc.  Les  cantines  se  peuplent,  et  Tarrivée  des 
Enfants  perdus  annexés,  par  décision  du  Conseil, 
à  notre  division,  pour  le  service  des  avant-postes, 
est  gaîment  arrosée.  La  construction  d'un  théâtre 
a  été  mise  à  l'ordre  du  jour  des  zouaves  ;  une 
commission  s'occupe  de  chercher  un  terrain 
favorable.  Depuis  l'idée  de  faire  manger  de> 
pissenlits,  les  entrées  aux  ambulances  sont  deve- 
nues rares. 

Mardi  6.  —  La  nuit,  nos  soldats  se  sont  empares 
des  deux  nouvelles  constructions  russes,  y  om 
tout  bouleversé  et  ne  se  sont  retirés  que  devant 
des  forces  supérieures. 

Les  ennemis  ont  encore  coulé  de  leurs  vais- 
seaux, et  employé  leur  matériel  au  Mamelon  vert, 
à  MalakoflF  et  aux  Batteries  blanches.  On  voit 
distinctement  s'effectuer  les  transports;  de  plus, 
ils  travaillent  considérablement  du  côté  du  pon, 
où  s'entassent,  chaque  soir,  d'énormes  dépôts  qui 
disparaissent  la  nuit.  Au  nord  arrivent  de  longues 
files  de  voitures. 

Nos  officiers  s'occupent  beaucoup  de  la  desti- 
nation de  cet  énorme  matériel,  sans  pouvoir  la 
fixer,  tant  les  Russes  dissimulent  avec  soin  ce 
qu'ils  en  font. 
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Les  fondations  du  ihéâire  sont  commencées;  il 
sera  placé  devant  nos  tentes.  Tout  le  monde 
voudrait  s'y  employer,  mais  les  zouaves  tiennent 
à  réditier  seuls.  L'oflicier  qui  dirige  la  construc- 
tion a  reçu  Tordre  de  n'y  laisser  travailler  qu'en 
dehors  de  tout  service  du  siège. 

Mercredi  7.  —  Le  tintement  des  cloches,  qui 
s'était  fait  entendre  les  jours  précédents,  continue. 
Un  bruit  circule,  au  réveil:  l'Empereur  Nicolas 
serait  mort! 

Canonnade  furieuse,  toute  la  journée,  de  la 
part  de  la  ville. 

Jeudi  8.  —  Une  nouvelle  parallèle,  se  reliant  a 
notre  ouvrage  en  T,  est  entreprise.  Nous  sommes 
ainsi  à  100  mètres  des  remparts.  Aussi  le  feu 
e>t-il  vigoureux  des  deux  côtés;  les  Anglais  nous 
aident,  cette  fois,  en  protégeant  nos  travailleurs 
par  leur  tir. 

Le  Conseil  assemblé  décide  de  demander  à  la 
flotte  tout  ce  qu'elle  peut  fournir  de  canons  et 
d'en  envoyer  chercher  en  France,  s'il  le  faut. 

Vers  le  soir,  le  feu  se  ralentit  et  le  vent,  qui 
souffle  du  nord,  nous  apporte  le  son  des  tambours 
et  des  trompettes  russes. 

On  s'entretient  beaucoup  de  la  mort  de  l'Em- 
pereur Nicolas;  on  parle  d'un  armistice,  son  fils 
passant  pour  haïr  la  guerre.  Les  travaux  n'en 
continuent  pas  moins,  et,  à  défaut  d'armistice, 
on  a  l'espoir  d'un  prochain  assaut. 

De  Failly,  l'un  de  nos  plus  jeunes  généraux, 
est  un  bouillant  soldat,  rempli  de  bonnes  idées, 
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et  plein  de  bravoure  et  d'enthousiasme  pour  son 
métier;  il  cause  volontiers  avec  le  soldai  ei 
s'occupe  des  blessés.  Depuis  le  15  février,  jour 
de  son  arrivée  ici,  il  s*est  attiré  la  sympathie  de 
toute  la  division,  qui  l'aime  comme  elle  aimait  le 
général  de  Lourmel. 

Vendredi  g.  —  Échange  de  coups  de  canons, 
aussitôt  après  Textinction  des  feux.  Cette  foi^ 
encore  nos  alliés  nous  viennent  en  aide  et,  au 
jour,  nos  travailleurs  sont  à  Tabri.  Les  Russes 
n'ont  pas  non  plus  perdu  leur  temps,  car,  le 
matin ,  nous  apercevons  des  fossés  énormes 
creusés  autour  du  Mamelon  vert  et  des  apprêts 
de  batteries  qui  défendent  la  petite  éminence 
située  à  300  mètres  en  avant  de  Malakoff,  comme 
une  sentinelle  avancée.  On  maudit  les  Anglais, 
qui  auraient  pu  facilement  s'emparer  de  ces 
positions. 

Le  2*  zouaves  a  transporté  le  matériel  nécessaire 
à  l'édification  du  théâtre.  La  scène,  seule,  sera 
couverte,  car  l'Intendance  a  bien  voulu  fournir 
de  vieilles  caisses  à  biscuits,  de  vieux  tonneaux 
à  lard,  mais  elle  s'est  opposée  à  l'enlèvement  des 
caisses  et  tonneaux  neufs,  qui  peuvent  servir  à 
d'autres  usages.  Les  spectateurs  seront  donv.* 
debout,  à  moins  qu'on  ne  trouve,  dans  quelque 
village  russe,  des  planches  pour  faire  des  bancs. 

Samedi  10.  —  J'apprends  que  la  demande  d'en- 
voi de  canons  et  de  munitions,  faite  d'urgence, 
est  partie  par  le  courrier  d'aujourd'hui.  Elle  dii 
que,  depuis  le  17  octobre,  les  munitions  ont  éié 
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employées  avec  la  plus  stricte  économie.  L'opi- 
nion commune  est  que  cette  demande  aurait  dû 
être  faîte  depuis  plus  de  deux  mois.  Quant  aux 
munitions,  si  on  les  a  économisées,  c'est  parce 
qu'on  n'en  avait  pas;  aussi  les  Russes,  qui  le 
savaient  bien,  ne  se  sont-ils  jamais  gênes  pour 
exécuter  leurs  travaux. 

Le  travail  du  théâtre  anime  toujours  notre 
camp.  L'aumônier  de  la  division  a  demandé  au 
général  Mayran  une  corvée  pour  lui  construire 
un  autel  en  plein  vent.  Le  général  la  lui  a 
promise. 

Lundi  J2,  —  Le  matin,  nos  généraux  sont 
invités  à  dresser  Tétat  de  tous  les  hommes 
présents  et  en  bonne  santé.  Cette  nouvelle,  qui 
fait  croire  à  quelque  nouveau  projet,  nous  réjouit, 
et  Ton  se  réunit  vivement  pour  les  appels. 

Débarquement,  à  Kamiesch,  d'Orner  Pacha  qui 
vient  rendre  compte  de  ses  opérations  de  guerre. 
Un  grand  Conseil  s'assemble.  J'apprends,  par  un 
des  assistants,  qu'on  a  d'abord  résolu  de  faire 
venir,  à  bref  délai,  une  division  d'Égyptiens 
■actuellement  à  Constantinople,  pour  tenir  gar- 
nison dans  Eupatoria  et  permettre  à  Omer  Pacha 
devenir  ici  avec  les  20000  hommes  qu'il  com- 
mande dans  cette  ville. 

On  a  parlé  aussi  d'ouvrir,  la  nuit  prochaine, 
■à  6  ou  700  mètres  en  avant  de  la  batterie  Victoria, 
une  parallèle  qui  arrêtera  les  travaux  des  Russes, 
et  de  faire  la  même  chose  vis-à-vis  du  Mamelon 
vert;  enfin,  de  se  relier,  s'il  était  possible,  aux 
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travaux  des  Anglais,  afin,  ces  travaux  achevés,  de 
tenter  un  coup  de  main  sur  les  Ouvrages  blancs 
(mont  Sapoune). 

Mardi  jj.  —  Les  canons  français  et  anglais 
tirent  longuement  sur  le  mont  Sapoune  et  le 
Mamelon  vert.  Les  Russes  se  sont  doutés  du  buî 
de  nos  travaux,  qu'ils  qualifient,  m'a  dit  un  déser- 
teur, de  «  l'entreprise  la  plus  hardie  qu'on  ait 
tentée  jusqu'à  ce  jour.  »  Ils  font,  avant  le  réveil, 
une  sortie,  mais  sont  obligés  de  se  retirer  sans 
nous  avoir  fait  le  moindre  mal.  Ils  canonnent 
alors,  mais  sans  meilleur  résultat,  ce  qui  s^explique 
par  les  modifications  qu'ils  sont  obligés  d'apporter 
à  leur  tir. 

Nous  avons  réussi,  celte  nuit,  à  nous  rapprocher 
de  plus  de  600  mètres.  Il  n'en  aurait  pas  coûté  un 
homme  aux  Anglais  pour  se  rapprocher  des 
I  300  mètres  qui  nous  séparent  actuellement  des 
ouvrages  russes. 

L'affaiblissement  est  grand  chez  nos  soldats. 
Rien  que  pour  se  rendre  aux  tranchées,  ils  suent 
à  grosses  gouttes.  Quand  on  les  voit  par  trop 
manquer  d'haleine,  on  sonne  une  pause,  et  c'est 
alors  qu'on  entend  des  quintes  de  toux.  Ils 
boivent  quelques  gorgées  d'eau-de-vie  qui  les 
raniment  quelques  instants  et  leur  permettent  de 
reprendre  leur  route.  Les  médecins  se  préoccupent 
beaucoup  de  leur  état. 

Mercredi  14.  —  Les  Russes  tirent  toute  la 
nuit,  et  les  Anglais  leur  répondent  pour  protéger 
nos   travailleurs.    Le  matin,    nous  voyons  avec 


DigitizedbyCjOOQlC 


—  237  — 

surprise  la  quantité  de  travaux  exécutés  autour 
du  Mamelon  vert.  Les  ennemis  se  sont  rappro- 
chés de  nous  de  150  mètres.  Si  on  les  laisse  faire, 
ils  viendront  habiter  nos  tranchées.  Un  petit 
conseil  se  réunit  et  IJon  décide  une  attaque  pour 
le  soir.  Le  colonel  Frossard,  du  génie,  est  venu 
passer  une  partie  de  la  journée  de  notre  côté; 
on  a  transporté,  en  face  de  nos  tentes,  une  grande 
quantité  de  gabions,  de  fascines,  de  boulets  et  de 
canons. 

On  dit  que  le  prince  Mentschikoff  a  été  privé  de 
son  commandement  parce  qu'il  n'a  pas  su  tirer 
parti  de  la  situation,  et  qu'il  a  été  remplacé  par  le 
général  GortschakofF.  Il  nous  a  pourtant  donné 
bien  du  fil  à  retordre,  et  la  défense  de  Sébastopol 
aurait  dû  suffire  à  faire  une  haute  réputation  à 
celui  qui  la  dirigeait. 

Jeudi  75.  —  Hier,  vers  onze  heures  du  soir,  des 
détachements  du  25"  léger  ont  attaqué  et  boule- 
versé les  petits  ouvrages  étages  sur  les  terrains 
situés  en  avant  du  Mamelon  vert.  Les  Russes 
étant  revenus  en  nombre,  il  a  fallu  se  retirer.  Dans 
la  journée,  leurs  tirailleurs  embusqués,  qui 
gênaient  nos  travailleurs,  ont  été  délogés. 

Du  côté  du  premier  siège,  les  travailleurs  se  sont 
reliés  aux  Anglais,  par  le  ravin  de  la  Quarantaine 
et  l'ouvrage  en  T,  ce  qui  a  contrarié  nos  ennemis  : 
ils  ne  cessent  de  canonner  tout  le  jour. 

Nous  n'en  avons  pas  moins  près  de  500  pièces 
de  canon  en  batterie,  prêtes  à  commencer  un  nou- 
veau bombardement  ;  si  les  Anglais  s'étaient  plus 
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hâtés,  nous  en  aurions  un  millier.  Les  Russes  en 
ont  plus  de  2  000,  et  s'ils  continuent,  leurs  canons 
seront  les  uns  sur  les  autres.  Cependant,  au  dire 
des  connaisseurs,  notre  situation  est  bonne. 

Ce  matin,  une  colonne  russe  de  4  à  500  homme> 
a  fait  irruption  sur  deux  compagnies  du  10'  léger 
qui  avaient  enlevé  trois  embuscades  et,  avec  raidt 
du  génie,  retourné  les  travaux  à  leur  propre  usage. 
Nos  hommes  ont  tenu  bon  jusqu'au  moment  où 
les  Turcos  sont  arrivés  à  leur  secours  et  les  cm 
aidés  à  les  refouler  dans  la  place. 

Il  est  bien  regrettable  que  nos  canons  ne  soient 
pas  prêts.  Mais  nous  ne  pouvons  plus  compter  sur 
la  marine,  ni  pour  les  hommes,  ni  pour  le  maté- 
riel. Il  faut  attendre  les  envois  de  France. 

Vendredi  16,  —  Des  fusillades  mêlées  au  bruii 
du  canon  retentissent  toute  la  nuit  au  premier 
corps  de  siège.  J'apprends,  le  matin,  qu'une  forte 
sortie  de  volontaires  russes  est  venue  se  précipiter 
sur  nos  lignes,  mais  qu'elle  a  été  repoussée  par  la 
légion  étrangère.  De  notre  côté,  on  a  renouvelé  la 
tentative  de  la  veille  devant  le  Mamelon  vert;  on 
a  réussi  à  enlever  les  embuscade5  et  les  petits 
postes,  et  l'ennemi,  malgré  tous  ses  efforts,  n'a  pu 
nous  déloger  du  terrain  conquis.  Cette  entreprise, 
conduite  à  bonne  fin  et  sans  éprouver  trop  de 
dommages,  par  le  général  de  Failly,  lui  fait  le  plus 
grand  honneur. 

Les  travaux  d'agrément  continuent  :  beaucoup 
de  soldats  ont  organisé  des  petits  jardins  autour 
de  leurs  lentes.     Celle   du   colonel    Saurin,   du 
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2"  zouaves,  est  au  milieu  d'un  véritable  parterre  ; 
en  face,  le  drapeau  est  planté  sur  un  piédestal  de 
maçonnerie.  A  cinq  heures,  la  musique  vient,  en 
cet  endroit,  distraire  les  malades  de  l'ambulance 
générale,  qui  se  trouve  auprès  de  ce  régiment  ; 
d'ailleurs  nous  sommes  tous  un  peu  malades.  La 
construction  du  théâtre  et  de  la  chapelle  avance. 
Depuis  les  premiers  beaux  jours,  le  camp  a  tout  à 
fait  changé  d'aspect. 

Vers  huit  heures  du  soir,  un  détachement  assez 
considérable  de  notre  division  est  dirigé  sur  le 
dépôt  d'artillerie. 

Samedi  ij,  —  La  nuit  a  été  très  tourmentée,  car 
les  Russes  sont  venus,  en  nombre,  réorganiser  ce 
que  nous  avions  détruit  Tavant-veille,  et  construire 
une  batterie  en  face  de  nos  nouveaux  ouvrages  qui 
rejoignent  le  T. 

Les  hommes  partis  hier  au  soir  avaient  d'abord 
été  placés  dans  les  tranchées,  puis,  à  dix  heures, 
ils  en  étaient  sortis,  avec  la  mission  de  chasser  les 
Russes  de  Tintérieur  de  leurs  retranchements,  de 
les  bouleverser,  et  de  combler  les  fossés,  avec 
Taide  du  génie.  Le  mouvement  s'opéra  et  ne  dura 
guère  qu'une  heure.  Les  Russes,  après  s'être 
retirés,  revinrent  en  force.  C'était  prévu.  On  bat 
en  retraite,  mais  l'ennemi,  au  lieu  de  s'arrêter, 
poursuit  les  nôtres  jusque  dans  leurs  tranchées. 
Là  commence  une  lutte  acharnée.  Nous  sommes 
un  contre  dix.  Plus  de  cent  français  restent  sur  le 
terrain.  Notre  division  arrive  alors  à  la  rescousse  ; 
les  Russes,  qui  prévoyaient  ce  secours,  l'accueil- 
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lent  par  des  décharges  d'artillerie,  tandis  que  tio< 
canons  balayent  le  sol  pour  empêcher  Tennen-j 
d'entreprendre  de  nouvelles  constructions. 

On  passe  la  journée  sous  les  armes,  en  doublant 
la  garde,  par  crainte  d'un  retour  offensif. 

Nous  recevons,  du  camp  d'observation,  la  nou- 
velle de  la  mort  du  colonel  Vaissier,  du  7*  léger, 
un  de  nos  plus  jeunes  officiers  supérieurs,  plein 
d'avenir.  Son  régiment  est  très  affecté. 

Un  ordre  du  général  en  chef  prescrit  de  former 
des  corvées  pour  la  recherche  des  pissenlits.  Li 
chasse  va  surtout  se  faire  de  notre  côté,  où  ils 
sont  le  plus  nombreux,  par  la  raison  que  Ton 
connaît. 

Dimanche  /<?.  —  Nuit  calme.  On  en  profile 
pour  réparer  les  dégâts  causés  par  rartillerie 
russe . 

Vers  six  ou  sept  heures  du  matin,  le  pavillon 
parlementaire  est  hissé,  et  Ton  entend  les  trom 
pettes  du  côté  de  Sébastopol.  On  suspend  le  tir  et 
la  trêve  commence.  On  ensevelît  plus  de  300  cada- 
vres. J'obtiens  d'accompagner  un  docteur,  auquel 
je  fais  remarquer  des  zouaves  qui  se  promènent, 
armés  de  pied  en  cap,  sur  les  retranchements 
ennemis.  Il  interroge  à  cet  égard  un  officier  russe, 
qui  sourit  et  répond  :  «  Ce  ne  sont  pas  vos  zouaves, 
mais  seulement  leurs  vêtements.  Nos  soldats 
voyant  courir  les  vôtres,  et  surtout  les  zouaves, 
sous  les  balles  et  les  boulets,  sont  persuadés  qu'ils 
sont,  pour  la  plupart,  invulnérables.  Ils  croient 
n'avoir  plus  rien  à  craindre,  dès  qu'ils  ont  revêtu 
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eurs  costumes.  —  Mais,  monsieur,  cela  ne  me 
paraît  pas  très  loyal!  — «  Oh  !  n'ayez  crainte;  nous 
ne  souffririons  pas  un  pareil  subterfuge,  dans  les 
sorties  !  Nous  faisons  une  guerre  courtoise,  et 
restons  chevaliers,  avant  tout.  » 

Lundi  ig.  —   Je   suis   envoyé,   pour  affaires, 
auprès  de  nos  camarades  du  premier  siège.  Le 
camp  est  en  mouvement  :  on  a  décidé,  ce  matin, 
au  conseil,  une  opération  pour  ce  soir,  et  le  géné- 
ral Pélissier  s'est  promené  une  partie  du  jour, 
dans  les  tranchées,   pour  organiser  Taitaque   et 
détruire  les  ouvrages  qui  gênent  nos  approches. 
Chez  nous,  la  garde  est  doublée. 
Nous  recevons  la  visite  de  lord  Raglan.  Blesse 
à  Waterloo,  il  n'a  qu'un  bras.  Il  a  une  assez  belle 
tête  de  vieillard,  mais  non  de  ces  traits  énergiques 
qui  plaisent  au  soldat.  Il  disait  au  général  Can- 
robert  :  «  A  Inkermann,  vos  zouaves  ont  trouvé  le 

mot  de  la  situation  :  nous  sommes  f »  C'est  lui 

qui,  à  Balaklava,  avait  ordonné  la  charge  inutile 
qui  anéantit  presque  toute  la  cavalerie  anglaise  : 
«  Vous  me  rendez  mon  bras  droit,  »  dit-il  au 
général  Bosquet,  quand  il  eut  envoyé  ses  chasseurs 
d'Afrique  sauver  le  reste  de  ces  braves. 

Il  n'inspire  aucune  confiance  et,  d'ailleurs,  les 
rapports  entre  les  Anglais  et  nous  deviennent  de 
plus  en  plus  difficiles.  On  souhaite  son  remplace- 
ment, car,  depuis  notre  arrivée  en  Crimée,  il  nous 
a  constamment  gênés. 

Mardi  20,  —  Trois  colonnes  d'infanterie  du 
premier  corps  de  siège  se  sont  élancées,  pendant  la 

iV.  série.  N"  6$. 
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nuit,  sur  les  ouvrages  russes,  et  les  ont  bouleversés. 
Le  général  Pélissier  commandait.  Le  tocsîn  a 
sonné  dans  la  ville,  jusqu'au  jour.  Rentrés  dans 
nos  tranchées,  les  soldats  exécutent,  sur  toute  la 
ligne,  un  feu  à  volonté  pour  balayer  l'espace  inter- 
médiaire, maïs  les  Russes  ne  se  présentent  pas,  ei 
nos  travaux  s'achèvent  sous  la  protection  de  noire 
artillerie. 

Dans  ce  corps,  où  je  suis,  de  nouveau,  envoyé 
pour  affaires,  on  parle  avec  assez  d'enthousiasme 
du  général  Pélissier.  Son  langage  est  cependant 
des  plus  crus.  Je  Taperçois  tandis  qu'il  se  rend 
aux  tranchées  :  il  est  gros,  court,  sa  démarche  est 
lourde.  Il  a  une  figure  ronde,  un  nez  un  peu  épaté, 
il  se  dandine  comme  un  homme  sûr  de  lui,  et  se 
fait  faire  de  la  place  par  ses  poings  autant  que  par 
sa  voix,  quand  on  le  gêne.  Son  état-major  file 
doux,  avec  lui. 

Singulier  esprit  que  celui  du  troupier  !  Dans 
toute  autre  circonstance  que  la  guerre,  il  se  révol- 
terait si  un  officier  le  traitait  avec  cette  désinvol- 
ture, mais,  ici,  il  paraît  que  c'est  ce  qu'il  faui. 
Nous  avons  déjà  eu,  dans  notre  division,  l'exemple 
du  colonel  Cler,  qui  usait  moins  de  la  salle  de 
police  et  du  piquet  de  punition  que  de  ses  poings. 
Eh  bien,  j'ai  vainement  cherché,  dans  l'armée,  un 
chef  qui  fût  autant  aimé.  Le  général  Pélissier  se 
présente  sous  les  mêmes  auspices  :  il  est  appelé  à 
obtenir,  en  grand,  le  succès  que  le  colonel  Cler 
avait  obtenu  en  petit.  Ces  moyens-là  en  imposent 
bien  plus  que  la  douceur.  Les  soldats  regardent 
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ceux  qui  s'en  servent  comme  des  êtres  supérieurs 
et  dignes  de  les  commander. 

Afercredi  21,  —  On  a  beaucoup  travaillé,  cette 
nuit-  Les  batteries  dirigées  sur  le  Mamelon  vert, 
Malakoffetles  Batteries  blanches,  sont  terminées  : 
mais,  ce  matin,  nous  en  voyons,  chez  les  Russes, 
qui  sont  opposées  à  chacune  des  nôtres.  C'est  à 
n'y  rien  comprendre.  L'ennemi  est-il  prévenu  de 
nos  projets  par  ses  espions  ou  bien  les  devine-t-il? 
L^es  morts  enterrés  parmi  nous  commencent  à 
sentir  mauvais  :  à  peine  sont-ils  couverts  par 
10  centimètres  de  terre.  La  peste  va-t-elle  se 
joindre  aux  autres  dangers  que  nous  courons?  Un 
conseil  de  médecins  se  réunit. 

Jeudi  22.  —  Le  général  en  chef  ayant  appris 
que,  dans  nos  divisions  d'observation,  le  travail 
dépasseles  forces  humaines  et  que  les  soldats  n'ont 
qu'une  nuit  de  repos  sur  quatre,  commence  à 
s'alarmer  :  il  se  rappelle  que  les  bataillons  de 
francs-tireurs  ont  été  formés,  en  partie,  des  quatre 
premières  divisions.  Un  ordre  les  supprime.  Cha- 
que soldat  rejoindra  sa  compagnie.  On  inscrira 
sur  son  livret  qu'il  a  fait  partie  des  francs-tireurs, 
de  telle  à  telle  époque. 

La  nuit,  on  va  jusque  dans  les  maisons  du  vil- 
lage d'Inkermann,  chercher  des  poutres  pour 
construire  la  scène  du  théâtre. 

Le  17*  bataillon  de  chasseurs  vient  camper  près 
de  nous,  entre  le  ravin  et  nos  tentes.  Il  arrive  à 
2  heures;  il  est  installé  en  20  minutes  et,  à 
5  heures,  il  mange  la  soupe.  Ses  tentes  sont-elles 
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destinées  à  faire  pendant  à  celles  que  les  Russes 
ont  montées  sur  la  hauteur,  en  face  de  nous  ? 

Vendredi  23.  —  La  nuit  a  été  Tune  des  plus 
dures  que  nous  ayons  encore  eues  à  passer  :  vers 
9  heures  du  soir,  une  canonnade  a  mitraille  avait 
balayé  tout  l'espace  en  avant  de  nos  lignes.  Après 
une  demi-heure  de  ce  tir,  les  cloches,  les  chants, 
les  vociférations  se  font  entendre.  Ce  sont  les  35* 
et  44*  des  équipages  de  la  marine,  sous  le  com- 
mandement du  général  Krouleff,  qui  descendent 
du  Mamelon  vert. 

Arrivé  au  6*  de  ligne  et  au  7*  léger,  Tennemî  est 
arrêté,  mais  se  dirige  immédiatement  sur  la  gauche 
où  il  a  d'autres  troupes  engagées,  et  tombe  sur  le 
3*  zouaves,  qu'il  enfonce.  Pendant  que  ceux-ci  se 
reforment,  la  réserve  (  1 1«  léger)  et  les  300  hommes 
du  4*  chasseurs  ensuite,  arrivent  au  pas  de  charge 
et  débarrassent  leurs  camarades  en  culbutant  une 
énorme  quantité  d'ennemis  dans  le  ravin  de  la 
Karabelnaïa. 

Mais  le  gros  des  Russes  ne  s'en  tient  pas  là  : 
voyant  qu'il  ne  peut  nous  entamer,  il  se  précipite 
sur  nos  alliés,  les  enfonce,  pénètre  dans  leurs  tra- 
vaux et  les  bouscule.  Les  Anglais  font  bonne 
contenance,  mais  ne  peuvent  se  maintenir.  Ils 
vont  être  écrasés,  quand  le  général  d'Autemarre 
amène  des  renforts  :  pourtant  les  Russes  ne  se 
retirent  pas  avant  minuit. 

Le  matin,  une  suspension  d'armes  est  demandée 
par  la  ville,  pour  enterrer  les  morts.  Les  Anglais 
et  les  Français  ont  criblé  de  mitraille  les  ennemis 
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en  retraite,  et  le  champ  de  bataille  est  couvert  de 
cadavres. 

Cette  petite  fantaisie  des  Russes  leur  coûte 
encore  plus  cher  qu'à  nous;  ils  ont  8  officiers 
supérieurs  tués,  et  27  blessés;  379  soldats  tués, 
982  blessés. 

Les  Anglais  ont  2  officiers  tués,  10  blessés; 
34  soldats  tués,  72  blessés. 

Les  Français  ont  12  officiers  tués,  12  blessés  et 
4  disparus  ;  83  soldats  tués  ou  blessés. 

En  réalité,  il  nous  manque  600  hommes;  les 
Russes  en  ont  perdu  près  de  2  000  :  c'est,  dit  un 
de  leurs  officiers,  la  plus  sanglante  affaire  qu'ils 
aient  eue  depuis  Inkermann. 

Après  cet  engagement,  la  garde  des  dépôts  de 
réserve  est  augmentée,  pour  éviter  de  semblables 
surprises.  Un  conseil  est  assemblé  dans  la  jour- 
née :  il  est  décidé  qu'on  s'approchera  au  plus  tôt 
des  Ouvrages  blancs  et  du  Mamelon  vert,  et  qu'à 
l'occasion,  on  s'en  emparera;  qu'afin  d'y  aider, 
le  bombardement  recommencera,  aussitôt  que  les 
batteries  seront  en  état.  Pour  cela,  il  ne  manque 
que  des  canons  ! 

Samedi  24.  —  Nuit  assez  calme;  on  travaille 
ferme,  de  part  et  d'autre.  Les  Russes  poursuivent 
des  travaux  énormes  ;  un  camp  immense  s'étend . 
de  notre  côté  et  sur  le  nord  de  la  ville  ;  de  toutes 
parts  leur  arrivent  des  munitions  et  des  renforts. 
Je  crois  qu'on  aime  mieux  les  laisser  tranquilles 
que  de  leur  chercher  noise  et  de  risquer  d'être 
chassés  du  seul  endroit  de  la  Chersonèse  un  peu 
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habitable,  malgré  les  morts.  A  ce  propos,  il  a 
été  décidé,  dans  le  conseil  des  médecins,  qu'on 
ferait  une  démarche  auprès  des  Russes  pour 
obtenir  de  la  chaux,  afin  de  brûler  les  cadavres 
par  masses  ;  qu'on  enlèverait  de  certains  endroits 
ceux  qu'on  y  avait  enterrés,  pour  les  porter 
dans  un  trou  creusé  sur  les  pentes  de  la  Tcher- 
naïa.  Tant  pis  pour  nous,  si  cette  fosse  commune 
est  placée  à  cent  mètres  de  notre  camp,  comme 
celle  de  Tambulance  de  la  division,  où  Ton  jette 
les  débris  des  amputations  et  même  les  morts. 
Ces  derniers  sont  convoyés  tous  les  matins  par 
des  fourgons  dont  on  se  sert  quelques  instants 
après,  pour  transporter  le  pain  et  autres  subsis- 
tances. Décidément,  en  temps  de  guerre,  il  ne  faut 
pas  avoir  le  cœur  trop  près  du  gosier  1 

Dimanche  25.  —Aujourd'hui,  repos.  Je  vais  me 
promener  du  côté  de  Balaklava,  où  règne  une 
grande  activité  :  une  nuée  de  travailleurs  est  occu- 
pée à  construire  un  chemin  de  fer.  Nos  alliés 
auraient  bien  dû  le  commencer  cinq  mois  plus  tôt  ; 
ils  n'auraient  pas  perdu  les  trois  quarts  de  leur 
monde,  par  les  privations  et  le  défaut  de  soins. 

Lundi  26,  —  Je  vais  à  Kamiesch  pour  affaires. 
Je  visite  Taqueduc  de  563  mètres  de  long  sur 
5  mètres  de  base  et  autant  de  hauteur,  ouvrage  de 
1 50  marins  qui  y  ont  employé  l'hiver.  Il  amène 
Teau  des  puits  situés  au  fond  du  port,  au  moyen 
de  pompes  qui  montent  l'eau  à  la  hauteur  voulue. 
Arrivée  à  destination,  elle  est  recueillie  dans  des 
réservoirs  et  des  abreuvoirs  où  la  Marine  peut 
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s'approvisionner,   ainsi    que   les  hommes   et   les 
chevaux  qui  débarquent. 

Les  mercantîls  sont  de  plus  en  plus  nombreux. 
La  grande  prévôté  a  fait  établir  des  alignements 
qu'ils  doivent  o|z^server,  rendu  une  ordonnance 
sur  la  propreté  des  rues  et  l'obligation  pour  cha- 
cun de  justifier  de  son  identité,  mesure  excellente 
au  point  de  vue  des  espions.  On  parle  même 
d'établir  un  tarif  de  vente,  mais  la  chose  n'est  pas 
encore  décidée. 

Mardi  2j.  —  D'importants  travaux  avaient  été 
prescrits  au  premier  corps  de  siège.  Il  s'agissait 
de  créer  une  nouvelle  batterie  (n**  38)  et  de  rétablir 
la  redoute  qui  couvrait  le  fort  Génois,  redoute 
endommagée  récemment.  Les  Russes,  se  doutant 
de  nos  projets,  tirèrent  furieusement,  ce  qui  gêna 
beaucoup  les  travailleurs. 

De  notre  côté,  on  a  entrepris  des"  chemine- 
ments, sans  être  contrarié  par  l'ennemi,  qui  n'en 
cesse  pas  moins  de  tirer  sur  toute  la  ligne.  Dans 
la  crainte  d'une  tentative  de  sa  part,  on  envoie,  le 
soir,  deux  bataillons  à  Victoria. 

Le  général  Canrobert,  voulant  montrer  aux 
Anglais  qu'il  nous  faut  peu  de  temps  pour  chan- 
ger de  camp,  donne  rendez-vous  à  l'état-major  à 
1 1  heures  du  matin  près  du  17*  bataillon  de  chas- 
seurs. Les  lords  et  les  amateurs  une  fois  installés 
(il  y  avait  des  civils),  le  général  fait  appeler  le 
clairon  de  garde  et  le  commandant.  Alors  touteg 
les  montres  sortent  des  poches  ei,  en  deux  mi- 
nutes, le  bataillon  est  sur  les  rangs.   On  donne 
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Tordre  de  plier  les  tentes,  de  faire  les  sacs  et  de  se 
mettre  en  marche.  En  12  minutes,  les  hommes 
sont  alignés,  sac  au  dos.  A  quelques  centaines  de 
mètres,  on  sonne  sacs  à  terre^  et  le  général  dit  : 
«  Je  vous  paye  un  café.  »  Le  mouvement  est  exé- 
cuté de  même,  et,  entre  15  et  17  minutes,  les 
hommes  sont  prêts  à  repartir. 

Les  étrangers  applaudissent  à  la  manœuvre. 
Mais  là  n'était  pas  le  seul  but  du  général  :  il 
savait  que  la  présence  de  ce  corps  amènerait  les 
Russes  à  faire  un  armement  plus  considérable  sur 
les  hauteurs  du  nord,  ce  qui  eut  lieu  en  effet,  dès 
qu'ils  aperçurent  l'agglomération  des  tentes. 

Jeudi  2g,  —  Le  canon  gronde  au  i*'  corps  de 
siège  et  tue  quelques  hommes  au  fort  Génois, 
ancien  point  de  mire  de  la  Marine  russe.  Mais  la 
nécessité  d'occuper  cette  position  est  reconnue, 
et  il  n'arrive  pas  à  nous  en  déloger. 

Une  rumeur  qui  circule  depuis  deux  jours  prend 
de  la  consistance  :  on  parle  sérieusement  de  l'as- 
saut. Dès  que  ce  bruit  s'est  accrédité,  le  soldat 
s'est  dit  :  «  Demain  ou  après,  je  serai  peut-être 
nettoyé.  Or  je  n'ai  pas  besoin  d'être  enterré  avec 
mon  sac  (mon  argent).  Je  vais  donc  en  profiter.  » 
11  se  cotise  avec  des  camarades,  qui  réunissent 
ainsi  de  petites  sommes  assez  rondes  et  les  man- 
gent soit  à  la  cantine,  soit  sous  la  tente,  ce  qui 
répand  une  gaîté  folle  dans  le  camp. 
.  Samedi  31.  —  Nous  avons  eu,  ces  jours  der- 
niers, de  fréquentes  visites  du  général  Canrobert 
et  de  lord  Raglan.  Les  Anglais  sont  toujours  en 
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retard  dans  leurs  travaux  de  retranchements,  dont 
ils  s'occupent  moins  que  de  leur  chemin  de  fer. 

La  prophétie  du  prince  Napoléon  à  leur  égard 
s'est  réalisée:  «  Il  faut,  disait-il,  un  comman 
dément  unique.  Si  nos  alliés  nous  tendent  la 
main,  aujourd'hui,  ils  nous  tourneront  le  dos, 
demain.  Ils  nous  traiteront  comme  des  merce- 
naires et  chaque  fois  qu'ils  pourront  se  mettre  en 
retard  ppur  nous  faire  faire  leur  besogne,  ils  n'y 
manqueront  pas.  »  En  effet,  depuis  qu'il  leur 
arrive  des  renforts,  ils  daignent  à  peine  nous 
regarder.  Et  leur  marine,  qu'a-t-elle  fait?  Rien. 
La  nôtre  a  démonté  la  Quarantaine  ;  les  Turcs  et 
les  Anglais  n'ont  pu  imposer  silence  à  une  seule 
pièce  du  fort  Constantin;  leurs  transports  ont  été 
servis,  tout  l'hiver,  par  nos  réserves  et  nos  conva- 
lescents de  Varna  et  de  Constantinople,  car  ils 
ont  été  obligés  de  prendre  leurs  marins  marchands 
pour  leurs  navires  de  guerre.  On  n'a  qu'à  inter- 
roger les  Russes  pour  savoir  s'ils  les  craignent 
autant  que  nous.. 

Après  l'assaut,  les  Anglais  ne  se  gêneront  pas 
pour  dire  qu'ils  ont  pris  la  ville  et  que  les  Fran- 
çais n'ont  rien  fait.  Ils  disent  déjà  à  leurs  visi- 
teurs :  «  Nous  sommes  obligés  de  tracer  leur  ou- 
vrage à  nos  alliés  ;  ils  ne  s'y  retrouveraient  pas, 
sans  nous.  » 

Nos  généraux  devraient  y  mettre  ordre  et  les 
obliger  à  prendre  leur  part  des  travaux  de  siège. 
Mais  peut-être  obéissent-ils  aux  instructions 
venues  des  Tuileries. 

05' 
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Pertes  de  la  division,  en  mars  :  4  officiers  tués 
et  plusieurs  blessés;  10  soldats  tués,  19  blessés. 

Dimanche  /''  avril  (Rameaux).  —  Tir  obstiné 
des  Russes  qui  se  doutent  de  la  construction  d'une 
batterie  à  gauche  de  notre  ouvrage  enT,au  i"' corps 
de  siège.  Plusieurs  hommes  sont  atteints,  mais  le 
travail  n'en  est  pas  moins  terminé  au  jour  levant. 
Cette  batterie  vise  surtout  le  Bastion  central. 

Le  2*  zouaves  s'occupe  toujours  du  théâtre  ;  la 
chapelle  est  terminée;  on  achève  le  petit  autel 
qu'elle  abrite  et  que  l'aumônier  voudrait  voir 
terminer  pour  Pâques. 

Les  hommes  n'oublient  pas  les  mystifications 
du  1*'  avril.  Le  soir,  ils  jouent  au  cochonet^  avec 
des  biscayens  et  des  bâtons;  aux  boules  avec  des 
boulets  ;  ils  font  aussi  des  armes  avec  des  sabres 
de  bois.  Les  Anglais  viennent  boire  aux  cantines 
de  notre  division.  Ils  ne  manquent  pas  de  la  pré- 
senter aux  nouveaux  arrivés,  non  comme  une 
division  qui  les  a  sauvés  à  l'Aima,  mais  comme 
«  ayant  comblé  un  vide  sur  le  champ  de  bataille, 
pendant  qu'ils  faisaient  une  autre  opération.  » 
N'ont-ils  pas,  en  effet,  abattu  tout  l'ouvrage, 
jusqu'à  ce  jour? 

Lundi  2.  —  A  peine  le  jour  paraît-il  que  Grin- 
galet (batterie  nord  ainsi  nommée  parce  qu'elle 
tirait  toujours  trop  court  et  n'atteignait  jamais  que 
la  moitié  des  hauteurs  où  nous  étions)  nous  envoie 
ses  projectiles  jusque  par-dessus  le  théâtre.  Les 
travailleurs  n'en  croient  pas  leurs  oreilles.  Comme 
il  tire  à  obus,  on  prend  des  précautions.   C'est 


DigitizedbyCjOOQlC 


—   251    — 

pure  fantaisie  de  la  part  des  Russes,  car  nous 
sommes,  en  ce  moment,  sur  le  bord  du  ravin, 
occupés  à  admirer  les  nuages  qui  courent,  par  la 
vallée  de  la  Tchernaïa,  de  Balaklava  à  Sébastopol, 
et  nous  cachent  le  fond  de  la  vallée,  tandis  que 
nous  restons  en  pleine  lumière.  Le  feu  cesse  au 
lever  du  soleil. 

Mardi  j.  —  Visite  à  Kamiesçh,  où  règne  une 
animation  extraordinaire.  Les  rues,  bien  alignées 
et  spacieuses,  portent  les  noms  de  Lourmel,  Napo- 
léon, il  y  a  un  carrefour  de  la  Gloire,  etc.  Ce  qui 
me  semble  le  plus  étrange,  dans  cette  espèce  de 
gros  bourg,  c'est  Tautorisation  donnée  à  certaines 
femmes  d'exercer  leur  commerce,  quand  on  les  a 
si  bien  expulsées,  à  Gallipoli.  Je  vois  des  troupes 
débarquées  ou  occupées  à  débarquer.  Quant  aux 
baraques,  elles  ne  rappellent  même  pas  de  loin 
celles  des  fêles  publiques,  à  Paris.  Mais  elles  sont 
plus  pittoresques,  étant,  pour  la  plupart,  cons- 
truites avec  les  épaves  des  navires  perdus  pendant 
la  tourmente  du  14  novembre.  On  voit  des  mais 
plantés  en  terre  avec  des  vergues  clouées  au  faîte, 
le  tout  couvert  d'une  voile.  Ailleurs,  ce  sont  des 
charpentes  de  navires,  couvertes  aussi  d'une  voile. 
Les  boutiques  les  plus  luxueuses  sont  entièrement 
en  planches.  Quelques-unes  ont  été  commencées 
avec  des  pierres  apportées  à  grand'peine,  et  ache- 
vées soit  avec  de  la  toile,  soit  avec  du  bois. 

Les  prix  ont  sensiblement  diminué.  Un  litre  de 
vin  épais  coûte  i  franc  50  ;  on  a  de  la  mauvaise 
eau-de-vie  pour  3  francs  50  ;  le  pain  vaut  encore 
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22  SOUS  la  livre,  le  fromage  2  francs   50,    etc. 

Jeudi  5.  —  D'immenses  corvées  sont  dirigées, 
du  grand  parc  d'artillerie,  sur  nos  places  d'armes 
où,  chaque  jour,  s'entassent  les  munitions.  De  la 
batterie  Victoria,  je  vois  nos  soldats  qui  élargis- 
sent les  chemins  conduisant  vers  Sébastopol. 
D'après  les  renseignements  de  l'artillerie,  nous 
aurions  près  de  .600  pièces  de  canon  de  gros  cali- 
bre, dont  400  chez  nous  et  200  chez  les  Anglais. 
Nous  sommes  arrivés  à  une  distance  de  3  ou 
400  mètres  ;  nos  batteries  les  plus  éloignées  sont 
à  600  mètres  ;  celles  des  Anglais  sont,  au  plus 
près,  à  un  kilomètre.  Nous  avons  grand  espoir  en 
l'assaut,  bien  que  les  Russes  aient  au  moins  trois 
fois  plus  d'artillerie  que  nous. 

Je  vais  me  promener  dans  le  camp  des  Anglais: 
ils  jouent  à  divers  Jeux.  J'en  vois  qui  se  livrent  à 
la  boxe  et  se  cassent  la  mâchoire,  à  la  grande  joie 
des  spectateurs  qui  parient  avec  acharnement.  Je 
quitte  ce  spectacle  tout  à  fait  écœuré. 

Vendredi  6-  —  Les  Russes  tirent  à  outrance  sur 
les  positions  anglaises;  vers  minuit,  nos  alliés  n'y 
pouvant  plus  tenir,  notre  artillerie  vient  à  leur 
secours  et  ébranle  le  ciel,  qui  ouvre  ses  écluses  une 
partie  de  la  nuit.  Dans  la  journée,  on  consolide 
les  tentes  en  prévision  d'un  ouragan. 

Débarquement,  à  Kamiesch  et  à  Balaklava, 
d'une  nouvelle  division  turque,  sous  la  conduite 
d'un  général  de  grand  mérite,  Ismaîl-Pacha. 

Samedi  7.  —  Pluie  diluvienne,  toute  la  nuit. 
Les  camps  sont  devenus  des  lacs  et  les  ravins  des 
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torrents.  Dans  les  tentes,  on  est  obligé  de  passer 
la  nuit  debout  sur  des  pierres.  Heureusement  le 
soleil  paraît,  le  matin,  et  le  camp  est  aussitôt  trans- 
Tormé  en  un  immense  séchoir;  la  chaleur  récon- 
forte les  hommes,  défaits  et  fatigués  au  possible. 
Les  gardes  des  tranchées  nous  apprennent  que 
les  dégâts  sont  considérables,  car  la  pluie  a  en- 
traîné les  terres  dans  les  ouvrages   qui,  mainte- 
nant, sont  à  découvert,  comme  au  premier  jour. 

Je  vois  six  anglais  descendre  les  pentes  du  ravin 
dMnkermann;  je  les  suis.  Un  peu  avant  la  batterie 
Canrobert,ils  s'arrêtent  sur  une  petite  plate-forme. 
Tous  les  six  se  d'éshabillent,  mettent  de  gros 
gants,  et  les  deux  adversaires  se  placent.  Il  s'agit 
d'un  duel.  Les  quatre  témoins  sont  entre  eux,  les 
poings  en  avant,  pour  parer  les  coups  irréguliers. 
Nos  deux  hommes  se  frappent  à  tour  de  bras; 
bientôt  leurs  visages  sont  boursouflés  et  tout  le 
haut  du  corps  n'est  qu'une  plaie,  mais  ils  ne 
cèdent  pas.  On  suspend  un  moment  le  combat, 
qui  recommence  à  un  signal  donné.  Après  deux 
ou  trois  reprises,  l'un  d'eux  roule  sur  le  dos,  la 
mâchoire  arrachée  et  le  sang  dégouttant  de  toutes 
parts.  Tous  deux  sont  placés  sur  des  civières 
qui  les  emportent. 

En  revenant  au  camp,  je  trouve  l'aumônier 
occupé  à  orner  la  chapelle  d'herbes  et  de  bran- 
chages apportes  des  haies  de  Balaklava.  On  nivelle 
le  sol  pour  les  assistants. 

Dimanche  cS'.  Pâques.  —  Pluie  terrible,  la  nuit. 
Le  matin,  le  temps  se  met  au  beau.  A  lo  heures, 
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la  messe  commence.  Spectacle  grandiose  :  la  cha- 
pelle est  à  2  500  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Elle  domine  la  vallée  de  la  Tchernaia,  Bala- 
klava,  les  monts  Fcdioukhine  et  le  fort  Constan- 
tin, au  nord.  Les  immenses  montagnes  qui  par- 
tent de  la  vallée  de  Baidar,  s'étendent  en  arricrc 
de  TAlma  et  dont  les  crêtes  sont  encore  couvertes 
de  neige,  forment  le  fond  du  tableau.  A  droite,  les 
camps  de  l'armée  d'observation.  A  gauche  le  mou- 
lin d'Inkermann,  Tentrée  du  ravin  des  Carrières, 
celle  du  ravin  du  Carénage  et,  au  milieu,  le  plateau 
de  la  bataille  d'Inkermann.  Puis,  se  rapprochant 
des  bords  des  ravins,  notre  i'*  et  notre  2*  brigade. 
Au  loin,  le  camp  anglais  et,  à  sa  suite,  notre  grand 
parc  d'artillerie  (2*  corps). 

La  chapelle  est  simplement  ornée  :  quelques 
turbans  de  zouaves,  quelques  linges  blancs,  des 
tambours,  des  clairons,  des  armes  disposées  en 
soleils  et,  en  avant,  des  faisceaux. 

Tambours ,  clairons  et  soldats  viennent  se 
ranger  de  chaque  côté,  en  formant  la  haie.  Les 
zouaves  sont  à  droite,  en  grande  tenue;  le  20*  lé- 
ger (95'),  aussi  en  grande  tenue,  à  gauche.  On  bai 
aux  champs.  Tout  Tétat-maJor  de  la  division, 
généraux  en  tête,  vient  assister  à  la  cérémonie. 
L'abbé  D...  apparaît  :  au  moment  où  il  va  mettre 
le  pied  sur  l'estrade,  Gringalet  exw oit  un  obus  qui 
éclate  au  bord  du  ravin.  Personne  ne  bronche  et 
la  messe  commence.  Plusieurs  bordées  nous  sont 
envoyées.  A  l'élévation,  quand  tout  le  monde 
s'incline  et  que  tambours  et  clairons  sonnent  aux 
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champs,  un  obus  passe  à  quelques  mètres  au- 
dessus  du  prêtre.  Les  Russes  1  ont  envoyé,  croyant 
sans  cloute  que  nous  passons  une  revue. 

Il  ne  manquait  là  que  le  père  Parabère,  de 
la  i"'  division,  le  dieu  des  soldats^  celui  qui, 
à  l'Aima,  était  monté  à  cheval  sur  une  pièce  de 
canon. 

La  cérémonie  terminée,  chacun  rentre  dans  son 
camp,  où  l'on  fait  bombance  et  où  Ton  se  livre  à 
différents  divertissements. 

Omer  Pacha  arrive  dans  la  journée  :  il  annonce 
que  des  troupes  le  suivent. 

Lundi  g  [Bombardement),  —  Le  feu  ne  cesse 
pas  de  la  nuit.  A  5  heures  du  matin,  un  bruit 
infernal  remue  toute  la  Chersonèse  :  500  pièces 
de  gros  calibre  partent  à  la  fois.  D'abord  surpris, 
es  Russes  ripostent  bientôt  avec  i  500  pièces  de 
marine.  On  croirait  à  un  tremblement  de  terre. 
Pendant  ce  temps,  Tarmée  reste,  Parme  au  pied, 
sous  la  pluie  qui  tombe  à  torrents.  A  neuf  heures 
du  soir,  les  gardes  des  tranchées  et  les  servants 
des  batteries  rentrent,  après  avoir  été  relevés  par 
leurs  camarades,  mais  Dieu  sait  dans  quel  état  ! 
Ils  nous  mettent  Tespoir  au  cœur,  en  nous  par- 
lant de  la  supériorité  marquée  de  notre  tir.  Nous 
nous  couchons  au  bruit  du  canon. 

Mardi  10.  —  Môme  temps  que  la  veille;  les 
troupes  qui  rentrent  de  la  tranchée  annoncent  que 
nous  avons  souffert,  mais  que  les  Russes  ont  eu 
plusieurs  batteries  démontées,  tandis  que  nous 
n'avons  pas  un  canon  hors  de  service  ;  que  le  tir 
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a  été  suspendu  de  part  et  d'autre  et  que  les  mor- 
tiers vont  maintenant  remplacer  les  canons  ;  que 
nous  profitons  du  répit  pour  remettre  nos  parapets 
en  état  ;  que  les  Russes  ont  déjà  remplacé  leurs 
batteries  hors  d'usage.  Le  bombardement  recom- 
mence, et,  le  soir,  on  a  obtenu  les  mêmes  résul- 
tats que  la  veille. 

A  Kamiesch,  où  l'on  m'envoie,  il  y  a  grand 
remue-ménage  chez  les  mercantils  qui,  croyant  a 
un  prochain  assaut,  s'apprêtent  à  se  loger  dans 
la  ville. 

Mercredi  11.  —  Vers  9  heures  du  soir,  le  lir 
s'étant  ralenti  de  notre  côté,  on  distingue  une 
fusillade  :  nos  alliés  enlèvent  les  embuscades  qui 
les  gênent.  Ils  pouvaient  s'emparer  de  ces  posi- 
tions, il  y  a  plus,  de  4  mois,  sans  qu'il  leur  en 
coûtât  un  homme. 

La  journée  est  aussi  animée  que  les  deux  précé- 
dentes :  des  artilleurs,  à  peu  de  distance  de  nous, 
se  sont  débarrassés  de  leurs  vêtements,  le  panta- 
lon excepté,  afin  d'avoir  les  mouvements  plus 
libres.  Le  feu  des  Russes  continue,  toujours  aussi 
intense  :  celui  du  mont  Sapoune,  du  Bastion  cen- 
tral, du  Mamelon  vert,  et  du  Grand  redan  dont 
les  Anglais  ont  presque  uniquement  à  s'occuper, 
après  avoir  été  éteint,  a  recommencé  le  lende- 
main, une  fois  ces  ouvrages  réparés.  La  pluie 
cesse  le  soir,  au  moment  où  arrive  l'ordre  de 
diminuer  le  tir. 

On  annonce  que,  le  matin,  le  général  Bîzoï  a 
été  tué  par  une  balle.  Son  sort  lui  avait  été  prédit  : 
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il  ne  prenait  pas  assez  de  précautions,  ce  qui  le 
faisait  appeler  le  père  La  Mouche.  Les  soldats 
sont  très  attristés  de  cette  nouvelle,  car  ils  le  véné- 
raient pour  sa  bravoure. 

Jeudi  12.  —  Notre  feu  se  modère  le  soir,  tandis 
que  celui  des  Russes  continue  jusqu'à  9  heures, 
moment  où  ils  relèvent  leurs  artilleurs.  Au  calme 
relatif  succède  une  fusillade  :  une  compagnie  du 
46*  de  ligne  avait  été  envoyée  enlever  les  embus- 
cades situées  en  avant  du  cimetière,  ce  qui  fut 
fait.  Mais  l'ennemi  était  prêt;  il  fondit  sur  les 
nôtres,  qui  auraient  été  écrasés,  si  Ton  n'était  allé 
à  leur  secours.  La  lutte  dura  longtemps  et  nous 
coûta  200  hommes  hors  de  combat;  les  Russes 
laissèrent  beaucoup  d'hommes  sur  le  terrain  :  ils 
se  vengèrent  en  triplant  leur  tir.  Celui  des  Anglais, 
qui  avaient  plus  souffert  que  nous,  les  vengea  de 
la  même  manière.  Quant  au  nôtre,  il  était  dimi- 
nué de  moitié. 

Le  soir,  les  ennemis  ne  tiraient  plus  que  de 
minute  en  minute. 

Au  1"  corps  de  siège,  des  régiments  s'emparè- 
rent de  plusieurs  travaux  russes  et  s'y  maintinrent 
malgré  un  feu  violent. 

Vendredi  ij,  —  Depuis  quatre  jours  de  bombar- 
dement, nous  sommes  arrivés  à  détruire  presque 
entièrement  la  ville,  mais  les  fortifications  subsis- 
tent toujours.  Le  général  Niel,  qui  remplace  le 
général  Bizot,  soutient  que  nous  n'en  viendrons  à 
bout  que  le  jour  où  nous  pourrons  donner  l'as- 
saut à  courte  distance  ;  qu'avec  la  distance  actuelle 
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â  parcourir,  nous  perdrions  la   moitié  de   notre 
monde,  sans  profit. 

On  dit  que  l'Empereur  va  bientôt  arriver,  qu'on 
lui  «  réserve  l'assaut  »  ;  qu'il  vient  avec  une  flotte 
portant  une  armée  immense  pour  attaquer  les 
Russes  par  derrière,  etc. 

Tir  soutenu  des  ennemis,  tandis  que  nous 
sommes  à  la  ration  en  fait  de  poudre.  Dans  la 
journée,  Gringalet  se  met  de  la  partie  :  à  4  heures, 
il  coupe  un  homme  en  deux,  à  côté  de  moi.  Un 
autre  obus  tombe  dans  le  campement  du  général 
de  Failly,  au  milieu  de  ses  chevaux  et  de  ses 
mulets  :  il  déferre  Tun  de  ces  derniers  des  deux 
pieds  de  derrière,  et  fait  tourner  le  lait  d'une 
vache  qui  se  trouve  dans  l'écurie. 

Samedi  14.  —  Le  pauvre  théâtre  d'Inkerniann 
paraît  bien  oublié,  mais  les  hommes  sont  tous 
employés  et  ne  peuvent  s'en  occuper.  Nos  travail- 
leurs avancent,  chaque  nuit,  d'un  assez  grand 
nombre  de  mètres. 

De  la  batterie  Victoria  où  je  me  rends,  la  ville, 
à  l'œil  nu,  ne  paraît  pas  avoir  trop  souffert,  mais 
avec  la  lunette,  je  m'aperçois  que  toutes  les  mai- 
sons sont  atteintes,  que  beaucoup  sont  écroulées; 
que  les  bâtiments  militaires,  le  port  et  la  passe- 
relle ont  principalement  souffert. 

Nous  apprenons  qu'à  partir  de  cette  nuit  la 
ration  de  chaque  bouche  à  feu  va  encore  être 
diminuée  de  moitié,  nouvelle  qui  désespère  le 
soldat;  il  s'était  bercé  de  l'espoir  d'un  assaut  ;  son 
désappointement  se  manifeste  par  des  murmures. 
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Dimanche  15.  —  Le  tir  de  Gringalet  se  rap- 
proche. 11  renverse,  dans  notre  camp,  des  tentes, 
Heureusement  vides.  Ses  projectiles  atteignent 
presque  le  moulin  d'Inkermann  où  se  trouve  une 
poudrière  anglaise,  et  notre  parc  d'artillerie  est 
SL  deux  pas  de  là  :  il  est  capable  de  nous  faire 
•sftauter,  quelque  jour. 

Bientôt,  une  forte  détonation  se  fait  entendre, 
suivie  d'une  secousse;  un  gros  nuage  apparaît  du 
<:ôté  du  corps  de  siège  ;  j'apprends  ensuite  que 
c'est  une  mine  qu'on  vient  de  faire  sauter  près  du 
bastion  du  Mât  :  ce  dernier  effort,  me  dit  le  gé- 
néral Mayran,  ne  nous  tient  plus  éloignés  que 
de  75  à  80  mètres  du  bastion. 

Lundi  16.  —  Le  tir  continue,  aussi  intense. 
Convoi  du  général  Bizot,  qui  se  fait  avec  une 
certaine  pompe,  car  il  emporte  bien  des  regrets. 
Lord  Raglan,  Omer  Pacha  et  une  partie  des 
généraux,  Canrobcrt  en  tête,  y  assistent,  ainsi 
que  des  députations  d'Anglais  et  de  Turcs.  On 
Tenterre  non  loin  du  grand  quartier  général, 
dans  un  terrain  que  le  génie  s'est  réservé  comme 
cimetière. 

Le  camp  est  très  animé,  tout  le  jour,  par  le 
transport  des  gabions  et  des  fascines.  Le  temps 
est  beau  et,  s'il  continue,  la  boue  amassée  pen- 
dant les  trois  jours  de  déluge  sera  séchée;  nous 
avons  des  couchers  de  soleil  admirables. 

Mardi  77.  —  Nuit  bruyante.  On  travaille  beau- 
coup de  notre  côté,  où  l'on  se  rapproche  des 
Ouvrages  blancs  par  le  ravin  de  la  Quarantaine. 
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D'autre  part,  on  s'est  rapproché  de  Maiakoff  de 
200  mètres. 

Des  officiers  d'état-major  se  rendent  chez  nou^ 
s'assurer  de  la  réception  de  renforts  par  les  Russes, 
réception  observée  par  les  Anglais.  Le  général 
Canroberi  vient  lui-même,  parcourt  le  camp,  s'ar- 
rête un  peu  partout  et  reste  quelque  temps  avej 
les  zouaves  :  il  goûte  la  soupe  et  distribue  de 
quoi  graisser  un  peu  la  marmite.  Le  général 
Bosquet  se  dirige,  à  la  tombée  de  la  nuit,  vers  nos 
Batteries  du  5  Novembre. 

A  l'ancien  siège,  on  a  fait  sauter,  à  80  mètres 
des  travaux  russes,  des  masses  de  terre,  en  arrière 
desquelles  des  troupes  viennent  s'établir  et  former 
de  nouveaux  retranchements.  Cette  opération  a 
coûté  la  vie  à  quelques  hommes,  mais  épargne 
celle  de  bien  d'autres  ! 

Quant  aux  Anglais,  après  avoir  enlevé  leurs 
deux  ou  trois  embuscades,  ils  semblent  considérer 
leur  tâche  comme  terminée;  ils  se  reposent  ci 
prennent  le  thé. 

Le  défilé  de  la  garde  montante,  depuis  qu'il  fait 
beau,  mérite  une  mention  spéciale  ;  il  se  fait  à 
quelques  pas  de  nos  lentes  ;  trois  ou  quatre  musi- 
ques de  régiments,  plus  2  à  300  clairons  et  autant 
de  tambours,  jouent  le  n^ême  air.  Chose  curieuse, 
à  ce  moment  les  Russes  suspendent  parfois  leur 
tir  et  applaudissent  avec  frénésie. 

Mercredi  iS.  —  Nuit  pareille  à  la  dernière; 
mais  ce  matin,  le  tir  est  très  serré  :  le  conseil  de 
guerre  a  décidé,  la  veille,  la  construction  de  deux 


DigitizedbyCjOOQlC 


—   26l    — 

nouvelles  batteries,  Tune  dirigée  contre  le  Bastion 
du  Mât,  l'autre  contre  le  Bastion  central.  On  doit 
aussi  s'avancer,  de  notre  côté,  sur  les  ouvrages 
russes. 

Le  matin,  voyant  ce  dont  il  s'agit,  les  ennemis 
ne  ménagent  pas  leurs  munitions,  de  sorte  que 
rengagement  se  fait  sur  toute  la  ligne  ;  on  veut 
détourner  leur  tir  de  nos  nouveaux  ouvrages. 

Cependant  les  zouaves  se  remettent  aux  travaux 
du  théâtre;  la  carcasse  est  terminée,  on  s'occupe 
de  la  décoration.  Les  bas-côtés  de  la  scène  doi- 
vent être  formés  par  de  la  toile  tendue  sur  des 
châssis,  et  un  triangle  allongé,  tendu  de  môme, 
doit  former  Tattique.  Le  rideau  est  à  l'étude;  on 
ne  sait  s'il  sera  fait  avec  des  tentes-abri  ou  avec 
des  sacs  de  grosse  toile. 

A  300  mètres  de  nous,  le  génie  met  la  dernière 
main  à  une  immense  auge  en  bois,  destinée  aux 
chevaux,  et  située  au-dessous  de  la  source  qui  ali- 
mente la  division  et  une  partie  des  Anglais.  Son 
trop-plein  se  déverse  dans  une  mare  entourée  de 
pierres,  où  des  blanchisseurs  lavent  leur  linge  et 
celui  de  leurs  camarades. 

L'artillerie  reçoit  Tordre  de  diminuer  encore 
son  tir,  a  moins  d'attaque  violente. 

Jeudi  i().  —  Continuation  du  bombardement. 
Vers  minuit,  les  Russes  font  une  sortie  en  face  de 
nos  travaux  du  vieux  siège,  et  en  face  de  chez 
nous.  Ils  sont  repoussés  des  deux  côtés.  Il  en  ré- 
sulte une  canonnade  comme  on  n'en  a  pas  encore 
entendue,  même  dans  les  trois  premiers  jours  du 


DigitizedbyCjOOQlC 


—    202   — 

bombardement.  Maïs,  vers  3  heures,  elle  n'a  plus 
que  rintensité  de  celle  de  la  veille. 

Du  côté  de  Balaklava,  toute  Tarmée  turque  se 
met  en  mouvement,  sous  prétexte  de  reconnais- 
sance, en  réalité  pour  envelopper  les  Russes  et 
les  empêcher  de  communiquer  avec  rintérieur 
du  pays.  Mais  il  fallait  de  la  promptitude  et.  mal- 
gré leur  général  Orner  Pacha  et  toute  leur  bonne 
volonté,  lés  pauvres  diables  sont  plus  capables  de 
transporter  des  fardeaux,  de  confectionner  des 
gabions  et  de  faire  des  corvées,  que  d'entreprendre 
une  marche  de  plusieurs  jours  :  ils  ne  sont  sûrs 
d'avoir  ni  des  munitions,  ni  des  vivres  en  temps 
utile,  à  cause  de  Timprévoyance  de  leur  adminis- 
tration et  de  l'insuffisance  de  leurs  moyens  de 
transport. 

A  peine  s'ébranlent-ils,  que  les  Russes  se  reti- 
rent :  leur  général  comprend  qu'ils  veulent  Fat- 
tirer  dans  un  piège,  et  il  revient  sur  ses  pas. 

Ordre  à  la  division  :  «  La  3®  division  du  2*  corps 
devra,  à  partir  du  20,  fournir  un  jour  4,  et  le  len- 
demain, 5  bataillons  de  service,  afin  que  les 
hommes  puissent  avoir  une  nuit  sur  deux.  »  Ordre 
qui  nous  présage  de  nouvelles  fatigues. 

Vendredi  20.  —  Au  lever  du  jour,  les  Anglais 
se  sont  emparés  de  deux  petites  positions  russes. 

L'artillerie  a  reçu  l'avis  d'avoir  à  suspendre  son 
tir  et  de  ne  répondre  qu'à  la  dernière  extrémité. 
On  me  met  sous  les  yeux  le  chiffre  des  projectiles 
employés  dans  les  onze  jours  de  bombardement  : 

Il  y  avait  500  pièces  ;  chacune  avait  600  couf  s 
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â  tirer,  ce  qui  donnait  un  total  de  300000  pro- 
jectiles. 

9,  10  et  1 1  avril  :  les  500  pièces  avaient  tiré  cha- 
cune 100  coups  par  jour,  ci 150000 

12,  13,  14  :  50  coups  par  jour,  ci.  .  75  000 

15,  16,  17  :  25  coups        —  .  .  37  500 

18,  19  :  20  coups  —  .  .  20000 

Total 282  500 

Il  restait  donc  17  500  projectiles  à  tirer. 

Nous  n'avions  eu,  pendant  ces  onze  jours,  au- 
cune poudrière  atteinte  ni  aucune  position  assez 
compromise  pour  être  abandonnée. 

Dans  la  journée,  59  vaisseaux  de  toute  dimen- 
sion, embossés  à  quelque  distance  des  forts  défen- 
dant Sébastopol,  leur  envoient  des  bordées  qui 
demeurent  sans  résultat.  Ce  que  voyant,  les  Russes 
nous  mitraillent  de  telle  façon  qu'on  est  obligé  de 
leur  répondre. 

Cependant,  en  5  ou  6  jours,  nous  sommes  arri- 
vés à  nous  avancer  de  manière  à  n'avoir  plus  que 
600  mètres  à  franchir  pour  atteindre  les  ouvrages 
du  mont  Sapoune,  au  lieu  des  i  000  mètres  qui 
nous  en  séparaient  auparavant.  D'autre  part,  nous 
commençons  à  gravir  les  pontes  du  bastion  de 
Malakoff. 

Samedi  21.  —  Nuit  calme,  relativement.  Des 
deux  côtés,  sans  doute,  on  approvisionne  les  pièces. 

La  journée  est  triste  ;  les  hommes  ne  songent  pas 
à  se  promener,  ils  fument  à  la  porte  des  tentes. 

J  apprends  que,  par  ordre  du  Conseil  de  guerre, 
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les  Turcs  vont  retourner  à  Eupatoria,  sous  pré- 
texte encore  de  faire  une  diversion. 

Dimanche  22.  —  Vers  11  heures  du  soir,  les 
Russes  ont  fait  une  sortie  contre  les  Anglais,  les 
ont  bousculés  dans  leurs  retranchements  et  Foa 
ne  sait  où  ils  se  seraient  arrêtés,  si  nous  n'étions 
venus  au  secours.  Ils  se  retirent  alors,  et  dé- 
masquent plusieurs  batteries  qui  font  beaucoup 
de  mal  à  nos  alliés  ;  ceux-ci  viennent  de  perdre 
les  positions  avancées  qui  leur  avaient  coûté  si 
cher  à  conquérir,  et  nous  sommes  obligés,  maigre 
l'ordre  reçu,  de  répondre  aux  batteries  russes. 


IN    PRÉSKNT    DK    GRAND    SEIGNEUR    (xVIIl"    SIECLE). 

(Extrait  des  Mémoires  de  madame  la  duchesse  de  Gontaai, 
gouvcrnanie  des  enfants  de  France  pendant  la  Restaura- 
tion (1773-1836).  Paris,  Pion,  1891.  i  vol.  in-8*). 

Le  grand-duc  et  la  grande-duchesse  de  Russie, 
pour  voyager  en  pays  étranger,  prirent  le  nom  de 
comte  et  comtesse  du  Nord,  Voulant  assister  un 
jour  à  une  revue  du  régiment  des  gardes  fran- 
çaises, le  maréchal  de  Biron  offrit  son  meilleur 
cheval  au  comte,  qui  l'assura  n'en  avoir  jamais 
monté  de  plus  agréable.  Arrivant  à  Saint-Péters- 
bourg, le  grand-duc  trouva  ce  même  cheval  et 
trois  piqueurs  à  la  grande  livrée  du  maréchal  :  le 
premier,  chapeau  bas,  tenait  la  bride;  le  second, 
un  genou  en  terre,  présentait  Tétrier;  le  troisième 
avait  à  la  main  une  respectueuse  lettre  d'hom- 
mage. Telle  était  la  politesse  d'alors. 
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Je  retournais  au  Pré-Saînt-Gervais  où  j'avais  élu 
domicile,  épuisé  par  la  fatigue,  accablé  par  le 
découragement,  quand,  au  coin  de  la  rue  de 
Richelieu,  je  me  trouvai  face  à  face  avec  Dufour, 
l'associé  de  Bellizard,  de  Saint-Pétersbourg,  dont 
j'avais  oublié  d'aller  réclamer  la  bienveillance  au 
sujet  de  ma  publication.  Quand  on  a  trop  à  faire, 
on  ne  fait  jamais  complètement  tout  ce  qu'on  doit 
faire.  Dufour  me  barra  le  passage  :  «  Où  demeu- 
rez-vous ?  me  dit-il  brusquement,  comme  un 
créancier.  Il  y  a  longtemps  que  je  pense  à  vous. 
J'ai  une  proposition  à  vous  soumettre  :  Il  s'agit 
de  me  venir  en  aide  pour  la  Revue  étrangère. 
Vous  savez  comment  nous  la  faisons,  vous  savez 
ce  qui  convient  à  notre  public  Pétersbourgeois, 
vous  savez  avec  quelle  sûreté  de  goût  Bellizard 
procède  pour  la  maintenir  dans  la  prospérité. 
Les  relations  diplomatiques  étant  devenues  moins 
fréquentes  entre  la  France  et  la  Russie,  les  cour- 
riers de  cabinet  qui  se  chargeaient,  jadis,  des 
fort  volumineux  paquets  des  journaux  qui  nous 
sont  nécessaires,  ne  peuvent  plus  nous  servir 
d'intermédiaires,  et  c'est  à  peine  si,  deux  fois  par 
mois,  ils  consentent  à  prendre  un  petit  ballot. 
L'envoi  des  journaux  par  la  poste  nous  ruinerait... 
Eh  bien  !  Il  s'agirait  de  faire,  ici,  le  dépouillement 
qui  se  faisait  là-bas  :  voulez-vous  vous  charger 
de  cette  besogne  ?  —  Très  volontiers^  je  me  crois 
apte  à  vous  être  utile  en  cela. —  Je  dois  vous  dire 

-V.  série.  \*  0  6. 
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tout  de  suite  qu'il  nous  est  impossible  de  vous 
accorder  une  rétribution  qui  équivaudrait  aux 
frais  de  poste.  Nous  ne  pouvons  pas  vous  donner 
plus  de  cent  francs  par  mois.  » 

Cent  francs  par  mois!  La  vie,  pour  un  homme 
qui  va  mourir  de  faim  !  J'eus  assez  de  force  pour 
contenir  ma  joie. 

«  Nos  journaux,  me  dit-il,  vous  arriveront  direc- 
tement chez  vous,  par  la  poste;  il  y  en  a  une 
dizaine.  Vous  les  parcourrez  pour  ne  garder  que 
ce  que  vous  croirez  pouvoir  servir  à  la  confection 
de  la  Revue  étrangère.  Cela  vous  encombrera  de 
papiers  inutiles,  mais  on  vend  le  papier  inutile 
aux  épiciers.  —  Hélas  !  cher  M.  Dufour,  je  con- 
nais le  produit  de  ce  pis  aller.  —  Puis,  deux  fois 
par  mois,  vous  porterez  au  ministère  des  Affaires 
étrangères  le  paquet  du  choix  que  vous  aurez 
fait.   » 

Ce  fut  à  Vincennes  que  j'allai  chercher  la  facilite 
de  communiquer  rapidement  avec  Dufour  et  le 
ministère  des  Affaires  étrangères,  où  m'appelait, 
deux  fois  par  mois,  ma  besogne.  J'y  restai,  toute 
une  année,  aussi  heureux  que  je  pouvais  Tétre. 
grâce  à  la  distraction  que  me  procurait  la  lecture 
des  journaux,  mais  surtout  grâce  à  la  conception 
d'un  roman,  afin  de  me  dédommager  un  peu  de 
mon  trop  de  lecture. 

Le  roman  qui  m'occupa,  pendant  mon  séjour  à 
Vincennes,  avait  pour  sujet  un  de  ceux  que  j'avais 
le  plus  caressés,  depuis  que  je  m'escrimais  de  la 
plume.  D'abord,  comme  toujours,  j'en  avais  fait 
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une  pièce  de  théâtre,  avec  la  prétention  d'avoir  fait 
une  comédie  de  mœurs  convenant  soit  au  premier, 
soît  au  second  Théâtre  français.  Fillion*,  auteur 
d'un  drame  détestable  joué  à  la  Gaîté,  qui  s'était 
fait  acteur  médiocre  dans  l'intérêt  de  son  drame, 
se  trouvant,  grâce  à  sa  jeunesse,  engagé  àTOdéon, 
^'imaginai  de  me  servir  de  lui  pour  essayer  de 
faire  admettre  ma  comédie.  Je  le  chargeai  donc 
de  la  lire  à  Tisserand,  ancien  acteur  du  Gymnase, 
qui  avait   la   haute  main   dans   l'administration, 
en  le  prévenant  qu'elle  était  le  premier  ouvrage 
d'un  homme  résolu  de  rester  inconnu,  mon  ordi- 
naire moyen  de  parer  aux  préventions  soulevées 
contre  moi  par  la  Commission  des  auteurs.  Fillion 
mit  un  grand  zèle  à  cette  affaire.   Le  résultat  fut 
que  Tisserand  admettait  la  comédie,  à  la  condition 
d'y  faire  des  changements  ;  mais  ceux  qu'il  exi- 
geait me  semblèrent    tellement  inacceptables  en 
ce  sens  qu'ils  détruisaient   ce  que  j'avais  voulu 
démontrer  et  le  côté  comique  de  la  pièce,  que  je 
remis  mon  manuscrit  dans  mes  cartons.  Ce   fut 
pour  l'incarner  en  roman  que  je  l'en  tirai.    Ces 
remanîments  d'un  sujet  ont  cela  de  bon  que  les 
développements  de  la  réflexion  en  font  un  meilleur 
ouvrage.  C'était  la  lutte  des  passions  et  des  inté- 
rêts qui  faisait  le  ressort  de  cette  donnée  toute 
empreinte   des  '  mœurs   de   notre   époque,  et   les 

I.  Eugène  Fillion,  auteur  de  Lord  Surrey,  drame  en  cinq 
actes,  repre'senté  à  la  Gaîte'  en  1838;  de  Paul  Darbois 
(Ambigu-Comique,  1839);  d'André  Bernard  ou  le  siège  de 
Valencieunes  en  ijgj,  représenté  à  Valenciennes  en  1844. 
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personnages  créés  pour  en  caractériser  racufté 
formaient  des  portraits  comme  ceux  qu'on  voîi 
dans  une  galerie  de  tableaux.  J'avais  un  titre 
excellent  :  Quatorze  de  Dames.  J'écrivis  avec 
amour  quatre  volumes  où  les  subtilités  de  détail 
abondent  pour  protéger  la  crudité  des  situations. 

Après  la  guerre  de  Crimée,  les  relations  entre 
la  France  et  la  Russie  s'étaient  rétablies,  la  mort 
du  tsar  Nicolas  y  aidant,  comme  jadis  la  chute  et 
la  captivité  de  l'empereur  Napoléon  !•'  avaient 
aidé  à  la  pacification  de  l'Europe. 

Bellizard  et  Dufour  se  trouvaient  ensemble  dans 
la  librairie  qu'avait  établie,  à  Saint-Pétersbourg, 
un  émigré  français,  M.  de  Saint- Florent,  que  j'ai 
connu    à    l'époque    de   mon    premier  séjour  en 
Russie.  Jeunes,  entreprenants,  intelligents,   ins- 
truits, Bellizard  surtout,  ils  prirent  en  main  les 
affaires  de  celte  maison  d'un  ordre  inférieur  pour 
en  faire,  d'année  en  année,  une  des  librairies  les 
plus  importantes  de  l'Europe  :   c'est  du  moins  ce 
que  je  vis  pendant  mon  second  séjour.  Cette  asso- 
ciation avait  complètement  réussi.  Dufour  restait 
à  Paris,  à  la  tête  d'une  succursale  destinée  à  l'ali- 
mentation   de    la    principale    maison.    Bellizard 
dirigeait  bien  cette  dernière,  de  telle  sorte  que, 
quand   le  prince  Gortschakoff  remplaça   M.   de 
Nesselrode  au  ministère  des  Affaires  étrangères, 
le  nouveau  chancelier  crut  nécessaire  de  ne  pas 
conserver  à  la   rédaction   du  Journal  de  Saint- 
Pétersbotirg^  organe  spécial  de  son  département. 
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le  comte  de  Sancé  qui  en  était  chargé  depuis  long- 
temps. Dans  Toccurrence,  Bellizard  et  Dufour 
s'offrirent  au  ministre  pour  remplacer  celui  qu'on 
évinçait.  Il  était  impossible  de  trouver  deux 
hommes  mieux  formés,  d'une  capacité  et  d'une 
intégrité  mieux  établies.  Le  journal  fut  confié  à 
leurs  soins  et  affermé  à  cet  effet.  Ce  changement 
s'opérait  tandis  que  j'étais  le  pourvoyeur  de  la 
Revue  étrangère.  11  en  résulta  une  liquidation  des 
affaires  de  la  société  Bellizard  et  Dufour.  Le 
premier,  tout  en  conservant  la  haute  direction  de 
la  Revue  et  du  Journal,  fonda  une  imprimerie  qui 
leur  fut  spécialement  destinée;  le  second  resta 
propriétaire  unique  de  la  maison  de  commerce 
sous  le  nom  de  Glarner,  le  gendre  de  Timprimeur- 
libraire  Sémen,  de  Moscou,  qui  depuis  quelques 
années  en  était  le  principal  commis.  Il  fallait  à 
Dufour  un  représentant  sur  lequel  il  pût  compter, 
sa  présence  à  Paris  étant  souvent  indispensable 
pour  d'autres  intérêts  majeurs,  associé  qu'il  était 
de  la  grande  maison  Brandus,  éditeur  des  parti- 
tions musicales  de  Meyerbeer  et  d'autres  compo- 
siteurs. 

Il  advint  de  ce  nouvel  ordre  de  choses  qu'un 
matin  je  reçus  de  Dufour  un  billet  par  lequel  il 
me  priait  de  venir  le  trouver  à  son  cabinet  du 
boulevard  des  Italiens  pour  une  affaire  urgente  : 

«  Je  suis  chargé,  me  dit-il,  de  faire  le  Journal 
de  Saint-Pétersbourg.  Voulez-vous  en  devenir  la 
cheville  ouvrière  ?  —  Sans  doute,  si  vous  me 
donnez  plus  de  cent  francs  par  mois  !  —  Je  vous 
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donnerai  les  appointements  d'un  principal  rédac- 
teur. Vous  connaissez  la  Russie,  j'ai  confiance  en 
vous,  je  n'ai  encore  vu  personne  à  qui  faire  une 
pareille  proposition,  répondez  oui  ou  non. — Oui.^ 

Le  lendemain,  un  projet  de  traité  m'attendait, 
sur  lequel,   j'en  fus  tout  d'abord  averti,  je  n'avais 
rien  à  débattre  :  pendant  six  années  consécutives,  je 
consacrais  mon  temps  à  la  rédaction  du  Journal 
de  Saint-Pétersbourg^  au  prix,  pendant  les  trois 
premières  années,  de  deux  mille  cinq  cents  roubles 
par  an,  augmentés  d'un  tiers   pendant   les  trois 
autres.  Je  devais  faire  un  feuilleton  littéraire  une 
fois  par  semaine,  et  contribuer  à  la  confection  de 
la  feuille  dans  tout  ce  que  j'étais  apte  à  faire,  la 
partie  politique  étant   fournie  par  le   ministère. 
J'acceptai,    en    faisant    ajouter    qu'il    me    serait 
accordé,  chaque  année,  un  congé  de  trois  mois.  Je 
me  mettais  en  garde  contre  la  nostalgie.  Ce  traité, 
fait  au  nom  de  Glarner,  devait  être  définitivement 
signé  à  mon  arrivée  à  Saint-Pétersbourg.  Mais, 
pour  se  mettre  en  garde  contre  ma  fantaisie,  on 
avait  pris  la  précaution  de  stipuler  un  dédit  de 
dix  mille  roubles,  de  quelque  côté  que  vînt  la  rup- 
ture. Les  choses  ainsi  réglées,  je  ne  songeai  plus 
qu'à  partir.  Comme  je  devais  me  munir  de  vête- 
ments et  d'une  pelisse  que  je  pouvais  me  procurer 
à  bon  marché,  Dufour  me  remit  mille  francs  en 
avance,  afin  que  je  pusse  faire  toutes  mes  acqui- 
sitions. 

Quand  je  touchai  le  granit  du  quai  de  la  Neva,  je 
me  sentis  intérieurement   calme,   et,   froidement. 
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comme  au  retour  d'une  excursion  de  promenade, 
je  pris  mon  chemin  vers  la  maison  de  la  bonne 
madame  Johnson,  qui  m'avait  précédemment 
hébergé.  Puis,  quand  je  me  fus  assuré  de  ce  gîte, 
j'^allai  me  présenter  à  Glarner,  de  qui  je  reçus 
l'accueil  bienveillant  que  j^en  attendais. 

Bellizard  avait  conservé  Tautorité  que  donne 
l'expérience,  après  une  longue  gestion  des  aôaires 
d'un  grand  établissement  commercial,  et  Glarner, 
qui  avait  été  préparé  à  lui  succéder  en  devenant 
chef,  de  principal  commis,  faisait  preuve  de  capa- 
cité ;  rien  n'avait  donc  périclité.  Dans  sa  tête  carrée 
de  suisse  du  canton  de  Vaud,  Glarner  logeait  les 
idées  les  plus  saines,  son  esprit  avait  une  rectitude 
indispensable  à  sa  situation,  malheureusement  il 
n'avait  pas  de  santé.  La  phtisie  le  consumait. 

La  confection  du  Journal  de  Saint-Pétersbourg 
n'offrait  aucune  difficulté,  et  la  censure  du  chef  du 
département,  dont  il  était  Torgane,  donnait  une 
grande  sécurité  à  ses  rédacteurs.  Il  y  avait  un  tra- 
ducteur spécial  pour  le  dépouillement  des  jour- 
naux russes,  un  autre  pour  les  journaux  allemands, 
un  autre  pour  les  journaux  anglais,  et  tous  trois 
appartenaient  au  ministère  des  affaires  étrangères; 
ils  remettaient  leur  travail,  les  notes  du  ministère 
arrivaient  toutes  minutées  ;  c'était  une  sorte  de  cen- 
sure préalable  qui  rendaitle  visa  de  chaque  numéro 
presque  une  formalité,  la  partie  française  seule 
pouvant  soulever  quelque  susceptibilité.  Mais 
Bellizard  connaissait  trop  bien  Tesprit  politique 
du  département  pour  s'exposer  à  quelque  répri- 


DigitizedbyCjOOQlC 


—  272  — 

mande.  D'un  autre  côié,  pour  ce  qui  me  concer- 
nait particulièrement,  relativement  au  feuilleton 
critique  du  théâtre,  il  me  fallait  envoyer  à  la  direc- 
tion impériale  mes  articles  pour  y  être  lus,  ce  qui 
me  rendait  la  besogne  très  pénible,  le  général  Guc- 
déonoff  ayant  conservé  contre  moi  ses  anciennes 
préventions.  D'ailleurs  il  fallait  subir  tous  les 
caprices  du  favoritisme,  Son  Excellence  les  subis- 
sant lui-même  le  premier,  si  bien  qu'il  me  devenait 
impossible  de  louer  ou  de  blâmer,  ne  sachant 
jamais  au  juste  dans  quelle  faveur  ou  défaveur  se 
trouvaient  les  artistes  que  j'avais  à  juger.  Je  dus 
souvent  prendre  un  pseudonyme,  afin  de  faire 
passer  quelques  pauvres  petites  observations  de 
détail,  et  le  moyen  deviné,  ce  qui  était  facile,  me 
valut  un  jour  la  note  que  je  transcris  : 

Direction   générale  des  théâtres  impériaux  de 

Russie,  — Saint-Pétersbourg^  le  2  novembre  1 856- 

—  N^  4^,  —  a  En  restituant  l'article  ci-joint,  des- 

«  tiné  pour  le  feuilleton  du  Journal  de  S  aint-Péters- 

«  bourg,  je  dois  prévenir  la  rédaction  de  ce  jour- 

«   nal  que  la  censure  théâtrale,  ne  pouvant  autori- 

«   ser  de  parallèle  comme  celui  que  l'article  come- 

'(  nait,  a  été  obligée  de  lui  faire  subir  des  coupures, 

'(  pour  ne  pas  défendre  l'article  en  entier.  Je  crois, 

i*  en  même  temps,  devoir  rappeler  à  la  rédaction 

'    du  Journal  de  Saint-Pétersbourg  qu'il  y  a  quel- 

'<  ques  années,  un  journal  français  édité  par  M.  de 

'  Saint-Julien,  a  été  supprimé  pour  un  cas  sem- 

t  blable,  et   j'espère  que  la  rédaction  ne  verra, 

«  dans  cet  avertissement,  qu'une  intention  toute 
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«c  bienveillante.  Je  dois  aussi  faire  observer  que 
«  tous  les  articles  doivent  être  signés  par  leurs 
«  auteurs  ;  quoique  celui-ci  ne  le  soit  pas,  je  n'ai 
«  pas  voulu  en  retarder  Tautorisation,  mais  doré- 
«  navant  il  est  indispensable  que  cette  formalité 
a  soit  remplie.  —  Le  directeur  des  théâtres  impé- 
«   rîaux  :  A.  dk  Guédéonoff  ». 

Voici  ce  que  je  dois  ajouter  au  sujet  de  cette 
note  :  Glarner,  une  fois  par  semaine,  réunissait  à 
sa  table,  dans  un  dîner  de  camaraderie,  les  colla- 
borateurs du  journal,  et  c'était  un  moyen  de  confé- 
rer avec  M.  Hamburger,  homme  de  confiance  du 
prince  Gortschakoff,  chargé  spécialement  de  tout 
ce  qui  concernait  cette  feuille.  La  causerie  amicale 
devenait  une  véritable  direction.  M.  Hamburger 
ne  disait  sans  doute  que  ce  qu'il  pouvait  dire,  mais 
il  en  résultait  une  parfaite  entente  pour  Tesprit  et 
la  tendance  de  la  rédaction.  Une  fois,  je  crus  devoir 
réclamer  auprès  de  lui  contre  les  exigences  de 
M.  Guédéonoff  :  «  Je  ne  crois  pas,  lui  fis-je  obser- 
ver, que  la  raison  d'Etal  soit  le  moins  du  monde 
compromise  par  la  critique  théâtrale.  La  censure 
du  directeur  des  théâtres  impériaux  n'est  vérita- 
blement qu'une  question  de  personnes.  —  Mon- 
sieur, me  répondit-il,  chez  nous  on  ne  fait  pas  de 
distinctions  si  subtiles.  Les  personnes  font  partie 
intégrante  du  tout,  par  l'autorité  dont  elles  sont 
revêtues.  C'est  la  fable  du  faisceau.  Résignez-vous 
à  subir  la  question  de  personnes,  elle  entre  dans  la 
raison  d'État  ».  La  réponse  était  faite  gaiement, 
sans  qu'elle  eût  la  prétention  de  me  donner  une 

66. 
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leçon  ;  mais  je  la  pris  pour  telle,  moi,  et  je  me 
tins  pour  suffisamment  averti  :  les  loups  ne  s^ 
mangent  pas. 

Le  feuilleton  dramatique^  Je  le  compris  en  com- 
mençant mes  fonctions,  en  était  la  partie  ingrate 
et  difficile,   non   pas  seulement  par  rexplicaiion 
que  je   viens  de  donner,    mais  encore  pour  me 
maintenir  dans  une  bonne  posture  littéraire.  Tous 
les  journaux  de  Paris,   quel  que   fût   leur  esprit, 
arrivaient  à  Saint-Pétersbourg,  du  moins  dans  les 
salons  privilégiés,  et  y  étaient  lus  pour  tout  ce  qui 
concernait  la  littérature,   et   particulièrement  le 
théâtre.  Il  s'agissait  presque  toujours  des  mêmes 
sujets  ;  je  ne  pouvais  pas  reproduire  ce  qu'on  avait 
lu  sous  la  rubrique  parisienne,   je  ne  voulais  pas 
rester  inférieur  aux  lundistes  autoritaires  plus  ou 
moins  accrédités  dans  l'opinion  publique  ;  d'ail- 
leurs c'était  pour  moi  l'occasion  de  m'entretenir 
dans    les   questions   littéraires   par  une  critique 
moins  capricieuse  et  plus  pensée  que  celle  dont  on 
était  hebdomadairement  régalé.  Je  me  fis  sérieux 
pour  être  quelque  chose.  Aussi,  pendant  les  trois 
années  que  j'écrivis  des  articles  pour  le  feuilleton 
du  Journal  de  Saint-Pétersbourg^  ai-je  fait  un 
petit  cours  de  littérature  dramatique.  Mais  ce  tra- 
vail me  fatiguait,  tout  en  me  satisfaisant,  et  je  ne 
tardai  pas  à  m'en  apercevoir  à   l'altération  de  ma 
santé.  Je  n'allais  pas  dans  le  monde,  je  n'avais  pas 
cherché  à  renouer  avec  mes  anciennes   relations, 
non  pas  uniquement   pour   me   mettre  en  garde 
contre  toute  espèce  d'influence,  mais  pour  céder 
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h  la  loi  que  je  m'étais  faite  de  vivre  avec  la  plus 
stricte  économie   pour  m'assurer  l'avenir.  D'ail- 
leurs, le  voyage  que  je  faisais  en  France,  chaque 
année,  allégeait  ma  sacoche,  mais  cette  excursion 
m'hélait  utile,  comme  distraction  et  comme  médi- 
cation, parla  raison  que  j'allais  dans  le  Dauphiné, 
aux    eaux   minérales  d'Uriage,    faire  une  saison 
réconfortante.  Ce  voyage,  d'ailleurs,  ne   prcjudi- 
ciait  pas  au  journal  :  chaque  semaine,  j'envoyais 
un  feuilleton  d'occasion,  de  fantaisie,  de  manière 
à  ne  pas  me  laisser  oublier  et  à  varier  ma  besogne; 
on  ne  s'apercevait  de  mon  absence  que  par  la  diver- 
sité de  mes  articles. 

Je  retrouvai,  établi  à  Saint-Pétersbourg,  Gra- 
ziani,  avec  lequel  je  m'étais  lié  pendant  mon  séjour 
à  Moscou.  11  était  devenu  comte  Graziani,  sans 
cesser  cependant  d'être  le  fils  de  l'acteur  Graziani, 
qu'on  avait  longtemps  applaudi  à  l'Opéra  Italien 
de  Paris,  ni  le  frère  du  chanteur  Graziani  qu'on 
applaudissait  alors  dans  les  principales  villes  de 
l'Europe;  il  avait  épousé  mademoiselle  Bergh- 
mann,  nièce  du  prince  Scherbatoff,  qui  était  gou- 
verneur général  de  Moscou  en  1845,  et  il  fondait 
un  Comptoir  Européen  qui  devait  embrasser  toutes 
les  grandes  opérations  internationales  de  l'indus- 
trie et  du  commerce,  quelque  chose  d'immense 
parla  conception.  Comment,  d'artiste,  de  profes- 
seur de  piano,  de  compositeur  de  romances,  était- 
il  monté  jusque-là?  Je  ne  lui  fis,  à  ce  sujet,  aucune 
question  indiscrète,  me  contentant  de  le  retrouver 
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ce  qu'il  avait  été  autrefois,  un  excellent  camarade. 
Il  parut  d'autant  plus  charmé  de  me  revoir,  qu'il 
avait  besoin  de  moi,  non  pour  se  servir  de  mon 
influence  dans  le  journal,  mais  pour  confier  à  ma 
plume  le  soin  de  Taider  dans  ses  opérations. 

D'abord  ce  fut  un  prospectus  qu'il  fallut  rédiger. 
J*étais  resté  complètement  étranger  à  tout  ce  qui 
a  rapport  à  Tindustrie  et  au  commerce  ;  mais, 
comme  on  ne  comprend  jamais  mieux  les  ques- 
tions  que  quand  on  les  étudie,  je  fis  de  mes  études 
un  moyen  de  démonstration. 

Le  désir  d'être  utile,  le  besoin  de  gagner  de 
l'argent  —  j'étais  devenu  âpre  au  gain  —  me  sou- 
tinrent. 

Mon  nouveau  patron  se  montrait  d'une  généro- 
sité qui  témoignait  de  sa  satisfaction  ;  nous  étions 
toujours  de  bons  camarades,  et  nous  nous  délas- 
sions dans  son  salon,  en  faisant  de  la  musique. 

Bientôt,  j'eus  à  traiter  une  question  internatio- 
nale, dans  le  but  de  faire  apprécier  une  proposi- 
tion de  chemin  de  fer  pour  mettre  en  rapport,  par 
des  communications  rapides,  la  Russie  et  la  Perse. 
la  navigation  à  vapeur  unissant  une  gare  à  l'autre, 
sur  les  rives  opposées  de  la  mer  Caspienne.  Tous 
les  documents  nécessaires  à  ce  travail  m'étaient 
fournis,  Graziani  se  les  procurant  auprès  du  gou- 
vernement, d'un  côté,  et  par  la  légation  de  Téhé- 
ran de  l'autre.  J'eus  même,  à  cette  occasion,  à 
conférer  directement  avec  le  représentant  du 
Schah.  L'important,  dans  l'intérêt  du  Comptoir 
Européen,   était   de  présenter  les   choses  tout  à 
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es  faire  apprécier  au  delà  de  la  mer  Caspienne,  et 
out  à  Tavantage  de  la  Russie,  dans  la  version 
édigée  pour  Saint-Pétersbourg,  le  fond  de  la 
|uestîon  restant  d'ailleurs  le  même. 

Indépendamment  de  ma  participation  à  la  rédac- 
tion du  Journal  de  Saint-Pétersbourg^  et  de  mes 
feuilletons  qui  devenaient  de  plus  en  plus  difficiles 
à  faire,  j'entreprenais  de  petits  travaux  qui  m'arri- 
vaieni  de  droite  et  de  gauche,  et  je  mettais  un  zèle 
extrême  à  une  correspondance  avec  le  Pays^  jour- 
nal de  TEmpire,  pour  laquelle  je  m'étais  arrangé, 
avant  de  quitter  Paris  à  mon  dernier  voyage,  avec 
Basset  que  j'avais  connu  quand  il  était  membre  du 
comité  de  censure   dramatique  au  ministère  de 
rintérieur.  Je  devais,  chaque  semaine,   envoyer 
une   lettre,  et  le  mouvement   que   le    projet   de 
réforme  relative  à  la  libération  des  paysans  pro- 
duisait dans  les  esprits,  favorisait  cette  correspon- 
dance et  lui  donnait  de  l'importance.  A  cet  égard, 
j'étais  .aussi  bien  renseigné   qu'on  peut  Tctre  sur 
tout  ce  qui  se  passe  dans  les  ténèbres  des  minis- 
tères de  la  Russie.   Un  employé  du  ministère  de 
l'intérieur  où  s'élaborait  la  question,  mon  com- 
mensal à  la  table  de  mon  hôtesse,  madame  John- 
son, me  faisait  à  voix  basse  des  confidences  dont 
je  faisais   mon  profit.  A  cet  égard,   j'ai  toujours 
pensé  qu'il  y  était   secrètement  autorisé,  dans  le 
but  de   laisser  dire  ce   qu'il  était   bon  de   faire 
savoir. 
Pendant  une   année  environ   que   mes  lettres 
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parurent  dans  le  Pays  en  première  ou  en  seconde 
page,  signées  de  mon  nom,  ce  que  je  crus  devoir 
faire  pour  garantir  ma  responsabilité  comme  pour 
me  tenir  dans  ma  réserve  indispensable,  la  ques- 
tion de  l'émancipation  fut  la  seule  importante  qui 
y  fut  traitée  ;  j'en  avais,  pour  ainsi  dire,  le  mono- 
pole. Les  autres  lettres,  dont  je  variais  les  sujets 
autant  que  possible,  avaient  pour  objet  des  obser- 
vations sur  les  choses  delà  Russie,  sur  ses  progrès 
et  ses  tendances,  blâmant  ou  louant  en  homme 
bien  décide  à  ne  pas  être  servile,  faisant  valoir, 
d'après  mes  convictions,  le  caractère  de  l'Empe- 
reur régnant,  ce  qui,  naturellement,  me  forçait  à 
critiquer  le  passé.  Il  en  résulta  que  le  prince  Dol- 
gorouki,  chef  des  gendarmes,  c'est-à-dire  ministre 
de  la  police,  à  plusieurs  reprises,  m'envoya  un  de 
ses  aides  de  camp  me  prier,  ce  qui  signifie  m'en- 
joindre,  de  passer  chez  lui. La  première  fois  que  ;e 
me  rendis  à  cette  invitation^  la  réception  fut  fort 
courtoise,  aimable  même.  L'Excellence  me  tendit 
la  main,  me  fit  asseoir  et  m'offrit  une  tasse.de  ihc 
(c'était  l'heure  à  laquelle  on  lui  en  servait)  : 

a  Mon  cher  monsieur  Auger,  me  dit  le  prince, 
vous  êtes  pour  nous  une  vieille  connaissance.  Je 
n'ignore  pas  que  l'Empereur  vous  a  très  gracieu- 
sement traité»  alors  que  vous  aviez  l'honneur 
d'approcher  de  son  auguste  personne  à  Tsarkoé- 
Sélo,  quand,  en  l'absence  du  défunt  Empereur, 
dont  il  était  le  lieutenant,  vous  organisiez  les 
petites  fêtes  de  la  Cour.  Je  dois  donc  vous  préve- 
nir qu'il  existe,  dans  mon  département,  un  bureau 
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spécialement  destiné  à  la  lecture  des  journaux 
étrangers,  et  que  Tordre  y  est  donné  dMndiquer  au 
crayon  rouge  tous  les  articles  où  il  est  person- 
nellement question  de  Sa  Majesté,  et  tous  ceux  qui 
peuvent  l'intéresser  sur  les  affaires  de  notre  pays. 
Comme  rédacteur  du  Journal  de  Saint-Péters- 
bourg^ vous  appartenez  au  chancelier,  mais  pour 
tout  ce  que  vous  pouvez  écrire  dans  les  feuilles 
françaises,  c'est  moi  seul  qui  deviens  votre  censeur. 
Les  journaux,  ainsi  dépouillés,  sont  remis  dans  le 
cabinet  particulier  du  souverain,  afin  qu'il  puisse 
y  jeter  un  regard  à  ses  moments  perdus.  Je  sais 
pertinemment  qu'il  a  remarqué  votre  nom,  et  c'est 
pour  vous  donner  le  bon  conseil  de  ne  pas  démen- 
tir aujourd'hui  vos  sentiments  envers  la  Russie 
que  je  vous  appelle.  Toute  pure  que  soit  votre 
intention,  elle  peut  être  mal  interprétée,  et  mon 
conseil,  soyez-en  certain,  est  moins  inutile  que 
vous  ne  le  pensez;  on  n'est  pas  toujours  un  bon 
juge  de  soi-même.  Promettez-moi  donc  d'être 
sage,  car  je  serais  forcé  de  sévir  contre  vous,  si 
vous  ne  Tétiez  pas.  C'est  là  Tunique  motif  de 
notre  entrevue,  et  je  me  trouverai  très  heureux  de 
vous  féliciter,  au  lieu  de  vous  réprimander,  selon 
mon  devoir  ». 

De  la  grave  question  de  l'Émancipation  des 
pays,  il  ne  fut  pas  dit  un  mot,  dans  le  cours  de 
cette  conversation. 

La  seconde  fois  que  je  dus  me  rendre  chez  le 
chef  des  gendarmes,  je  trouvai  le  prince  Dolgo- 
rouki  plus  sévère,  sans  que  l'Emancipation  en  fût 


DigitizedbyCjQOQlC 


—  28o  — 

le  motif.  J'en  parlais  souvent,  mais  pour  varier  mi 
correspondance,  je  traitais  d'autres  sujets. 

La  troisième  fois,  je  fus  appelé  pour  une  lenre 
qu'on  devait  me  remettre  en  mains  propres.  Je 
m'inquiétai  de  ce  troisième  avertissement  ;  c'étaîr 
à  huit  heures  du  soir  qu'il  fallait  me  rendre  chez 
le  chef  des  gendarmes.  Quand  j'arrivai,  il  étan 
encore  à  table,  et  Ton  me  fit  attendre  dans  une 
immense  première  salle,  éclairée  par  une  seule 
lampe.  Bientôt,  en  effet,  une  porte  s'ouvrit,  ei  le 
prince  sortit  en  reconduisant  des  convives,  puis 
en  revenant  sur  ses  pas,  il  dît  :  «  Je  dois  vous 
apprendre,  si  vous  l'ignoriez,  que  Sa  Majestc 
n'est  pas  seulement  le  monarque  le  mieux  inten- 
tionné qui  soit  sur  un  trône,  c'est  aussi  un  excel- 
lent fils,  honorant  le  souvenir  de  son  père,  que 
vous  ménagez  peu  dans  vos  lettres.  —  Excellence, 
le  tsar  Nicolas,  en  mourant,  a  commencé  de 
vivre  dans  Thistoire  !  —  Ce  n'est  pas  une  raison 
pour  ternir  sa  mémoire.  —  Mais  ce  n'est  pas  moi. 
Excellence,  qui  suis  coupable,  c'est  Sa  Majesté 
elle-même  !  » 

Le  prince  fit  un  soubresaut  d'étonnemeni,  ei 
je  me  hâtai  d'ajouter:  «  En  comblant  d'éloges 
Alexandre  11  pour  une  politique  contre  laquelle 
Nicolas  l*""  a  toujours  été  d'une  sévérité  cruelle, 
c'est  le  vivant  qui  critique  le  mort  I  —Je  n'admets 
pas  une  telle  explication  et  je  vous  enjoins  d'être, 
désormais,  par  égard  pour  les  vivants,  moins 
sévère  et  cruel  envers  le  mort.  » 

Il  avait  élevé  la  voix,  son  accent  était  bien  celui 
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que  doit  avoir  le  Chef  des  Gendarmes.  J'en  reçus 
une  émotion  vive,  mais  elle  se  calma  aussitôt  par 
le  sentiment  de  ma  dignité  d'écrivain.  Alors,  sans 
fausse  humilité,  sans  jactance  peu  convenable,  et 
n'employant  pas  la  formule  d'Excellence  :  «  Mon- 
sieur, lui  dis-je,  quand  l'Empereur  n'était  encore 
que  l'héritier  du  trôtie,  j'ai  reçu  de  lui  des  témoi- 
gnages de  bonté  dont  le  souvenir  est  resté  dans 
mon  coeur.  Je  me  trouverai  donc  aujourd'hui  très 
heureux  de  complaire  à  Sa  Majesté  impériale  ; 
aussi,  pour  faire  accorder  mon  devoir  avec  l'exer- 
cice de  mon  droit,  je  vous  déclare  que  je  cesse- 
rai la  correspondance  qui  a  provoqué  cet  entre- 
tien. » 

Et  saluant  avec  respect,  je  me  retirai  en  laissant 
le  haut  dignitaire  au  comble  de  la  surprise. 

Je  n'étais  pas  complètement  délivré  de  la  gendar- 
merie. Le  prince  Dolgorouki  chargeait  volontiers 
ses  aides  de  camp  de  lire  certains  ouvrages  étran- 
gers, afin  d'en  faire  une  analyse  très  succincte, 
destinée  aux  passe-temps  de  l'Empereur.  Je  reçus, 
un  jour,  de  la  part  d'un  jeune  M.  BibikofiF,  fils  de 
l'ancien  ministre  de  l'Intérieur  sous  Nicolas,  et 
l'un  des  aides  de  camp  du  chef  des  Gendarmes, 
l'invitation  de  venir  causer  avec  lui  :  «  Le  prince 
nous  accable  de  travail,  me  dit-il;  voici  un 
ouvrage  du  fameux  Proudhon,  très  défendu  chez 
nous,  que  je  dois  lire  et  faire  apprécier  par  une 
analyse  rapide.  Trois  gros  volumes  en  petit  texte, 
questions  ardues,  de  quoi  m'arracher  la  vie  déjà 
très  vacillante  en  moi.  Je  vous  prie  de  faire  ce 
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travail  que  je  vous  paierai,  cela   va  sans  Jire.  le 
prix  que  vous  y  attacherez.  » 

M.  Bibikoff  était  un  fort  beau  garçon,  qui  avait 
épouse  une  Schérémétieff,  richissime  personne,  et 
je  prévis  que  Toccasion  était  une  de  celles  qu'il  ne 
faut  pas  laisser  échapper,  dans  le  but  d'une  rému- 
nération avantageuse  ;  mais  tout  d'abord  l'idée  de 
devenir,  en  quelque  sorte,  un  correspondant  de 
l'empereur,  quand,  pour  lui,  je  venais  de  cesser 
ma  correspondance  avec  le  Pa^'S^  me  sembla  ori- 
ginale, surtout  par  la  possibilité  de  le  mettre  en 
rapport  avec  ce  Proudhon  dont  on  défendait  les 
livres  dans  son  empire.  Ce  travail  me  demanda 
beaucoup  de  peines  par  le  soin  que  j'y  apportai  ;  aussi 
me  crus-je  autorisé  à  exiger  500  roubles  [2000  fr.: 
qu'on  me  compta  en  me  faisant  tant  soit  peu  ia 
grimace,  maïs  il  fallait  aussi  payer  la  discrétion. 

Après  mon  second  voyage*  en  France,  Glarner 
mourut.  Dufour  établissant  ses  droits  et  réclamant 
pour  les  faire  valoir,  fut  nominativement  mis  aux 
lieu  et  place  du  défunt  :  je  ne  relevais  plus  que  de 
lui.  J'eus  bientôt  des  occasions  fréquentes  de 
déplorer  ce  nouvel  état  de  choses,  parce  que  le 
libraire  primait  le  chef  du  journal,  et  qu'il  fallut 
devenir  un  flatteur,  toutes  les  fois  qu'il  avait  à 
ménager  les  acheteurs  de  livres.  D'abord  je  mis 
beaucoup  d'art  à  tourner  la  difiicuhé,  mais  les 
exigences  dépassant  la  limite  de  la  complaisance, 
je  résolus  de  rompre  en  visière,  à  la  première 
occasion  favorable. 
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Le  Comptoir  Européen  était  organisé  sans  qu'il 

;ût   encore  à  s'occuper   des  grandes   entreprises 

:>our  lesquelles  il  était  fondé.  Quelques  opérations 

de  chanvres,   de  fer,  de  peaux  à  tanner,  s'étaient 

Faites',   avec  l'Angleterre  et  la  France,  mais  sur  la 

petite   échelle  des  recommandations  et   non  sur 

une  renommée  de  grande  maison,  qui  ne  pouvait 

pas  encore  exister  :  «  Quittez  donc  votre  journal, 

me  disait  Graziani,  je  vous  offre  non  seulement  le 

traitement  qui  vous  y  est  alloué,  mais  encore  un 

tant  pour  cent  sur  mes  opérations.  —  Impossible, 

répondais-je,  il  y  a  un  dédit  à  payer,  en  cas  de 

rupture,  et  jV  perdrais  tous  les  avantages  de  mes 

économies.   Je  suis  devenu  d'une  prévoyance  qui 

touche  à  l'avarice.  Attendons.  » 

La  réouverture  du  théâtre  Michel  vint  pousser 
à  la  roue.  Il  advint  que  madame  Alexandre  Meyer 
dut  faire  sa  rentrée,-après  avoir  été  quelque  temps 
sans  jouer.  Elle  était  fort  aimée  du  public,  et  je 
Taimais  moi-même  pour  sa  grâce  et  pour  son 
talent.  Après  avoir  rompu  complètement,  et  même 
judiciairement  avec  son  mari,  Alexandre  Mi- 
chel, qui  était  venu  s'engager  à  Paris  au  théâ- 
tre des  Variétés,  elle  s'était  liée  avec  un  comte 
Apraxine. 

Habitué  qu'on  était  à  voir  madame  Meyer 
comme  une  modèle  de  perfection,  on  pense  bien 
qu'un  article  où  j'osais  la  critiquer  devait  produire 
son  effet  de  scandale,  sur  elle  d'abord,  et  sur  le 
comte  Apraxine,  fort  courroucé  qu'on  osât  ne  pas 
être  de  son  avis  sur  Yidole  de  son  âme.  Ce  ne  fut 
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pas  à  moi  qu'il  vint  demander  raison  de  mon  opi- 
nion, mais  à  Dufour,  en  fulminant  contre  mon 
audace.  Dufour,  au  lieu  de  lui  répondre  que 
j'étais  seul  responsable  de  ce  que  j'écrivais,  et 
d'atténuer  ma  faute  en  directeur  de  journal,  ne 
prit  qu'en  libraire  ces  remontrances.  Après  lui 
avoir  donné  l'assurance  qu'un  tel  fait  ne  se  renou- 
vellerait plus,  qu'il  serait  réparé  convenablement 
dans  le  prochain  feuilleton,  il  m'envoya  un  ordre 
de  comparution.  J'étais  préparé  au  résultat  d'un 
incident  que  j'avais  prévu,  et  j'arrivai  avec  calme  : 
«  Votre  feuilleton,  me  dit-il  exaspéré,  va  me  faire 
des  ennemis  et  porter  atteinte  à  mes  intérêts.  Le 
comte  Apraxine  est  venu  se  plaindre  à  moi.  »  — 
Et  de  quoi,  s'il  vous  plaît  ?  répondis-je,  je  n'ai 
nullement  offensé  le  comte  Apraxine,  et  si  jt 
l'avais  fais,  c'est  à  moi  seul  qu'il  aurait  le  droit  de 
s'adresser.  —  Mais  ce  que  vous  avez  écrit  de 
madame  Meyer?  —  Madame  Meyer,  comme 
actrice,  est  justiciable  de  ma  critique.  J'entends  ei 
prétends  continuer  à  faire  des  feuilletons,  que 
je  signe,  dont  je  suis  responsable,  pour  qu'ils 
soient  l'expression  d'une  critique  saine,  dans 
l'intérêt  de  la  littérature  dramatique.  Je  proteste 
contre  votre  censure.  Ce  ne  sont  pas  là  les  condi- 
tions de  notre  traité.  —  Ce  traité,  on  peut  le 
rompre.  —  En  payant  le  dédit  !  —  Vous  croyez 
me  tenir  lié  par  ce  dédit,  mais  si  je  parviens  à 
prouver,  devant  des  arbitres,  que  vous  nuisez  à 
la  prospérité  du  journal,  la  clause  du  dédit  sera 
résolue    à   mon    avantage,    ou    annulée,    ce  qui 
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revient  au  même.  Nommons  des  arbitres,  mon- 
sieur !  —  Vous  ne  voulez  plus  de  moi,  vous  ne 
voulez  pas  payer  le  dédit  ?  Je  serai  plus  généreux 
que  vous,  je  vous  fais  grâce  du  dédit,  déchirons 
notre  traité  I  —  Puisque  vous  le  prenez  ainsi, 
j'accepte. » 

Je  le  quittai,  me  hâtant,  dans  la  crainte  que  sa 
colère  apaisée  ne  le  fît  changer  d'avis.  A  mon 
retour,  il  m'attendait,  tenant  dans  sa  main  frémis- 
sante sa  copie  de  notre  traité,  et  je  lui  montrai  la 
mienne  :  «  Vous  avez  réfléchi,  monsieur  ?  me  dit-il. 
—  A  moi  de  vous  adresser  la  môme  question.  —  Je 
ne  reviens  jamais  sur  mes  décisions.  —  Il  y  a  au 
moins  cela  de  commun  entre  nous.  » 

Nous  jetâmes,  l'un  et  l'autre,  un  coup  d'oeil  sur 
la  copie  de  notre  traité,  que  nous  nous  communi- 
quions, et  que  nous  déchirâmes  l'un  et  l'autre  en 
môme  temps. 

Si  véritablement  j'étais  utile  à  Graziani,  il  dut 
ôtre  satisfait  de  la  manière  dont  j'avais  agi. 

En  janvier  1859,  j'étais  remplacé  au  journal  par 
un  belge,  homme  d'expérience,  qui  avait  longtemps 
collaboré  à  la  rédaction  de  V Indépendance  belge 
et  qui  avait  aidé  Pogghempol  à  fonder  le  Nord,  au 
moment  où  la  guerre  de  Crimée  exigeait  que  la 
Russie  eût  un  organe  hors  de  ses  frontières.  Le 
traitement  de  mon  remplaçant  était  le  double  de 
ce  qu'avait  été  le  mien.  C'était  surtout  parce  qu'il 
me  payait  peu  que  Dufour  m'avait  attache  à  ses 
affaires.  La  grave  préoccupation  de  ma  sécurité, 
au  point  de  vue  pécuniaire,  ne  laissait  pas  que  de 
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prolonger  mon  état  souffreteux  et  d'influer  aussi 
sur  la  santé  de  mon  esprit.  Mes  bons  amis  les  doc- 
teurs Patenôtre  et  Nitard-Ricord  pensaient  qu'il 
était  utile  à  mon  rétablissement  que  je  restasse  san< 
aucune  contention  cérébrale,  le  sommeil  si  néces- 
saire à  la  vie  et  les  bonnes  digestions  si  nécessaires 
au  sommeil  ne  devant  et  ne  pouvant  advenir  qu  a 
cette  condition.  Or  l'étude  de  certaines  questions 
qui  touchaient  aux  intérêts  du  Comptoir  Européen 
étaient  pour  moi  bien  autrement  ardues  que  )e> 
questions  littéraires  avec  lesquelles  j'étais  fami- 
liarisé depuis  longtemps.  Un  jour,  en  février,  que 
nous  devisions  ensemble  sur  les  difficiles  moyens 
de  mettre  en  œuvre  sa  grande  entreprise,  il  me  diî 
d'un  ton  qui  me  sembla  soucieux  :  «  Mes  commet- 
tants moscovites  s'étonnent  de  la  lenteur  de 
l'écoulement  des  matières  qu'ils  tiennent  à  ma  dis- 
position, et  je  commence  à  craindre  qu'ils  ne  se 
découragent  de  leur  bonne  volonté.  Il  me  faudrait 
des  succursales  où  Ton  puisse  se  renseigner,  de^ 
agents  qui  puissent  faire  valoir  les  avantages  des 
échanges,  moi  donnant  les  matières  premières 
qu'on  me  rendrait  en  objets  fabriqués.  Il  faudraii 
donc,  pour  venir  à  mon  aide,  que  vous  allassiez 
me  représenter  à  Paris,  que  vous  y  fissiez  toutes 
les  démarches  indispensables  à  la  connaissance 
qu'on  y  doit  avoir  de  ma  maison,  et  je  chercherai 
pour  l'Angleterre  un  autre  moi-même.  Qu'en 
dites-vous?  » 

C'était  m'offrir  à  deux  battants  la  grande  porte 
delà  santé. 
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Huit  jours  après,  mon  patron  venait  me  mettre 
en  voiture. 

En  passant  rue  St-Georges,  à  Paris,  je  m'arrêtai 
devant  Técriteau  d'un  rez-de-chaussée  à  louer 
présentement.  Il  me  sembla  si  facile  à  meubler,  si 
propre  à  Tagence  que  je  devais  établir,  que  je 
n^hésitai  pas  un  seul  instant  à  m'en  rendre  le  loca- 
taire. 

Mon  temps  fut  préalablement  employé  à  porter 
les  lettres  dont  j'étais   muni,    à  faire  toutes    les 
démarches  qui  m'avaient  été  indiquées,  à  visiter 
les  usines  qui  fonctionnaient  sous  la  direction  de 
la  maison  que  je  représentais,  de  telle  sorte  que  je 
me  trouvai  prompiement  en  mesure  d'opérer,  moi 
littérateur  jusqu'alors  très  frivole,  pour  l'entre- 
prise conçue  par  un  professeur  de  piano,  compo- 
siteur de  romances  que  j'avais  considéré,  quand  je 
^e  connus  à  Moscou,  comme  plus  frivole  encore 
que  je  ne  l'étais.  Évidemment,  les   subtilités  de 
Tespérance   formaient,  dans  la  caisse  du    comte 
Graziani,  les  seuls  totaux  qui  y  attendissent  un 
emploi,  car  mon  agence  me  parut  bientôt  être  de 
la  plus  complète  inutilité.  Partout  on  me  recevait 
fort    bien,   mais  nulle    part    on  ne  mordait    aux 
affaires.  Je  compris  alors  que,  si  l'industrie  et  le 
commerce  sont,  ainsi  que  mon  pauvre  patron  me 
Pavait  dit  un  jour,  les  seuls  moyens  d'arriver  à 
faire  une  fortune,  il  avait  oublié  de  me  faire  com- 
prendre comment  se  fonde  le  crédit,  cette  richesse 
fictive  de  toutes  les  transactions,  mais  trois  mois 
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ne  s'étaient  pas  écoulés,  que  je  dus  faire  desceller 
la  plaque  de  cuivre  sur  laquelle  le  passant  indiffé- 
rent pouvait  lire  l'indication  du  Comptoir  Euro- 
péen, Mais,  je  me  hâte  de  le  dire,  tout  ce  qui  eut 
rapport  à  la  liquidation  de  l'agence  se  traita  avec 
une  véritable  générosité  de  bonne  et  ancienne 
camaraderie  artistique. 

J'avais  quitté  Vincennespour  revenir  en  Russie: 
revenu  de  Russie,  cefutàVincennes  que  je  courus 
chercher  un  refuge,  et  j'y  fis  transporter  mon 
mobilier  qu'il  me  fallut  entasser  dans  ce  pciit 
logement.  Je  ne  voulus  pas  avoir  à  ma  disposition 
le  petit  pécule  que  j'avais  économisé  :  je  le  plaçai, 
en  viager,  à  onze  pour  cent. 

Mon  existence  était  désormais  assurée. 


UN    BILLET    DE    THIERS*. 

Madame, 

Obligez-moi  de  me  donner  le  nom  véritable  et 
l'adresse  de  la  dame  russe,  pour  que  je  lui  envoie 
la  lettre  de  M.  de  Forbin.  Dites-moi  aussi  quel  jour 
vous  préférez  pour  faire  un  dîner  d'artiste  avec 
Mesdames  de  Meyndorff.  d'Otrante,  etc.  Dites- 
moi  aussi  s'il  ne  faut  pas  inviter  les  maris  avec 
toutes  les  femmes,  M.  d'Otrante,  par  exemple. 

Tout  à  vous  de  coeur. 

A.  Thiers. 

I.  Sans  date  ni  suscription.  Extrait  de  la  collection  Paul 
Arbaud,  d'Aix  en   Provence,   communiqué  par   M.  Alix. 

MOUTTET. 
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Mademoiselle   Brillants 

Actrice  de  la  Comédie-Française  {ij  ji 2). 

I^a  demoiselle  Brillant,  actrice  de  la  Comédie 
françoise,  demeure  rue  des  Fossés  de  M.  le  Prince, 
maison  dite  du  Riche  Laboureur^  où  elle  occupe 
tout  le  premier  étage,  au-dessus  des  entresolles, 
composé  de  dix  croisées  à  balcons  de  face;  et  elle 
a,  dit-on, -pour  i  000  à  i  200  livres  de  loyer. 

On  n'est  point  d'accord  sur  son  extraction;  les 
uns  la  disent  fille  d'un  vitrier  de  la  rue  Saint- 
Martin,  nommé  Brillant,  d'autres  veulent  que  son 
père  fût  couvreur.  Quoiqu'il  en  soit,  elle  est  née 
à  Paris ,  âgée  d'environ  28  ans ,  d'une  taille 
médiocre.  Elle  n'a  jamais  été  bien  faite,  étant 
trop  quarrée  des  épaules  et  trop  épaisse  des 
hanches.  Ses  cheveux  sont  d'un  blond  châtain  ; 
ses  yeux  à  la  Montmorency;  le  teint  et  les  traits 
assez  beaux.  Jadis  elle  a  joui  de  la  réputation 
d'être  bonne  au  déduit;  mais  trois  enfans  et  des 
longs  services  ont,  à  ce  que  disent  ceux  qui  peu- 
vent décider  la  question  en  connoissance  de 
cause,  bien  changé  les  choses:  néanmoins  elle  est 
encore  fort  amusante,  et  on  lui  admet  tout  l'esprit 
de  son  état. 

La  tradition   veut    qu'elle   ait    commencé    ses 


I.  Rapport  de  police  extrait  des  archives  de  la  Bastille 
conservées  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal.  (Communication 
de  M.  Frantz  Funck-Brentano.)  Ce  rapport  n'a  pas  été 
publié  par  François  Ravaisson. 

N*jérie.  N'  67. 
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humanités  de  fort  bonne  heure.  FauveK  archi- 
tecte, qui  étoit  alors  en  possession  de  plaire  à  la 
dame  Fleurance,  avant  que  Bellenot  occupa  la 
place,  crut  en  avoir  les  gands  :  mais,  comme  i! 
arrive  assez  ordinairement,  la  livrée  eut  le  pas  sur 
lui.  Apres  cependant  s'en  être  amusé  quelque 
tems,  il  la  fauxfila  dans  le  beau,  et  lui  fit  faire 
quelques  parties  chés  La  Fleurance.  Elle  y  connut 
le  sieur  Roblastre  de  Beaulieu,  qui  fui  celui  qui 
l'entretint  le  premier.  Le  meilleur  service  qu'il 
lui  rendit  fut  de  lui  apprendre  la  musique  et  de 
cultiver  sa  voix,  qui  se  trouva  passable.  Au  moien 
de  quoi,  en  1740,  elle  entra  à  TOpéra- Comique. 

Le  sieur  Roblastre  vécut  deux  ans  avec  elle, 
pendant  lesquels  il  dérangea  considérablement 
ses  affaires;  sa  famille,  pour  y  mettre  ordre,  le 
fit  enfermer  à  Saint-Lazare  par  ordre  du  Roi.  II 
ne  fut  plus  question  de  lui.  Le  Marquis  de  Vibray 
vint  consoUerla  veuve;  mais  une  affliction  qu^elie 
donna  à  son  consolateur,  au  bout  de  six  mois, 
termina  l'aventure. 

Après  la  perte  du  marquis  de  Vibray,  et  qu'elle 
fut  en  état  de  rentrer  en  lice,  le  sieur  Lenoir 
de  Montau,  son  fermier,  frère  de  M.  de  Cindré, 
parut  sur  les  rangs  et  fut  accepté  :  on  prétend 
même  que  cette  belle  passion  n'est  pas  encore 
totalement  éteinte,  et  qu'il  conserve  toujours, 
pour  elle,  un  fond  d'amitié  inépuisable.  De  dire 
qu'elle  le  paie  en  même  monnoîe,  se  seroit  trop 
bazarder.  Quoi  qu'il  en  soit,  depuis  8  à  9  ans, 
il  l'a  quittée  et  repris  par  plusieurs  fois;  aujour- 
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d'hui  ce  ne  sont  plus  que  des  passades,  dont  le 
droit  est  fondé  sur  Tancienne  connoissance. 

Les  premiers  troubles  leur  furent  suscités  par 
le    nommé   Bureau,   alors    hautbois  à    TOpéra- 
Gomique,  duquel    elle    s'emmouracha;    si    bien 
que,  dans  la  suitte,  elle  Ta  épousé,  ainsi  que  nous 
le   dirons  cy-après,  mais,  malgré  les  précautions 
qu'elle    prenoit    pour    cacher    celte  inclination, 
Momau   s'en    aperçut,   s'en   plaignit  plus   d'une 
fois,  et  comme  ses  exhortations  ne  produisoient 
point  Tefifet  qu'il  en  attendoit,  il  la  quitta  à  la  fin. 
Bertin   de    Morançay,   qui    entretient   aujour- 
d'hui la  demoiselle  Buchet,  à  frais  commun  avec 
Séguier,   avocat  général    du    Grand  Conseil,   fit 
cnsuitie  quelque  dépense  pour  elle.  Cela  ne  dura 
pas;  son  attachement  pour  Bureau  ayant  bientôt 
étésçude  tout  Paris,  il  lui  fit  un  tort  considérable, 
et  personne  ne  parut  d'humeur  à  payer  les  violons 
pour  le  faire  danser. 

La  demoiselle  Brillant  se  vit  donc  obligée  de 
vivre  de  pièces  et  de  morceaux  jusqu'au  commen- 
cement de  Tannée  1745  qu'elle  partit,  avec  Bureau, 
pour  se  rendre  à  l'armée  de  Flandres,  dans  la 
troupe  de  Parmeniier.  Elle  fit  l'ouverture  de  sa 
campagne  par  la  conqueste  du  marquis  de  Cara- 
man^,  alors  garçon,  mestre  de  camp  d'un  régi- 
ment de  cavalerie  de  son  nom,  qui  lui  donna 
beaucoup  en  très  peu  de  tems.  Néanmoins  elle  le 

I.  Arrière  petit  fils  du  célèbre  Paul  Riquet,  auteur  du 
canal  du  Languedoc.  (Note  du  manuscrit.) 
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quitta  après  le  siège  de  Tournay,  c'est-à-dire  vers 
le  mois  de  juillet  1745,  pour  s'attacher  à  M.  le 
maréchal  de  Lowendal,  qui  n'étoit  alors  que  lieu- 
tenant-général*. Aïant  pris  du  goût  pour  elle,  il 
lui  fit  faire  des  propositions  par  l'Étang,  un  de 
ses  aides-de-camp,  et  TafFaire  fut  conclue  dès  le 
jour  même. 

La  campagne  finie,  elle  revint  avec  lui  passer  le 
quartier  d'hiver  à  Paris.  Il  lui  fit  prendre  son 
appartement  rue  des  Cordelîers,  le  meubla  super- 
bement et  accabla  cette  fille  de  présents  ;  mais  son 
règne  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Soit  que,  par  la 
suitte,  il  eût  lieu  d'être  mécontent  de  sa  conduite, 
ou  plus  vraisemblablement  qu'il  projetia  dès 
ce  moment,  comme  il  fit  efifeciivement,  de  lui 
substituer  la  demoiselle  Auguste,  qui,  à  beaucoup 
près,  ne  la  valoit  pas,  du  moins  par  la  figure,  il 
chargea  ce  môme  L'Étang  (qui  fut  tué  en  Flandres 
la  campagne  suivante)  de  retirer  adroitement  des 
mains  de  la  Brillant  tout  ce  qu'il  venoit  de  lui 
donner  de  plus  précieux.  Celui-cy  s'acquitta  au 
mieux  de  sa  commission.  D'ailleurs  elle  étoit,  àce 
sujet,  dans  une  parfaite  sécurité.  Il  commença 
donc  par  une  somme  de  10  000  livres  de  laquelle 
il  lui  fit  entendre  que  M.  de  Lowendal  avoit 
besoin  pour  l'instant,  avec  promesse  de  la  lui 
rapporter  dans  quelques  jours,  les  intérêts  joints; 
ensuite,  sous  différens  autres  prétextes,  les  dia- 


I.  Fait  maréchal  de  France  le  17  septembre  1747.  (Note 
du  manuscrit.) 
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mans,  estimés  quatorze  à  quinze  mille  livres,  et 
dont  on  a  vu,  par  après,  la  demoiselle  Auguste  se 
décorer,  prirent  la  même  route  :  jusqu'à  une 
montre  d'or  à  répétition  et  une  boëte  aussi  d'or, 
dans  laquelle  étoit  le  portrait  de  M.  de  LowendaJ. 

La  demoiselle  Brillant,  ainsi  dépouillée  de  tout, 
ne  voyant  plus  revenir  ni  L'Etang,  ni  M.  de  Lo- 
\vendal,  ne  pût  douter  plus  longtems  de  son 
malheur.  Elle  vendit  tous  ses  meubles,  (seul  bien 
qui  lui  restoit  de  cette  lueur  de  fortune)  et  avec 
cet  argent,  elle  partit,  suivie  de  Bureau,  pour  se 
rendre  à  Lyon.  Le  bruit  courut  même  icy  qu'elle 
y  étoit  morte  de  douleur,  cependant  elle  n'en  a 
rien  fait,  puisqu'elle  revint  à  Paris,  vers  le  mois 
de  juin  1749,  toujours  accompagnée  de  Bureau, 
qu'elle  avoit  épousé  canoniquement  depuis  son 
départ.  Et  comme  leurs  affaires  éioient  fort  déla- 
brées, ils  furent  obligés  de  se  loger  en  chambre 
garnie,  rue  Mazarine. 

Quelques  mois  après,  ils  partirent,  la  Dari- 
mates,  Durancy  et  plusieurs  autres,  pour  se  rendre 
à  Londres,  dans  la  nouvelle  troupe  de  Monnet. 
Tout  Paris  a  sçu  l'heureux  succès  qu'eut  cette 
entreprise.  Après  la  chute  de  ce  spectacle,  qui  ne 
soutint  que  deux  représentations,  plusiôt  tra- 
giques que  comiques,  puisque  la  scène  fut  réelle- 
ment ensanglantée,  et  que  la  troupe  réunie  eut 
fait  mettre  l'entrepreneur  Monnet  dans  les  prisons 
de  Londres  pour  raison  de  leurs  appointemens  et 
des  indemnités  qu'ils  prétendoient,  la  demoiselle 
Brillant  revint  à  Paris  le  22  avril  1750,  sous  Tes- 
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corte  de  son  marî,  qui,  pour  le  bien  du  ménage, 
n'empêcha  pas  sa  chère  moitié  de  travailler  de  son 
côté  à  Tamélioration  de  leurs  affaires.  Ils  prirent 
un  petit  appartement,  meublé  très  succinciemeni^ 
au  coin  de  la  rue  de  TObservance,  près  les  Cor- 
deliers,  au  3**  étage. 

Alors  la  demoiselle  Brillant,  par  le  crédit  des 
nouveaux  amis  qu'elle  se  fit,  trouva  non  seule- 
ment le  moien  de  faire  recevoir  son  mari  hautbois 
de  la  compagnie  des  Mousquetaires  noirs,  puis  à 
rOpéra,  mais  encore  celui  de  poursuivre  son 
début  aux  François,  et,  grâces  aux  soins  que  la 
demoiselle  Dumesnil,  actrice  de  ce  théâtre,  se 
donna  de  la  former,  elle  y  fut  reçue  le  16  juillet 
suivant.  Alors  Montau  reparut  sur  l'horizon  et 
ramena  l'abondance,  depuis  longtems  bannie  de 
la  maison;  et,  comme  il  n'était  pas  descent  qu'elle 
le  reçût  à  un  troisième  étage,  elle  changea  de 
logement  et  vint  occuper  partie  de  celui  qu'elle 
lient  aujourd'huy,  car  elle  ne  s'est  agrandie  qu'à 
fur  et  à  mesure  que  ses  affaires  se  sont  améliorées. 
Hourlier,  tapissier  rue  des  Cizeaux,  lui  fournit, 
dans  le  tems,  pour  6  000  livres  de  meubles,  qu'elle 
lui  paya  partie  comptant  et  le  surplus  en  billets 
tirés  sur  Romançay,  caissier  de  la  Comédie,  qui 
les  accepta. 

Quoique  le  sieur  Montau  fît,  comme  nous 
venons  de  dire,  assés  bien  les  choses,  la  demoi- 
selle Brillant  lui  donna  pour  adjoint  un  certain 
Gucrin,  neveu  de  Morand  et  beau-frère  du  sieur 
Allen,  ancien  échevin,  procureur  à  la  Chambre  des 
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Comptes,  qu'elle  avoit  connu  à  Tarmée,  lorsqu'il 
étoît  chirurgien  major  du  régiment  de  Broglie- 
Cavalerie.  A  celui-là  succédoient  encore  plusieurs 
autres,  au  nombre  desquels  on  comptoit  Tabbé 
d'Hérissaire.  La  chronique  médisante  veut  même 
que  le  mari  trouva,  un  jour,  ce  dernier  sur  le 
métier,  et,  voulant  s'émanciper  jusqu'à  faire  des 
remontrances  à  sa  chaste  épouse,  il  en  fut  très- 
mal   reçu.  A  cette   occasion,  ils  se    séparèrent. 
Bureau  prit  seulement  ce  qui  étoit  à  son  usage, 
et  laissa  à  sa  femme  tous  les  autres  effets,  y  com- 
pris deux    enfants  qu*îls  avoient    eu  ensemble. 
Après  cette  séparation,  Montau  la  quitta  encore 
une  fois.  Il  fut  remplacé  tout  de  suite  par  l'abbé 
d'Hérissaire,  qui  venoit  de  quitter  la  demoiselle 
Clairon.  Il  vécut  seulement  six  mois  avec  elle  et 
lui  fit,  pour  tout  bien,  un   enfant  dont  elle  est 
accouchée  le  17  novembre  1752.  Cétoit  une  fille, 
laquelle,  suivant  cette  équitable  disposition  de  la 
Loi,  fut  baptisée  sous  le  nom  de  Bureau,  quoi- 
qu'il n'ait  contribué  pour  rien  à  la  formation  de 
son  individu. 

L'abbé  d'Hérissaire  n'eut  pas  plus  tôt  fait  sa 
retraite,  que  M.  de  Fontpertuis,  controlleur  des 
Menus-Plaisirs  de  la  Chambre  du  Roy,  se  chargea 
des  honneurs  du  logis.  Bellecourt,  comédien  fran- 
çois,  doubloit  le  poste,  et  les  choses  ont  subsisté 
sur  ce  pied  jusqu'au  mois  de  juin  dernier,  que 
M.  de  la  Cerda,  ministre  du  Roy  de  Portugal, 
logé  ches  son  père,  envoyé  extraordinaire  de  la 
môme  couronne,  rue  de  Richelieu,  près  la  rue 
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des  Boucheries,  Ta  débusqué.  Il  vient  tout  res- 
cemment  de  donner  de  5  à  6  000  livres  d^argen- 
terie  à  la  demoiselle  Brillant.  Quant  aux  inter- 
vales,  elles  sont  remplies  tantôt  par  le  sieur 
d'Ariffat,  Tun  des  aides-major  du  régiment  des 
Gardes,  rue  de  Grenelle,  faubourg  Saint-Germain, 
et  tantôt  par  le  comte  de  Fidalgo,  logé  rue  du 
Four  Saint-Eustache,  à  Thôiel  de  Joyeuse.  Bel- 
lecourt,  en  qualité  de  camarade,  a  toujours  ses 
entrées,  sans  que  cela  tire  à  conséquence. 

La  demoiselle  Brillant  brille  en  effet  par  la 
dépense  qu'elle  fait.  Elle  a  deux  femmes  de 
chambre,  à  Tune  desquelles  charitablement  elle 
fait  passer  les  remèdes  chés  elle,  dans  une  chambre 
au  quatrième;  outre  cela,  elle  a  une  cuisinière  ei 
un  laquais,  et  quoiqu'à  la  porte  de  la  Comédie, 
on  la  voit  rarement  y  aller  à  pied. 

Meusnier*. 


Quelques  lettres  adressées  à  l'abbé  Grégoire'. 

Blois,  ce  10  juiUet  1791. 
Monseigneur, 

Permettez,  s'il  vous  plaît,  de  vous  écrire  cette 
leitre  pour  vous  prier  de  vouloir  bien  vous  inté- 

1.  Inspecteur  de  police. 

2.  L'évéque  de  Biois  a  écrit  ses  Promenades  dans  les  Vosges 
sur  des  feuilles  de  papier  au  verso  desquelles  se  trouveoc 
quelques  leilres  complètes,  comme  cel  es-ci,  ei  beaucoup 
d'autres  incomplètes.  Le  manuscrit  fait  partie  de  la  collée- 
tion  de  la  bibliothèque  de  Nancy,  dont  le  consenatcur, 
M.  Favier,  a  eu  lobligeance'de  nous  envoyer  ces  extraits. 
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resser  à  cet  égard  :  voilà  Tespace  de  cinq  ans  que 
je  suis  au  régiment  du  58*  fusiliers,  et,  brave 
soldat,  rien  à  reprocher  à  ma  conduite;  je  porte 
mon  fusil  aussi  bien  qu'un  autre  ;  je  le  tire  aussi 
bien  ;  je  demande  pourquoi  je  ne  suis  pas  aussi 
bon  pour  être  grenadier  :  puisque  Ton  me  trouve 
bon  pour  être  fusilier,  je  dois  Têtre  pour  être 
grenadier.  Je  suis  de  la  taille  de  5  pieds,  8  pouces, 
2  lignes,  âgé  de  22  ans;  je  suis  mulâtre,  rempli 
de  patriotisme.  Mes  officiers  disent  que  je  suis 
mulâtre,  je  ne  pourrai  pas  être  grenadier.  Je  vous 
prie  de  demander  à  l'Assemblée  Nationale  pour 
cela,  car  Ton  tirera  les  grenadiers  le  15  de  ce 
mois. 

Votre  humble,  très  obéissant  serviteur, 

SOMMEREUX  *, 

dit  Saint-Domingue. 


Ce  samedi  16  juillet  1791. 

Je  présente  mon  respect  à  Monsieur  Tévêque  et 
le  prie  de  se  rappeler  que  la  partie  de  dîner  à  ma 
campagne,  qui  avait  été  faite  pour  dimanche  der- 
nier, a  été  remise  à  demain.  MM.  Pétion,  Buzot, 
Clavière,  Brissot,  Robespierre,  ont  promis  de  se 
rendre  après  la  séance  chez  Brissot,  pour,  de  là, 
aller  à  Clignancourt,  où  ils  seront  reçus  avec  tout 

I.  L'auteur  du  Mémoire  en  faveur  des  geiis  de  couleur  ou 
sang-mélé  de  Saint-Domingue  ne  pouvait  pas  rester  indiffé- 
rent à  celle  supplique,  aussi  trouve-t-on  écrit  en  marge,  de 
sa  main,  le  mot  :  répondu. 

67. 


DigitizedbyCjOOQlC 


—  298  — 

le  plaisir  qu'un  bon  citoyen  peut  avoir  à  réunir 
des  hommes  aussi  éclairés  que  bons  patriotes. 
J'espère  que  Monsieur  l'évoque  voudra  bien  com- 
pléter la  fête  par  sa  présence. 

P.  Lepage. 

P.  S.  Je  me  rappelle  que  Monsieur  Tévêque 
m'a  prié  de  lui  donner  la  note  de  ce  qu'il  doit 
à  rimprimerie  du  Patriote  Français^  je  la  joins 
à  cette  lettre. 


Monsieur, 

J'arrive  aujourd'hui  des  Vertus,  et  l'avantage  de 
vous  voir  était  Tunique  but  de  mon  voyage  ;  mais 
un  officier  de  la  Garde  nationale,  secrétaire  de  la 
section  de  l'Oratoire  Saint-Honoré,  m'annonce 
qu'il  serait  aujourd'hui  très  imprudent  de  courir 
Paris  en  soutane  et  en  manteau  long,  pour  faire 
des  visites.  Je  me  rends  avec  peine  à  cet  avis,  qui 
est  peut-être  fort  sage  ;  mais  ce  sera  pour  moi  une 
très  grande  privation  de  ne  pouvoir  m'entretenir 
quelques  instants  avec  vous. 

Je  vous  prie,  Monsieur,  de  vouloir  bien  compter 
sur  la  parole  que  je  vous  ai  donnée  de  la  manière 
la  plus  formelle  et  avec  le  plus  vif  empressement. 
J'ai  déjà  annoncé  mon  départ  aux  membres  du 
conseil  de  l'Oratoire  et  à  ceux  de  la  maison  que 
j'habite. 

Dimanche  26  juin,  je  prêcherais  pour  la  der- 
nière fois  aux  Vertus,  à  3  heures  après-midi;  aus- 
sitôt après,  je  serais  prêt  à  partir.  Je  prie  mon 
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aimable  et  doux  ami,  le  P.  Rochejean,  de  vouloir 
bien  m'indiquer  le  jour  et  l'heure  du  départ. 

Je  me  fais  une  fête  de  vous  avoir  à  dîner,  ainsi 
que  lui,  aux  Vertus,  dimanche  prochain  au  plus 
tard.  Depuis  Tévénement  d'aujourd'hui,  c'est  un 
bonheur  que  je  désire  beaucoup  plus  que  je  ne 
Tespère.  Vos  moments,  surtout  dans  la  circons- 
tance actuelle,  sont  extrêmement  précieux  et  je 
m'aperçois  un  peu  tard  que  mon  billet  devient 
une  longue  lettre. 

Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect  et  ratta- 
chement le  plus  sincère,  votre  très  humble  et 
obéissant  serviteur. 

Suffisant  (dit  Repécaud)i, 
prêtre  de  l'Oratoire. 


Saint-Dié,  le  8  décembre  1813. 
Monseigneur, 

J'ai  fait,  depuis  six  semaines,  avec  une  cons- 
tance de  fer,  un  travail  qui  vous  intéressera. 
M.  l'abbé  Georgel  a  composé  des  Mémoires  sur 
les  événements  auxquels  il  a  pris  part,  dans  le 
cours  de  sa  vie  aussi  longue  qu'active.  Une  de  ses 
dernières  dispositions  a    été    qu'ils    me  seraient 

I.  Serait-ce  François-Marie  Repccaud,  qui  fut  nommé 
inspecteur  de  l'Académie  de  Besançon  en  1 810,  et  qui  est 
l'auteur  de  :  Éléments  des  preuves  de  la  religion^  enjorme 
de  dialogues  entre  un  père  et  ses  enfants  ? 
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communiqués.  On  a  commencé  par  les  cahiers 
sur  son  voyage  diplomatique  à  Saint-Pétersbourg 
en  1799  et  1800.  Au  lieu  de  les  copier,  fai  pris  la 
résolution  de  les  retoucher  :  i*  Les  opinions 
politiques  de  Fauteur  étaient  beaucoup  trop  forte- 
ment prononcées,  il  fallait  nécessairement  donner 
aux  passages  où  il  les  touchait,  une  autre  teinte, 
d'autres  couleurs;  2"  A  côté  des  passages  d'aune 
force  et  d'une  beauté  inimitables,  on  en  trouve 
d'autres  qui  sont  très  négligés. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  communiquer  mon 
travail  pour  que  vous  le  parcouriez,  si  vos  occu- 
pations vous  le  permettent.  Au  commencement 
du  premier  cahier,  vous  trouverez  sur  Tauteur 
une  courte  notice  dont  je  remplirai  le  cadre, 
lorsque  les  héritiers  du  défunt  m'auront  commu- 
niqué les  cahiers  antérieurs. 

.Te  voudrais  bien  trouver  un  libraire  qui  voulût 
s'en  charger.  Il  faudrait  alors  revoir  ces  maté- 
riaux et  surtout  y  faine  des  notes 

Comme  je  suis  déjà  en  relation  avec  MM.  Mi- 
chaud,  je  vous  prie,  si  vous  le  trouvez  bon,  d'en 
parler  à  l'aîné,  lorsque  vous  le  verrez,  et  je  vous 
autorise  de  lui  communiquer  les  cahiers  au  fur  et 
à  mesure  que  vous  les  aurez  parcourus.  Si  M.  Ray- 
nouard  désirait  les  lire,  vous  pouvez  les  lui  com- 
muniquer également,  cependant  en  priant  ces 
messieurs  de  garder  le  secret. 

J'ai  trouvé  des  moments  pour  revoir  mon 
manuscrit  sur  la  langue  francique.  J'en  envoie  le 
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s^^cond  tiers  aux  MM.  Michaud,  qui  en  ont  déjà 
Isx  première  partie. 

J'ai  rhonneur  d'être... 

G.  Gley, 
Principal  du  Collège  de  Saint-Dié. 


Saint-Dié,  le  27  décembre  1813. 
Monseigneur, 

Vous  aurez  sans  doute  reçu  le  paquet  que  J'ai 
pris  la  liberté  de  vous  adresser,  il  y  a  quelques 
semaines,  et  dans  lequel  se  trouvait  le  Voj^age  de 
Russie^  par  Tabbé  Georgel.  Je  vous  y  ai  sans 
doute  marqué  que  Tauteur,  avant  de  mourir, 
avait  ordonné  que  ses  papiers  littéraires  me 
fussent  communiqués ,  pour  que  j'en  fisse  tel 
usage  que  je  jugerais  à  propos.  On  commença 
par  où  on  aurait  dû  finir,  en  m'envoyant  le 
Voyage  en  /îw^^/e;  ensuite  on  me  communiqua 
les  Afemofr^^,  qui  s'attachent  aux  objets  suivants  : 

I*  Destruction  des  Jésuites; 

2**  Règne  de  Louis  XV  depuis  1762  jusqu'à  sa 
mort; 

3*  Premières  années  du  règne  de  Louis  XVI, 
jusqu'à  l'assemblée  des  Notables  ; 

4*  Procès  du  Collier  ; 

5*  Commencement  et  développement  de  la 
Révolution  française. 

J'en  étais  hier  au  7*  cahier  de  ces  Mémoires^  à 
peu  près  au  milieu  de  la  2®  section,  lorsque  les 
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héritiers  me  mandent  de  leur  renvoyer  au  plus 
vite  ce  que  j'avais  ;  que  le  ministère  des  ReIatior> 
extérieures,  instruit  que  ces  Mémoires  contenaient 
des  renseignements  importants  sur  Vambassadc 
de  France  à  Vienne,  en  1772,  73,  74.  75  et  76.  et 
sur  d'autres  objets  qui  tiennent  à  notre  politique, 
s*était  adressé  au  Grand  Juge  pour  faire  saisir  tous 
les  papiers  de  M.  Tabbé  Georgel;  qu'en  consc- 
quence  le  procureur  impérial,  assisté  du  juge  àt 
paix,  s'était  rendu  au  domicile  du  défunt  où  ils 
avaient  exécuté  les  ordres  du  Grand  Juge.  J'ai  dû 
renvoyer,  aussitôt,  les  cahiers  que  j'avais  entre  les 
mains  et  j'ai  peu  d'espoir  de  revoir  jamais  ce  que 
je  n'ai  pas  encore  vu,  c'est-à-dire  le  reste  de  la 
2*  section  et  les  3  dernières. 

Je  ne  puis  assez  vous  exprimer,  Monseigneur, 
combien  cet  événement  m'a  terrassé  de  chagrin  et 
de  douleur.  Ma  première  pensée  de  consolation, 
après  m'être  vivement  abandonné  au  premier 
moment  de  la  douleur,  s'est  tourné  vers  vous.  J'ai 
pensé  qu'avec  le  temps,  vous  réussiriez  à  me  pro- 
curer ce  que  je  n'ai  pas  encore  vu.  D'après  les  dis- 
positions du  défunt,  reconnues  par  ses  héritiers, 
j'ai  sans  doute  droit  à  ce  que  ces  Mémoires  me 
soient  communiqués;  ce  droit  est  subordonné 
aux  vues  de  bien  public  qui  peuvent  avoir  motivé 
la  saisie  qui  vient  d'être  faite;  mais  ces  vues  peu- 
vent être  satisfaites  sans  violer  mes  droits.  Après 
que  le  ministère  aura  pris  connaissance  des  papiers 
saisis,  rien  n'empêcherait,  sans  doute,  qu'on  ne 
me  les  communiquât,  bien  entendu  avec  l'obliga- 
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on  de  les  restituer  dans  un  temps  donné.  Mais  je 
c)us  l'avoue,  Monseigneur,  je  ne  m'abandonne 
•  oint  à  cette  lueur  d'espoir:  la  marche  pour  arriver 
Li  but  est  longue  et  un  rien  pourrait  l'arrêter. 

Niais  enfin,  j'ai  déjà  une  belle  partie  de  l'ou- 
vrage. La  Destruction  des  Jésuites  est  de  main  de 
naître  ;  elle  est  présentée  dans  tout  son  ensemble  ; 
es  hommes  qui  y  ont  agi  sont  peints  avec  force  et, 
e  crois,  avec  les  couleurs  qui  leur  appartiennent. 
Ce  que  j'ai   de  la  seconde  section  comprend   le 
ministère  du  duc  de  Choiseul,  celui  du  duc  d'Ai- 
guillon, les  opérations  de  Maupeou  ;  on  y  trouve 
tout  ce  qui  a  rapport  au  portrait  de  ces  hommes, 
au    tableau  de  leur  administration;  Louis  XV,  la 
Pompadour,  la  du  Barry,  etc.,  y  trouvent  leur 
place.  Ensuite  vient  la  querelle  des  ducs  et  pairs 
avec  la  maison  de  Lorraine,  Rohan  et  Bouillon  ; 
l'ambassade  du  cardinal  de  Rohan  à  Vienne  et  le 
partage  de  la  Pologne,  que  l'abbé  Georgel  vit  de 
près,  étant  secrétaire  d'ambassade  et  le  grand  fai- 
seur du  Cardinal.  Ce  que  j'ai  peut  faire  un  volume 
intéressant.  J'ai  commencé  ce  matin  à  le  copier' 
une  seconde  fois  pour  vous  l'envoyer.  Je  pense, 
dans  cet  état  de  choses,  qu'il  ne  serait  point  pru- 
dent de  laisser  sortir  de  vos  mains  le  Voyage  de 
Russie^  et  qu'il  faut  attendre  avant  de  le  commu- 


I.  Userait  bien  intéressant  de  retrouver  cette  copie  et  de 
la  comparer  au  texte  qui  a  été  publié  quelques  années  plus 
tard,  par  les  soins  du  neveu  de  Georgel;  on  verrait  si  ces 
Mémoires  n'ont  pas  été  purgés  à  leur  passage  au  Ministère. 
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niquer  soit  à  M.  Michaud,soit  à  M.  Raynouard...*. 
J'ai  rhonneur  d'être... 

G.  Gley, 
Principal  du  Collège  de  Saini-Dic. 

Permettez  que  je  vous  prie  de  vouloir  bien 
envoyer  la  lettre  à  M.  Pillet,  à  qui  on  peut  envoyer 
ce  qui  pourrait  m'être  destiné. 


REQUÊTE    DES   MOUSQUETAIRES    NOIRS    A    N.  S.   P.     LE 
PAPE  CLÉMENT  XllI  (ijÔS)'. 

(Parodie  de  la  requête  des  Béncdictins). 

Le  corps  des  Mousquetaires  se  fait  gloire  d'être, 
par  principes,  par  devoir  et  par  reconnoîssance. 
particulièrement  dévoué  à  votre  sainte  personne 
et  inyiolablement  attaché  aux  maximes  et  aux  loix 
de  rÉglise,  mais,  nous  l'avouons  avec  toute  la  fran- 
chise militaire,  ses  membres  les  plus  distingués  ne 
se  sont  pas  occupés,  jusqu'ici,  à  se  sanctiffier  dans 
la  retraite,  ni  à  se  rendre  utiles  à  la  foi  et  à  la  reli- 
gion, par  les  divers  exploits  qui  les  ont*  rendus 
recommandables  dans  toute  l'Europe. 

Les  Mousquetaires  Noirs  ont  partagé,  peut-être 
plus  que  les  autres,  la  gloire  de  ces  grandes 
actions,  et  ne  désirent  rien  avec  tant  d'ardeur  que 
celle  de  se  consacrer  au  service  de  l'Église,  à  la 

1.  La  lettre  parle  ensuite  de  la  situation  du  collège  de 
Saint-Dié. 

2.  Bibliothèque  Méjanes(Aix  en  Provence)  ms.  838.  Com- 
munication de  M.  L.-G.  PÉLissiER. 
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propagation  de  la  chrétienté,  et  mériter,  par  là, 
les  regards  bienfaisants  de  Votre  Sainteté. 

Uniquement  occupés  de  ce  grand  projet,  nous 
avons  imaginé  un  plan  de  réforme  pour  les  deux 
compagnies  de    Mousquetaires,  plan   admirable, 
qui   redresse  la   forme  de  notre  administration, 
perfectionne  notre  manière  d'être,  et  supplée  aux 
lois   insuffisantes  qui   nous   régissent,  mais  il  y 
manque  le  caractère  essentiel  du  sceau  de  votre 
autorité   pontificale.    Nous   nous  flattons  de   lui 
assurer  ce  précieux  avantage  en  faisant  à  V.  S.  un 
court  exposé  des  principaux  articles  de  la  réforme  : 
i®  Il  ne  fut  jamais  Roy  plus  digne  d'être  aimé, 
T.  S.  P.,  que  le  Roy  qui  nous  gouverne,  mais,  à 
l'exemple  de  ses    prédécesseurs,   il    nomme  nos 
commandans  de  sa  pleine  autorité,  sans  prendre 
nos  avis  et  nos  suffrages.  De  là  le  choc  entre  une 
autorité  abusive  qui  veut  se  maintenir  et  la  liberté 
militaire,  qui,  sans  déroger   aux  lois  d'une  juste 
subordination,  réclame  ses  lois  usurpés;  de  là  ces 
revues,  ces  exercices  continuels,  ces  arrêts  de  plu- 
sieurs jours  à  l'hôtel  et  en  campagne,  ces  nuits 
passées   au   bivouac  :  autant   et  mieux  vaudroit 
vivre  au  fond  d'un  cloître  et  se  lever  à  minuit  pour 
chanter  matines. 

Nous  appelons  comme  d'abus  à  V.  S.  de  ces 
criantes  entreprises  contre  notre  liberté,  et  nous 
réclamons  le  droit  naturel  de  nous  élire  des  com- 
mandans; nous  les  choisirons  tels  qu'il  les  faut 
pour  abolir  mille  pratiques  minutieuses  qui  ont 
succédé   à  la  noble  simplicité  du  code  militaire. 
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2*  On  nous  a  donné  un  uniforme  chai^  de 
croix  par-devant  et  par-derrière.  II  pouvoit  être  de 
mode  au  temps  des  Croisades,  mais,  aujourd'hui, 
il  est  d'un  goût  gothique  à  nous  avillir  au  yeux 
du  public,  et  d'une  pesanteur  à  nous  accabler.  Lcî 
gardes  Suisses  n'en  voudroient  pas,  et  nous. 
Saint  Père,  nous  n'en  voulons  plus.  Donnez-nous 
un  habillement  de  bon  goût,  léger,  propre,  ék- 
guant;  donnez-nous  un  uniforme  à  la  grecque,  et 
nous  cédons  aux  moines  la  dalmatique  qui  nous 
charge  les  épaules. 

3**  Nous  avons  joui,  jusqu'à  présent,   du  privi- 
lège de  la  guerre  en  faisant  gras  toute  Tannée,  et 
le  carême  mêmement.  Nous  y  renonçons,  T.  S.  P., 
et  nous  promettons  d'observer  les  jeûnes  et  absti- 
nences  de  l'Église,  mais  à  condition  que  V.  S. 
voudra   bien   nous   donner,  en    toute  propriété, 
les  beaux   et  nombreux  étangs  des   Bénédictins. 
Ces  bons  religieux  n'en  ont  plus  que  faire  :  les 
uns,  parmi  eux,  ont  abjuré  le  maigre  entre  les 
mains  du  Roy;  les  autres,  en  termes  très-édiffians, 
ont  déclaré  au  public  qu'ils  vivroient  de  légumes 
et  de  pain.  Les  Mousquetaires  ne  se  piquent  pas 
d'une  si  grande  perfection,  mais  ils  auront  plus 
d'attachement  et  de  zèle  pour  l'Église  ;  ils  servi- 
ront mieux  V.  S.  que  tous  ces  cénobites.  Ne  crai- 
gnez plus,  T.  S.  P.,  la  suppression  de  vos  bulles 
et  de  vos  brefs;  nous   prendrons  leur  défense, 
nous  renverrons  aux  parlements  leurs  arrêts  avec 
de  la  poudre  et  des  balles,  et,  dès  à  présent,  pour 
premier  essay,  nous  allons  couper  les  oreilles  à  ces 
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>uveauxMollais(5/c),  ces  faiseurs  de  réquisitoires 
li  bravent  insolemment  les  foudres  du  Vatican. 
Telles  sont  les  supplications  et  les  promesses 
n'ont  rhonneur  de  faire  à  V.  S.  les  Mousque- 
lires  Noirs,  se  prosternant  à  vos  pieds,  pour 
îccvoir  votre  bénédiction  apostolique,  dont  les 
loînes  Bénédictins  ne  veulent  plus  en  France. 

Ceue  requête  a  été  signée,  le  5  aoust,  par  toute 
i  compagnie  des  Mousquetaires  Noirs,  à  Texcep- 
ion  des  surnuméraires,  auxquels  la  requête  n'a 
>as  été  présentée,  parce  qu'on  a  supposé  que, 
l'ayant  pas  acquis  encore  assez  d'expérience  pour 
2n  apprécier  les  objets,  leur  acceptation  ne  pou- 
voit  être  donnée  en  connoissance  de  cause. 

Le  dimanche  2, deux  de  MM.  les  Mousquetaires, 
députés  par  la  compagnie,  ont  porté  la  requête 
chez  M.  le  Nonce  du  Pape.  Mais  qui  le  croiroit  ? 
Il  n'a  pas  voulu  se  charger  du  soin  de  la  faire 
présenter  à  S.  S.  M.  Tévesque  d'Orléans  a  eu  bien 
plus  de  complaisance  pour  les  Bénédictins  de 
Saint-Germain-des-Prés.  Sur  le  refus  peu  civil  de 
M.  le  Nonce,  on  a  pris  le  parti  de  rendre  publique 
la  présente  requête,  dans  Tespérance  que,  de  main 
en  main,  elle  passera  jusqu'au  Pontife. 


Réclamation  des  Mousquetaires  Gris  contre  la 
requête  des  Noirs^  en  forme  de  supplique  adressée 
au  Pape, 

Nous  n'avons  pu  apprendre  sans  douleur  et 
sans  étonnement  que  la  compagnie  des  Mousque- 
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taires  Noirs  avoit  fait  présenter  à  V.  S.  une  requête 
tendant  à  notre  anéantissement.  Nous  taire. 
T.  S.  P.,  dans  une  pareille  circonstance,  ce  seroi: 
nous  rendre  criminels,  et  parier  trop,  ce  serc»:: 
nous  rendre  ennuyeux  et  ridicules. 

Nous  dirons  en  peu  de  mots,  S-  P.,  que  li 
réforme  des  Mousquetaires  si  vivement  solliciuc 
auprès  de  V.  S.  ne  fut  jamais  de  sa  compétence, 
et  qu'il  ne  lui  appartient  pas  davantage  de  nou^ 
réformer,  qu'il  n'appartient  au  Roy  de  réformer  k 
congrégation  de  Saint-Maur.  La  déclaration  est 
claire,  précise,  franche  et  militaire.  Elle  ne 
déplaira  pas  à  V.  S.,  qui  aime  la  vérité.  Elle  nous 
épargnera  à  nous-mêmes  le  ridicule  de  vous  faire 
un  long  étalage  de  nos  désirs  et  de  nos  engage- 
ments, et  d'ajouter  une  pesante  dissertation  sur  U 
discipline  monastique,  sous  prétexte  de  la  venge: 
auprès  du  public  qui  ne  cherche  qu'à  rire. 

Nous  ne  doutons  pas,  T.  S.  P.,  que  vous  ne 
renvoyiez  au  Roi  la  requête  des  Mousquetaire^ 
Noirs.  C'est  une  sorte  de  reconnoissance  que  vous 
devez  à  S.  M,  qui  a  rejeté  avec  indignation  celle 
des  Bénédictins.  Il  est  vrai  que  le  Roi  avoii 
nommé  antérieurement  une  commission  pour 
terminer  leurs  débats  monastiques.  Mais  V,  S.  ne 
doit  point  en  être  allarmée.  MM.  les  Com- 
missaires, de  leur  propre  aveu,  n'y  entendent 
rien.  Ils  renverront  bientôt  tous  les  moines  à  V.S., 
en  la  suppliant  de  les  corriger  suivant  la  rigueur 
des  lois  claustrales.  Telles  sont  aussi,  T.  S.  P.,  les 
très  humbles    supplications    que  font,   à  V.    S., 
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3s  enfants  soumis  et  dociles,  les  Mousquetaires 
rris- 

A  Paris,  ce  6  aoust  1765. 


UNE  LETTRE  DE  MAUPERTUIS  ' 

....   Tous  les  jours,  nouvelles  infamies  de  nos 

?ons  amis.  Il  court  une  feuille  manuscripte  bien 

îcrite,  dit-on,  contre  nous,  et  où  Ton  prend  la 

ieffense  de  Kônig.  Il  m'appartenoit  de  faire  ce 

nniracle.  La  chère  comtesse  de  Bentick  se  déclare 

ouvertement  sa  protectrice  et  veut  estre  l'arbitre, 

dans  cette  affaire;  elle  sollicite  ouvertement  nos 

princes.  Ce  qui  la  touche  le  plus,  c'est  de  voir  que 

c^est  là  la  seule  cause  de  ma  maladie.  Ma  foy,  nous 

vivons  avec  des  monstres.  11  n'est  pas  seur  que 

toutes  ces  ordures  ne  pénètrent  dans  le  lieu  le  plus 

élevé,  et,  malgré  l'indifférence  que  j'ay  eu  jusqu'icy 

pour  tout  cela,  je  me  recommande  à  vous  pour  y 

avoir  Toeil. 

Je  vous  prie,  surtout,  de  mettre  M.  de  Blumen- 
thal  au  fait  de  ce  qui  se  passe  :  il  a  des  moyens  de 
me  servir  et  ne  demande  pas  mieux  que  de  les 
employer. 


1.  Pas  de  nom  de  destinataire.  Cette  lettre  fait  allusion  à 
sa  dispute  avec  Konig,  au  sujet  de  VEssai  de  cosmologie. 
Elle  est  tirée  du  Muse'e  Biitannique,  fonds  addit.  ms. 
n*  21.514.  in-f'  et  communiquée  par  M.  Gustave  Massok, 
professeur  de  littérature  française  au  collège  de  Harrow  on 
iheHill. 
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Adieu,  je  n'oserois  plus  dire  que  j'étouffe,  puis 
qu'on  dit  que  c'est  Kônig  qui  m'oppresse. 

Maupertuis. 

Faittes  rendre,  je  vous  prie,  au  plus  tost,  cem 
lettre  à  M.  de  Blumenthal. 

La  comtesse  vient  d'envoyer  sçavoîr  de  m;^ 
nouvelles  :  j'ay  fait  dire  qu'elle  ne  se  donnast  pa^ 
cette  peine  davantage. 


Journal  de  la  campagne  de  Crimée  {suite]. 

Dans  le  camp,  le  bruit  se  répand  que  les  Russ*.-^ 
ont  coupé  leur  passerelle,  déjà  endommagée  par 
nous,  afin  d'empêcher  les  troupes  de  la  ville  de 
battre  en  retraite.  L'espion  et  les  déserteurs  qai 
Tont  fait  courir  ajoutent  que  nous  devons  nous 
attendre  à  une  sortie  plus  importante  encore  que 
celle  d'Inkermann. 

On  veille  toujours  au  maintien  de  la  discipline, 
ainsi  que  le  prouve  le  fait  suivant  :  le  2*  zouaves 
avait  un  clairon  nommé  Bridou,  une  «  vraie  pra- 
tique ».  Le  colonel  Saurin,  apprenant  un  de  ses 
méfaits,  le  condamne  à  60  jours  de  prison,  c'est- 
à-dire  à  une  garde  de  tranchée  de  durée  équiva- 
lente. Avant  de  partir,  notre  homme  se  rend  à  la 
tente  de  son  colonel  et  fait  grand  bruit  à  Tentrée. 
Le  colonel  sort  :  «  C'est  moi,  mon  colonel,  dit 
l'autre  ;  je  viens  me  soumettre  au  règlement. 
Quand  un  officier  supérieur  se  rend  aux  arrêts,  il 
dépose   ses  armes   chez   son   colonel.    Voici  les 
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niennes.  »  En  même  temps  il  tire  de  sa  poche  une 
ruiller  et  une  fourchette  et  les  dépose  sur  une 
rantine.  Le  colonel,  qui  aurait  peut-être  ri  deTin- 
:artade,  dans  un  autre  moment,  ce  qu'il  fit  ensuite 
avec  moi,  l'envoie  à  la  batterie  Saint-Laurent. 

Ceci  se  passait  le  14.  Quand  le  général  Canro- 
bert  vint  visiter  les  tranchées,  notre  gaillard,  le 
voyant  arriver  de  loin,  avise  un  jeune  soldat,  nou- 
vellement  débarqué,  et  lui  dit  :  «  De  la  part  du 
commandant  Bridou,  défense  expresse  de  laisser 
pénétrer  qui  que  ce  soit,  sous  peine  de  conseil  de 
guerre,  à  cause  des  travaux  de  mine  qui  s'exé- 
cutent. » 

Le  général  approche;  la  sentinelle,  contraire- 
ment à  ce  qui  s'est  fait  jusqu'alors,  crie  :  «  Halte- 
là  1  »  —  Qui  vous  a  donné  cette  consigne?  dit 
le  général.  —  Ordre  du  commandant  Brî3ou, 
répond  la  sentinelle.  » 

Le  général  Canrobert  interroge  les  officiers  qui 

l'entourent,  au  sujet  de  ce  commandant.  Alors, 

notre  zouave  se  présente  en  criant  :  «  Voilà,  mon 

général  1  »  et  se  met  à  débiter  mille   folies,  par 

exemple  :  «  J'ai  fait  ouvrir  tel  boyau,  consolider 

telle  tranchée,  etc.  »  Le  général,  qui  le  connaît,lui 

coupe  la  parole  et  lui  demande  pour  combien  de 

temps  il  est  puni  :  «  Soixante  jours.  —  Eh  bien,  va 

dire  à  ton  colonel  que  je  te  fais  grâce  de  la  moitié, 

qu'il  fasse  son  afiFaire  du  reste.  »  Mais  le  colonel 

Saurin  ne  l'entend  pas  de  cette  oreille  ;  il  demande 

le  maintien  de  la  punition,   ne  fût-ce  que  pour  la 

manière  d'agir  du  soldat,  et  même  une  augmen- 
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tation  de  peine,  s'il  est  possible.  Une  telle  conduite 
eût  pu,  en  effet,  compromettre  la  discipline,  si 
elle  n'eût  été  réprimée. 

Lundi  2j. —  La  passerelle  des  Russes  est  recon- 
struite, mais,  cette  fois,  plus  vaste,  plus  solide  ci 
loin  de  nos  canons.  Ils  emploient  la  journée  à 
établir  les  troupes  de  renfort  nouvellemeni  arn- 
vées  sur  les  pentes  situées  en  face  de  noire  camp 
et  un  peu  plus  à  droite,  vers  le  pont  de  Traktir. 

Il  y  eut  un  petit  engagement  qui  attira  Tattention 
d'un  grand  nombre  de  curieux  parmi  nous.  Les 
Russes  voulaient  nous  déloger  pour  prendre  plu< 
facilement  de  Teau  à  la  rivière,  mais  le  3*  zouaves. 
qui  était  de  garde,  ne  leur  permit  pas  d'empiéter 
sur  son  terrain. 

Ému  de  cette  tentative,  un  grand  conseil. 
composé  des  plus  hauts  personnages  des  armées 
alliées,  se  rassemble.  Les  généraux  Pélîssier  e: 
Bosquet,  contrairement  à  Tavis  de  lord  Raglan, 
soutiennent  Topinion  que  Tassaut,  tant  réclame 
par  les  soldats,  est  devenu  nécessaire.  On  décide 
qu'il  sera  donné  à  la  fin  du  mois.  Mais  il  faut 
ouvrir  de  nouveaux  chemins  ;  le  travail  est 
commencé  le  soir  même.  Le  conseil  arrête  aussi 
d'enlever  les  embuscades  construites  par  les  Russes 
en  avant  de  nos  tranchées,  et  qui  font  des  ravages 
parmi  nos  artilleurs. 

Mardi  24,  —  Suspension  d'armes,  destinée  à 
une  entente  relative  aux  parlementaires,  dont  les 
rencontres  avaient  lieu  derrière  le  mur  d'un  cime- 
tière que  nous  occupons  aujourd'hui.   Un  ordre 
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désormais  par  voie  de  mer;  que  les  assiégés  et 
les  assiégeants  n'auront  de  relations  que  pour 
rinhumation  des  morts;  que  le  pavillon  blanc 
sera  hissé  vis-à-vis  le  point  où  il  y  aura  lieu  d'y 
procéder,  et  que  chaque  parti  fera  inhumer  les 
morts  les  plus  rapprochés  de  ses  travaux,  sans 
qu'aucune  communication  puisse  avoir  lieu  entre 
les  personnes  chargées  de  Topération. 

Gringalet  continue  à  nous  «  faire  des  farces  », 
quoiqu'on  ait  averti  les  Russes  qu'ils  tiraient  sur 
nos  ambulances. 

Vers  le  soir,  le  sol  est  ébranlé  par  une  forte 
secousse,  et  une  immense  gerbe  de  flammes 
s'élève.  On  croit  d'abord  que  c'est  un  quartier  de 
la  ville  qui  saute,  mais  on  apprend  que  c'est  une 
poudrière  anglaise,  atteinte  par  un  obus,  et  que 
les  pertes  sont  graves  en  hommes  et  en  matériel. 
Mercredi  23.  —  Dans  la  soirée,  quatre  compa- 
gnies du  5*  léger  se  sont  emparées  des  positions 
dont  il  a  été  question  dans  le  dernier  grand  con- 
seil ;  mais,  dès  le  matin,  il  a  fallu  les  abandonner, 
et,  comme  nous  ne  pouvons  plus  tirer  faute  de 
munitions,  les  Russes  s'y  réinstallent  ;  il  s'ensuit 
que  les  artilleurs  des  batteries  dirigées  contre  le 
Bastion  central  continuent  à  être  très  menacés. 

Quanta  nous,  2*  corps  de  siège,  nous  continuons 
à  nous  emparer,  la  nuit,  des  travaux  russes  dont 
le  jour  nous  montre  la  construction,  et  les  faisons 
tourner  à  notre  profit,  de  sorte  que  l'ennemi 
renonce  au  système  des  contre-approches. 

N.  téric,  N*  68, 
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La  santé  n'est  ni  bonne  ni  mauvaise,  msi> 
Taffaiblissement  moral  est  grand.  On  cherche  ^ 
s'occuper,  au  camp,  mais  mollement.  L'indiffc- 
rence  paraît  arrivée  à  son  apogée.  Ce  mal,  quoi- 
qu'on en  dise,  gagne  les  officiers,  qui  ont  pourtan: 
bien  lutté  jusqu'à  présent.  Peut-être  Tabus  des 
liqueurs  fortes,  du  tabac,  du  café  y  est-il  pour 
quelque  chose. 

Les  travaux  du  théâtre  se  ressentent  de  cène 
disposition  des  esprits;  le  goût  n'y  est  plus. 
Cependant  le  conseil  de  direction  s'est  réuni  pour 
délibérer  sur  son  ornementation  :  on  est  aUé,  au 
'22'  léger,  voir  si  le  peintre  en  décors  qui  avaii 
organisé  les  guignols  de  la  Dobrutscha,  de  Yeunî- 
Keuî,  etc.,  était  encore  vivant.  On  Ta  trouvé  àc 
garde  à  la  tranchée. 

Un  ordre  du  général  en  chef  annonce  qu'iJ 
passera  en  revue,  demain,  le  2*  corps. 

Jeudi  26.—  Au  jour,  les  troupes  vont  se  ranger 
en  arrière  des  crêtes,  sur  une  étendue  immense, 
depuis  le  camp  Bosquet  jusqu'au  nôtre.  A  huif 
heures,  le  général  apparaît  et  parcourt  la  ligne  des 
troupes,  suivi  de  son  état-major  et  de  celui  des 
Anglais.  Son  allocution  est  très  favorablement 
accueillie.  Elle  annonce  que  30000  hommes  Yont 
arriver  et  qu'aussitôt  on  enlèvera,  coûte  que 
coûte,  la  ville  d'assaut;  que  la  campagne  conti- 
nuera après  le  siège,  et  qu'à  cet  effet  il  donne 
l'ordre  de  remonter,  à  bref  délai,  l'artillerie  légère, 
en  prenant  chevaux  et  cavaliers  pour  qu'aucune 
pièce  ne  reste  inactive.  A  midi,  tout  est  termina. 
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Les  Anglais  ont  été  très  surpris  de  voir  les 
hommes  aussi  propres,  après  un  pareil  hiver.  La 
revue  a  produit  le  meilleur  effet  sur  le  troupier 
qui,  avec  sa  mobilité  d'esprit,  passe  d'une  extrême 
tristesse  à  une  extrême  joie. 

Vendredi  27.  —  Le  i"  corps  est  passé  en  revue, 
comme  nous  hier. 

Confirmant  les  paroles  du  général  Canrobert, 
la  division  d'Autemarre  se  dirige  sur  Kamiesch, 
ainsi  que  Tinfaiiterie  de  marine,  qui  doit  faire 
l'embarquement. 

Je  vais  à  Balaklava.  Les  travaux  du  chemin  de 
fer  anglais  sont  retardés  par  la  difficulté  de  gravir 
le  plateau  sur  lequel  il  doit  passer  pour  gagner  le 
quartier  général  de  nos  alliés,  en  traversant  le 
camp  du  général  Bosquet.  Ils  occupent  beaucoup 
de  monde,  mais  reçoivent  trop  de  visiteurs  ;  on  y 
voit  jusqu'à  des  femmes  et  des  jeunes  ménages 
qui,  sans  doute,  viennent  passer  ici  leur  lune  de 
miel.  Ces  facilités  données  aux  espions  sont 
inconcevables,  et  je  ne  comprends  pas  que  nos 
généraux  n'y  mettent  pas  ordre. 

Samedi  28.  —  La  faiblesse  de  notre  tir  permet 
aux  Russes  de  se  fortifier  tranquillement  du  côté 
du  vieux  siège,  de  MalakofiF,  qui  prend  des  pro- 
portions énormes  et  qui  est  maintenant  réunie 
au  Mamelon  vert.  Quant  à  nos  travailleurs,  ils 
ouvrent  sans  cesse  des  communications  à  travers 
d'immenses  zigzags. 

Dans  la  journée,  l'artillerie  du  même  siège 
cherche  à  débusquer  les  Russes  de  leurs  nouvelles 
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embuscades.  Elle  n'y  a  pas  encore  réussi,  le  soir. 

Gringalet  continue  à  envoyer  des  projectiles 
qui  crèvent  presque  toujours  au  bord  du  ravin. 
On  m'affirme  qu'il  a  pris  en  considération  l'obser- 
vation qui  lui  a  été  faite  au  sujet  des  ambulances. 

Dimanche  29.  —  Le  tir  ne  cessant  pas  de  la 
nuit,  on  reste  sur  le  qui-vive,  dans  la  crainte 
d'une  attaque.  Mais  le  jour  arrive  et,  rien  de  nou- 
veau n'étant  signalé,  on  s'aperçoit  que  tout  s'est 
borné  à  un  combat  d'artillerie. 

Dans  l'après-midi,  beaucoup  de  monde  se  dirige 
vers  les  observatoires,  car  on  a  annoncé  que  la 
flotte  destinée  à  opérer  du  côté  de  la  mer  d^Azof 
appareillait.  En  effet,  nous  vîmes  une  flottille,  au 
large,  mais  elle  se  dirigeait  sur  l'Aima.  Nous 
crûmes  à  une  mystification  et  qu'il  ne  s'agissait 
que  du  retour  des  Turcs  à  Eupatoria,  mais  un 
informateur  sérieux  me  prouva  que  ces  navires 
portaient  bien  la  division  d'Autemarre  et  nos 
marsouins. 

On  annonce  qu'un  télégraphe  sous-marin, 
reliant  Varna  au  monastère  Saint-Georges,  vient 
d'être  établi  par  les  Anglais.  Excellente  affaire 
pour  l'armée,  qui  pourra  recevoir,  en  27  jours 
au  lieu  de  42,  les  renforts  et  les  munitions  dont 
elle  aura  besoin.  On  dit  aussi  que  nous  pourrons 
envoyer  des  dépêches  à  nos  familles,  mais  cela 
me  paraît  douteux. 

Lundi  30,  —  Le  temps  est  superbe;  la  gaîté 
règne  partout,  excepté  dans  les  ambulances,  où 
ces  quelques  beaux  jours  ont  multiplié  les  scor- 
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butîques,  les  fiévreux  et  même    les   cholériques. 

Le  théâtre  est  entièrement  terminé  à  l'extérieur. 
Deux  figures  de  femmes  sont  peintes  sur  les  pan- 
neaux, de  chaque  côté.  Celle  de  droite  a  une 
main  appuyée  sur  un  roc  où  sont  inscrits  les 
mots  :  Alma^  Inkermann^  qu'elle  montre  avec 
la  main  libre.  L'autre  tient  de  la  main  gauche  un 
fusil,  et,  de  la  droite,  écrit,  sur  un  canon  planté 
en  terre  :  Sébastop,,.  Elle  s'est  arrêtée  aux  deux 
tiers  du  mot  et  paraît  hésiter,  se  demander  s'il 
serait  prudent  de  l'achever.  L'attique  représente 
deux  personnages  couchés,  les  têtes  rapprochées  : 
à  leurs  pieds,  Jean  qui  pleure  et  Jean  qui  rit. 

Il  ne  reste  à  terminer  que  la  décoration  de 
l'intérieur,  qui  sera  peu  de  chose.  On  a  commencé 
aujourd'hui  à  tailler  les  banquettes  dans  le  sol. 
Le  déblai  sert  à  faire  un  mur  de  chaque  côté  :  les 
banquettes  descendent  en  pente  douce,  de  manière 
à  étager  les  rangs  des  spectateurs. 

Il  n'y  aura  pas  de  prix  fixé.  Les  invitations  se 
feront  par  lettres;  on  cherche  une  presse  pour 
faire  les  billets.  Une  cantinière  percevra,  à  l'en- 
trée, ce  que  chacun  voudra  bien  donner.  Il  y  a 
répétition  ce  soir. 

Pertes  de  la  division,  en  avril  :  officiers,  4  tués, 
6  blessés;  soldats,  20  tués,  60  blessés.  Les  malades 
ne  sont  pas  compris  dans  les  relevés  mensuels. 

Mardi  /"  mai.  —  Aujourd'hui,  répétition  sur 
la  scène  du  théâtre.  On  parle  d'en  faire  l'ouverture 
jeudi;  mais,  d'après  le  lieutenant  Petitbeau,  du 
2*  zouaves,  chargé  de  la  direction,  elle  ne  pour- 
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rait  guère  avoir  lieu   avant  le  dimanche   6  mai. 

Au  premier  corps  de  siège,  où  je  suis  envoyé  ti 
mission,  je  trouve  le  camp  très  agité.  Une  opéra- 
tion importante  doit  s'exécuter,  à  la  tombée  de  h 
nuit,  sous  les  ordres  du  général  Pélissier.  aidé  des 
généraux  de  Salles,  de  La  Motterouge  et  Bazaice. 
Il  s'agit  d'enlever  des  travaux  russes  qui,  dominant 
nos  batteries,  nous  font  beaucoup  de  tort,  et  des 
camps  français  importants  sont  établis,  non  seule- 
ment depuis  notre  départ  de  cet  emplacement, 
mais  depuis  ma  dernière  visite. 

En  rentrant  au  camp,  je  n'apprends  rien  de 
nouveau.  Cependant  Gringalet^  Misère  et  Bilbo- 
quet (ces  deux  dernières  batteries  établies  en 
contre-bas  et,  selon  les  apparences,  tout  exprès 
pour  nous  atteindre)  ne  cessent  de  nous  contrarier 
depuis  plusieurs  jours.  Le  général  Mayran  s'en  est 
plaint  au  général  en  chef,  qui  est  venu  se  rendre 
compte  de  la  situation  et  a  dit  qu'il  y  mettrait 
ordre;  mais  rien  n'a  été  modifié.  Le  fait  est  que 
les  projectiles  rasent  nos  tentes  et  vont  droit  chez 
le  général  de  division.  Ce  n'est  pas  ce  qui  semblait 
convenu  avec  les  Russes. 

Mercredi  2,  —  Nuit  horriblement  bruyante. 
Vers  neuf  heures  du  soir,  les  trois  colonnes  dont 
je  parlais  hier  se  sont  élancées  sur  les  Russes. 
Ceux-ci  n'ont  pas  eu  le  temps  de  tirer  un  coup  de 
fusil  et  se  sont  retirés,  abandonnant  leurs  armes. 
Pendant  ce  temps,  nos  travailleurs  arrivaient  pour 
retourner  leur  travaux.  Les  colonnes,  lancées  à  la 
poursuite  de  l'ennemi,  étaient  parvenues  en  même 
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temps  que  lui  dans  ses  retranchements  :  il  les 
abandonna;  une  mine  qu'il  fit  sauter  causa  une 
grande  perturbation  dans  nos  rangs  et  nous  fit 
subir  des  pertes  sensibles.  A  cette  vue,  les  chefs 
de  l'expédition  firent  sonner  la  retraite.  Nous 
emportions  9  mortiers  aux  Russes. 

Furieux  de  cette  perte,  ceux-ci  se  reforment  et 
nous  attaquent,  à  leur  tour,  en  masses  compactes, 
mais  vainement.  Ils  se  retirent  en  laissant  sur  le 
champ  de  bataille  un  grand  nombre  de  morts  et 
de  blessés. 

De  notre  côté,  à  Inkermann,  nous  éprouvons,  à 
notre  réveil,  une  surprise  désagréable  :  les  Russes 
ont  établi,  devant  nos  positions,  une  batterie  des- 
tinée à  balayer  le  ravin  du  Carénage,  le  seul  où 
nous  pouvions  défiler  à  l'abri  de  leurs  feux.  Aussi 
le  canon  continue-t-il  à  ronfler  le  matin.  Cette 
batterie  reçoit  le  nom  de  Batterie  du  2  mai. 

Les  Russes  tirent  effroyablement  tout  le  jour 
et  nous  font  beaucoup  de  tort.  Ils  exécutent  une 
sortie,  l'après-midi,  et  ont  raison  sans  peine  des 
deux  bataillons  de  garde;  maïs  nos  troupes  de 
réserve,  les  prenant  de  flanc,  les  obligent  à  la 
retraite.  Ils  nous  laissent  définitivement  maîtres 
d'un  peu  de  terrain  qui  nous  coûte  bien  cher. 
Cependant  la  position  est  bonne,  parce  qu'elle 
domine  une  partffe  des  travaux  russes.  Elle  reçoit 
le  nom  d'Ouvrage  du  2  mai. 

Jeudi  j.  —  Au  jour,  le  pavillon  parlementaire 
est  hissé,  et  Ton  commence  Tinhumation  des 
morts.  Ceux-ci  ne  sont  pas  échangés  ;  les  deux 
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partis   enterrent  ceux  qui   se   trouvent  sur  leur 
territoire,  en  suivant  une  ligne  de  démarcation. 

Je  me  rends  dans  le  ravin  d'Inkermann,  dît  des 
Carrières,  où  je  ne  suis  pas  allé  depuis  le  28  mars. 
La  pluie  tombée  à  Pâques  a  entraîné  la  terre;  celle 
qui  reste  sur  les  cadavres  n'a  plus  qu'une  épaisseur 
de4à  5  centimètres,  de  sorte  qu'à  chaque  pas  je 
rencontre  un  mort  qui  exhale  une  odeur  repous- 
sante. La  garde  montante  évite  ce  passage  en 
suivant  les  crêtes,  préférant  les  balles  russes  à  un 
pareil  empoisonnement. 

Arrivé  aux  avant-postes,  je  reçois,  du  19"  chas- 
seurs, qui  me  connaît  bien,  Tavis  de  ne  pas  aller 
plus  loin  :  il  y  a,  paraît-il,  de  ce  côté,  de  très 
habiles  tireurs  russes  et  des  troupes  nouvellement 
arrivées  de  France  qui,  suivant  strictement  la 
consigne,  ont  déjà  fait  feu  sur  un  chasseur  du  19* 
qui  allait  à  Teau.  Ils  Pavaient  pris  pour  un  déser- 
teur parce  qu'il  marchait  sur  les  genoux.  On  me 
conseille  aussi  de  ne  pas  revenir  par  les  grottes  : 
l'odeur  y  est  encore  plus  forte  qu'ailleurs,  et  les 
médecins  défendent  dV  passer,  3  à  4  000  cadavres 
s'y  trouvant  en  décomposition.  Il  est  affreux  de 
songer  que,  dans  un  si  court  espace,  près  de 
10000  cadavres  sont  dans  cet  état. 

J'en  parle  à  un  médecin  de  Pinfanterie  de 
marine,  mon  pays  :  il  me  répond  qu'on  s'est  déjà 
occupé  d'obtenir  de  la  ville  qu'elle  fournît  de  la 
chaux  ou  qu'elle  permît  d'en  prendre  dans  les 
terrains  situés  dans  la  zone  de  son  tir,  cette 
mesure  l'intéressant  autant  que  nous. 
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Vendredi  4.  —  Nuit  assez  agitée  par  le  tir  et 
employée  au  prolongement  de  nos  cheminements 
vers  le  vieux  siège;  de  notre  côté,  on  a  essayé 
d'entamer  la  Batterie  russe  du  2  mai,  mais  on  n*est 
arrivé  qu'à  dépenser  des  munitions. 

Un  ami  du  premier  corps  de  siège  me  fait 
connaître  l'importance  de  V Ouvrage  du  2  mai. 
Une  seconde  expédition  comme  celle  de  la  nuit 
d'avant-hier,  et  les  Russes  ne  pourront  plus  nous 
résister  de  ce  côté.  Mais  il  ajoute  que  cette  affaire 
nous  a  coûté  i  colonel,  i  commandant,  1 1  officiers 
subalternes  et  121  soldats  tués;  22  officiers  et 
250  hommes  hors  de  combat.  Les  Russes  parais- 
sent avoir  éprouvé  des  pertes  égales,  du  moins  si 
Ton  en  juge  par  les  cadavres  qu'on  a  inhumés, 
car  il  remportent  toujours  avec  eux  un  certain 
nombre  de  morts. 

Cependant  nous  ne  sommes  guère  avancés,  ici, 
en  fait  de  travaux  :  s'il  faut  en  exécuter  autant 
qu'au  premier  corps  de  siège,  nous  en  avons  pour 
quatre  mois  au  moins,  et  nous  perdrons  plus  de 
monde  que  là-bas,  car  les  Russes  ont  adopté  un 
nouveau  mode  de  destruction  :  ils  enterrent,  de 
distance  en  distance,  des  tonneaux  de  poudre,  et 
les  font  sauter,  à  mesure  que  nous  avançons,  au 
moyen  d'un  fil  électrique. 

Samedi  5.  —  Le  général  Canrobert,  suivi  de 
son  état-major,  vient,  dans  l'après-midi,  se  rendre 
compte  de  notre  situation  en  face  des  trois  batte- 
ries russes.  Il  s'installe  devant  nos  tentes,  une 
lôngue-vue  à  la  main,  ce  qui  est  presque  inutile, 
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car  on  distingue  à  Tceil  nu  les  allants  et  venants. 
Les  soldats,  qui  Taiment  beaucoup,  viennent  en 
foule  le  saluer;  mais  on  les  éloigne  pour  ne  pas 
attirer  Inattention  de  Tennemi,  dont  les  pointeurs 
tirent  si  juste,  que,  de  Taveu  du  général  lui-même, 
leurs  projectiles  ne  passent  jamais  à  plus  de  trois 
ou  quatre  mètres  de  Thomme  qu'ils  visent.  11 
convient  que  notre  position  est  mauvaise  et  qu'il 
y  a  lieu  d'avertir  de  nouveau  les  Russes  de  ne  pas 
tirer  sur  nos  ambulances.  Puis  il  part  en  disant  : 
a  Ce  n'est  rien.  Allons  voir  MalakofF,  qui  nous 
inquiète  bien  autrement.  » 

Il  semble  préoccupé  de  tenir  sa  promesse  de 
donner  prochainement  l'assaut;  Tarrivée  des 
troupes  de  renfort  va  l'y  obliger. 

Dimanche  6'.  —  Nuit  très  agitée  à  l'ancien  siège; 
on  veut  contrarier  les  travaux  des  Russes,  ce  qui 
lie  les  empêche  pas  d'être,  au  jour,  à  l'abri  dans 
leurs  nouveaux  retranchements.  Il  en  est  de  même 
au  Mamelon  vert,  à  Malakoff,  au  mont  Sapoune. 

Je  reçois  une  invitation  pour  le  théâtre  d'ïnker- 
mann,  où  MM.  les  amateurs  du  2"  zouaves  donnent 
une  représentation,  ce  soir,  au  bénéfice  des 
blessés.  Le  prospectus  imprimé  est  orné  de  dessins 
représentant  des  épisodes  du  siège;  il  annonce 
deux  pièces  :  Les  Anglais  pour  rire^  Le  Vieux 
Loup  de  mer  et  des  chansonnettes  de  circonstance, 
par  un  auteur  inconnu. 

Je  vais  à  la  répétition,  qui  est  bonne.  On  donne 
le  dernier  coup  de  main  à  la  salle  et  à  la  scène  : 
les  tranchées  qui  formeront  les  banquettes,  et  les 
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remblais  de  chaque  côté,  qui  formeront  les  para- 
pets, sont  terminés.  On  donne  les  derniers  coups 
de  pinceaux  à  la  toile,  aux  décors  et  à  la  hutte  qui 
doit  abriter  la  cantinière  chargée  de  la  recette.  Le 
devant  de  la  scène  reçoit  la  cage  du  souffleur; 
douze  gamelles,  où  brûleront  de  la  graisse,  éclai- 
reront la  scène  et  le  parterre  ;  une  balustrade 
marque  la  place  de  Torchestre. 

Lundi  7.  —  Le  rideau,  au  lieu  de  se  lever  à 
sept  heures  et  demie,  heure  indiquée,  ne  se  lève 
qu'une  demi-heure  plus  tard,  à  cause  de  la  foule 
immense  qui  se  presse  aux  abords  du  théâtre;  de 
sorte  qu'on  voit  des  Français,  des  Anglais,  des 
Turcs,  depuis  le  général  jusqu'au  simple  soldat, 
faire  queue  pendant  cette  demi-heure,  se  cou- 
doyer, se  bousculer  presque,  devant  le  portique  qui 
sert  d'entrée  et  où  se  tient  madame  Henry,  la  plus 
jolie  cantinière  de  Tarmée,  mariée  à  un  musicien 
du  2^  zouaves.  Les  pièces  d'or  et  d'argent  pleuvent 
dans  son  escarcelle,  et  la  recette  est  considérable. 

Pour  moi,  il  m'est  impossible  de  pénétrer  dans 
l'enceinte;  je  me  tiens  sur  un  des  monticules  qui 
suivent  le  parterre.  La  musique  prélude  et  le 
rideau  se  lève. 

A  ce  moment,  Gringalet  envoie  un  obus  qui 
éclate  au  bord  du  ravin.  Tous  les  assistants 
regardent  en  l'air,  ce  qui  leur  permet  d'apercevoir 
un  clair  de  lune  resplendissant. 

On  commence  par  Le  Vieux  Loup  de  mer,  La 
pièce  marche  on  ne  peut  mieux  jusqu'au  moment 
où  l'un  des  acteurs  trouve  une  sangsue  au  bout  de 
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son  nez.  Alors  Gringalet^  étonné  sans  doute  de 
voir  de  la  lumière  à  cet  endroit,  envoie  un  autre 
obus  qui  passe  à  deux  mètres  environ  au-dessus 
de  nos  têtes.  Il  y  a  un  peu  de  houle  parmi  les 
spectateurs,  mais  le  calme  se  rétablit  bientôt.  Au 
moment  où  le  mariage  se  conclut,  un  troisième 
obus  éclate  en  Tair,  un  peu  derrière  la  scène,  mais 
ne  cause  aucun  accident.  Ensuite  les  Russes  ne 
tirent  plus  de  la  nuit,  et  la  pièce  s'achève  au  milieu 
des  applaudissements  de  Tauditoire. 

Beaucoup  de  spectateurs,  et  je  suis  du  nombre, 
se  retirent  avec  un  mal  de  gorge  causé  par  la 
fumée  des  illuminations.  Heureusement  le  veni 
ne  la  dirige  pas  du  côté  des  acteurs. 

Mardi  S.  —  Envoyé  à  Kamiesh,  je  vois  débar- 
quer une  division  sarde,  dont  l'arrivée  avait  été 
annoncée  hier.  C'est  un  assez  beau  corps  :  on  y 
remarque  surtout  les  bersaglieri^  ou  chasseurs  à 
pied,  qui  ouvrent  la  marche  de  leur  brigade,  se 
dirigeant  sur  notre  camp  d'observation  (vallée  de 
la  Tchcrnaia). 

En  continuant  ma  route,  je  constate  que  la 
population  de  Kamiesch  s'accroît  de  plus  en  plus, 
que  les  constructions  vont  bientôt  s'étendre  aux 
fortifications,  si  l'on  n'y  met  ordre.  J'apprends 
que  l'Empereur  ne  doit  plus  venir,  que  les 
Chambres  s'y  opposent  :  c'est,  du  moins,  la  nou- 
velle apportée  officieusement  par  le  dernier 
transport  à  vapeur. 

Quant  au  marché,  il  est  considérable  et  très 
achalandé,  mais  toujours  très  cher.  Il  y  a  de  tout. 


DigitizedbyCjOOQlC 


—  325  — 

présent,  des  poules,  des  oies,  des  dindes,  des 
iandes  fraîches,  des  jambons  d'York,  etc. 

Une  dizaine  de  débarcadères  permettent  main- 
tenant d'aborder  plus  facilement. 

Mercredi  g,  —  La  nuit  est  très  agitée  aux  deux 
iièges  ;  on  continue  à  se  disputer  des  petites  por- 
ions  de  terrain.  On  compte  un  certain  nombre 
de  mens  et  de  blessés. 

Le  matin,  je  reçois,  en  même  temps  qu'une 
lettre  d'invitation  pour  le  théâtre,  une  mission 
pour  Balaklava,  où  je  me  rends  à  pied  en  suivant 
les  hauteurs.  Devant  les  monts  Fédioukhine,  je 
vois  les  Piémontais,  débarqués  la  veille,  en  train 
de  s'installer  :  ils  sont  au  poste  d'honneur  et  dans 
une  situation  où  ils  ne  manquent  ni  de  bon  air, 
ni  de  bois,  ni  d'eau. 

Jeudi  10. —  Sortie  des  Russes  contre  les  Anglais. 
Cette  sortie  avait  pour  but  de  cacher  d'énormes 
travaux  au  centre  de  la  ville,  du  côté  de  la  Qua- 
rantaine :  on  s'en  aperçut  au  jour. 

La  flotte  portant  les  troupes  destinées  à  la  mer 
d'Azof,  flotte  dont  on  avait  vu  briller  les  signaux 
toute  la  nuit,  effectue  son  débarquement  :  c'est 
une  nouvelle  déception,  mais  on  n'en  est  plus  à 
les  compter. 

Le  théâtre  prépare  sa  représentation  du  soir.  Je 
contribue  à  modifier  les  peintures  trop  criardes 
de  la  scène.  Comme  les  camarades,  j'ai  fourni 
mon  projet  pour  la  décoration,  et  suis  appelé  au 
conseil  pour  juger  les  effets  de  la  lumière.  Le 
programme,  très  varié,  porte  trois  pièces  :  i*  La 
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Chambre  à  deux  lits;  2°  Le  Bal  du  Sauvagt: 
3*  Les  fils  Gavet.  Chacune  est  suivie  de  chansos- 
nettes.  A  sept  heures,  la  foule  se  presse,  plj> 
compacte  encore  que  le  premier  soir,  car  le  succès 
de  la  représentation  s'est  répandu  dans  Tarméeti 
tout  le  monde  veut  se  dérider  un  peu. 

Les  Russes,  de  leur  côté,  ont  dû  organise: 
quelques  jeux  en  face  de  nous,  car  depuis  plusieurs 
jours,  les  sons  d'une  musique  charmante  arriven:, 
chaque  soir ,  jusqu'à  nos  oreilles.  A  certains 
endroits  de  la  ville  se  voient  des  quantités  de 
lumières  qui  révèlent  des  distractions  du  genre 
des  nôtres.  En  arrière  de  Malakoff  et  en  face  des 
Anglais,  on  entend,  depuis  deux  soirs,  un  orchestre 
dont  les  accords  mettent  en  fureur  nos  alliés. 

Nos  travailleurs  ont  établi  deux  nouvelles  bai- 
teries,  sans  avoir  trop  de  victimes  à  déplorer. 

Plusieurs  cas  de  typhus  ont  été  constatés  dans 
divers  régiments.  Un  nouveau  fléau  viendraii-il 
nous  assaillir  ?  Les  Russes  ont  pourtant  fourni  de 
la  chaux,  et  on  la  répand  dans  les  endroits  où  elle 
est  le  plus  nécessaire. 

Vendredi  11,  —  Etablissement  de  notre  qua- 
rante-cinquième batterie,  tandis  que  les  Russes 
arment  de  nombreuses  embuscades  destinées  à 
arrêter  nos  troupes  dans  un  assaut. 

A  mon  réveil,  je  vois  un  mouvement  inaccou- 
tumé du  côté  du  ravin  des  Carrières  :  c'est  un 
petit  poste  ennemi,  composé  de  Polonais,  dit-on, 
qui  a  déserté.  Le  général  Mayran  les  fait  interroger 
par  un  interprète  :  à  les  entendre,  la  ville  man- 
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querait  d'eau,  les  puits  seraient  comblés  ou 
empoisonnés  par  les  cadavres,  les  vivres  feraient 
défaut,  Parmée  russe  serait  sur  les  dents,  etc. 
Leur  récit  n'émeut  personne.  On  les  dirige  sur  le 
quartier  général. 

Une  grande  quantité  de  travailleurs  ont  reçu 
l'ordre  de  se  disposer  à  pousser  activement,  ce 
soir,  les  approches  de  MalakofF. 

La  flotte,  rentrée  hier,  est  repartie  pour  une 
destination  inconnue. 

Samedi  12.  —  En  allant  à  Kamiesch,  je  fais  le 
grand  tour  par  le  camp  anglais,  notre  quartier 
général  et  le  premier  corps  de  siège.  Une  activité 
incroyable  règne  chez  nous. 

Je  remarque  chez  les  Anglais  de  nouvelles 
troupes  arrivées  des  Indes,  aussi  nonchalantes, 
aussi  flegmatiques  et  surtout  aussi  dédaigneuses 
que  les  autres.  Nos  hommes  se  rattrappent  avec 
les  Sardes,  qui  les  accompagnent  partout. 

Kamiesch  est  toujours  dans  le  même  mouve- 
ment :  les  navires  s'y  succèdent  sans  interruption. 
Mes  affaires  terminées,  je  regagne  le  camp.  Le 
quartier  général  est  en  grande  agitation;  des 
officiers  d'ordonnance  sont  lancés  dans  toutes  les 
directions.  De  nouveaux  ordres  sont  sans  doute 
arrivés  par  le  dernier  courrier,  avec  de  nouveaux 
plans,  pareils  à  ceux  qui  nous  ont  déjà  fait  séjour- 
ner ici  huit  mois. 

J'apprends  que  le  travail  de  la  nuit  précédente 
a  été  des  plus  fructueux  :  on  circule  facilement 
dans  les  tranchées  les  plus  proches  de  l'ennemi, 
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tranchées  que  l'on  ne  pouvait,  auparavant,  par- 
courir qu'en  rampant  à  genoux. 

Dimanche  13.  —  Messe  à  dix  heures,  dans  W 
chapelle,  dont  les  décorations  ont  été  renouvelées. 
Peu  de  monde,  quoique  rétat-major  ait  donné 
l'exemple  en  y  assistant. 

Des  jeux  s'organisent;  mais,  vers  deux  heures, 
la  batterie  du  Phare  se  met  à  tonner.  A  quatre 
heures,  une  affreuse  explosion  se  fait  entendre,  e: 
nous  voyons  sauter,  en  face  de  nous,  la  batterie  du 
Carénage,  dite  Saint- Laurent,  gardée  par  le 
2'  zouaves.  On  court  aussitôt  porter  secours  aui 
victimes  :  on  ne  retrouve  que  des  débris  de  cada- 
vres. L'escouade  des  zouaves  a  été  anéantie.  De> 
ordres  sont  donnés  pour  rétablir,  le  soir  même, 
cette  importante  batterie,  et  dans  de  meîlleur> 
conditions  :  nous  payons,  encore  cette  fois,  h 
maladresse  de  nos  alliés,  qui  l'avaient  construite. 
La  représentation  qui  devait  avoir  lieu  ce  soir  est 
décommandée  :  deux  des  acteurs  qui  devaient  y 
figurer  ont  péri.  On  inscrit  le  mot  :  Relâche. 

Nous  voyons  les  Russes,  debout  sur  leur  bat- 
terie du  Nord,  applaudir  à  leur  succès  et  porter 
en  triomphe  l'auteur  présumé  de  cet  exploit. 

Citation  à  l'ordre  du  jour  des  soldats  auxiliaires 
de  l'artillerie,  qui  se  sont  conduits  exemplairement 
dans  cette  catastrophe. 

Lundi  14.  -—  Fusillade  intense,  vers  minuit  :  le 
camp  est  sous  les  armes.  C'est  une  sortie  des 
Russes  sur  nos  ouvrages,  qui  entourent  presque 
le  Mamelon  vert.  N'ayant  pu  réussir  chez  nous, 
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ils  se  tournent  du  côté  des  Anglais  qui,  prévenus  à 
temps,  se  défendent  sans  notre  secours. 

Le  matin,  on  assemble  le  conseil  de  guerre, 
dont  je  n'apprends  les  résultats  qu'à  trois  heures 
de  raprès-midi  :  l'Empereur  annonce  qu'il  ne 
peut  venir,  mais  qu'à  sa  place  il  envoie  son  plan. 
Ce  plan,  mis  en  discussion,  allait  être  soumis  à 
quelques  réformes,  quand  lord  Raglan  qui,  lui 
aussi,  avait  sans  doute  reçu  le  sien,  s'y  déclara 
opposé,  et,  s'exprimanten  termes  peu  convenables, 
dit  qu'il  saurait  bien  agir  avec  les  Turcs  et  les 
Sardes,  sans  autre  concours.  Il  ajoutait  cepen- 
dant qu'il  y  souscrirait  si  les  Français  voulaient 
prendre  la  place  de  ses  troupes.  Aussi  toute  déci- 
sion fut-elle  ajournée  jusqu'à  nouvel  ordre. 

Mardi  15,  —  Les  Russes  ont-ils  appris  que 
nous  avions  de  nouveaux  projets?  Toujours  est-il 
que,  dès  le  matin,  ils  se  tenaient  sur  la  défensive 
comme  des  gens  prévenus. 

Quelques  jours  auparavant,  nos  soldats  s'étaient 
amusés  à  monter  un  petit  moulin  en  bois  et  en 
papier,  à  le  fixer  au  bout  d'une  perche  et  à  le  plan- 
ter en  avant  de  la  parallèle,  pour  engager  les  Rus- 
ses à  tirer  dessus,  ce  qu'ils  ne  manquèrent  pas  de 
faire.  Ils  élevèrent,  de  leur  côté,  derrière  leurs 
retranchements,  un  bonnet  à  poil  de  la  garde 
impériale  française.  La  perche  qui  portait  ce  bon- 
net fut  coupée  en  deux  par  nos  décharges  de 
mousqueterie,  mais  le  moulin  survécut  jusqu'au 
lendemain. 

Aujourd'hui,  c'est  un  cerf-volant  rouge  que  les 
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Russes  lancent  au-dessus  du  bastion  du  Mât.  II 
tombe  d'abord,  faute  d'air  ;  il  s'élève  encore, 
quelques  minutes  après,  mais,  dans  la  crainte  de  le 
manquer,  nos  hommes  précipitent  leur  tir,  de  sone 
qu'il  reste  en  l'air  jusqu'à  la  tombée  de  la  nuit. 

La  question  du  plan  revient  sur  le  tapis  :  on  dit 
que  lord  Raglan  et  Omer  Pacha  tiennent  à  opérer 
sur  Eupatoria.  Le  conseil  aurait  répondu  qu'il  ne 
fallait  pas  courir  les  risques  d'une  nouvelle 
bataille  de  l'Aima;  qu'en  cas  d'insuccès,  la  retraite 
ne  serait  pas  assurée,  etc.  Las  de  ses  récrimina- 
tions, le  général  en  chef  offre  le  commandement 
en  chef  à  lord  Raglan,  qui  se  trouve  pris  à  son 
propre  piège. 

Mercredi  i6.  —  La  situation  est  de  plus  en 
plus  tendue,  entre  les  généraux  alliés.  Le  bruit 
court  que  Canrobert,  ne  pouvant  se  résoudre  à 
accepter  la  proposition  de  lord  Raglan,  à  exposer 
ses  soldats  dans  des  endroits  que  la  paresse  des 
Anglais  a  laissés  à  découvert,  veut  donner  sa 
démission. 

Jeudi  ij  (Ascension).  —  Le  général  Canroben 
a  télégraphié  hier  matin  à  l'Empereur,  pour  lui 
demander,  en  faisant  valoir  sa  santé  épuisée^  l'au- 
torisation de  résilier  son  commandement  entre  les 
mains  du  général  Pélissier,  et  de  reprendre  le 
commandement  de  sa  division.  A  1 1  heures  du 
soir,  le  ministre  lui  répond  que  son  offre  est 
acceptée,  que  le  général  Pélissier  le  remplacera  et 
qu'il  prendra  le  commandement  de  la  division  de 
son  successeur. 
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Cette  nouvelle  répand  d'abord  la  consternation, 
ar  le  général  Canrobert  est  considéré  comme  un 
>ère  par  les  troupes.  Puis  on  réfléchit  quMl  passe 
vour  manquer  un  peu  d'initiative,  trop  ménager 
a  vie  de  ses  soldats,  tandis  que  le  général  Pélis- 
iier  est  regardé  comme  un  «  buveur  de  sang  » 
;t  qu'il  fera  marcher  en  avant,  coûte  que  coûte. 
Vendredi  18.  —  Au  jour,  la  mer  se  garnit  d'une 
infinité  de  navires  :  c'est  l'arrivée  de  nos  troupes 
de  réserve  que  la  flotte,  partie  le  11,  ramène  de 
Constantinople. 

Débarquement  rapide  :  à  4  heures,  ces  hommes, 
au  nombre  d'une  vingtaine  de  mille,  sont  à  terre 
et  se  dirigent  vers  leur  campement,  situé  au 
centre. 

Le  typhus  sévit  plus  chez  nous  que  dans  la  divi- 
sion du  général  Bosquet;  on  recommande  mille 
précautions,  mais  les  ambulances  n'en  sont  pas 
moins  très  garnies. 

Samedi  ly,  —  Grande  agitation  dans  toute  l'ar- 
mée,  par  suite  de  la  lecture  des  Ordres  des  géné- 
raux Canrobert  et  Pélissier. 

Dimanche  20,  —  On  voit  avec  satisfaction  que 
le  commandement  n'est  point  passé  à  lord  Raglan  : 
lui,  sûrement,  n'aurait  pas  ménagé  le  sang  fran- 
çais. 

Ce  soir,  spectacle  :  on  va  jouer  Les  Fureurs  de 
l'Amour  et  Le  Bal  du  Sauvage^  vaudevilles,  et  de 
nombreux  intermèdes  comiques,  dont  plusieurs  en 
anglais. 

Pendant  qu'on  s'occupe  d'installer  les  décors  et 
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de  réparer  les  banquettes  effondrées.  Gringalet 
envoie  plusieurs  obus  dont  l'un  tombe  sur  le  rem- 
blai gauche  du  parterre^  éclate^  mais  n'aneint 
personne.  Cinq  ou  six  mètres  plus  loin,  et  le 
dommage  eût  été  considérable.  Cet  incident 
inspire  des  craintes  pour  le  soir. 

Avant  rheure  du  spectacle,  des  groupes  com- 
mentent avec  animation  la  nouvelle  organisatior 
de  Tarméc  d'après  des  ordres  venus,  dit-on,  des 
Tuileries. 

Lundi  21.  —  La  représentation  s'est  bien  pas- 
sée; les  débutants  sont  doués  d'une  verve  comique 
amusante.  A  lo  heures,  Gringalet  s'est  permis 
une  fantaisie^  mais  n'a  même  pas  atteint  le  bord 
du  ravin.  Cependant  la  nuit  n'est  pas  tranquille; 
il  y  a  branle-bas  général  aux  deux  sièges^  sans 
aucun  motif. 

Le  remaniement  de  l'armée  a  donné  lieu  à  une 
entrevue  entre  le  général  Pélissier  et  lord  Raglan. 
Celui-ci,  me  dit  un  témoin  oculaire  de  la  scène, 
a  trouvé  son  maître  en  fait  d'entêtement,  et  a 
même  été  traité  assez  cavalièrement,  car  l'entretien 
s'est  terminé  par  les  paroles  suivantes  du  général 
Pélissier  :  «  Nous  terminerons  le  siège,  et  vous  y 
travaillerez  comme  nous  ;  tant  pis  pour  vous  si 
vous  n'êtes  pas  prêts,  vous  serez  écrasés,  mais 
c'est  votre  affaire.  Nous  ne  sommes  ici  ni  pour 
faire  de  la  politique,  ni  pour  faire  des  façons,  mais 
pour  marcher  en  avant.  » 

A  l'ordre  concernant  la  nouvelle  organisation 
de  l'armée  en  est  joint  un  autre  relatif  à  l'expédi- 
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on  de  la  mer  d'Azof,  'qu'on  va  recommencer. 
Mardi  22,  —  Tout  nous  fait  croire  à  une  pro- 
haine et  sérieuse  affaire  :  le  i^'corps  est  consigné; 
es  gardes  sont  commandées  pour  ce  soir,  afin  de 
ioubler  celles  des  tranchées;  Tartillerie  a  reçu 
'ordre  de  tirer  le  moins  possible,  pour  être  prête 
lu  moment  opportun  ;  des  piquets  se  sont  formés, 
ivant  la  nuit,  pour  se  porter  où  il  sera  nécessaire, 
lie. 

L'expédition  de  la  mer  d'Azof  (Kertch-Iéni- 
kalé)  se  prépare  :  avant  la  nuit,  l'infanterie  de 
marine  part  pour  Kamiesch.  Les  autres  régiments 
sont  déjà  à  bord  ;  le  moment'du  départ  a  été  tenu 
secret,  pour  tromper  les  espions.  A  10  heures  du 
soir,  tout  le  corps  expéditionnaire  est  arrivé  à 
Kamiesch  ou  embarqué. 

Les  régiments  qui  prennent  part  à  l'expédition 
sont  le  3'  et  le  19*  bataillons  de  chasseurs  à  pied, 
les  19%  26%  39*  et  74*  de  ligne,  enfin  notre  infan- 
terie de  marine. 

Commandant  en  chef  :  le  général  de  division 
d'Autemarre  et,  sous  ses  ordres,  les  généraux  de 
brigade  Niel  et  Lebreton. 

Les  navires  de  guerre,  transports  à  voile  et  à 
vapeur  sont  au  nombre  de  62. 

Ordre  aux  chefs  de  corps  et  de  compagnie  de 
faire  transporter,  dans  le  plus  bref  délai,  chez  les 
armuriers,  les  baïonnettes  pour  être  passées  en 
revue  et  effilées. 

Mercredi  2^.  —  Cinq  bataillons  des  divisions 
Bouat  et  Pâté,  les   lo*  chasseurs  à  pied,  98*  et 
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2S*  de  ligne,  i*'  et  2«  de  la  légion  étrangère 
(Bazaine)  ont  été  chargés,  cette  nuit,  de  renverser 
les  ouvrages  russes  en  avant  de  la  Quarantaine. 
L'artillerie  avait  commencé  Tattaque  et  forcé  les 
Russes  à  se  retirer.  Le  clair  de  lune  ayant  permis 
d'observer  cette  retraite,  le  feu  cesse,  les  nôtro 
s'élancent  sur  les  ouvrages,  les  bouleversent  et  s\ 
installent.  L'ennemi  revient  en  force  deux  fois  de 
suite;  repoussé  à  la  première,  il  oblige  ensuîie«par 
un  vigoureux  élan,  nos  soldats  à  reculer.  Mais,  à 
leur  tour,  ceux-ci  reçoivent  les  renforts  des  volti- 
geurs delà  Garde.  La  lutte  recommence.  Après  des 
efforts  inouïs,  on  est  sur  le  point  de  tourner  les 
Russes  qui,  craignant  d'être  faits  prisonniers. 
lâchent  pied.  Le  combat  ne  cesse  qu'au  jour. 

Alors,  la  mitraille  se  met  à  pleuvoir  sur  nos  tra- 
vailleurs, qui  se  retirent,  mais  après  avoir  eu  le 
temps  de  bouleverser  les  ouvrages. 

Le  matin,  je  vais  me  rendre  compte  des  résul- 
tats de  la  canonnade  effrénée  de  la  nuit;  rien  n'est 
changé,  si  ce  n'est  qu'on  voit  quelques  monceaux 
de  ruines  de  plus. 

Au  loin,  j'aperçois  une  escadre  faisant  route 
dans  la  direction  d'Eupatoria. 

Dans  la  matinée,  le  général  Osten-Sacken 
demande  une  suspension  d'armes  qui  lui  est  refu- 
sée, je  ne  sais  pourquoi. 

Le  canon  se  fait  à  peine  entendre  de  la  journée. 

Nous  payons  cher  le  faible  résultat  obtenu  pen- 
dant la  nuit.  Le  voltigeurs  de  la  Garde  sont  à  peu 
près  détruits.  Leurs  baudriers  blancs  servaient  de 
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point   de  mire   à  Tennemi;  aussi   presque  tous, 
morts   et  blessés,  sont-ils  frappés  à  la  poitrine. 
Deux  bataillons  de  la  légion  étrangère,  que  leur 
costume  sombre  protégera  peut-être,  sont  allés, 
Tarme    au  bras,  pour   ainsi   dire,    s'installer  au 
même   endroit  :   s'ils  peuvent  s'y  maintenir,  cela 
constituera,  m'affirme-t-on,  un  progrès  important. 
Jeudi  24.  —  Le  combat  de  la  veille  recom- 
mence, dans  des  conditions  semblables,  car,  vers 
le  soir,  on  a  fait  retirer  la  légion  étrangère,  dans 
la  crainte  de  la  voir  écraser,  et  les  Russes  sont 
venus,  au  grand  pas  de  course,  réoccuper  la  posi- 
tion. De  nouveaux  régiments  sont  engagés  :  14*  et 
43*  de  ligné  (division  Bouat),  commandés  par  le 
général  Duval;  le  4"  léger  (brigade  Faucheux)  et 
le  23*  léger  (brigade  Beuret)  :  six  bataillons,  aux- 
quels il  faut  ajouter  4  bataillons  de  réserve,  com- 
mandés par  le  général  Courton,  le  tout  sous  le 
commandement  en  chef  du  général  Vaillant. 

La  lutte  est  terrible,  car  les  Russes  nous  atten- 
daient. Ils  se  retirent  avant  le  jour,  mais  alors 
commence  une  canonnade  beaucoup  plus  intense 
que  celle  de  la  veille.  Les  sacrifices  sont  plus 
grands  aussi,  car  on  est  obligé  d'envoyer  en  avant 
des  troupes  en  assez  grand  nombre  pour  arrêter 
l'ennemi,  pendant  que  le  génie  retourne  les  travaux 
à  notre  profit.  Les  morts  jonchent  le  sol,  à  côté  de 
ceux  de  la  veille,  qui  n'ont  pu  être  enterrés  par 
suite  du  refus  opposé  au  général  russe.  Enfin,  dans 
la  matinée,  on  hisse  le  drapeau  blanc  sur  la  ville 
et,  cette  fois,  comme  nous  avons  atteint  notre  but, 
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la  suspension  d'armes  est  acceptée.  On  cmerre 
plus  de  2  ooo  cadavres  en  les  recouvrant  de  chaux, 
sans  qu'une  parole  soit  échangée  entre  les  belli- 
gérants, qui  s'occupent,  de  part  et  d'autre,  des 
cadavres  couchés  sur  leur  territoire,  selon  les 
conventions  faites  et  les  ordres  donnés.  On  enlève 
aussi  environ  2000  blessés,  auxquels  il  faut  ajou- 
ter ceux  de  la  veille,  ce  qui  porte  le  chiffre  des 
hommes  mis  hors  de  combat,  en  deux  nuits,  à 
8  000  environ,  pour  les  deux  armées.  Le  travail 
dure  cinq  heures. 

Nos  nouvelles  conquêtes  reçoivent  le  nom 
d'Ouvrages  des  22  et  2 j  mai. 

On  était  si  persuadé  du  succès,  au  camp,  qu'on 
avait  préparé  une  représentation  pour  le  soir.  Les 
acteurs,  d'une  gaîté  folle,  jouèrent  Les  Fils  Gavet, 
La  Chambre  à  deux  lits,  Le  Retour  de  Crimée  ; 
chaque  pièce  suivie  de  chansons  comiques  et  de 
romances.  Pendant  la  seconde  pièce,  le  spectacle 
est  troublé  par  le  cri  :  «  Aux  armes!  »  En  un  clin 
d'œil,  tout  le  monde  est  debout  et  chacun  se  met 
en  devoir  de  regagner  son  camp,  lorsqu'une  autre 
estafette  vient  dire  :  «  Seulement  les  officiers  et 
soldats  des  1 1*  et  25*  léger,  86*  et  loo*  de  ligne, 
division  Brunet!  »  Le  calme  se  rétablit  et  la  repré- 
sentation continue. 

Vendredi  25.  —  A  la  pointe  du  jour,  je  vais 
suivre,  des  bords  du  ravin,  la  marche  au  fond  de 
la  vallée,  des  troupes  dirigées  vers  le  pont  de  Trak- 
tir.  A  peine  Font-elles  passé,  qu'elles  rencontrent 
des  éclaireurs  russes  à  cheval.  Elles  leur  courent 
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sus  et  se  trouvent  bientôt  en  présence  d'un  corps 
plus  sérieux  :  Taffaire  est  promptement  engagée 
et  terminée  de  même,  malgré  les  efforts  de  Grin- 
galety  de  Bilboquet  et  même  de  la  batterie  du 
Phare. 

La  redoute  en  tête  du  pont  est  enlevée  en  quel- 
ques instants,  et  je  vois  les  ennemis,  cavaliers,  fan- 
tassins, artillerie,  regagner  à  toute  vitesse  les  trou- 
pes de  soutien. 

Les  Piémontais  ont  marché  avec  les  nôtres  et 
les  ont  aidés  à  s'étendre  jusqu'à  Tchorgoune,  ce 
qui  nous  permet,  dorénavant,  d'envoyer  des 
malades  dans  l'air  pur  et  sain  de  cette  partie  de 
la  vallée  et  de  nous  couvrir,  en  cas  de  retour 
offensif  des  Russes  de  ce  côté.  Nous  venons  de 
reconquérir  ce  que  nos  alliés  avaient  perdu  le 
25  octobre. 

Je  descends  au  pont  de  Traktir  :  on  prépare  la 
défense  de  manière  à  défier  toute  surprise.  En  reve- 
nant au  camp,  j'entends  dire  que  l'attaque  de 
gauche  a  donné  tout  ce  qu'elle  pouvait;  que  Mala- 
koff,  les  Ouvrages  blancs  et  l'espace  compris  entre 
ces  défenses,  considérées  maintenant  comme  la 
"clef  de  la  ville,  vont  devenir  l'objectif  de  nos 
efforts. 

Samedi  26.  —  Dans  un  conseil  tenu  par  les 
principaux  chefs,  cet  après-midi,  Raglan  et  Pélis- 
sier  ont  eu,  dit-on,  une  «  prise  de  bec  »  et  se  sont 
traités  «  comme  des  chiffonniers.  »  Le  dernier 
aurait  averti  le  général  anglais  qu'il  allait,  dès  le 
soir,  entreprendre  des  travaux  sur  la  droite,  en 

JV.  série,  N*  6g. 
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faisant  garder  le  port  de  Balaklava  par  des  Fran- 
çais, pour  enlever  aux  Anglais  tout  prétexte  d'ab- 
sence. 

En  effet,  le  soir,  la  division  est  sens  dessus 
dessous;  600  de  nos  hommes  vont  augmenter  le 
nombre  des  travailleurs  qui  ouvrent  une  nouvelle 
parallèle,  et  1  200  vont  s'ajouter  aux  troupes  de 
renfort. 

Dimanche  2j,  — Au  jour,  notre  3»  parallèle  est 
ouverte  et  abrite  ses  constructeurs.  La  2«  est  déjà 
défendue  par  5  batteries;  on  va  pouvoir  en  établir 
de  nouvelles,  à  150  mètres  à  peine  des  ouvrages 
russes. 

Depuis  le  22,  nos  hommes  de  la  3*  division 
n'avaient  qu'une  nuit  par  semaine  pour  coucher  au 
camp;  chaque  régiment  fournissait 4  ou  500  hom- 
mes de  travail,  plus  un  bataillon  par  régiment, 
pour  la  garde  ;  le  régiment  changeait  chaque  jour. 
Envoyé  en  avant,  il  arrivait  à  300  ou  400  pas  des 
Russes,  pendant  que  les  2  000  travailleurs  reliaient, 
par  le  Carénage,  nos  ouvrages  du  mont  Sapoune 
à  ceux  qui  faisaient  face  au  Mamelon  vert. 

Pendant  ce  temps,  les  batteries  du  nord  de  la 
ville  et  les  navires  embossés  au  fond  du  port 
tiraient  presque  à  coup  sûr,  en  enfilant  nos  tran- 
chées. Les  colonels  Frossard  et  Besson,  ainsi  que 
le  général  Mayran  faisaient  chaque  jour  leur  tour- 
née dans  les  travaux  et  prodiguaient  les  encoura- 
gements, soit  par  leur  exemple,  soit  par  de  bonnes 
paroles. 

Les  hommes  de  ma  division  panis  hier  n'onteu 
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qu'à  camper,  sous  la  tente-abri,  dans  Tancienne 
redoute  des  Anglais,  construite  après  Taffaire 
d'Inkermann. 

Lundi  28,  —  Bombes,  obus  et  boulets  pieu  vent 
dans  la  3*  parallèle  et  causent  plusieurs  accidents, 
peu  graves  eu  égard  à  l'importance  de  l'entre- 
prise. 

Au  premier  corps,  le  canon  résonne  une  partie 
de  l'après-midi. 

Il  semble  que  les  Anglais  profitent  de  la  leçon 
qui  leur  a  été  donnée;  leurs  régiments  sont  venus 
s'installer  derrière  nous,  et  le  nombre  des  tra- 
vailleurs se  trouve  presque  doublé,  mais  leur 
façon  de  procéder  ne  nous  promet  pas  beaucoup 
d*aide. 

Deux  déserteurs  finlandais  nous  arrivent,  ame- 
nés par  des  soldats  de  notre  22*  léger.  Immédiate- 
ment interrogés,  ils  répètent  ce  que  disaient  les 
autres,  il  y  a  quelques  jours,  que  l'eau  manque 
dans  Sébastopol,  qu'on  y  est  mal  nourri,  mal  vêtu, 
mal  traité,  etc. 

En  moins  d'un  mois,  nous  avons  fait  plus  que 
les  Anglais  en  six,  car  nous  avons  établi  trois 
parallèles,  120  pièces  prêtes  à  faire  feu,  et  un 
nombre  incalculable  de  kilomètres  de  tranchées. 

Mardi  2g.  —  On  a  installé,  cette  nuit,  deux 
nouvelles  batteries.  Tune  portant  le  numéro  12, 
composée  de  gros  mortiers,  du  côté  du  Mamelon 
vert;  l'autre,  numéro  13,  sur  le  bord  du  ravin  du 
Carénage.  Celle-ci  peut  tirer  jusqu'au  fond  du 
port  et  dans  la  direction  de  Malakoff.  Des  corvées 
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immenses  apportant  des  munitions  donnent  lieu 
de  croire  à  un  nouveau  bombardement. 

A  Kamiesch,  on  met  la  dernière  main  aux  for- 
tifications qui  enveloppent  ce  lieu  de  refuge,  en  cas 
d'échec.  A  peine  s'aperçoit-on  du  départ  des 
60  navires,  tant  ils  sont  nombreux  dans  le  pon. 

Le  camp  anglais  est  plus  animé  que  de  cou- 
tume; les  transports  s'y  font  plus  rapidement, 
grâce  au  chemin  de  fer,  travail  considérable  que 
nos  routes  valent  bien,  d'ailleurs  :  celles-ci  ont 
l'avantage  de  ne  pas  laisser  nos  chevaux  inactifs, 
ce  qui  aurait  pu  leur  nuire,  maintenant  qu'ils  sont 
abondamment  nourris. 

Il  fait  très  chaud;  le  nombre  des  malades  ne 
diminue  pas  ;  les  nouveaux  arrivants  payent 
surtout  leur  tribut  au  typhus,  au  scorbut  et  au 
choléra. 

On  apporte  des  quantités  de  planches  au  camp, 
pour  construire  des  ambulances,  des  magasins,  etc. 

Mercredi  jo.  —  Les  Russes  veulent  s'opposer  à 
l'armement  des  nouvelles  batteries  et  tirent  jus- 
qu'au jour.  Nous  leur  ripostons,  car  il  faut  qu'à 
tout  prix  les  travaux  se  terminent  au  plus  tôt. 
Toute  distraction  est  abandonnée. 

L'ennemi  construit,  au  fond  du  ravin  du  Caré- 
nage, deux  caponnières»  qui  le  défendent  dans 
presque  toute  sa  longueur.  Elles  sont  en  pierres 
blanches  tirées  des  carrières  et  présentent  deux 


1.  Logement  creusé  au  fond  d'un  fosse'  pour  y  mettre  des 
soldats  à  l'abri. 
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murs  d'une  épaisseur  énorme  ;  elles  doivent  bar- 
rer le  passage  aux  troupes  lancées  de  ce  côté  et  à 
Tartillerie.  Le  génie  s'occupe  déjà  des  moyens  de 
les  détruire.  Des  embuscades  ont  été  installées  en 
avant  et  sur  chacune  des  pentes  du  ravin,  pour  les 
préserver  d'une  surprise. 

Je  suis  obligé  de  constater  que  le  soldat  com- 
mence à  penser  un  peu  trop  à  lui  et  à  tenir  des 
raisonnements  qui  font  mauvais  effet  sur  les 
troupes  récemment  arrivées.  Le  mal  vient  des 
souffrances  qu'on  a  eues  à  supporter  et  qui  ont 
fait  naître  une  espèce  d'intimité  entre  les  hommes 
et  leurs  chefs.  Ce  n'est  pas  de  l'indiscipline,  mais 
une  licence  qui  a  obligé  l'état-major  à  sévir  dans 
plusieurs  régiments. 

Jeudi  31,  —  Je  m'informe  des  pertes  de  la  divi- 
sion pendant  le  mois  qui  vient  de  s'écouler  :  nous 
avons  eu  30  tués  et  80  blessés. 

Vendredi  i^^juin.  —  Gringalet  et  Misère  nous 
contrariaient  depuis  quelque  temps,  surtout  depuis 
que  la  division  Canrobert  s'était  emparée  des  hau- 
teurs qui  commandent  la  Tchernaîa.  Il  fut  décidé 
qu'on  attaquerait,  cette  nuit,  l'un  de  ces  ouvrages, 
sinon  pour  le  conserver,  du  moins  pour  enclouer 
les  pièces  et  détruire  les  travaux. 

Vers  minuit,  un  tapage  infernal  se  fait  entendre 
dans  la  vallée,  en  face  de  nous  :  une  colonne  com- 
posée de  chasseurs  d'Afrique,  de  génie,  de  quel- 
ques soldats  de  ligne  et  de  zouaves,  s'est  mise  en 
marche.  Elle  enlève  plusieurs  sentinelles  et  con- 
tinue  à  avancer.   Mais  les  sentinelles  qui  n'ont 
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pu  être  prises  s'étant  enfuies  en  criant  :  «  Aux 
armes!  »,  toute  Tarmée  russe  est  debout;  les 
canons  du  Phare,  de  Gringalet^  de  Misère  com- 
mencent à  tonner,  ce  que  voyant,  le  chef  de  l'at- 
taque comprend  qu'il  n'y  a  plus  qu'à  se  retirer,  ce 
qu'il  fait  sans  avoir  un  seul  blessé.  Le  jour  venu, 
on  voit  distinctement  l'armée  ennemie  regagner 
ses  campements. 

L'agitation  de  la  vallée  a  empêché  les  Russes  de 
tirer  un  seul  coup  de  canon  du  côté  du  siège;  nos 
travailleurs  en  ont  profité.  Aussi,  en  apercevant  les 
progrès  de  nos  travaux,  les  premiers  se  mettent-ils 
à  tirer  d'une  manière  effrénée  jusqu'à  près  de  neuf 
heures.  Alors  il  y  a  un  moment  de  répit,  mais  il 
est  de  courte  durée,  car  les  Russes  ayant  eu  le 
mauvais  goût  de  nous  montrer,  au  bout  de  longs 
bâtons,  des  bonnets  à  poil  de  nos  grenadiers  de  la 
Garde,  notre  artillerie  fait  rage  jusqu'au  soir.  Je 
ne  comprends  rien  à  ce  procédé  qui  manque  de 
générosité,  car  nous  n'avons  rien  fait  pour  le  pro- 
voquer. Le  troupier,  si  prêt  qu'il  soit  à  se  moquer 
un  peu  de  tout,  n'est  nullement  disposé  à  en  rire, 
pas  plus  que  du  grand  zouave  pendu  qu'ils  ont 
fait  surgir  d'une  des  batteries  du  premier  siège. 

Samedi  2.  —  Le  matin,  distribution  de  car- 
touches :  on  en  remet  à  chaque  homme  80  pour 
la  cartouchière  ;  deux  paquets  doivent  être  gardés 
en  réserve  dans  la  giberne  ;  enfin,  six  balles  fen- 
dues en  quatre  sont  destinées  à  être  placées 
au-dessus  de  la  charge  ordinaire,  pour  produire 
l'effet  de  la  mitraille.  Distribution  qui  comble  les 
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hommes  de  joie.  Le  2*  zouaves  en  profite  pour 
lancer  ses  prospectus,  car  il  y  aura  représentation 
demain,  les  artistes  ne  devant  plus  être  de  garde 
ni  employés  aux  travaux. 

Vers  3  heures,  nous  sommes  assaillis  par  un 
orage  formidable,  accompagné  de  torrents  de 
pluie,  qui  ébranle  la  Chersonèse  comme  ne  pour- 
raient le  faire  toutes  les  batteries  réunies  :  on  se 
rendrait  difficilement  compte  des  cataclysmes 
pareils  à  ceux  de  ces  régions. 

Dimanche  j.  —  Grand  mouvement,  vers  midi, 
dans  les  campements  de  la  vallée  ;  comme  j'ai 
affaire  à  Balaklava,  j'en  profite  pour  m'enquérir 
de  ce  qui  se  passe  :  avant  le  jour,  le  général 
Canrobert  est  parti  à  la  tête  de  dix  escadrons,  de 
deux  régiments  de  ligne  et  de  chasseurs  à  pied,  a 
franchi  les  hauteurs  voisines,  et,  voyant  les  Russes 
fuir  devant  lui,  les  a  poursuivis  jusqu'à  la  vallée 
de  Baïdar,  où  il  n'a  trouvé  aucun  changement. 
Pendant  ce  temps,  les  Piémontais  se  sont  dirigés 
en  sens  inverse  jusqu'à  un  gros  village  appelé 
Chouliou.  Ils  n'ont  rien  découvert  non  plus,  de 
sorte  que  nos  pauvres  camarades,  qui  marchent 
depuis  2  heures  du  matin,  sont  revenus  désolés. 
On  en  conclut  que,  décidément,  l'ennemi  ne  veut 
pas  accepter  de  combat  en  rase  campagne. 

La  représentation  est  brillante,  malgré  l'humi- 
dité des  banquettes  :  on  joue  Pascal  et  Chambord^ 
Bicêtre  et  Charenton^  Qui  se  ressemble  se  géne^ 
et  des  intermèdes. 

Lundi  4.  —  Le  reste  de  la  nuit  n'a  été  qu'un  feu 
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roulant  d'artillerie.  J'apprends,  le  matin,  que  ce 
tapage  était  dû  à  de  nouvelles  batteries  établies  à 
l'ancien  corps  de  siège,  et  qui  doivent  donner  le 
coup  de  grâce  aux  ouvrages  russes  de  ce  côté  de 
la  ville. 

Grand  conseil  de  guerre  réuni  par  le  général 
Pélissier,  pour  délibérer  sur  de  nouveaux  plans 
connus  seulement  de  lui  et  de  quelques  officiers 
du  génie.  Cette  fois,  lord  Raglan  se  montre 
convenable.  Malheureusement,  le  bruit  de  cette 
réunion  et  de  ce  qui  s'y  est  dit  se  répand  trop 
rapidement.  On  parle  d'un  bombardement  pro- 
chain et  d'une  attaque  pour  le  7.  Les  espions 
sauront  en  tirer  parti. 

En  me  promenant  dans  le  camp  anglais,  j'en- 
tends une  détonation  si  formidable  que  je  croîs  à 
l'explosion  d'une  batterie.  Un  de  nos  amis,  que 
je  rencontre,  me  rassure  en  m'expliquant  que  ce 
sont  deux  mortiers  anglais,  surnommés  les  mons" 
très,  à  cause  de  leur  dimension,  qui  ont  tiré. 

Mardi  ^,  —  Les  Russes  ont-ils  eu  connaissance 
du  projet  d'attaque  pour  le  7  ?  De  fait,  ils  ne  nous 
laissent  pas  dormir  un  instant.  Quelque  chose  de 
grave  doit  se  préparer,  en  effet,  car  on  a  encore 
passe  en  revue  les  baïonnettes  pour  voir  si  elles 
étaient  suffisamment  effilées,  et  les  cartouchières 
pour  s'assurer  qu'elles  contenaient  les  80  car- 
touches et  les  6  balles  fendues  dont  il  a  déjà  été 
question.  On  a  distribué  les  vivres,  donné  Tordre 
de  tenir- les  capotes  prêtes,  de  rouler  les  tentes- 
abri,  de  préparer  les  bidons. 
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Dans  Taprès-midi,  les  Russes  s'acharnent  à  tirer 
contre  la  50*  batterie,  construite  au  premier  corps 
de  siège. 

Le  général  Bosquet  passe  une  partie  de  la 
journée  à  se  transporter  entre  notre  camp  et  les 
tranchées,  avec  un  nombreux  état-major,  auquel 
il  indique  les  positions  que  les  régiments  auront 
à  occuper.  Il  vient  aussi  parler  à  nos  colonels  et  à 
nos  généraux. 

Mercredi  6.  —  L'ennemi  s'est  aperçu,  à  la 
tombée  de  la  nuit,, de  noire  projet  d'ouvrir  de 
nouvelles  batteries  du  côté  du  vieux  siège,  et  fait 
de  son  mieux  pour  s'y  opposer;  il  ne  réussit  que 
trop  bien,  car  les  victimes  sont  nombreuses. 

Chez  nous,  on  s'occupe  uniquement  de  termi- 
ner les  ouvrages  du  26  mai,  pour  être  prêts  à 
l'attaque. 

Vers  3  heures  de  l'après-midi ,  nos  batteries 
tonnent  sur  toute  la  ligne.  On  a  cru  surprendre 
les  Russes,  mais  ceux-ci,  avertis  sans  doute  par 
leurs  espions,  ripostent  aussitôt  avec  fureur. 

Pendant  ce  temps,  les  troupes  s'apprêtent  ;  les 
officiers  supérieurs  se  concertent,  puis  les  officiers 
subalternes  vont  prendre  leurs  instructions;  on 
s'assure  encore  que  les  soldats  sont  pourvus  des 
munitions  distribuées.  A  Theure  de  la  retraite,  les 
musiciens  jouent  des  airs  patriotiques,  entre  autres 
la  Marseillaise.  Les  cantines  sont  fréquentées 
jusqu'à  l'extinction  des  feux,  qui  se  fait  au  bruit 
du  canon.  Tout  le  monde  est  joyeux,  comptant 
sur  un  succès. 

6p- 
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Les  Anglais  sont  aussi  en  mouvement  et  soufflent 
avec  rage  dans  leurs  instruments. 

Il  n'y  a  pas  de  représentation  annoncée  pour 
demain. 

Jeudi  7.  —  La  nuit  n'a  été  qu'un  horrible  fracas. 
Au  jour,  le  feu  continue,  mais  plusieurs  batteries 
russes  paraissent  sérieusement  atteintes,  car  elles 
ne  répondent  plus  que  par  intervalles. 

Après  la  diane,  la  musique  exécute,  comme  la 
veille,  des  airs  patriotiques. 

Les  Anglais  viennent  nous  voir,  pour  se  don- 
ner un  peu  d'entrain;  ils  boivent,  et  beaucoup 
s'enivrent.  Le  camp  a  Tair  d'être  en  fête. 

A  3  heures  de  l'après-midi,  nos  troupes  sont 
déjà  massées  en  arrière  de  Victoria,  au  dépôt  des 
tranchées  du  Carénage  et  sur  notre  mamelon, 
prêtes  à  s'élancer  en  temps  opportun.  Le  général 
Bosquet  parcourt  notre  division,  prononce  des 
paroles  bien  senties  et  fait  lire  un  ordre  du  jour  où 
il  est  dit  :  «  ...  Nous  garderons  les  ouvrages  que 
nous  aurons  conquis  ce  soir,  contre  tous  les  retours 
que  fera  l'ennemi,  de  nuit  ou  de  jour...  »  Il  repart 
ensuite  étudier,  avec  son  état-major,  les  positions 
à  occuper. 

Dès  le  matin,  les  soldats  de  notre  division  ont 
été  relevés  dans  les  postes  qu'ils  occupaient  et 
remplacés  par  des  Turcs.  A  2  heures,  la  soupe  est 
mangée  et  la  division  prend  sa  position  de  combat. 
Elle  a  la  mission  d'enlever  les  Ouvrages  blancs. 
La  parallèle  du  26  mai  n'est  pas  encore  terminée, 
que  l'on  songe  à  aller  plus  loin.  En  cas  d'échec  ou 
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de  poursuite  de  rennemi,  c'est  à  peine  si  nous 
pourrons  nous  y  abriter.  De  plus,  notre  division 
doit  enlever  tout  le  terrain  compris  entre  le  Caré- 
nage et  le  ravin  des  Carrières,  ayant  pour  réserve 
une  grande  partie  de  la  division  Dulac  (17*  chas- 
seurs, 57*,  lo*  et  6i*  de  ligne,  lo*  léger  :  généraux 
Saint-Pol  et  Bisson). 

A  6  heures,  une  gerbe  de  fusées  part  de  la 
redoute  Victoria  et  indique  le  début  de  Tactîon. 
Je  vais  suivre  les  opérations  du  Mamelon  vert,  et 
je  m'aventure  même  beaucoup.  Plusieurs  de  mes 
camarades,  qui  m'ont  imité,  payent  cette  impru- 
dence de  la  vie.  L'un  d'eux  est  coupé  en  deux  par 
un  boulet,  à  côté  de  moi.  Je  suis  de  retour  à 
7  heures,  à  temps  pour  assister  à  l'arrivée  de 
400  prisonniers  russes,  faits  aux  Batteries  blan- 
ches du  mont  Sapoune,  par  des  soldats  de  notre 
division. 

Vendredi  8.  —  J'ai  eu,  hier  au  soir,  une  longue 
conversation  avec  le  chef  de  ces  prisonniers  :  il  a 
été  blessé  cinq  fois,  croit  avoir  assez  versé  de  sang 
pour  sa  patrie,  et  ne  serait  pas  fâché  de  faire  un 
tour  en  France.  Il  dit  que  l'attaque  a  été  si  prompte 
que  les  Russes  n'ont  pas  eu  le  temps  de  se  recon- 
naître. Un  officier  du  22*  lui  a  proposé  de  se  battre 
au  sabre,  offre  qu'il  a  cru  devoir  décliner. 

La  canonnade  dure  toute  la  nuit  ;  au  jour,  j'ap- 
prends des  détails  sur  l'affaire  de  la  veille  :  elle  a 
failli  ne  pas  réussir.  Nos  troupes,  lancées  sur  le 
Mamelon  vert,  renversent  tout  ce  qui  leur  fait 
obstacle  et  filent  sur  Malakoff,  où  elles  pénètrent 
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au  moment  où  les  Russes  se  retirent;  elles  pous- 
sent encore  en  avant,  jusqu'au  moment  où  des 
masses  d'ennemis,  surgissant  tout  à  coup,  les 
fusillent  à  bout  ponant.  La  débâcle  commence; 
les  Russes  reprennent  le  Mamelon  vert,  que  les 
nôtres  réoccupent  à  leur  tour,  après  une  lune 
acharnée.  En  se  retirant,  l'ennemi  fait  sauter  une 
partie  des  travaux,  de  sorte  que  nos  hommes  s'en 
tiennent  à  l'exécution  des  ordres  reçus. 

De  notre  côté,  les  batteries  des  22  et  27  février 
ont  été  rapidement  enlevées,  et  c'est  alors  que  le 
général  Mayran  fait  ses  400  prisonniers.  Les  Rus- 
ses fuient  à  toutes  jambes  pour  se  mettre  à  l'abri 
de  leur  batterie  du  2  mai,  où  les  nôtres  les  pour- 
suivent. Ils  y  arrivent  en  même  temps  que  l'ennemi 
et  livrent  un  combat  sanglant,  après  lequel  l'ou- 
vrage reste  en  leur  possession.  Mais  alors  les 
projectiles  causent  de  tels  ravages  dans  nos  rangs, 
que  nous  sommes  obligés  de  nous  retirer  à  la 
faveur  de  la  nuit,  après  avoir  tout  bouleversé  ei 
encloué  les  canons.  Le  général  Mayran,  prévoyant 
ce  qui  allait  arriver,  avait  fait  sonner  la  retraite 
dès  qu'il  avait  vu  les  navires  se  mettre  en  mou- 
vement pour  appuyer  la  nouvelle  attaque  des 
Russes.  Ses  troupes  rentrent  dans  les  batteries 
des  22  et  27  février,  dont  le  génie  s'empresse  de 
retourner  les  travaux  à  notre  profit. 

La  journée  entière  est  consacrée,  de  part  et 
d'autre,  à  se  fortifier.  Canon  et  fusillade  ne 
chôment  pourtant  pas. 

L'ordre  du  jour  nous  apprend  que  nous  avons 
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pris    80  pièces  d'artillerie    de    gros  calibre,    un 

matériel  et  des  munitions  immenses.  Mais  aussi 

voit-on,  toute  la  journée,  défiler  les  cacolets  qui 

transportent  les  blessés.  On  les  installe  en  dehors 

des  tentes  et  des  baraquements,  déjà  encombrés. 

Samedi  g,  —  Les  pertes  de  la  division   sont 

sensibles;   nous  avons  un   général   (Lavarande), 

plusieurs  officiers  supérieurs  et  quantité  d'officiers 

subalternes,  236  sous-officiers  et  soldats  tués.  Les 

blessés    dépassent    le    chiffre    de    1200;   il  y   a  ' 

100  prisonniers  et  50  disparus. 

Le  matin,  les  Russes  reviennent  sur  les  batte- 
ries des  22  et  27  février;  mais  ils  sont  mal  reçus 
et  se  bornent  à  rétablir  leur  ouvrage  du  2  mai,  et 
cela^non  sans  subir  de  fortes  pertes. 

Pendant  ce  temps,  les  navires  ennemis  font 
beaucoup  de  mal  à  nos  soldats  de  garde  dans  les 
ouvrages  conquis:  10  et  12  hommes  tombent  à 
la  fois,  dans  les  tranchées  enfilées  par  les  boulets. 
Des  travaux  sont  immédiatement  commencés  pour 
éviter  de  pareils  malheurs. 

Une  suspension  d'armes  a  lieu;  les  cacolets 
portant  les  blessés  défilent  pendant  plus  de  trois 
heures,  et  les  enterrements  ne  sont  terminés  qu'à 
6  heures  du  soir.  Vers  4  heures  et  demie,  une 
panique  s'était  produite  :  le  pavillon  blanc  hissé 
sur  Malakoff  ayant  été  abattu  par  le  vent,  on  crut 
que  les  hostilités  allaient  recommencer,  et,  de 
part  et  d'autre,  on  s'enfuit  à  toutes  jambes  ;  mais 
ce  drapeau  était  replacé  quelques  secondes  après. 
Dans  la  journée,  j'apprends  que  l'expédition  de 
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la  mer  d^Azof  a  réussi  ;  mais  il  paraît  que  nos 
alliés  s'y  sont  fort  mal  conduits  :  Anglais  et  Turcs 
se  sont  rendus  coupables  de  viols  et  d^assassînats. 
Il  n^en  a  pas  été  de  même  chez  nous  :  une  cour 
martiale  étant  établie  dès  que  les  troupes  descen- 
daient à  terre,  on  fusillait  sur-le-champ  tout 
individu  pris  en  flagrant  délit. 

Quant  aux  faits  de  guerre,  nous  nous  étioos 
emparés  de  toutes  les  positions  de  Tennemi  et  des 
rares  magasins  qu'il  n'avait  pas  détruits. 

Des  nuées  de  travailleurs  sont  commandés  pour 
ce  soir,  afin  de  profiter  de  la  bonne  veine  où  nous 
nous  trouvons. 

Les  navires  russes,  comprenant  que  nous  pou- 
vons facilement  les  tenir  à  distance  depuis  que 
nous  avons  pris  le  mont  Sapoune,  nous  prévien- 
nent en  se  retirant. 

Ordre  du  jour  du  général  Mayran,  lu  à  l'appel 
du  soir;  il  renferme  ce  passage  : 

«  ...  Dans  quelques  Jours,  nous  aurons  à  rem- 
porter la  ville  elle-même.  Le  cœur  des  braves 
officiers  et  soldats  de  la  3»  division  me  répond 
du  succès  dans  la  partie  de  la  tâche  qui  nous  sera 
conférée.  » 

C'était  donc  à  nous  qu'allait  revenir  l'honneur 
de  prendre  la  ville,  dont  MalakoflF  et  le  mom 
Sapoune  étaient  les  clefs  !  On  ne  peut  se  figurer 
l'enthousiasme  soulevé  par  cet  ordre,  dans  la 
3*  division. 

Dimanche  10,  -—  Depuis  le  8,  les  Russes  tirent 
par    boutades,  pour    ainsi  dire,  croyant  à  tout 
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moment  à  une  surprise  de  notre  part  et  dirigeant 
des  fusillades  insensées  contre  un  ennemi  imagi- 
naire. Les  déserteurs  affirment  que,  si  nous 
prenons  la  ville,  on  la  fera  sauter,  après  en  avoir 
fait  sortir  Tarmée.  On  dit  que  dans  le  Mamelon 
vert  a  été  trouvé  un  rapport  russe  déclarant  qu'il 
est  impossible  de  tenir  davantage  et  qu'on  s'attend 
à  un  prochain  assaut. 

On  a  aussi  trouvé,  dans  les  ouvrages  conquis 
(Ouvrages  blancs,  qui  ont  reçu  le  nom  de  Lava- 
rande,  Ouvrages  des  22  et  27  février  et  Mamelon 
vert,  ou  redoute  Brancion,  du  nom  du  colonel 
tué  à  cet  endroit),  des  torpilles  enterrées  et 
communiquant  par  des  fils  électriques  qui  n'ont 
pu  prendre  feu,  soit  que  les  Russes  n'aient  pas  eu 
le  temps  de  les  faire  éclater,  soit  que  les  appa- 
reils n'aient  pas  fonctionné  ou  ne  fussent  pas 
terminés. 

Au  vieux  siège,  on  a  établi  la  54*  batterie. 

Un  ordre  de  la  division  vient  encore  augmenter 
le  temps  de  service  dans  les  tranchées.  On  a 
essayé,  pour  procurer  du  repos  aux  hommes,  de 
faire  garder  ces  tranchées  par  les  Turcs;  mais 
ceux-ci  s'étant  mis  à  réciter  à  haute  voix  leurs 
prières,  les  Russes  s'étaient  jetés  sur  eux,  et  ils 
n'avaient  dû  leur  salut  qu'à  l'arrivée  de  nos 
réserves. 

Nos  pauvres  blessés  du  7  sont  toujours  en 
dehors  des  tentes  et  des  baraquements  ;  beaucoup 
meurent  parce  qu'ils  n'ont  pu  être  encore  pansés 
et  que  la  chaleur  a  amené  la  gangrène. 
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Lundi  II. — Un  nouvelliste  m'apprend  qu'ordre 
a  été  donné  à  une  partie  des  troupes  de  la  Tcher- 
nala,  à  la  cavalerie  surtout,  de  pousser  une 
reconnaissance  sur  la  vallée  de  Baidar.  Il  ajoute 
que  le  général  Pélissier,  décidé  à  en  finir  au  plus 
vite,  s'est  entendu  avec  lord  Raglan,  qui  se  déter- 
mine enfin  à  marcher  droit,  pour  faire  avancer  ses 
travaux  de  manière  à  se  joindre  à  nous  et  à  prendre 
d'assaut  tout  ce  qui  nous  gêne.  Nouvelle  qui  ne 
reste  pas  longtemps  à  l'état  de  mystère,  car,  avant 
la  soupe  du  matin,  elle  court  dans  tout  le  camp  : 
«  Toujours  la  même  erreur,  dit  un  officier  supé- 
rieur :  nous  sommes  infestés  d'espions,  et  le> 
projets  qui  devraient  rester  le  plus  secrets  sont 
ébruités.  » 

L'armée  ne  cache  pas  son  enthousiasme;  k 
général  en  chef  veut  profiter  de  ses  bonnes  dispo- 
sitions, et  l'activité  redouble. 

Les  Russes  n'ont  pu  se  maintenir  plus  que  nous 
dans  la  batterie  du  2  mai  :  aussi  nos  soldats  ont- 
ils  fait  une  reconnaissance,  la  nuit  précédente,  et 
établi  un  système  d'abri  qui  les  protège  contre  le 
tir  des  batteries  du  Nord  et  celui  des  navires 
embossés  sur  la  ligne  de  l'ouvrage.  Grâce  à  ces 
précautions,  on  a  pu  y  installer  un  poste  respec- 
table, qui  va  observer  les  mouvements  de  l'ennemi 
à  l'intérieur  de  la  ville  et  dans  les  retranchements 
les  plus  rapprochés. 

Les  nouvelles  de  la  mer  d'Azof  sont  bonnes, 
celles  de  l'expédition  de  Baldar  aussi.  Nos  troupes 
sont  revenues  de  cette  vallée  sans  autre  incident 
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que  la  rencontre  de  quelques  Cosaques  aussitôt 
mis  en  fuite. 

A  la  vue  de  nos  travaux,  c'est-à-dire  au  réveil, 
les  Russes  nous  canonneni  comme  s'ils  voulaient 
nous  renvoyer  une  partie  des  32000  projectiles 
lancés  par  nous  dans  les  journées  du  6  et  du  7. 

Mardi  12.  —  Pluie  de  2  à  9  heures  du  matin  : 
notre  source  du  Carénage,  qui  baissait  depuis 
quelques  jours,  va  en  profiter.  On  avait  pris  la 
précaution  d'y  placer  des  factionnaires,  pour  em- 
pêcher les  abus. 

Les  corvées  transportant  des  munitions  à  nos 
nouvelles  batteries  se  succèdent  :  on  a  décidément 
reconnu  la  nécessité  de  diriger  l'attaque  sur  les 
ouvrages  situés  devant  notre  camp,  avec  Malakoff 
pour  but  principal. 

Avant  10  heures,  je  me  rends  à  la  batterie 
Victoria  :  là,  je  vois  des  officiers  de  tous  f^rades 
au  milieu  d'un  grand  nombre^de  curieux,  expéri- 
menter^es  fusées  qui  vont,  au  delà  des  forts  du 
Nord,  atteindre  les  troupes  ennemies  formées  en 
bataille.  Ces  fusées  sont  lancées  sur  des  chevalets 
et  ont,  à  leur  base,  deux  boulets  rames  qui  font 
un  vacarme  affreux  à  leur  départ  et  vont  se  perdre 
dans  Tespace  en  formant  une  spirale  de  fumée. 
Au  bout  d'un  certain  temps,  on  voit,  à  l'aide  de  la 
longue-vue,  les  Russes  courir  en  tous  sens  pour 
éviter  les  funestes  effets  de  cet  engin  destructeur. 
Les  Anglais  ont  fait  un  bon  pas  en  avant,  mais 
sont  loin  de  nous  avoir  rejoints;  mais,  grâce  à 
notre  nouveau  général,  ils  arriveront  à  temps. 
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Ils  ont  maintenant  1 50  pièces  en  batterie  et  nous 
465,  ce  qui  fait  en  tout  615  pièces  de  canon  de 
gros  calibre. 

En  revenant  au  camp,  je  vois  avec  tristesse  <k 
nombreux  blessés  étendus  en  dehors  des  bara- 
quements et  qui  cuisent  littéralement  au  soleil. 

Mercredi  ij.  —  Nous  avançons,  mais  rennemi 
ne  s^endort  pas  plus  que  nous  :  au  réveil,  les 
gardes  des  tranchées  aperçoivent  une  série  de  nou- 
veaux travaux  russes  sur  leur  flanc  droit  ;  en  face 
d'eux,  des  quantités  de  tracés;  en  arrière  du  Petit 
Redan,  des  batteries  qui,  sûrement,  seront  armées 
demain.  Les  navires  nous  gênent  moins,  mais  ils 
vont  encore,  à  la  faveur  de  la  nuit  ou  des  brouil- 
lards du  matin,  s'embosser  non  loin  de  nous  et 
nous  lancer  des  bordées.  Ils  se  retirent  au  jour, 
ce  qui  empêche  nos  batteries  de  mortiers  monstres 
de  les  contrarier  ;  ils  nous  narguent  à  leur  aise,  à 
Tabri  du  fort  Nicolas, 

J'ai  vu  un  zouave  s'introduire  tout  entier  dans 
un  des  deux  mortiers  monstres  anglais.  Il  faut 
une  énorme  quantité  de  poudre  pour  lancer  la 
bombe,  montée  à  l'intérieur  sur  un  palan  :  sa 
trajectoire  parcourue,  elle  obtient,  me  dit-on,  une 
pesanteur  de  30000,  c'est-à-dire  qu'en  tombant 
sur  une  construction  de  quatre  à  cinq  étages,  elle 
descend  jusqu'aux  fondations  et  fait  tout  sauter. 
De  chaque  côté  de  ces  mortiers  est  creusé  un  trou 
où  l'artilleur  qui  met  le  feu  se  réfugie,  pour  éviter 
de  devenir  sourd.  Ils  sont  fixés  sur  un  parquet  de 
quatre  charpentes  entrecroisées,  sans    lesquelles 
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l'engin  ne  tarderait  pas  à  s'enterrer.  Le  revêtement 
qui  les  protège  du  côté  de  la  ville  a  plus  de  sept 
mètres  d'épaisseur;  il  est  formé  de  gabions,  de 
fascines  et  de  sacs  à  terre.  Chaque  décharge  coûte 
très  cher;  on  y  regarde  à  deux  fois  avant  de  tirer. 

Depuis  l'affaire  du  7,  les  Anglais  ne  nous 
parlent  pas  plus  qu'auparavant,  mais  ils  semblent 
moins  arrogants  et  commencent  à  comprendre  ce 
que  coûte  une  victoire. 

Jeudi  14.  —  Les  convois  de  blessés  augmentent 
tous  les  jours.  Un  conseil  de  guerre  se  réunit  et 
décide  qu'on  attaquera  Malakoff  le  18.  D'aucuns 
ont  fait  observer  qu'on  avait  encore  400  mètres, 
hérissés  d'obstacles,  à  parcourir;  qu'il  vaudrait 
peut-être  mieux  attendre  quelques  jours  ;  c'est 
ravis  du  général  Mayran  qui  me  donne  ce  ren- 
seignement et  qui  doit  être  un  des  principaux 
chefs  de  l'entreprise.  Mais  la  majorité  partage 
l'avis  des  troupes,  qui  sont  pour  l'assaut,  et  les 
instructions  sont  données  en  conséquence. 

En  un  clin  d'oeil,  le  camp  est  informé  de  la 
nouvelle.  Ces  indiscrétions  préoccupent  les  offi- 
ciers, mais  ils  comptent  sur  la  bravoure  des  soldats 
pour  les  réparer. 

Des  1  200  blessés  du  7  juin,  près  de  400  sont 
rentrés  dans  les  rangs,  et  on  en  attend  d'autres 
sous  peu.  Ceux  qui  ont  passé  plus  de  trente  heures 
sur  le  champ  de  bataille  sont  maintenant  presque 
tous  morts.  Il  y  en  a  qui  sont  resté  trois  et  quatre 
jours  exposés  aux  intempéries  de  l'air.  Quelques- 
uns,  plus  courageux  que  solides,    sont  revenus 
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dans  Tespoir  d'un  prochain  assaut^  mais  les  doc- 
teurs pensent  qu'ils  seront  obligés  de  retourner  i 
Tambulance,  leurs  plaies  étant  à  peine  fermées 
par  des  excroissances  de  chair  très  contraires  à 
leur  guérison. 

Vendredi  /j.  —  Pour  la  première  fois,  depuis 
le  7,  nous  avons  pu  dormir  tranquilles,  c'est-à-dire 
sans  alertes  ni  prises  d^armes. 

Les  amateurs  du  2«  zouaves  préparent  une 
représentation  pour  dimanche,  peut-être  la  der- 
nière avant  de  disparaître  tous...  Il  a  fallu  déjà 
former  une  douzaine  d'artisies  pour  remplacer 
ceux  qui  manquaient.  Ils  distribuent  aujourd'hui 
leur  programme  dans  le  camp. 

Nous  aurons  sans  doute  le  bombardement  pour 
orchestre  ;  des  corvées  transportent  les  munitions  : 
chaque  pièce  aura  400  coups  à  tirer. 

On  évacue  les  ambulances  soit  sur  Kasatch,  soit 
sur  les  navires  en  partance  pour  Constantinople, 
Varna  ou  Gallipoli. 

Samedi  16, —  Le  Garde  à  vous!  et  rassemblée 
sonnent  plusieurs  fois,  la  nuit.  Cependant,  maigre 
le  feu  nourri  des  Russes,  nous  ne  tirons  pas.  Il 
y  a  seulement  un  mouvement  considérable  de 
troupes  françaises  et  anglaises.  De  grandes  lignes 
noires  mobiles,  au  loin,  nous  indiquent  que  les 
ennemis  se  préparent  à  nous  recevoir.  Des  officiers 
supérieurs  parcourent  notre  camp  :  l'activité  esi 
incroyable.  Notre  entrain  paraît  gagner  les  Anglais 
qui,  au  moment  suprême,  deviennent  plus  com- 
municatifs. 
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Le  théâtre  est  en  pleine  répétition.  Ce  sera  une 
représentation  extraordinaire  donnée  au  bénéfice 
des  blessés  des  7  et  8  juin,  qui  se  composera  des 
pièces  suivantes:  i*  une  romance;  2^  Pascal  et 
Chambord;  3*  Une  Noce  d'Auvergnats;  4'  Le 
Vieux  Loup  de  mer;  5*  Le  Roi  Dagobert  (en 
anglais),  chansonnette  comique.  Rideau  à  sept 
heures  et  demie. 

Nous  comprenons  que  l'action  n'aura  pas  lieu 
seulement  au  siège  proprement  dit,  puisque  le 
général  Bosquet  remet  son  commandement  au 
général  de  la  garde  Regnault  de  Saint-Jean - 
d'Angély,  tandis  qu'il  va  prendre  celui  des  colonnes 
de  la  vallée  de  la  Tchernaîa,  pour  faire  diversion 
sur  le  flanc  de  l'ennemi  et,  s'il  est  possible,  s'em- 
parer des  hauteurs  du  nord.  C'est,  du  moins, 
le  bruit  qui  court. 

Dimanche  ij.  Bombardement,  —  La  nuit  est 
assez  calme.  Au  petit  jour,  sur  toute  la  ligne 
franco-anglaise,  une  salve  d'artillerie  ébranle  le 
sol  :  près  de  700  pièces  de  gros  calibre  tirent  à  la 
fois. 

Les  Russes,  d'abord  surpris,  ne  tardent  pas  à 
riposter.  Le  bombardement  dure  toute  la  journée, 
par  une  chaleur  suffocante.  Vers  4  heures,  le  tir 
des  ennemis  faiblit  ;  à  6  heures,  ils  ne  répondent 
plus  que  par  bordées;  leurs  batteries  tombent  en 
ruines  et,  notre  feu  ne  diminuant  pas,  ils  ne 
peuvent  les  réparer.  On  affirme  qu'ils  sont  inca- 
pables de  tenir  davantage;  mais  peut-être  cette 
nouvelle  est-elle  exagérée.  Ce  qui  est  certain,  c'est 


dby  Google 


-358- 

qu'ils  doivent  être  fort  embarrassés  pour  deviser 
le  point  d'attaque,  notre  tir  étant  égal  partout. 

Le  soir,  tout  le  inonde  veut  avoir  sa  place  au 
théâtre,  nul  n'étant  assuré  du  lendemain.  L'or- 
cbestre  commence  par  jouer  des  airs  de  la 
Favorite  (un  peu  gris,  les  musiciens  î).  Le  rideau 
se  lève  et  les  artistes  ont  un  succès  fou.  Pendant 
ce  temps-là,  le  canon  continue  à  ronfler  :  si  le 
vent  n'eût  emporté  le  son  du  côté  de  la  mer,  on 
n'aurait  entendu  ni  un  mot,  ni  un  air. 

Après  le  spectacle,  on  revient  à  la  réalité. 
Chacun  regagne  son  poste  et  obéit  aux  ordres 
donnés  de  faire  défiler  les  corps  d'attaque  à  la 
faveur  de  la  nuit  et  du  bombardement.  Pour 
tromper  Tennemi,  les  batteries  de  gauche  redou- 
blent leur  tir  et  font  un  fracas  épouvantable. 

Avant  l'aube,  les  hommes  non  employés  se 
dirigent  vers  les  lieux  d'observation  :  la  ville  est 
éclairée  sur  divers  points  par  des  incendies,  qui 
lui  donnent  un  aspect  sinistre. 

Lundi  i8.  Tentative  d'assaut.  —  La  3'  division 
a  pour  mission  d'enlever,  dans  les  Batteries  noires, 
celle  de  la  Pointe  et  de  la  Maison  en  croix^ 
exposées  aux  feux  des  batteries  du  nord,  de  Mala- 
koflf  et  des  navires. 

Il  ne  fait  pas  encore  jour,  ou  du  moins  le 
brouillard  n'est  pas  encore  tout  à  fait  dissipé, 
quand  la  batterie  Victoria,  d'où  une  gerbe  de 
fusées  devait  s'élever'pour  donner  le  signal,  lance 
une  fusée  isolée  :  le  général  Mayran  l'aperçoit, 
regarde  l'heure,  et,  comme  il  est  à  peu  près  celle 
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convenue  la  veille,  il  donne  le  signal  du  départ. 
Fatale  erreur!  Les  hommes  sont  à  300  mètres  des 
ouvrages  russes,  quand  ceux-ci  ouvrent  un  feu 
formidable  qui  en  met  un  grand  nombre  hors  de 
combat.  Bientôt  Tennemi,  se  voyant  attaqué  par 
un  petit  corps  de  troupes,  ne  craint  pas  de  se 
montrer  au-dessus  des  parapets  et  de  les  fusiller 
presque  à  bout  portant. 

Les  malheureux  continuent  à  avancer.  C'est 
alors  seulement  que  la  division  Brunet,  qui  devait 
attaquer  en  même  temps  que  Fautre,  se  met  en 
mouvement.  Elle  est  reçue  de  la  même  manière. 
Les  autres  corps  s'élancent  les  uns  après  les  autres 
et  n'arrivent  qu'à  se  faire  écharper» 

Le  général  Mayran  ayant  été  blessé  deux  fois, 
c'est  le  général  de  Failly  qui  rallie  ce  qui  reste  de 
la  3*  division.  Il  veut  tenter  un  suprême  effort, 
mais,  de  tous  les  côtés,  ses  rangs  sont  décimés  par 
une  fusillade  effroyable.  Les  autres  divisions  et 
les  Anglais  sont  repoussés  aussi. 

Le  général  Pélissier  est  accouru  ventre  à  terre  : 
«  Quel  est  le  ....  qui  nous  a  f...  dedans?  s'écrie- 
t-il.  —  C'est  Mayran,  lui  est-il  répondu.  —  Eh 
bien,  qu'il  y  reste  I  » 

La  journée  se  consume  en  tentatives  infruc- 
tueuses. La  garde  est  engagée,  mais  en  vain. 
Partout  nous  avons  le  dessous  :  comme  il  est 
impossible  de  se  retirer  sous  la  pluie  de  mitraille, 
nos  soldats  cherchent  un  abri  dans  nos  retran- 
chements, en  attendant  la  nuit. 

(A  suivre.) 
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LÉS   BIOGRAPHES   DE    ROSSINI  ' 

C'était  une  chose  curieuse  que  d'entendre  Ros- 
sîni  parler  de  ses  biographes,  qui  tous  ont  préiendc 
avoir  vécu  dans  son  intimité,  bien  qu'il  n'ait  connu 
aucun  d'entre  eux.  Voici  ce  qui  lui  est  arrivé  avec 
Stendhal.  Sa  biographie  avait  déjà  été  publiés 
depuis  longtemps  par  le  spirituel  écrivain,  sans 
que  Rossini  Teût  jamais  rencontré.  Un  jour,  il 
entra  chez  le  directeur  du  Théâtre-Italien,  où  sc 
trouvait  M"*  Pasta,  en  conversation  avec  un  gros 
monsieur,  d'une  apparence  assez  lourde.  Celui-ci 
se  leva,  à  l'arrivée  de  Rossini,  le  saloa  et  sortit 
sans  mot  dire  :  «  Est-ce  que  vous  êtes  fàdié  ?  dîi 
M™'  Pasta  à  Rossini.  —  Moi,  fâché;  avec  qui?  — 
Mais  avec  ce  monsieur  qui  vient  de  sortir  !  —  Je 
ne  le  connais  pas,  je  ne  Tai  jamais  vu.  —  Voilà  qui 
est  singulier,  dit  M"'^  Pasta,  c'est  M.  Stendhal.  — 
Ah  !  reprit  Rossini,  celui  qui  a  écrit  mon  histoire! 
Je  ne  suis  pas  fâché  de  l'avoir  vu  une  fois  dans 
ma  vie.  » 

Cette  anecdote  m'a  été  racontée  par  Rossini,  et 
je  lui  ai  entendu  dire  également  qu'il  n'avait  ni 
vu,  ni  connu  Fauteur  allemand  d'une  de  ses  bio- 
graphies en  trois  volumes,  traduite  en  Belgique, 
et  qui  n'était  d'ailleurs  qu'un  long  et  méchant 
roman. 


î .  Extrait  des  Portraits  et  souvenirs  littéraires,  par  Hip- 
polyte  Lucas  (Paris,  PlonJ. 
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I«a  censure  et  la  théAtre  Montansiar,  boqb 
la  pramièra  Républiqua^ 

l 

BUREAU  DBS  MGBUR8 

BURBAU   CENTRAL  DU   CANTON  DE  PARIS 

Aux  entrepreneurs  du  théâtre  Montansier, 

24  thermidor  an  VI. 

...Les  entrepreneurs  de  théâtre  sur  lesquels  se 
joue  Le  Glorieux  voudront  bien  retrancher,  à 
la  représentation,  cette  réponse  de  Pasquin  : 

....    Apprends,  faquin, 
Que  le  mot  de  Monsieur  n'écorche  pas  la  bouche. 

Telle  est  Tintention  du  Ministre  de  la  Police, 
qui  nous  recommande  encore  d^enjoindre  aux 
entrepreneurs  de  spectacles  d*efFacer  la  réserve 
que  quelques-uns  d'entre  eux  spécifient  sur  les 
billets  gratis  en  faveur  du  dimanche,  jours  [sic) 
auxquels  ces  billets  ne  peuvent  servir. 

L'Administrateur, 

MiLLY. 


I.  Communication  de  M.  Paul  d'Estrée.  Extraits  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  fonds  français  des 
Nouvelles  acquisitions,  n*  3051.  On  remarquera  la  date  de 
la  dernière  de  ces  curieuses  pièces  (18  brumaire  an  VIII). 

N.  strie.  N*  70, 
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II 

Paris,  24  fioréal  an  VI. 

Le  Ministre  de  la  Police  générale  de  la  Répu- 
blique au  directeur  du  théâtre  Montansier,  au 
Palais-Égalité. 

Je  suis  informé,  Citoyen,  que  des  acteurs  se 
permettent  de  paraître  sur  la  scène  avec  des  nattes 
retroussées. 

Vous  voudrez  bien  veiller  à  ce  que  cet  insoleni 
scandale  n'ait  pas  lieu  sur  votre  théâtre,  à  moins 
qu'il  entre  dans  Tesprit  de  la  pièce  d'offrir,  ou  le 
châtiment  d'un  de  ces  rebelles,  connus  sous  le 
nom  de  chouans  et  qui  avaient  adopté  cène  coif- 
fure, ou  qu'il  s'agisse  de  rendre  ridicules  quelques- 
uns  de  ces  êtres  méprisables  qui  affectent  le  cos- 
tume de  ces  brigands. 

Vous  serez  personnellement  responsable  de  la 
première    contravention  à  Tordre   que    je  vous 

donne*. 

Salut  et  Fraternité, 

DONDEAU. 


1.  Sous  cette  phrase  se  lit  la  suivante,  qui  est  biffée: 
«  La  première  contravention  à  l'ordre  que  je  vous  donne 
sera  suivie  de  la  clôture  de  votre  salle.  » 
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BURBAU  DBS  MŒURS 


Paris,  3  frimaire  an  VII. 

BUREAU  CENTRAL  DU  CANTON  DE  PARIS 

Aux  entrepreneurs  du  Théâtre  des  Variétés 
Montansier, 

Il  ne  suffit  pas  au  Gouvernement  d'interdire  la 
représentation  des  pièces  où  le  vol  et  l'assassinat 
sont  mis  en  action;  il  veut  encore,  Citoyens, 
que  les  théâtres  concourent  au  rétablissement  de 
de  l'esprit  public  et  à  la  propagation  des  principes 
républicains.  Le  Ministre  de  la  police  générale 
appelle  notre  attention  sur  les  spectacles  où  se 
reproduisent  les  livrées  de  la  noblesse,  et  où  des 
uniformes  étrangers  flattent  les  yeux  des  ennemis 
de  la  République.  Nous  vous  invitons,  Citoyens, 
à  supprimer  les  livrées  qui  peuvent  l'être  sans 
nuire  à  la  vraisemblance.  Et  si  quelques  pièces  de 
votre  répertoire  ne  permettent  pas  cette  suppres- 
sion, vous  voudrez  bien  nous  les  indiquer  sans 
délai.  Les  uniformes  étrangers  ou  proscrits 
doivent  aussi  disparaître,  à  moins  que  le  rôle 
ne  l'exige  nécessairement. 

Dans  tous  les  ouvrages  dramatiques  qui  rappel- 
lent le  régime  féodal,  vous  éviterez  de  faire 
renaître  l'art  héraldique.  Et  vous  ne  ferez  peindre 
sur  les  boucliers,  les  bannières  ou  les  décorations, 
des  armoiries,  qu'autant  qu'elles  seraient  indis- 
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pensables  à  l'action.  Lorsque  vous  mettez  sur  k 
scène  des  anciens  chevaliers  français,  vous  êtes 
dans  Tusage  de  leur  donner  des  écharpes  blan- 
ches et  des  casques  surmontés  de  panaches  blancs. 
Mais  vous  avez  dû  remarquer  avec  quel  enthou- 
siasme les  amis  de  la  royauté  applaudissent,  en 
voyant  ces  signes  qui  leur  sont  chers.  Le  Ministre 
pense,  et  nous  pensons  avec  lui,  qu'il  vaut  mieux 
sacrifier  quelque  degré  de  perfection  dans  la  vérité 
des  costumes,  plutôt  que  le  payer  de  l'esprit 
public. 

Le  Ministre  de  la  police  générale  nous  charge 
d'envoyer,  aux  dernières  répétitions  des  ouvrages 
dramatiques,  des  hommes  éclairés  qui  nous 
fassent  un  rapport  sur  les  costumes,  les  déco- 
rations et  tout  ce  qui  serait  en  opposition 
avec  nos  lois  et  nos  institutions.  Le  but  de  cette 
nouvelle  mesure  est  de  pouvoir  faire  supprimer, 
avant  les  représentations  publiques,  tout  ce  qui 
pourrait  blesser  les  yeux  des  républicains.  Vous 
voudrez  bien,  en  conséquence,  nous  prévenir  par 
écrit  du  jour  et  de  l'heure  où  se  feront  les  der- 
nières répétitions,  afin  que  nous  puissions  remplir 
les  intentions  du  Ministre. 

Il  est  un  objet  sur  lequel  nous  croyons  devoir 
vous  entretenir.  Dans  quelques-unes  des  comédies 
représentées  avant  la  Révolution,  on  voit  des  mar- 
quis ou  autres  personnages  avilir  l'espèce  humaine 
en  distribuant  des  soufflets  et  des  coups  de  bâton 
à  leurs  valets.  Ces  gentillesses  de  Pancien  régime 
ne  devraient-elles   pas  être   proscrites?  Il   serait 
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temps  de  rendre  la  dignité  d'homme  à  des  valets 
qui,  pour  Tordinaire,  doivent  leurs  vices  aux 
maîtres  qui  les  payent. 

Salut  et  fraternité. 
Les  Administrateurs, 

Lasalle,  (  Illisible  J 


IV 

BUREAU    DBS   MŒURS   ET    OPINION    PUBLIQUR. 

Paris,  la  frimaire  an  VII. 

BUREAU  CENTRAL  DU  CANTON  DE  PARIS 

Aux  entrepreneurs  du  Théâtre  de  Montansier. 

Nous  vous  invitons,  Citoyens,  à  donner  ordre  h 
vos  contrôleurs,  ouvreurs  et  ouvreuses  de  loges, 
de  ne  plus  se  servir  du  terme  de  Monsieur^  en 
adressant  la  parole  aux  Citoyens. 

Salut  et  fraternité, 
Les  Administrateurs, 

Lasalle,  (Illisible). 


BUREAU   DBS  MŒURS 

Paris,  22  thermidor  an  VII. 

BUREAU  CENTRAL  DU  CANTON  DE  PARIS 

Aux  Entrepreneurs  du  Théâtre  des  Variétés 

Montansier. 
Le  Bureau  Central  vous  a  plus  d'une  fois  écrit, 
Citoyen,  pour  vous  inviter  à  concourir  à  la  solen- 
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nité  des  fêtes  nationales  par  la  représentation  des 
pièces  les  plus  patriotiques  de  votre  répertoire,  ei 
nous  ne  doutons  pas  que  vous  ne  vous  disposiez  à 
célébrer  l'anniversaire  du  lo  août  par  des  fêtes 
républicaines.  Le  jour  de  la  fête  commémoraiive 
d'un  des  plus  grands  événements  de  la  Révolu- 
tion, votre  théâtre  ne  doit  retentir  que  des  fiers 
accents  de  la  liberté.  Nous  sommes  persuadés 
qu'en  rendant  compte  à  l'autorité  supérieure  de 
la  surveillance  que  nous  exerçons  sur  les  théâtres 
et  de  Texécution  de  la  loi  qui  ordonne  d'y  faire 
représenter  les  pièces  les  plus  propres  à  former 
l'esprit  du  public  et  à  développer  l'énergie  répu- 
blicaine, nous  pourrons  assurer  que  vous  aurez 
fait  représenter  les  ouvrages  dramatiques  les  plus 
capables  d'inspirer  la  haine  des  rois  et  rattache- 
ment à  la  République. 

Salut  et  fraternité. 
Les  Administrateurs, 

MiLLY,  Champoin. 


V 

éTAT-XAJOR  DE   LA  PLACE  DE  PARIS 

Du  i8  brumaire  an  8  de  la  République  française 
une  et  indivisible. 

Le  général  de  brigade  commandant  la  place  de 
Paris^  au  directeur  du  spectacle  de  Montansier. 

Citoyen,  conformément  aux  ordres  du  général 
en  chef  Buonaparte^  je  vous  invite  à  ne   point 
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donner  relâche  aujourd'hui,  et  vous  préviens, 
d'après  ces  ordres,  que  vous  serez  à  l'amende  en 
cas  de  contrevention  {sic). 

Salut  et  fraternité, 

Morand. 


Voyage  à  Nouméa  (1881)  ^ 

Récit  de  mon  voyage  à  bord  du  transport  Le 
Var,  de  France  à  la  Nouvelle-Calédonie.  — 
Gavelle  {Pauljy  soldat  au  /"  régiment d' infanterie 
de  marine,  classe  de  iSyj  {canton  de  Meaux), 
n*  j;  versé  à  la  portion  secondaire  du  y  régiment 
de  marine. 

Nouméa,  le  5  mars  1881. 

A  peine  il  y  avait  trois  mois  que  j'étais  à  Cher- 
bourg, que  Ton  m'apprend  la  nouvelle  que  je 
devais  partir,  dans  un  délai  de  trois  jours,  pour  la 
Nouvelle-Calédonie...  Le  12  février,  à  4  heures 
après-midi,  nous  embarquions  sur  le  petit  remor- 
queur le  Travailleur.  Nous  étions  au  nombre  de 
103  hommes,  3  lieutenants,  i  adjudant.  A  5  heures 
du  matin,  nous  arrivions'  à  bord  du  transport  qui 
devait  nous  conduire  à  la  Nouvelle-Calédonie... 

Le  13  février,  à  5  heures  du  matin,  on  sonna  le 


1.  Reproduit  d'après  le  manuscrit  original. 

2.  Notre  soldat  oublie  de  dire  qu'il  arrive  à  Brest.  Mais 
cela  ressort  aussi  bien  du  temps  pris  par  le  remorqueur, 
pour  sa  traversée,  que  de  certains  détails  donnés  plus  bas* 
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branle-bas,  et  j'étais  tout  étonné  de  voir  tous  ces 
sergents  d^armes  et  les  caporaux  qui  venaient 
nous  tirer  en  bas  de  nos  hamacs  en  disant  : 
«  Allons,  militaire,  debout!  soulage  la  toile î  Vite, 
vite  à  serrer  ces  hamacs,  et  portez-les  vivement 
aux  bastingages.  Gare  aux  derniers  numéros!  » 
Alors,  je  m'habillais  vivement  ;  mais,  dans  cette 
maudite  batterie,  on  n'y  voyait  pas  clair,  et,  pour 
serrer  son  hamac,  c'était  encore  une  nouvelle 
manœuvre  pour  moi.  A  force  de  prendre  courage. 
je  roulais  tant  bien  que  mal  ce  maudit  hamac,  et 
je  le  monte  vivement  sur  le  pont.  J'entendais  déjà 
les  caporaux  et  les  sergents  d'armes  qui  prenaient 
les  numéros  des  hommes  en  retard...  Enfin,  me 
voilà  sur  le  pont  avec  mon  hamac,  ne  sachant  où 
aller;  mais  je  fus  bientôt  tiré  d'affaire;  je  vis  les 
marins  ouvrir  les  bastingages  :  ces  compartiments^ 
dans  lesquels  on  loge  les  hamacs,  se  trouvent  dans 
le  mur  qui  entoure  le  pont. 

Aussitôt  que  mon  hamac  fut  placé  là-dedans, 
on  nous  fit  descendre  dans  notre  compartiment 
pour  boire  le  café,  et  on  appela  les  n"  i  et  1 1 
du  plat  *;  alors  on  donna  au  n®  i  un  seau  en  bois, 
puis  on  lui  dit  de  monter  sur  le  pont  pour  aller 
chercher  le  café  chez  le  maitre^oq.  Ensuite  on 
donna  au  n*  1 1  un  bidon  en  bois  et  on  lui  dît 
d'aller  à  la  cambuse,  à  la  batterie  basse,  chercher 
les  rations  d'eau-de-vie  pour  les  neuf  hommes  du 


I .  Plat,  terme  de  marine  pour  désigner  la  réunion  de  sept 
rations,  et,  par  suite,  de  sept  matelots. 
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plat,  qui  se  montaient  à  6  centilitres  par  homme, 
et  on  nous  donna  ensuite  une  ration  de  biscuit 
dans  un  grand  plat  en  bois.  Ce  n'était  pas  du 
biscuit  de  Reims,  mais  du  biscuit  marin  dur 
comme  des  cailloux.  Je  ne  pouvais  pas  comprendre 
ce  que  ce  farceur  de  biscuit  avait  dans  le  ventre; 
il  marchait  seul.  On  n'avait  qu'à  le  laisser  seul 
cinq  minutes  avant  le  déjeuner,  il  n'était  plus  à  la 
même  place  (pour  le  manger,  il  fallait  avoir  une 
faim  dévorante). 

Pas  plus  tôt  que  nous  terminions  à  manger,  que 
j'entends  partout  les  sergents  et  les  caporaux 
d'armes  crier  de  toutes  parts  :  «  A  ramasser  les 
plats!  »  Alors  les  deux  hommes  de  corvée  rem- 
portèrent les  plats.  Quand  ils  furent  revenus,  on 
nous  fit  monter  sur  le  pont,  on  nous  fit  retirer 
nos  souliers,  on  distribua  aux  hommes  des 
balais,  des  raclettes  et  des  fauberts,  et  en  avant  le 
briqua  ffe! 

Quand  nous  eûmes  bien  briqué  toutes  les  par- 
ties du  navire,  jusqu'à  9  heures  et  demie,  je 
m'apercevais  que  Ton  ne  nous  parlait  pas  souvent 
de  manger,  et  mon  quart  de  café  et  mes  6  centi- 
litres étaient  déjà  loin  dans  mon  estomac.  Je 
m'approchais  près  d'un  matelot  pour  lui  demander 
à  quelle  heure  que  Ton  mangeait  à  bord  de  ces 
navires,  ou  plutôt  si  on  allait  nous  habituer  à  ne 
plus  nous  donner  de  nourriture  ;  il  me  répondit  : 
a  Mon  vieux,  quand  tu  entendras  les  sifflets  de 
toutes  parts,  ce  sera  l'heure  de  manger.  » 

En  effet,  quelque  temps  après,  j'entendis  les 

70. 
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seconds  maîtres  siffler  de  tous  côtés,  et  Tofticier 
de  quart  se  mit  à  crier  :  «  L'équipage  à  manger!  » 

Alors  nous  descendîmes  dans  notre  comparti- 
ment, et  les  deux  hommes  de  service  allèrent  cher- 
cher le  bouillon  dans  un  gamelot,  et  Tautre  alla 
chercher  le  pain  et  le  vin.  Le  pain  se  montait  à 
2  kil.  250  grammes  pour  9  hommes.  Je  trouvais 
la  ration  de  pain  très  faible.  Pour  le  vin,  il  était 
bon  ;  la  viande  à  peu  près  bonne. 

Mais  il  faut  que  je  dise  un  mot  comment  on 
était  installé  pour  manger  :  d'abord  il  n'y  avait 
pas  de  table.  On  installa  le  seau  de  bouillon  sur 
le  plancher,  et  tout  le  monde  se  plaça  autour  du 
plat,  et  allez  !  tapez  dans  le  tas  !  Mais,  chose  qu'il 
fallait  se  donner  de  garde,  c'était  de  ne  pas  laisser 
tomber  une  seule  goutte  de  bouillon  ou  la  moindre 
saleté  sur  le  pont,  car  si  le  sergent  d'armes  s'en 
aperçoit,  il  prend  le  numéro  des  hommes  de 
service  et,  le  lendemain,  ils  étaient  sûrs  de  ne  pas 
avoir  leurs  6  centilitres  !  Pendant  le  repas,  il  fallait 
le  plus  grand  silence  possible,  ou  bien  gare  les 
retranchements  ! 

Il  y  avait  à  peine  25  minutes  que  nous  étions 
à  manger,  que  l'on  entendit  de  toutes  parts  : 
a  Ramassez  les  plats!  »  Alors  les  hommes  désignés 
se  débrouillèrent  vivement  à  nettoyer  les  plats 
et  les  remportèrent  à  leur  place  désignée.  De  là 
on  nous  renvoya  sur  le  pont;  je  me,  mis  à  rouler 
une  cigarette... 

.  Vers  6  heures  du  soir,  on  sonna  le  branle-bas 
et  tout  le  monde  prit  son  poste  de  combat  sur 
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Tarrière  du  navire.  Les  sergents  d'armes  firent 
rappel,  et  quand  l'appel  fut  rendu,  on  dit  la  prière. 
Pendant  ce  temps,  il  règne  le  plus  grand  silence  : 
à  défaut  d'aumônier,  c'était  un  timonnier  qui 
disait  la  prière.  Quand  l'on  se  voit  à  la  merci  des 
flots  et  sous  la  main  du  Tout- Puissant,  on  aime 
toujours  implorer  sa  divine  bonté. 

La  prière  finie,  le  maître  de  quart  nomme  la 
bordée  qui  se  trouve  de  quart  ;  le  capitaine  d'armes 
nomme  les  punitions  qui  ont  été  infligées  dans  la 
journée,  ensuite  on  fait  rompre  les  rangs  et,  de  là, 
on  va  chercher  son  hamac.  C'est  encore  là  une 
petite  guerre  pour  avoir  son  hamac  les  premiers  : 
Ton  se  pousse,  Ton  se  bouscule,  si  bien  qu'à  la  fin 
il  arrive  quelquefois  que  l'on  se  bat  pour  tout  de 
bon.  A  force  de  chercher  mon  hamac,  je  le  trou- 
vais, et  je  descendis  me  coucher,  et,  la  nuit,  je 
dormis  assez  tranquillement. 

14  février.  —  On  acheva  d'embarquer  les  der- 
nières provisions... 

15  février,  —  Dès  le  matin,  le  bruit  circule 
qu'à  8  heures  on  devait  lever  l'ancre.  A  cet  etfet, 
on  dispose  tout  pour  l'appareillage,  c'est-à-dire 
que  toutes  les  embarcations  furent  hissées  à  bord 
du  navire,  et  les  cordages  furent  arrangés  de 
manière  à  ce  que  les  manœuvres  se  fassent  avec 
le  plus  de  promptitude  possible.  Vers  7  heures  du 
matin,  le  préfet  maritime  vint  à  bord  pour  voir  si 
le  navire  pouvait  prendre  la  mer. 

Vers  8  heures,  on  chauffa  la  machine,  et,  à 
9    heures,    on    leva  l'ancre.    La  musique  de  la 
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Grande-Bretagne^  nous  fit  ses  adieux.  Il  faisait  uo 
temps  superbe  ;  mais,  vers  2  heures,  le  temps 
changea.  A  4  heures,  nous  sommes  entrés  dans 
le  golfe  de  Gascogne.  C'est  à  partir  de  ce  moment 
que  la  mer  est  devenue  grosse  et  que  le  moment 
fatal  est  arrivé,  c'est-à-dire  le  mal  de  merî  Je  Tai 
éprouvé  tellement  fort,  que  j'ai  été  pendant  trois 
jours  sans  savoir  si  j'étais  mort  ou  en  vie. 

Les  caporaux  et  les  sergents  d'armes  nous 
disaient  de  ne  pas  boire  de  vin  ni  d'eau-de-vie, 
que  cela  augmente  plutôt  le  mal  de  mer,  et  nous, 
pauvres  innocents,  nous  les  écoutions.  C'était  le 
contraire  !  Il  fallait  bien  boire  pour  se  soutenir! 
Eux  profitaient  de  nos  rations. 

Les  journées  du  16,  du  17,  du  18  furent  les 
mêmes  :  toujours  le  même  roulis  et  le  même  mal 
de  mer  qui  fie  nous  quittait  pas. 

ip  février.  —  La  mer  devenait  bonne.  Alors 
on  nous  organisa  en  garde  ;  on  nous  divisa  en 
quatre  divisions  de  bâbord  et  quatre  de  tribord. 
Tous  les  jours,  il  y  avait  une  division  de  garde, 
dont  huit  factionnaires.  Le  premier  était  à  la 
mèche,  sur  le  gaillard  d'avant;  le  deuxième,  à  la 
cuisine;  le  troisième,  à  la  boulangerie;  le  qua- 
trième, à  la  consigne;  le  cinquième,  à  la  cambuse; 
le  sixième,  au  foin;  le  septième,  près  des  cabines 
des  officiers  passagers;  le  huitième,  à  la  cale,  pour 
garder  les  hommes  punis  de  cachot. 


I.  Il  s'agit  évidemment  du  vaisseau-école  La  Bretagne,  k 
l'ancre  dans  la  rade  de  Brest. 
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2  o  février,  —  A  8  heures,  nous  étions  dans  le 

détroit  de   Gibraltar.   Le  dimanche,   une  fois  le 

lavage  du  pont  terminé,  Ton  se  prépare  à  passer 

rinspection  du  commandant.   L'habillement  des 

militaires  consiste  en  un  pantalon  de  toile  grise  et 

une  blouse  de  la  même  toile,  et  un  couvre-nuque 

pour  mettre   sur  le  képi,  quand  il  fait  trop  de 

soleil.  A  lo  heures,  le  commandant  passa  la  revue 

et    visita    le    navire    dans  toutes  ses    parties.  A 

2  heures,  j'entendis  l'officier  de  quart  crier  :  «  Les 

jeux  et  les  amusements  sont  permis!  »  Alors  je 

vis,   de  toutes  parts,  les  jeux  se  développer  :  les 

uns  jouaient  aux  cartes,  les  autres  aux  dominos... 

Au  moment  où  on  est  bien  en  train  de  jouer,  on 

entend  l'officier  de  quart  crier  :  «  Tout  le  monde 

à    manœuvrer!  »  Et  tout  le  monde   se   précipite 

vivement  aux  manœuvres  en  abandonnant  jeux  et 

argent.  Les  manœuvres  se  font  dans  le  plus  grand 

silence;  on  entend  seulement  les  commandements 

de  l'officier  de  quart. 

Enfin,  les  manœuvres  finies,  on  reprend  jeux  et 
autres  divertissements.  A  4  heures,  Toflicier  fit 
ramasser  les  jeux  et  on  alla  souper. 

21  février,  '—  Aussitôt  après  avoir  pris  notre 
café,  les  sergents  d'armes  vinrent  nous  dire  qu'il 
fallait  nous  préparer  à  laver  notre  linge.  Alors  je 
me  débrouillais  vivement  à  tremper  mes  effets 
dans  le  peu  d'eau  douce  que  l'on  nous  avait 
donnée.  Lorsque  j'ai  voulu  m'installer  pour  laver, 
je  ne  pouvais  trouver  de  place  :  nous  étions 
105   hommes   dans   un  compartiment  qui  avait 
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15  mètres  de  long  sur  5  de  large;  c'étaient  des 
bousculades  continuelles.  Au  bout  d^un  quart 
d'heure,  les  quartiers  maîtres  vinrent  nous  dire 
de  monter  notre  linge  sur  le  pont,  pour  le  faire 
sécher,  et  nous  donnèrent  des  petits  bouts  de 
ficelle  pour  l'amarrer  après  des  cordes  nommées 
cartahus  (ce  sont  des  cordes  qui  correspondent 
depuis  le  mât  de  misaine  jusqu'au  mât  d'arti- 
mon). 

Toute  la  journée,  il  fit  mauvais  temps.  A  1  heure, 
nous  doublons  le  cap  Saint- Vincent.  A  3  heures, 
j'aperçois  des  montagnes  couvertes  de  neige: 
c'était  en  Espagne.  On  nous  fit  ramasser  notre 
linge.  C'était  un  embrouillement  à  ne  plus  en 
finir  :  au  commandement  de  l'officier  de  quan  on 
lâche  les  cartahus^  et  tout  le  monde  se  précipite  à 
qui  aura  son  linge  le  preniier.  Je  ramassais  donc 
mon  linge,  je  le  ployais,  et,  Theure  de  souper 
étant  venue,  j'ai  donc  mangé.  Après  une  prome- 
nade sur  le  pont,  j'ai  descendu  me  coucher  dans 
mon  hamac. 

22 février, —  A 8  heures  du  matin,  nous  entrions 
dans  la  mer  Méditerranée.  A  lo  heures,  le  vent 
s'éleva.  Vers  midi,  j'aperçus  d'innombrables  mar- 
souins; j'étais  étonné  devoir  ces  poissons,  d'une 
forme  si  originale,  voltiger  sur  l'eau. 

23  février,  —  Dès  l'aurore,  je  crus  voir  se 
dessiner  des  points  noirs  à  l'horizon.  Aussitôt  le 
jour  venu,  j'aperçus  les  côtes  d'Algérie  :  c'^était  un 
beau  spectacle  que  de  voir  ces  montagnes  bron- 
zées,  brûlées  par  le  soleil.  J'attendis  sur  le  pont 
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jusqu'à  1 1  heures  du  soir,  lorsque  j'aperçus  au 
loin  les  phares  d'Alger.  A  3  heures  du  matin,  on 
siffla  le  pilote,  et,  vingt  minutes  après,  le  pilote 
montait  à  notre  bord,  et,  à  4  heures  du  matin,  on 
mouillait  dans  la  rade  d'Alger. 

24 février.  —  La  ville  d'Alger  est  située  sur  le 
flanc  d'une  petite  colline  qui  arrive  jusque  sur 
les  bords  de  la  mer.  Les  maisons  sont  toutes 
construites  en  pierres;  on  n'y  voit  que  de  très 
petites  ouvertures.  Dans  le  bas  de  la  ville,  on  y 
remarque  un  très  beau  quai,  nommé  le  quai  de 
l'Impératrice,  auquel  le  chemin  de  fer  vient  s'y 
Joindre.  La  gare  se  trouve  près  du  quai;  elle  est 
d'une  grande  importance.  Tout  autour  de  la  ville, 
on  rema^que  de  beaux  jardins  qui  rapportent  des 
productions  telles  que  raisins,  oranges,  citrons, 
bananes,  ananas  et  figues,  et  beaucoup  d'autres 
fruits  dont  je  ne  peux  expliquer  le  nom. 

Les  habitants  du  pays  nous  apportaient  toutes 
sortes  de  choses  à  bord;  ils  nous  vendaient  le 
tabac  à  raison  de  2  francs  le  kilo,  et  pour  10  cen- 
times on  pouvait  en  prendre  une  poignée.  Les 
cigares  se  vendaient  i  fr.  50  le  cent,  et  toutes 
sortes  de  choses  nous  étaient  apportées  à  bord. 

Toute  la  journée  fut  employée  à  embarquer  du 
charbon.  A  10  heures,  on  débarqua  un  militaire 
qui  était  malade,  et  on  le  conduisit  à  l'hôpital. 

Vers  2  heures,  je  vis  des  bandes  de  mascarades, 
car  c'était  le  jour  du  Mardi-Gras.  Ceci  fut  pour 
moi  un  souvenir  sensible,  car  je  songeais  à  ma 
première  jeunesse.  Ce  qui  me  rendait  encore  plus 
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morose,  c'était  d'être  aussi  près  de  terre  et  de  me 
voir  enfermé  dans  ce  navire. 

^5  février,  —  Cette  journée  fut  employée  à 
rembarquement  des  bœufs.  Vers^  2  heures,  il 
tomba  une  grésillade  qui  n'était  pas  chaude.  Moi 
qui  croyais  trouver  à  Alger  une  chaleur  exces- 
sive, tout  au  contraire  J'y  trouvais  de  la  neige. 

26  février.  —  Toute  la  journée  fut  employée  à 
rembarquement  de  toutes  sortes  de  choses. 

27  février,  —  On  prépara  tout  pour  le  dépan. 

28  février,  —  A  8  heures  du  matin,  on  leva 
Tancre. 

/*''  mars,  —  La  journée  fut  très  belle,  mais  il 
ne  faisait  pas  chaud.  A  6  heures  du  soir,  nous 
apercevons  Tîle  Bougie. 

2  mars.  —  An  heures  du  matin^  nous  aper- 
cevons Tîle  de  Malte,  remarquable  par  ses  cheva- 
liers. 

j  mars.  —  Ce  jour-là,  le  soleil  fut  très  chaud  ; 
on  pouvait  remarquer  que  nous  arrivions  dan> 
les  pays  chauds.  Les  journées  des  4,  5,  6  furent 
à  peu  près  les  mêmes.  Le  7,  nous  apercevon^^ 
des  points  noirs;  quelques  instants  après  on  nous 
signale  la  ville  de  Damiette.  J'employais  le  reste 
de  la  journée  à  admirer  les  curiosités  qui  nous 
entouraient,  car  je  ne  pouvais  me  lasser  de 
contempler  les  spectacles  variés  qui  s'offraient  à 
mes  yeux. 

8  mars.  —  J'aperçus,  au  lointain,  une  ville,  à 
6  heures;  une  heure  et  demie  après,  nous  mouil- 
lions dans  le  port  de  Port-Saïd. 
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A  quelques  kilomètres  de  la  ville,  on  aperçoit 
une  digue  d'une  antiquité  remarquable.  Les  habi- 
tants de  ce  pays  sont  très  noirs.  Ils  sont  d'une 
grande  agilité  et  de  très  bons  ouvriers,  et  habiles  : 
c'est  ce  que   j'ai  constaté  lorsqu'ils  ont  fait  nos 
approvisionnements  de  vivres  et  de  charbon.   Les 
maisons  de  la  ville  sont   toutes   construites   en 
briques,  et  Ton  remarque,  au-dessus  de  ces  mai- 
sons, le  célèbre  croissant  de  Mahomet.  Les  habi- 
tants sont  habillés  d'une  assez  drôle  de  manière  : 
leurs  vêtements  sont  de  toutes  couleurs.  Toute  la 
journée,  ils  viennent  à  notre  bord  nous  offrir  des 
fruits  du  pays,  et  aussi  des  photographies  de  la 
ville  et  des  environs  ;  tout  cela  se  vendait  bon 
marché.  Je   pus  voir  que  cette   ville  était  assez 
curieuse    et   que    le  sol   des  environs  était  très 
fertile. 

Le  soir,  à  5  heures,  en  jetant  un  coup  d'œil  sur 
la  ville,  j'aperçus  un  batelier  qui  amarrait  sa 
barque  au  quai  :  très  curieux  de  voir  ce  qu'il 
allait  faire,  je  le  vis  s'agenouiller  sur  l'arrière  de 
sa  barque  et  faire  mille  gestes.  Il  embrassait  sa 
barque,  il  implorait  le  soleil,  se  frappait  la  poi- 
trine. Il  lava  ses  mains  et  sa  figure  à  la  mer,  et 
il  s'en  alla.  J'ai  pu  comprendre  que  c'était  sa 
prière. 

g  mars,  —  Dans  la  journée,  je  remarquais  que 
Port-Saïd  était  habité  par  beaucoup  d'Européens. 
Pour  les  femmes  du  pays,  je  ne  puis  dire  si  elles 
sont  laides  ou  jolies,  car  elles  sont  habillées  de 
manière  à  ce  qu'on  ne  leur  voie  pas  la  figure.  Ce 
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serait  même  dangereux  pour  elles,  si  elles  sor- 
taient dans  la  rue  sans  ce  voile;  ceci  est  une  des 
lois  de  la  religion  musulmane,  car  Mahomet,  en 
instituant  cet  usage,  a  voulu  faire  l'égalité  de  la 
femme  devant  la  nature  humaine. 

10  mars.  —  Dès  le  matin,  j'entendais  dire  que 
nous  devions  partir  à  7  heures  du  matin.  En 
quittant  la  rade  de  Port-Said,  nous  entrons  dans 
le  canal  de  Suez  ;  c'est  là  que  l'on  peut  admirer 
un  beau  chef-d'œuvre  qui  fait  honneur  à  notre 
pays,  et,  en  paniculier,  à  M.  Ferdinand  de  Les- 
seps  :  ce  canal  est  creusé  dans  le  sable^  sur  une 
largeur  de  3o  mètres.  On  remarque,  à  l'entrée, 
une  rangée  de  pieux  qui  marquent  le  chemin  que 
les  navires  doivent  prendre  :  celui  qui  fait  route 
pour  Suez  prend  le  côté  droit,  et  celui  qui  va  de 
Suez  à  Port-Saïd  prend  le  côté  gauche.  Du  côté 
droit,  on  remarque  la  ligne  télégraphique. 

Quand  nous  eûmes  filé  pendant  une  demi- 
heure,  nous  rencontrâmes  une  gare  dans  laquelle 
il  y  avait  des  appareils  de  sauvetage  :  il  arrive 
assez  souvent  des  accidents,  rapport  au  sable  qui 
produit  des  éboulements  et  des  ensablements. 
A  gauche,  on  remarque  les  poteaux  kilomé- 
triques. 

A  onze  heures  du  matin,  on  nous  signale  que 
nous  allions  avoir  la  rencontre  d'un  paquebot. 
Aussitôt  la  première  gare,  nous  nous  sommes 
rangés  de  côté  et  nous  avons  croisé  les  vergues  de 
notre  navire  de  manière  à  laisser  la  voie  libre  au 
paquebot  qui  allait  nous  croiser.  Il  a  fallu  anendre 


DigitizedbyCjOOQlC 


—  379  —  • 

jusqu'à  trois  heures  de  Taprès-midi  pour  repren- 
dre notre  route.     • 

De  chaque  côté,  on  apercevait  ce  grand  et  aride 
désert  où  Ton  n'apercevait  que  des  petits  monti- 
cules de  sable  que  le  vent  avait  amassés.  J'ai 
remarqué  aussi  de  nombreuses  caravanes  égyp- 
tiennes avec  de  grandes  quantités  de  chameaux. 

A  6  heures  du  soir,  on  arrêta  le  navire  et  on 
Tamarra  après  des  pieux  qui  se  trouvent  sur  le 
bord  du  canal.  La  journée  ayant  été  magnifique, 
le  soir,  après  dîner,  je  restai  sur  le  pont  pour 
admirer  le  joli  coucher  du  soleil. 

II  mars.  —  A  6  heures  du  matin,  on  retira  les 
amarres. 

Les  règlements  maritimes  du  canal  de  Suez 
défendent  expressément  de  marcher  au  delà  de 
6  heures  du  soir,  pour  jusqu'au  lendemain  matin 
à  6  heures.  A  8  heures,  nous  rencontrâmes  une 
dragueuse  qui  était  en  action  de  nettoyer  le  canal. 
A  9  heures,  nous  passons  le  lac  Saint-Cloud(52V). 
A  lo  heures,  nous  passons  Je  lac  Amer. 

A  un  quart  d'heure  plus  loin,  à  droite  du  canal, 
je  vis  le  chalet  que  le  célèbre  Napoléon  III  fit 
construire  en  1869,  lorsqu'il  alla  visiter  le  canal. 
L'architecture  en  est  assez  jolie. 

Un  peu  plus  loin,  nous  rencontrons  une  troupe 
d'Indiens  qui  avaient  les  allures  et  la  fierté  guer- 
rières. Ils  étaient  à  pied  et  à  cheval,  et,  pour  toutes 
armes,  ils  avaient  des  arcs,  des  fusils  anciens  d'une 
longueur  extrême.  Il  y  avait  même  un  factionnaire 
qui  nous  présenta  les  armes. 
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Nous  apercevons  une  ligne  de  chemin  de  fer 
qui  me  rappelait  la  ligne  de  l'Est.  Il  me  semblait 
qu'il  y  avait  un  siècle  que  je  Pavais  quittée. 

A  1 1  heures,  nous  apercevons  le  dernier  poteau 
kilométrique,  et  nous  avions  donc  traversé  le 
canal,  soit  86  kilomètres. 

En  sortant  du  canal,  nous  doublons  Tile  d'Is- 
maïlia  :  à  droite  du  canal,  on  aperçoit  la  staïue 
de  Ferdinand  de  Lesseps,  le  fondateur  du  beau 
canal  qui  a  demandé  dix  ans  à  le  construire.  Le 
piédestal  de  cette  statue  se  trouve  en  pleine  mer. 
non  loin  de  la  ville  de  Suez. 

A  1 1  heures  et  demie,  nous  entrons  dans  la 
nier  Rouge.  Je  remarquais  le  mont  Sinaï,  et,  au 
pied  de  cette  montagne,  j'ai  remarqué  la  fontaine 
de  Moïse,  dont  l'histoire  sainte  fait  mention  :  'w 
y  avait  un  peu  de  verdure  auprès  de  cette  fontaine, 
et  quelques  cocotiers;  mais  tout  le  reste  était  aride 
et  brûlé  par  le  soleil. 

Nous  suivons  l'Abyssinie,  appelée  Ethiopie.  Ce 
pays  dépend  de  la  Nubie  ;  jusqu'au  détroit  de 
Bab-el-Mandeb,  elle  forme  dans  sa  plus  grande 
partie  le  Capitol  el  Guadar  et  la  Membra,  (sic) 
Massouah^  Toutes  ces  îles  appanîennent  à 
rÉgypte.  La  France  possède  aussi  quelques  petites 
provinces  sur  ces  côtes. 

12  mars,  —  Dès  le  matin,  il  fit  une  chaleur 
insupportable.   A  7  heures,  on  ne  pouvait  plus 


î.  Ville  d*Abyssinie,  située  dans  une  île  de  la  mer  Rouge. 
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rester  sur  le  pont.  C'est  à  partir  de  ce  moment 
qvie  Ton  nous  rationna  Teau  ;  le  matin  on  nous 
donna  60  litres  d'eau  pour  104  hommes,  et  autant 
le  soir.  C'est  là  que  j'ai  su  ce  que  c'est  que  de 
souffrir  de  la  soif. 

I  j  mars.  —  Nous  quittons  la  petite  ville  de 
Suez. 

14^  /j  mars.  —  Toujours  une  chaleur  brû- 
lante. 

16  mars.  — A  8  heures,  nous  quittons  la  mer 
Rouge  pour  entrer  dans  le  détroit  d'Aden,  qui  se 
trouve  en  Asie  (possessions  anglaises).  A  1 1  heu- 
res du  matin,  nous  jetons  l'ancre  dans  ce  détroit, 
car  la  mer  était  trop  mauvaise,  et  nous  étions  trop 
près  des  côtes  périlleuses  d'Aden. 

1 7  mars.  —  An  heures,  nous  jetons  l'ancre 
dans  le  port  d'Aden.  On  ne  voyait  pas  la  ville, 
car  elle  se  trouve  à  5  kilomètres  d'où  nous  étions 
mouillés;  on  n'apercevait  que  quelques  petites 
maisons  d'un  style  oriental  ou  persan  et  des 
cases  creusées  dans  le  roc  par  les  naturels.  Les 
habitants  sont  d'un  air  sauvage  et  d'une  race  très 
noire. 

18  mars.  —  Embarquement  des  bœufs  et  mou- 
tons. 

ig  mars.  —  Embarquement  de  bœufs  et  de 
charbon. 

20  mars.  —  Embarquement  de  marchandises 
diverses. 

21  mars.  — Chaleur  insupportable;  on  acheva 
rembarquement. 
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2  2  mars.  —  On  prépara  tout  pour  partir  le  len- 
demain. 

2j  mars.  —  A  5  heures  et  demie,  on  leva 
Tancre  par  une  mer  superbe;  tout  le  monde 
était  gai  et  content  ;  chacun  chantait  son  refrain. 

24  mars.  —  Vers  6  heures  du  matin,  le  capi- 
taine d'armes  nous  apprit  une  nouvelle  qui  ne  fu: 
pas  de  notre  goût  :  il  nous  annonçait  qu'à  partir 
de  ce  moment,  nous  allions  monter  le  quan. 
Jusqu'à  ce  jour,  nous  avions  toujours  eu  du  bon 
temps  :  de  ce  moment  commençait  la  misère. 

Voici  comment  on  nous  organisa  pour  monter 
le  quart  :  on  prit  la  moitié  des  hommes  et  on  leur 
dit  qu'ils  faisaient  partie  de  la  bordée  de  bâbord. 
et  l'autre  moitié  la  bordée  de  tribord.  On  se  rele- 
vait toutes  les  quatre  heures  :  le  jour,  ce  n'était 
rien,  mais,  la  nuit,  on  ne  pouvait  pas  dormir  :  à 
peine  si  l'on  était  dans  ces  maudits  hamacs,  que 
les  quartiers  maîtres  et  les  sergents  d'arme< 
venaient  faire  un  tapage  infernal  en  criant  : 
a  Allons  les  babordiersl  Debout!  Un  quan 
debout  !   Debout  !  » 

Quand  nous  étions  de  quart  la  nuit,  l'officier  de 
quart  mettait  la  bordée  de  quart  à  Tappel  toutes  les 
heures.  Malheur  à  celui  qui  manquait  à  l'appel  ! 
Il  était  sûr  de  ne  pas  boire  son  bourgeron  pen- 
dant quatre  jours. 

Dans  les  cinquante  hommes  qui  étaient  sur  le 
pont,  il  y  avait  vingt  hommes  pour  manœuvrer 
au  mât  de  misaine  ;  vingt  pour  le  grand  mât;  dix 
pour  le  mât  d'artimon.  Ces  dix  hommes  étaient. 
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de  plus,  chargés  de  jeter  et  de  filer  le  loch  * .  Le 
loch  est  composé  d'un  treuil  sur  lequel  sont  entor- 
tillés 4  à  500  mètres  de  ficelle.  Quand  on  veut 
filer  le  loch,  un  timonier  tient  le  bout  de  la  ficelle 
et  la  jette  à  la  mer  :  deux  hommes  tiennent  chacun 
un  bout  du  treuil,  un  autre  timonnier  tient  un 
sablier  et,  aussitôt  que  le  sable  est  écoulé,  il  crie  : 
*<  Stop  !  »  Alors  les  deux  hommes  qui  tiennent  le 
treuil  arrêtent  la  ficelle,  on  retire  la  ficelle  qui  est 
dans  la  mer  et  on  compte  les  nœuds.  Trois  nœuds 
sont  équivalents  à  une  lieue. 

A  partir  de  ce  moment,  j'ai  trouvé  le  temps 
long  :  la  nuit,  on  ne  pouvait  dormir  à  son  aise  ; 
la  moitié  du  temps,  quand  on  était  de  quart,  il 
fallait  manœuvrer  ;  quand  on  n'était  pas  de  quart, 
il  fallait  être  en  corvée. 

2^  mars,  —  On  marcha  à  la  voile. 

26  mars.  —  A  9  heures,  on  appela  le  deuxième 
plat,  où  j'étais  actuellement.  On  nous  dit  qu'il 
fallait  aller  aider  le  boucher  à  tuer  un  bœuf  qui 
éprouvait  un  malaise.  Mais  vraiment  le  boucher 
n'avait  pas  besoin  de  nous,  car  il  était  naturel- 
lement mort.  Et  dire  qu'il  fallait  manger  cette 
viande  !  Pauvres  troupiers  !  Quelle  misère  !  Notre 
corvée  consistait  donc  de  traîner  le  bœuf  du  gail- 
lard d'avant  jusqu'à  l'endroit  qui  était  désigné 
pour  l'abattoir. 

27  mars.  —  Chaleur  excessive  et  bonne  brise. 


I.  Instrument  qui  sert  à  déterminer  la  vitesse  d*un  navire. 
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28  mars.  —  Il  fit  un  vent  qui  menaçait  de  bri- 
ser toutes  nos  voiles. 

2()  mars.  —  La  journée  fut  très  belle. 

jo  mars,  —  Très  belle  journée  ;  grande  cha- 
leur. 

ji  mars,  —  Orage,  tempête. 

/•',  2,  j)  avril,  —  Continuation  de  la  chaleur. 

4  avril,  —  Grande  fête  tropicale,  car  nous 
étions  sous  la  ligne  de  TÉquateur.  A  2  heures 
après  midi,  on  commença  par  le  baptême.  C'est 
par  le  major  que  Ton  a  commencé.  Il  y  avait  une* 
grande  toile  imperméable  qui  était  suspendue  par 
les  quatre  coins.  Cette  toile  était  remplie  d'eau. 
C'étaient  les  officiers  du  bord  qui  tenaient  les  jei^ 
des  pompes  et  arrosaient  tout  le  monde.  Près  de 
cette  toile,  il  y  avait  un  marchepied  de  trois  mar- 
ches :  on  faisait  monter  Phomme;  on  le  faisait 
asseoir.  Il  y  avait  un  marin  déguisé  en  perruquier, 
un  autre  était  son  garçon  ou  aide.  Quand  le  gar- 
çon avait  bien  savonné  Thomme,  le  perruquier 
faisait  semblant  de  le  raser  avec  un  grand  rasoir 
en  bois. 

Au  moment  où  Thomme  s'attendait  à  être  rase, 
il  y  avait  un  marin  déguisé  en  curé,  et  ce  dit  curé 
donnait  le  signal  à  deux  petits  marins  déguisés  en 
petits  diablotins  :  ils  faisaient  faire  bascule  au 
marchepied,  et  l'homme  qui  était  assis  dessus 
faisait  une  cabriole  dans  le  bassin  improvisé,  non 
sans  être  complètement  mouillé. 

Lorsque  l'on  voulait  sortir  de  cette  maudite 
toile,  il  y  avait  des  matelots  déguisés  en  démons. 
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portant  chacun  une  boîte  de  cirage.  Ils  faisaient 
semblant  de  cirer  vos  souliers,  mais  au  lieu  de 
les  cirer,  ils  vous  mettaient  du  cirage  plein  la 
figure. 

Il  y  avait  un  marin  déguisé  en  garçon  meunier. 
Il  choisissait  le  moment  où  Ton  avait  la  figure 
noire  pour  vous  jeter  de  la  farine  plein  la  figure, 
et  vous  jugez  quel  effet  cela  devait  produire. 

Quand  tout  le  monde  eut  reçu  le  baptême, 
depuis  le  commandant  en  chef  jusqu'au  simple 
soldat,  on  continua  la  fête  par  un  grand  chari- 
vari ;  ceux  qui  avaient  déjà  fait  sécher  leurs  effets 
étaient  dupes  des  autres  :  on  leur  jetait  vivement 
un  seau  d'eau  sur  la  tête  pour  les  mouiller  une 
seconde  fois. 

Il  y  avait  un  matelot  déguisé  en  chef  sauvage, 
avec  douze  matelots  sous  ses  ordres  pour  tenir  la 
barre  du  gouvernail.  Le  matelot  déguisé  en  curé 
nous  fit  un  sermon  des  plus  rigolos.  Madame  la 
Ligne  et  monsieur  le  Soleil  arrivèrent  montés  sur 
un  chariot  traîné  par  un  bœuf. 

Pour  terminer  la  fête,  on  donna  double  ration 
à  l'équipage;  toutes  les  punitions  furent  levées,  et, 
le  soir,  un  magnifique  bal  eut  lieu  sur  le  pont  et 
par  une  belle  soirée. 

5  avril,  —  Tout  était  remis  en  ordre  et  rien 
ne  paraissait  plus  de  ce  que  l'on  avait  fait  la 
veille. 

Jusqu'au  24  avril,  à  partir  de  ce  jour,  nous 
entrâmes  dans  une  région  froide;  à  une  heure, 
nous  aperçûmes  la  petite  île  Saint-Paul. 

iV.  série,  N*  7 1 , 
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2  s  avril.  —  Bon  temps  et  bon  vent. 

26  avril.  —  Dans  la  journée,  nous  apercevions 
d'énormes  baleines  qui  suivaient  notre  navire  de 
très  près. 

27  avril.  —  Le  froid  augmentait  toujours.  On 
alla  de  droite  à  gauche  pour  chercher  les  vents. 
jusqu^au  20  mai,  sans  incidents  notables. 

20  mai.  —  Cette  journée  mérite  de  ne  pas  être 
oubliée.  Elle  commença  par  un  soleil  très  ardent. 
D'après  mon  calcul,  nous  n'étions  éloignés  de  la 
terre  d'Australie  que  de  300  lieues. 

Vers  6  heures  du  soir,  je  vis,  du  côté  du  sud,  un 
nuage  très  noir  qui  s'avançait  sur  nous.  A  9  heu- 
res, le   vent    s'éleva    avec  une   grande  violence. 
L'officier  de  quart  fit  carguer  les  voiles.    Tout 
à  coup,  la  mer  se  mit  à  bouillonner;   puis  des 
vagues  formidables    venaient    se    briser   contre 
les  flancs  du  navire  et  montaient  jusque  sur  le 
pont.  L'ouragan  augmentait  toujours.  A  10  heu- 
res, le  tangage  et  le  roulis  étaient  si  formidables, 
que  tout  ce  qui  n'était  pas  amarré  roulait  de  droite 
à  gauche.  Les  vagues  qui  passaient  par-dessus  Je 
pont  inondaient  les  batteries.  L'officier  de  quart 
fit  serrer  les  voiles  qui  n'étaient  pas  carguées. 
Mais,  hélas  !  nous  ne  pouvions  plus  nous  tenir 
sur  le  pont  :  le  roulis  nous  emmenait  de  bâbord  à 
tribord   et   les  vagues  venaient   nous   arroser   à 
chaque  instant.  Il  y  avait  des  moments  où  Ton  se 
voyait  plonger  dans  cette  immense  plaine  d'eau; 
la  mer  était  écumante,   et   les  flots  mugissaient 
avec  une  rage  effrayante.  Tout  le  monde  se  regar- 
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dait  d'un  air  inquiet  et  pensif.  Les  éclairs  aussi 
«étaient  effrayants. 

Tout  à  coup,  le  navire  se  coucha  sur  le  côté  de 
tribord.  Aussitôt,  l'eau  entra  en  passant  par-dessus 
les  bastingages,  et  nous  avions  de  l'eau  jusqu'aux 
genoux.  Les  timoniers,  qui  tenaient  la  barre  du 
gouvernail,  étaient  aussi  envahis  par  l'eau  et  le 
vent.  Malgré  le  grand  courage  de  ces  hommes  et 
les  commandements  répétés  du  courageux  officier 
de  quart,  le  navire  resta  dix  minutes  engagé  dans 
les  vagues  d'une  mer  en  furie. 

Ces  dix  minutes  me  parurent  des  heures  entières. 
Je  ne  peux  exprimer  toutes  les  pensées  qui  me 
vinrent  à  l'esprit,  pendant  ce  moment  d'angoisses. 
Tout  à  coup,  un  de  nos  habiles  quartiers  maîtres, 
Perrot,  eut  le  sang-froid  de  couper  les  amarres  de 
la  grande  voile  et  de  misaine  :  alors  les  voiles 
s'enlevèrent  dans  l'espace,  et  le  navire  se  dégagea 
des  flots,  et,  grâce  à  Dieu,  nous  étions  sauvés. 

Mais  la  mer  était  toujours  en  furie;  il  n'y  avait 
pas  la  moitié  de  l'équipage  sur  le  pont.  On  était 
plutôt  mort  qu'en  vie.  L'ofticier  de  quart,  qui 
cependant  n'était  pas  peureux,  commandait  d'une 
voix  tremblante  :  «  Courage,  mes  enfants  !  » 
disait-il. 

Le  commandant  monta  sur  le  pont  au  commen- 
cement de  l'orage.  Il  fit  mettre  tout  le  monde  sur 
le  pont  et  il  descendit  dans  sa  cabine.  Les  mate- 
lots se  sauvèrent  dans  les  batteries. 

L'orage  dura  jusqu'à  2  heures  du  matin.  A  par- 
tir de  cette  heure,  la  mer  se  calma  un  peu.  Alors 
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le  commandant,  voyant  que  nous  nous  étions 
assez  bien  tirés  d'affaire,  nous  fit  donner  à  chacun 
un  quart  de  rhum  pour  nous  remettre  de  la  cruelle 
secousse  que  nous  sortions  d'essuyer,  et  comme 
le  temps  était  devenu  assez  tranquille,  tout 
le    monde    alla  se  coucher,  sauf  la   bordée  de 

quart. 

21  mai,  —  Dès  le  matin,  je  montais  sur  le  pont 
pour  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  désastres  de  la 
nuit  :  j'ai  remarqué  que  les  deux  grands  focs 
étaient  déchirés  en  deux.  La  grande  voile  du 
grand  mât  était  en  morceaux;  tout  ce  qu'il  y  avait 
sur  le  pont  était  jonché  de  tous  côtés  :  la  journée 
fut  occupée  à  réparer  les  avaries.  On  fit  changer 
les  voiles. 

2  2  mai,  —  Toute  la  journée  fut  mauvaise. 

23  mai.  —  Journée  moins  mauvaise,  mais  la 
chaleur  se  faisait  sentir. 

24  mai.  Dès  le  matin,  les  matelots  badigeon- 
nèrent toutes  les  parties  du  navire  ;  je  me  doutais 
que  nous  étions  près  d'arriver  à  terre. 

25  mai,  —  Journée  employée  à  nettoyer  le 
navire  de  fond  en  comble  ;  le  commandant  nous  a 
appris  que  nous  étions  près  d'arriver  à  la 
Nouvelle-Calédonie. 

.20  mai.  —  Journée  encore  employée  à  nettoyer 

le  navire. 

27  mai.  —  Journée  très  belle.  Tout  le  monde 
était  joyeux,  car  le  commandant  nous  disait  que 
nous  approchions  de  terre. 

28  mai.  —  J'étais  de   quart,  le  matin   à  cinq 


DigitizedbyCjOOQlC 


-  3«9  - 

heures,    quand    le    matelot    qui    était    en   vigie 
cria  :  «  Terre!  » 

Alors,  tout  joyeux,  je  me  précipite  du  côté  que 
la  vigie  avait  annoncé  la  terre  :  j'aperçus  des 
espèces  de  nuages  vers  le  nord,  mais,  une  heure 
après,  le  soleil  se  montra,  et  je  pus  distinguer 
cette  terre  aride  de  la  Nouvelle-Calédonie. 

Pendant  que  je  regardais  de  mon  mieux,  un 
bruit  étrange  se  fit  entendre  :  je  fus  saisi  d'aperce- 
voir des  bancs  de  corail  devant  nous  !  Plusieurs 
mètres  de  plus,  nous  étions  engagés  sur  ces  bancs. 
Le  commandant  fit  mettre  machine  en  arrière,  et 
nous  fûmes  obligés  de  prendre  le  large. 

Pour  que  Ton  nous  signale  à  Nouméa,  on  tira 
quelques  bordées  à  gauche  et  à  droite.  A  huit 
heures  du  matin,  le  sémaphore  de  Nouméa  nous 
signala  :  aussitôt,  le  pilote  vint  à  notre  rencontre. 
Le  commandant  l'attendait  avec  impatience. 

Aussitôt  que  le  pilote  fut  monté  à  notre  bord, 
voici  les  paroles  que  le  commandant  lui  adressa  : 

a  L'insurrection  est-elle  terminée?  »  —  Le 
pilote  répondit  :  «  Oui,  mon  commandant,  depuis 
le  i**"  mars.  »  —  Le  commandant  reprit  :  «  Est-ce 
que  le  Navarin  est  arrivé  ?  » —  Le  pilote  répondit  : 
«  Il  est  en  rade  depuis  le  12  mai.  »  —  Le  comman- 
dant lui  demanda  aussi  :  «  Et  le  Calvados,  est-il 
arrivé?  »  —  Le  pilote  répondit  que  non. 

Ce  fut  une  grande  joie  pour  le  commandant 
Hardi,  car  il  avait  fait  un  pari  avec  le  comman- 
dant du  Calvados^  car  c'était  un  transport  à  vapeur 
de  la  môme  force  que  le  Var,  Avant  de  partir  de 
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France,  les  deux  commandants  avaient  parié 
vingt  mille  francs  que  le  dernier  arrivé  à  la 
Nouvelle-Calédonie  perdrait  cette  somme.  Le 
Calvados  partait  de  Toulon  le  même  Jour  que  le 
Var  partait  de  Brest,  et,  comme  on  le  voit,  nous 
avions  arrivé  à  Nouméa  avant  le  Calvados. 

Quinze  jours  après,  le  Calvados  entrait  en  rade 
à  Nouméa  ;  son  commandant  s'était  fait  sauter  la 
cervelle.  Il  avait  appris  que  le  Var  était  arrivé. 
Son  corps  était  conservé  dans  de  Tesprît  de  vin, 
afin  d'être  enterré  à  la  Nouvelle-Calédonie. 

Après  que  le  commandant  eut  fini  de  converser 
le  pilote,  il  fit  mettre  le  navire  sur  la  bonne  route, 
car  le  passage  est  très  difficile  pour  entrer  à 
Nouméa  :  il  y  a  un  grand  nombre  de  corails;  il 
n'y  a  qu'un  seul  passage. 

Je  remarquai  un  beau  phare  construit  sur  un 
petit  îlot  :  les  pilotes  qui  habitent  ce  phare  trans- 
forment l'îlot  en  un  magnifique  jardin.  Ce  fut. 
pour  nous,  une  grande  joie,  d'apercevoir  de  la 
verdure  en  pleine  mer  ;  depuis  Aden,  nous 
n'avions  pas  approché  la  terre. 

A  onze  heures,  nous  jetions  l'ancre  dans  la  rade 
de  Nouméa,  et  tout  le  monde  était  content  de  se 
voir  arrivé  à  bon  port.  On  nous  apprit  que  nous 
devions  débarquer  à  trois  heures.  Nous  atten- 
dîmes trois  heures  avec  impatience.  L'heure  étant 
arrivée,  on  nous  fit  mettre  sac  au  dos,  et  nous 
embarquâmes  sur  des  chalands  qui  nous  atten- 
daient pour  nous  conduire  à  terre. 

En  quittant   le   Var^  tous  les  militaires  étaient 
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contents  du  commandant,  et  nous  crièrent  tous  à 
haute  voix  :  «  Vive  le  commandant  du  Var  !  Vive 
le  commandant  Hardi  !  » 

Enfin,  à  six  heures  du  soir,  nous  mettions  pied 
à  terre,  sur  le  quai  de  Nouméa.  Pour  moi,  je 
remerciai  la  divine  Providence  de  m'avoir 
conservé  sain  et  sauf,  pendant  cette  longue  et 
dure  traversée.  On  nous  fit  prendre  la  route  de  la 
caserne.  En  arrivant,  on  nous  a  accueillis  par  des 
acclamations  et  des  bravos.  Tous  nos  braves 
compagnons  d'armes  nous  attendaient  avec  impa- 
tience, car  il  y  en  avait  parmi  eux  qui  étaient  de 
la  classe  de  1873  et  que  leur  cinq  années  s'avan- 
çaient. C'était  malheureux  pour  eux  :  ils  avaient 
été  désarmés  un  an  auparavant.  Lorsqu'est  surve- 
nue l'insurrection  canaque,  on  les  a  réarmés 
pour  aller  combattre  ces  terribles  sauvages. 

En  arrivant  dans  la  chambre  où  nous  devions 
être  casernes,  je  vis  bien  des  lits,  mais  pas  de 
fournitures  pour  se  coucher  ;  mais  le  bon  sergent- 
major,  qui  nous  avait  conduits  à  cette  chambre, 
nous  offrit  lui-môme  sa  paillasse,  et  tous  les 
autres  soldats  de  la  section  en  firent  autant  que 
leur  chef  Grihembiel,  un  alsacien,  et  aussitôt  nous 
nous  sommes  couchés,  car  nous  étions  très 
fatigués. 

2g  mai.  —  Au  réveil,  à  cinq  heures  et  demie, 
en  me  levant,  je  remarquai  que  j'avais  les  pieds  et 
les  mains  remplis  de  piqûres.  Je  demandai  aux 
anciens  d'où  cela  pouvait  venir.  Ils  me  répon- 
dirent que  c'étaient  les   moustiques,  espèces  de 
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mouches  qui  sont  très  mauvaises,  et  que  nous 
appelons  en  France  des  moucherons.  Ils  me 
recommandèrent  bien  de  ne  pas  gratter  ces  bou- 
tons, parce  que  les  piqûres  sont  venimeuses. 

Aussitôt  le  réveil,  on  nous  distribua  chacun  un 
quart  de  café,  et  chacun  un  bourgeron  d'eau-de- 
vie  ou  0,06  centilitres. 

Je  sortis  de  ma  chambre  pour  donner  un  coup 
d'oeil  sur  ma  nouvelle  demeure  :  c'est  avec  plaisir 
que  j*ai  vu  qu'elle  était  très  bien  placée.  Elle  fai- 
sait face  à  la  mer.  C'était  un  très  beau  quartier, 
entouré  de  murs  très  élevés.  La  caserne  est 
construite  en  pierres  ;  elle  a  deux  étages  avec  de 
belles  vérandahs  sur  la  façade  du  devant  :  c'est  ce 
qui  maintient  les  chambres  à  l'ombre.  La  caserne 
est  recouverte  d'une  terrasse.  Elle  peut  loger  mille 
hommes.  Dans  la  cour,  je  remarquai,  sur  le 
devant,  k  cantine,  la  grille  d'entrée,  le  poste,  les 
chambres  des  adjudants,  la  salle  du  rapport, 
l'infirmerie,  la  chambre  du  capitaine  adjudant- 
major  ;  enfin,  sur  la  gauche,  la  maison  du  chef 
armurier,  les  cuisines  des  militaires.  Derrière  la 
caserne,  ce  sont  les  salles  de  discipline.  En  haiu, 
sur  une  petite  côte,  il  y  a  les  magasins  d'habille- 
ment, les  ateliers  des  cordonniers  et  des  tailleurs, 
les  bureaux  de  l'officier  payeur,  du  capitaine- 
major. 

A  neuf  heures  du  matin,  on  nous  distribua  à 
chacun  0,16  centilitres  de  vin  qui  était  très  bon, 
la  nourriture  aussi  était  bonne  :  chaque  homme 
touchait  800  grammes  de  pain  par  jour. 
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Nouméa  est  une  petite  ville  construite  au  pied 
de  hautes  montagnes.  Elle  est  bâtie  sur  les  bords 
d'une  belle  rade,  et  abritée  des  vents  par  les  mon- 
tagnes qui  l'entourent.  Les  maisons  sont  toutes 
construites  en  briques  ou  en  planches.  Les  monu- 
ments les  plus  remarquables  sont  l'hôtel  du 
gouvernement,  le  palais  de  justice  et  les  grands 
magasins  de  subsistances  militaires  qui  furenc 
construits  par  nous,  soldats  d'infanterie  de 
marine.  On  remarque  aussi  Thôpital  militaire. 

Ce  qu'il  y  a  de  ridicule  de  la  part  du  gouverne- 
ment, c'est  qu'à  Thôpital  ce  sont  les  forçats  qui 
sont  infirmiers.  Ils  sont  occupés  aussi  à  la  manu- 
tention civile  et  militaire  ;  ils  sont  employés  aussi 
comme  boulangers. 

Je  n'oublierai  pas  de  citer  la  belle  caserne  d'in- 
fanterie de  marine,  près  de  laquelle  on  construit, 
en  ce  moment,  un  joli  mess  pour  les  officiers,  un 
tribunal  militaire,  une  prison  maritime  et  une 
chapelle  ;  tous  ces  travaux  sont  exécutés  par  des 
militaires,  et  sous  la  direction  du  commandant 
d'artillerie.  On  remarque  aussi  un  joli  quai  en 
construction  et  la  belle  place  des  Cocotiers. 

L'orphéon  de  Nouméa  a  pris  le  nom  de  Lyre 
calédonienne;  elle  a  été  inaugurée  le  14  juillet 
1881. 

Les  rues  de  la  ville  sont  très  droites,  et  tout  fait 
espérer  que,  dans  un  avenir  prochain,  la  ville 
aura  acquis  assez  de  prospérité.  A  gauche  de  la 
ville,  on  remarque  la  caserne  de  l'artillerie  de 
marine,  qui  est  très  grande  et  très  bien  fortifiée. 
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En  face  de  Nouméa,  H  y  a  l'île  Nou,  île  péni- 
tentiaire où  sont  détenus  plus  de  trois  mille 
forçats.  Dans  l'intérieur  de  Pile,  il  y  a  des  cellules; 
pour  punir  les  forçats  récalcitrants,  on  les  amarre 
avec  des  chaînes,  et  ils  sont  tous  accouples. 

La  Nouvelle-Calédonie  a  été  découverte  par 
l'anglais  Cook,  en  1774,  et  la  France  en  prit 
possession  le  22  septembre  1853.  Sa  longueur  est 
de  500  kilomètres  et  sa  largeur  est  de  55  kilo- 
mètres. 

La  Nouvelle-Calédonie  possède,  dans  ses  dépen- 
dances, les  îles  Lopaly,  les  îles  de  Beaupré,  les  îles 
Marquises.  Toutes  ces  îles  se  trouvent  au  nord.  Il 
se  trouve  aussi  l'île  des  Pins,  l'ancienne  résidence 
des  déportés. 

La  colonie  est  couverte  de  montagnes  :  la  plus 
haute  atteint  environ  200  mètres  de  hauteur.  La 
population  des  indigènes  s'évalue  à  60  000  âmes. 
Les  végétaux  que  Ton  récolte  et  qui  servent  à  l'ali- 
mentation des  indigènes  sont  le  taros,  l'igname, 
grosse  plante  féculeuse  qui  pèse  jusqu'à  2  kilog. 
Le  taros  a  le  goût  de  la  pomme  de  terre;  sa 
culture  est  longue  et  pénible.  Il  y  a  aussi  la  patate 
douce  qui  ressemble  à  la  pomme  de  terre,  mais 
de  qualité  supérieure  et  plus  répandue,  le  coco, 
dont  on  mange  la  noix,  et  on  boit  le  lait  qui  est 
très  rafraîchissant.  Le  bananier  donne  un  fruit 
très  rafraîchissant  et  très  nourrissant;  c'est  le  plus 
précieux  des  arbres  fruitiers  des  pays  chauds,  ils 
sont  très  nombreux  à  la  Nouvelle-Calédonie,  Il  y 
a  la  canne  à  sucre,  dont  le  goût  est  très    bon,  et 
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Ton  en  fait  une  grande  exportation  en  Europe.  Le 
papayer  donne  un  fruit  très  gros  et  aromatique, 
dont  le  goût  rappelle  Tabricot. 

La  colonie  possède  peu  d^animaux  féroces  : 
dans  les  forêts  vierges  on  trouve  quelques  ser- 
pents, mais  ils  ne  sont  pas  à  craindre  beaucoup. 
Il  y  a  des  perroquets  aux  mille  couleurs,  des 
oiseaux  du  paradis,  des  roussettes  aussi.  Pour  les 
serpents  d'eau,  on  en  trouve  une  grande  quantité 
sur  les  bords  de  la  mer. 

Les  tortues  fournissent  aux  Européens  un  mets 
assez  savoureux,  et  aux  indigènes  un  mets  de 
choix  pour  les  chefs.  Il  y  en  a  qui  sont  énormes  : 
c'est  au  nord  de  la  Nouvelle-Calédonie  que  l'on 
fait  la  plus  belle  pêche  de  ces  animaux. 

Il  y  a  aussi  des  scorpions  qui  se  glissent  jusque 
dans  les  maisons.  Il  y  aussi  des  grosses  araignées: 
on  en  trouve  beaucoup  à  Tîle  des  Pins.  Elles  sont 
très  venimeuses  et  leurs  morsures  sont  mor- 
telles. Il  y  a  aussi  des  insectes  qui  frappent, 
par  moments,  le  pays  comme  une  vraie  plaie 
d'Egypte;  c'est  la  sauterelle  zoologique  :  c'est  une 
des  principales  nourritures  des  indigènes.  Il  y  a 
aussi  les  moustiques,  petits  insectes  fort  désa- 
gréables :  pour  s'en  débarrasser,  les  indigènes 
entretiennent  de  la  fumée  dans  leurs  cases.  A 
l'entrée,  ils  ne  laissent  qu'une  petite  ouverture 
qui  sert  de  porte,  de  fenêtre  et  de  cheminée. 

Les  indigènes  ont  la  peau  très  noire,  fuligi- 
neuse, dont  la  nuance  varie  selon  les  tribus 
auxquelles  ils  appartiennent  :  la  couleur  chocolat 
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est  la  plus  commune.  Ils  ont  les  cheveux  laineux, 
très  noirs,  très  touffus  et  susceptibles  à  être  rame- 
nés en  touffe  sur  le  sommet  de  la  tête.  Ils  ont  le 
nez  très  large  et  les  lèvres  très  grosses,  et  plus  ou 
moins  renversées.  Leur  bouche  est  très  grande. 

Ils  ont  les  dents  très  bien  alignées  et  d'une 
parfaite  blancheur.  Ils  sont  très  hauts  de  taille. 

Les  femmes  sont  plus  petites,  leurs  mamelles 
sont  très  développées  et  pendantes  ;  les  femmes 
sont  assez  jolies,  leurs  traits  sont  assez  réguliers. 

Les  hommes  sont  plus  laids,  leur  tête  rasée, 
leurs  oreilles  percées  présentent  un  tableau  peu 
séduisant.  Dans  leur  jeunesse,  on  leur  fait  faire  de 
rudes  labeurs.  Ils  ont  une  vieillesse  très  précoce. 

Il  faut  que  je  donne  une  petite  description  de 
l'habillement  des  indigènes  :  ils  ont  Thabitude 
d'avoir  les  bras  parés  de  bracelets  et  les  avant-bras 
entourés  de  poil  de  roussette,  et  ce  poil  de  rous- 
sette supporte  souvent  un  précieux  coquillage-  Ils 
en  font  de  même  pour  leurs  jambes  ;  ils  se  font 
des  jarretières  avec  du  poil  de  roussette.  Ils  atta- 
chent ces  jarretières  au-dessus  des  genoux. 

Leur  tête  est  l'objet  d'un  culte  paniculier,  mais 
ils  ne  se  la  tiennent  pas  propre  :  la  vermine  y 
abonde.  Ils  sont  obligés  de  se  blanchir  la  tête  avec 
de  l'eau  de  chaux.  Ils  se  graissent  le  corps  avec  de 
l'huile  de  coco. 

L'indigène  ne  fait  aucun  cas  de  sa  nudité  ;  la 
vue  d'un  Européen  habillé  des  pieds  à  la  tête  ne 
lui  fait  nullement  envie.  Il  semble  même  fier  de  sa 
nudité,  et  il  trouve  ridicule  de  se  voir  habillé. 
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Les  enfants  des  deux  sexes  restent  nus  jusqu'à 
cinq  ans  :  arrivés  à  cet  âge,  ils  cachent  les  parties 
naturelles  avec  des  feuilles  de  maoulis.  Pour  les 
hommes,  cela  s'appelle  un  moineau^  et  pour  les 
femmes,  ce  qui  est  une  espèce  de  robe,  un  tapa. 

Quand  ils  ont  des  ennemis,  ils  ne  se  rasent  que 
mutuellement.  Lorsqu'un  indigène  fait  la  paix 
avec  un*ennemi,  il  lui  tend  la  main,  et  ils  cassent 
chacun  une  bouteille,  en  prennent  chacun  un 
morceau,  et  ils  se  font  la  barbe,  chacun  leur  tour, 
avec  ce  même  morceau  de  verre,  en  vrais  compa- 
triotes. Hommes,  femmes,  enfants,  tous  en 
prennent  un  morceau  et  se  percent  les  oreilles 
dans  lesquelles  ils  passent  chacun  un  petit  mor- 
ceau d'arbre  quelconque. 

A  la  mort  d'un  de  leurs  chefs,  ou  de  leurs 
proches  parents,  ils  font  le  sacrifice  de  tous  leurs 
ornements.  Quand  ils  font  un  enterrement,  il  ne 
faut  pas  croire  qu'ils  s'amusent  à  creuser  un  trou 
dans  la  terre;  c'est  tout  le  contraire  :  ils  montent 
le  corps  sur  le  faîte  d'un  des  plus  hauts  arbres  ;  ils 
arrangent  le  corps  de  manière  à  ce  qu'il  tienne  sur 
les  branches  fourchues,  et,  tous  les  jours,  les 
parents  du  défunt  lui  portent  ses  armes  qui  restent 
consécutivement.  Ils  ont  la  naïveté  de  lui  porter  à 
manger,  tels  que  taros,  igname  et  bananes,  mais 
le  pauvre  mort  reste  là-haut  jusqu'à  ce  que  ses  os 
descendent  un  à  un,  et,  en  voyageant  dans  les 
tribus,  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  centaines  de 
Canaques  accrochés  à  la  cime  des  plus  hauts 
arbres. 
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Le  gouvernement  calédonien  a  mis  son  ex-veto 
{sic)  à  toutes  ces  absurdités,  et  tous  les  jours  on 
voit  que  l'on  parvient  à  civiliser  petit  à  petit  ces 
sinistres  barbares. 

Leurs  habitations  sont  malpropres  et  très  mal 
construites.  On  n'y  respire  que  de  la  mauvaise 
odeur,  et,  malgré  tous  les  efforts  pour  remédier  à 
cette  cause,  on  ne  peut  guère  parvenir  à  les 
rendre  plus  propres. 


Journal  de  la  campagne  de  Crimée  {suite). 

On  voit  les  Russes,  sur  toutes  leurs  batteries. 
jeter  leurs  coiffures  en  Tair  et  nous  faire  des  gestes 
de  défi.  Leurs  morts  sont  aussi  nombreux  que  les 
nôtres,  car  nos  soldats  ont  pénétré  dans  leurs 
positions  et  en  ont  tué  beaucoup;  mais  nous 
n'avons  pas  avancé  d'un  pas. 

Quant  aux  Anglais,  après  leur  premier  insuccès, 
ils  s'étaient  formellement  refusés  à  marcher  en 
avant  et  s'étaient  retirés  dans  leurs  retranchements. 

Mardi  ig,  —  Très  inquiet  d'avoir  vu  si  peu  de 
soldats  de  la  3c  division  rentrer  hier,  nous  allons 
aux  informations,  mes  camarades  et  moi  :  en  effet, 
le  22*  et  une  faible  portion  du  2«  zouaves  étaient 
seuls  rentrés.  Beaucoup  d'autres  avaient  attendu 
la  nuit  pour  revenir  :  il  en  arrive  encore  à  6  heures 
du  matin,  heure  à  laquelle  le  pavillon  parlemen- 
taire est  hissé  de  part  et  d'autre. 

La  division  a  perdu  172  officiers,  sous-officiers 
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et     soldats  tués;   956  blessés,    116    disparus  et 
30  prisonniers. 

Peindre  rabattement  qui   règne    au   camp  est 

impossible.   Comme  il  faut  accuser  quelqu'un, 

c'est  le  général  Mayran  que  l'on  charge,  à  tort 

ou  à   raison.  On  l'injurie  en  passant  devant  sa 

baraque,  où   je  vais  le  voir.   Il   est  grièvement 

blessé  d'un  biscaïen  dans  la  poitrine.  Il  demande 

devant  moi  au  médecin  de  quoi  écrire  à  sa  femme  ; 

il  essaye,  à  plusieurs  reprises,  de  le  faire,  mais  il 

étouffe.  Le  médecin  lui  dit  :  «  Ce  ne  sera  rien, 

mon  général!  »  Il  répond  avec  calme  :  a  Je  me 

connais  en  blessures  ;  demain  ou  après  demain,  ce 

sera  fini.  » 

Les  uns  se  plaignent  très  haut  de  Téloignement 
du  général  Bosquet,  remplacé  par  un  chef  qui  ne 
connaissait  pas  la  situation.  D'autres,  et  leur  avis 
me  paraît  raisonnable,  disent  que  les  Russes  ont 
été  avertis  et  que  notre  véritable  faute  a  été  de  ne 
pas  nous  méfier  des  espions. 

Mercredi  20.  —  Nuit  calme  :  les  Russes  ont  à 
réparer  les  dégâts  causés  par  nos  projectiles,  au 
nombre  de  51  000  et  plus. 

Des  officiers  du  génie  viennent  étudier  les  tra- 
vaux à  poursuivre  ;  les  transports  de  munitions  se 
succèdent  activement  du  dépôt  des  tranchées  aux 
batteries. 

Notre  division  est  réduite  à  moins  de  i  900  hom- 
mes. Aussi  fournira-t-elle  moins  de  gardes;  on 
lui  annonce  aussi  qu'elle  n'aura  pas  à  donner,  si  la 
lutte  reprend  ces  jours-ci.  L'ordre  ajoute  que  les 
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soldais  vont  avoir  une   nuit  sur  deux  pour  se 
reposer. 

Le  général  Bosquet  reprend  le  commandement 
du  2*  corps  de  siège,  qu'il  n*aurait  pas  dû  quitter. 

On  enterre  les  blessés  morts  depuis  le  18.  Le 
nombre  en  est  considérable;  les  ambulances  sont 
encombrées.  Il  y  en  a  qui,  depuis  le  18  à  midi, 
sont  exposés  au  soleil,  souffrent  les  tortures  de  la 
soif  et  n'ont  pu  encore  être  pansés. 

Chaque  jour  je  me  rends  sur  ces  lieux  de  déso- 
lation :  je  vois  faire  des  amputations;  Tune  d'elles 
me  frappe  beaucoup.  C'est  un  jeune  fourrier  du 
2*  zouaves  qui,  pendant  qu'on  lui  coupe  un  bras, 
fume  une  cigarette.  Sa  chéchia  tombe  à  terre  :  il 
tourne  la  tête  pour  demander  qu'on  la  ramasse,  et 
la  replace  du  bras  qui  lui  reste.  Un  autre,  de 
l'infanterie  de  marine,  a  eu  Fomoplate  déchirée 
par  un  éclas  d'obus  :  il  essaye  lui-même  de  rap- 
procher les  chairs.  Il  a  attendu  trois  jours  dans 
des  souffrances  atroces  et  se  meurt  au  moment 
d'être  pansé.  Enfin,  un  de  mes  camarades,  celui-là 
même  qui  m'a  montré,  le  4  juin,  les  mortiers 
monstres  des  Anglais,  est  arrivé,  le  jour  de 
l'attaque,  avec  une  balle  dans  la  jambe  :  je  lui  ai 
extrait  sa  balle,  pour  lui  éviter  l'ambulance,  ei 
l'opération  a  réussi  au  point  qu'il  vient,  aujour- 
d'hui, m'annoncer  sa  convalescence. 

Le  travail  des  tranchées  va  être  poussé  de 
manière  à  diminuer  la  distance  à  parcourir,  afin 
de  conjurer  de  nouveaux  malheurs. 

Jeudi  21,  —  A  l'appel  du  matin,  on  lit  un  ordre 
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cia  jour  d'après  lequel,  en  raison  des  fatigues  et  de 
la  chaleur,  le  général  Pélissicr  accorde  à  chaque 
homme,  indépendamment  delà  ration  de  sucre  et 
de  café,  une  ration  d'eau-de-vie  que  les  officiers 
devront  faire  mêler  avec  de  Teau,  pour  servir  de 
boisson  dans  la  journée.  Il  fait  si  chaud,  en  effet, 
et  la  poussière  est  telle,  qu'on  est  tenté  de  boire 
sans  arrêt. 

Des  officiers  du  génie  et  de  rariillerie  viennent 
étudier  les  positions  du  nord;  le  général  Bosquet 
confère  longuement  avec  eux.  On  paraît  décidé  à 
avancer  les  travaux  et  à  ne  plus  risquer  une  aven- 
ture comme  celle  du  i8. 

L'armée  est  persuadée  que  le  2^  corps  a  été 
détruit.  Chez  nous,  les  hommes  semblent  anéantis; 
ils  se  laissent  conduire  machinalement,  ne  se 
plaignent  pas,  et  le  travail  reprend  comme  si  rien 
ne  s'était  passé. 

Vendredi  22,  —  A  onze  heures  du  soir,  les 
Russes  ont  fait  une  sortie  vigoureuse  sur  l'ancien 
siège  et  ont  été  repoussés. 

Le  travail  marche  avec  ensemble,  selon  les  nou- 
velles instructions.  Aussi,  le  matin,  l'ennemi  nous 
gratifie-t-il  d'une  grêle  de  projectiles.  Les  pertes 
qui  en  résultent  ne  font  que  redoubler  l'ardeur 
des  hommes.  L'installation  de  nouvelles  ambu- 
lances et  de  nouveaux  magasins  transforme  le 
camp.  Des  régiments  se  sont  rapprochés  de  nous 
pour  combler  les  vides,  car  nos  1800  à  2000 
hommes  ne  pourraient  guère  arrêter  l'ennemi. 
Nous  n'avons  plus  qu'un  général,  de  Failly,  et  un 
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colonel,  Saurin,  et  encore  a-t-il  eu  la  cuisse  tra- 
versée d'une  balle  à  mitraille,  le  18. 

On  enterre  le  général  Mayran  et  le  colonel 
Larroy.  La  foule  est  nombreuse  devant  la  chapelle. 
On  dit  que  le  général  piémontais  La  Marmora' 
est  mort  d'hier.  Du  reste,  le  choléra  sévit  d'une 
manière  inquiétante,  depuis  deux  jours. 

Samedi  23.  —  La  matinée  se  passe,  de  part  ei 
d'autre,  à  rivaliser  d'ardeur  dans  les  travaux  de 
terrassements.  Vers  midi,  le  ciel  s'assombrit.  A 
deux  heures,  l'ouragan  commence.  La  foudre  éclate 
de  toutes  parts,  le  vent  menace  nos  maisons  de 
toile  et  nous  sommes  obligés  de  rester  dehors  pour 
consolider  les  piquets.  Le  fond  de  la  vallée  est 
transformé  en  torrent  :  des  voitures,  des  chevaux^ 
des  hommes  sont  entraînés  et  noyés.  Les  senti- 
nelles qui  ont  pu  s'échapper  reviennent  au  pas 
gymnastique.  A  Balaklava,  les  dégâts  sont  consi- 
dérables, dit-on;  on  en  vient  chercher  des 
secours  jusque  chez  nous.  L'orage  ne  cesse  qu'à 
la  brune.  Le  rafraîchissement  de  la  température 
rend  la  soirée  agréable. 

Dimanche  24.  —  Les  travaux  commencés  hier 
par  les  Russes,  à  Malakoff,  sont  fort  avancés. 
Dans  la  ville,  les  incendies  allumés  fument 
encore. 

Envoyé  à  Balaklava  pour  affaires,  je  vois  que, 
dans  le  fond  de  la  vallée  et  sur  les  pentes,  tout  est 


I.  La  nouvelle  était  fausse.  Le  général  La  Marmora  est 
mort  à  Florence  en  1878. 
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arraché,  détruit.  Le  vent  et  la  pluie  ont  déraciné 
des  arbres,  creusé  des  ravins.  Le  chemin  de  fer  est 
endommagé  sur  une  grande  partie  de  son  parcours. 
Le  choléra  règne  comme  à  la  Dobrutscha,  après 
l'ouragan.  Beaucoup  d'Anglais  meurent,  entre 
autres  Tamiral  commandant  le  port,  un  général  et 
d'autres  officiers  supérieurs.  Nous  étions  trop 
heureux  de  nous  voir  presque  débarrassés,  depuis 
quelque  temps,  du  typhus  et  du  scorbut. 

Lundi  25.  —  Grande  canonnade,  le  matin,  dans 
la  journée  et  le  soir.  Il  s'agit  d'ouvrir  de  nouvelles 
tranchées  et  des  passages  pour  l'artillerie. 

Il  y  a  un  peu  plus  de  gaîté  dans  le  camp  ;  on  ne 
pense  déjà  plus  à  la  défaite  du  iS",  sinon  pour  se 
préparer  à  la  revanche. 

Cependant  les  enterrements  se  sont  succédé 
ces  jours-ci;  les  corps  tombent  vite  en  décompo- 
sition. Les  fosses  sont  pleines.  L'odeur  est  telle 
que  nous  sommes  parfois  obligés  de  nous  éloigner 
de  nos  tentes.  Les  médecins  ont  parlé  de  brûler 
les  cadavres,  ce  qui  me  paraît  une  excellente  idée. 

Mardi  26.  —  Sortie  russe  sans  importance  du 
côté  du  vieux  siège. 

Je  vais  me  promener  vers  le  pont  de  Traktir,  et 
les  monts  Fédioukhine.  Je  rencontre  les  turcos 
campés  en  avant  du  mamelon,  au-dessus  du  réser- 
voir qui  verse  l'eau  dans  le  canal  conduisant  à 
Sébastopol.  On  se  baigne  beaucoup  en  cet  endroit. 
Je  fais  comme  les  autres,  jusqu'au  moment  où 
Gringalet  nous  envoie  des  obus.  Il  y  a  des  entêtés  . 
qui    restent    quand    même.    Je    remonte    mes 


DigitizedbyCjOOQlC 


—  404  -- 

2500  pieds  de  hauteur  et  regagne  le  plateau,  oiiii 
chaleur  est  atroce,  surtout  en  comparaison  de  1: 
température  des  lieux  charmants  d^où  je  viens. 

J'apprends  que  le  4»  régiment  d'infanterie  dt 
marine  abandonne  la  division  pour  aller  tenir  gar- 
nison à  Kertch.  C'est  encore  une  réduction  de  7  a 
800  hommes.  L'ordre  qui  décide  son  départ  es: 
exécuté  sur-le-champ. 

Mercredi  27.  —  Les  Russes  font  ce  qu'ils  peu- 
vent, la  nuit,  pour  s'opposer  à  nos  approches  du 
mont  Sapoune,  du  petit  Redan  et  du  fond  de  h 
baie,  d'un  côté  ;  à  celles  de  Malakoff,  de  l'autre 
Nos  ambulances  reçoivent  de  nombreux  blessés, 
mais  le  génie  e^  satisfait,  car  nous  avons  fait  un 
grand  pas. 

Jeudi  2c9.  —  Bien  avant  le  réveil,  j'entends  un 
bruit  inaccoutumé  de  pas,  de  voix  et  de  coups  de 
fusils  tirés  dans  le  fond  de  la  vallée.  Je  me  lève  ci 
j'aperçois  les  derniers  cavaliers  d'un  régimenr 
russe  venu  jusqu'au  bord  de  la  Tchernaîa.  Il 
s'est  retiré  en  voyant  nos  soldats  prendre  les 
armes. 

Gringalet^  à  la  vue  de  la  foule  des  curieux  venus 
«  en  bannière  »,  sur  le  haut  du  ravin,  les  salue 
de  quelques  projectiles.  C'est  un  coup  d'œil 
curieux  de  voir  tous  ces  hommes  s'enfuir  dans  ce 
costume. 

On  nous  annonce  la  mort  de  notre  commandant 
de  place,  M.  d'Anglars,  atteint  du  choléra.  Le 
bruit  court  que  lord  Raglan  est  en  proie  au  même 
mal.  Toute  la  journée  on  s'informe  de  ses  nou- 
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velles.  Les  Anglais  paraissent  très  troublés,  car  ils 
ont  grande  confiance  dans  leur  général.  A  dix 
heures  du  soir,  on  apprend  qu'il  a  succombé  une 
heure  auparavant. 

Notre  division  passe  sous  le  commandement  du 
général  Faucheux,  créé  divisionnaire  et  venant  de 
la  4*  division  du  i"  corps,  c'est-à-dire  de  l'ancien 
corps  de  siège.  Il  va  la  prendre  dans  un  triste 
état. 

Vendredi  2g.  —  Ordre  du  jour  du  général  en 
chef,  annonçant  la  mort  de  lord  Raglan.  Il  est 
remplacé  par  le  plus  ancien  général  anglais,  le 
général  Simpson. 

Cet  événement  n'arrête  pas  nos  travaux,  qui  sont 
poursuivis  avec  une  ardeur  tournant  à  la  passion. 
Les  Russes,  de  leur  côté,  ne  chôment  pas  :  Mala- 
koff,  le  petit  et  le  grand  Redan,  le  bastion  du  Mât 
et  le  bastion  Central  sont  maintenant  entourés 
d'une  seconde  ligne  de  défense  qu'il  nous  faudra 
franchir,  en  admettant  que  notre  attaque  sur  la 
première  soit  couronnée  de  succès. 

Samedi  30.  —  Les  Russes  font  plusieurs  tenta- 
tives infructueuses,  pendant  la  nuit.  Le  matin, 
tout  rentre  dans  le  calme.  Il  tombe  une  pluie  fine. 
Les  gabions  et  fascines  ont  complètement 
disparu  du  dépôt  des  tranchées.  Il  va  falloir  en 
apporter  d'autres. 

La  pluie  du  matin  a  fait  sortir  de  terre  des  éma- 
nations insupportables,  de  sorte  que  les  hommes, 
croyant  éviter  le  choléra,  consomment  de  grandes 
quantités  de  rhum. 
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Pertes  de  la  division  en  juin  :  tués  le  7  juin. 
236  hommes  ;  le  18,  172.  Total  408.  Blessés  le  7. 
1200  ;  le  18,  956.  Total,  2156. 

Légèrement  blessés  et  rentrés  dans  leurs  corps 
respectifs,  en  deux  fois  :  la  première,40o  hommes: 
la  seconde,  302.  En  retranchant  ces  chiffres  du 
totnl  des  blessés,  on  a  1454  blessés  grièvement 
qui,  ajoutés  aux  408  morts,  donnent  un  total  de 
1862  hommes  en  moins  dans  la  division. 

Avec  le  retour  des  702  blessés  légèrement,  la 
division  représente  un  effectif  de  2000  hommes, 
dont  beaucoup  sont  très  fatigués,  et  encore  en 
proie  aux  fièvres  contractées  dans  Texpédition  de 
la  Dobroutscha. 

Dimanche  /"  juillet.  —  Les  troupes  comman- 
dées pour  rendre  les  honneurs  funèbres  à  lord 
Raglan  partent  dès  le  matin  :  une  double  haie 
composée  de  Français,  d'Anglais,  de  Sardes  et  de 
Turcs  s'étend  sur  plus  de  six  kilomètres,  de  Balâ- 
klava  à  Kamiesch.  Le  corps  est  conduit  plus  loin, 
à  la  baie  de  Kasatch,  où  se  trouve  le  navire  qui 
doit  le  transporter  en  Angleterre.  Une  foule  consi- 
dérable raccompagne. 

Les  quatre  généraux  en  chef,  Pélissier,  Simpson, 
le  générai  sarde  et  Omer  Pacha  tiennent  les  cor- 
dons du  poêle.  Le  cercueil  est  suivi  du  cheval,  cou- 
vert de  noir.  Puis  viennent  un  grand  nombre  de 
généraux  accompagnés  de  leurs  états-majors.  Des 
canons  de  l'artillerie  française  montée  sont  placés 
de  distance  en  distance  et  tonnent  à  l'approche  du 
convoi  qui,  chose  curieuse,  est  suivi  d'un  nombre 
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considérable  d'anglaises.  Parti  de  Balaklava  à 
2  heures,  il  n'arrive  à  destination  qu'à  5  heures. 
Là,  le  corps  est  remis  à  la  marine  qui  le  transporte 
à  bord  du  navire  de  guerre  anglais  le  Caradoc, 
Toutefois,  on  m'assure  que  le  départ  ne  doit  pas 
avoir  lieu  immédiatement,  lord  Raglan  ayant  des 
parents  qui  doivent  terminer  ses  affaires  et  partir 
avec  lui. 

Nous  avons,  nous,  perdu  plusieurs  généraux, 
et  les  choses  se  sont  passées  plus  simplement.  Seul, 
notre  génie  a  un  cimetière  superbe,  avec  croix  en 
pierres,  etc.  Les  soldats  des  autres  armes  placent 
leurs  morts  dans  un  trou,  les  recouvrent  de  chaux, 
et  tout  est  dit. 

Lundi  2.  —  Nuit  bruyante  du  côté  du  vieux 
siège.  On  est  plus  calme  chez  nous.  Les  travaux 
avancent.  Les  charrois,  les  transports  à  dos 
d'homme  et  de  mulet  ont  commencé  et  for- 
ment des  files  interminables.  Le  soleil  est  très 
chaud;  plusieurs  cas  d'insolation  se  sont  pro- 
duits. 

Mardi  j.  —  Dès  l'aube,  on  entend  le  canon,  du 
côté  de  Kamiesch  :  c'est  le  départ  du  corps  de  lord 
Raglan  pour  l'Angleterre. 

Les  camps  sont  très  agités,  notre  division  n'a 
plus  une  minute  de  repos.  Les  Anglais,  eux, 
quand  ils  ne  sont  ni  de  corvée,  ni  de  garde, 
passent  leur  temps  à  manger,  à  boire,  puis  à  digé- 
rer, et  cela  nuit  et  jour,  jusqu'au  moment  de 
retourner  aux  tranchées.  Chez  nous,  quand  on  a 
le  temps,  on  joue,  on  chante,  on  fait  des  armes 
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(mais  moins  qu'autrefois),  on  jardine,  on  construit 
pour  se  mettre  à  l'abri  du  vent  ou  de  la  canicule. 
Quant  aux  Russes,  ils  se  remuent  beaucoup  :  le 
camp  retranché  que  je  vois  de  ma  tente  a  considé- 
rablement élargi  sa  ceinture.  On  annonce  qu'ils 
attendent  de  sérieux  renforts. 

Mercredi  4.  —  Les  Russes  tentent  plusieurs 
petites  sorties  du  côté  du  vieux  siège  ;  elles  sont 
habilement  et  vivement  repoussées.  Dans  notre 
division,  on  a  armé  une  nouvelle  batterie  cette 
nuit.  Cependant,  le  grand  conseil  a  décidé  que 
nous  allions  quitter  notre  camp  ;  trop  faibles  pour 
être  utilisés  efficacement,  on  va  nous  «  mettre  au 
vert  »,  et  nous  diriger,  demain  matin,  sur  les 
monts  Fédioukhine. 

Les  médecins  sont  très  préoccupés  de  notre  état: 
les  ambulances  sont  plus  que  remplies  de  cholé- 
riques et  de  blessés.  La  gangrène  emporte  un  grand 
nombre  de  ces  derniers.  Nos  docteurs  n'ont  pas 
assez  de  jeunes  médecins  à  leur  disposition,  ils  ne 
savent  que  faire,  et  ordonnent  le  plus  d'évacuations 
possibles  sur  Varna,  Constantinople  et  Gallipoii. 
Kazatch  déborde  de  convalescents;  il  n'y  a  guère 
d'autre  endroit  pour  établir  des  succursales  d'am- 
bulances, tant  nous  sommes  les  uns  sur  les  autres. 
Les  arbres  qui  croissaient  autour  de  Saint-Georges 
ont  été  abattus  pour  la  construction  des  batteries, 
la  fabrication  des  gabions  et  des  fascines,  de  sorte 
que,  là  comme  partout,  on  grille  de  chaleur.  L'eau 
des  sources  devient  moins  abondante,  et  on  la 
ménage  avec  raison. 
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On  annonce,  ce  soir,  la  mort  du  colonel  du 
22*  léger,  Malher. 

Jeudi  5.  —  La  division  descend,  en  colonne,  les 
pentes  de  Chersonèse,  pour  gagner,  en  traversant 
la  vallée  de  la  Tchernaïa,  les  campements  des 
monts  Fédîoukhine.Qui  m'eût  dit,  le  26  juin,  jour 
où  je  suis  allé  me  promener  de  ce  côté,  que  dix 
jours  après,  nous  viendrions  habiter  ce  même 
endroit?  La  division  Canrobert  (i*'  bataillon  de 
chasseurs,  i"  zouaves,  y*  de  ligne,  20  et  27*  de  la 
même  arme,  commandés  par  les  généraux  Espi- 
nasse  et  Vinoy),  prend  possession  des  lieux 
que  nous  occupions  depuis  novembre.  |  Quant 
à  nous,  à  onze  heures,  notre  installation  est 
faite. 

Tout  abonde,  eau,  bois,  etc.  De  plus,  le  temps 
s'est  couvert,  ce  qui  a  ramené  un  peu  de  fraîcheur 
et  nous  a  permis  d'efifectuer,  sans  trop  de  fatigue, 
notre  déplacement  ;  autre  avantage  :  on  entend 
moins,  d'ici,  le  canon  de  la  ville. 

Vendredi  6.  —  Nuit  très  agitée  aux  deux  sièges  ; 
le  canon  se  fait  entendre  jusqu'au  matin. 

Des  hommes  sont  commandés  pour  assister  aux 
funérailles  du  colonel  du  22*  de  ligne;  je  me 
mets  à  leur  suite.  La  division  Canrobert  nous 
reçoit  très  aftablement  et  nous  adjoint  quel- 
ques soldats  pour  former  un  cortège  digne  du 
brave  officier.  Le  20*  de  ligne  envoie  sa  musique 
qui,  bien  que  désorganisée,  passe  encore  pour  être 
une  des  meilleures  et  des  plus  complètes  de 
l'armée  d'Orient.  Plusieurs  officiers  prennent  la 
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parole  sur  la  tombe  du  colonel  et  rappelleni  les 
pertes  delà  3*  division. 

La  cérémonie  terminée,  je  vais  aux  informa- 
tions :  les  travaux  ont  avancé,  cette  nuit,  d'une 
manière  prodigieuse.  Ces  progrès  nous  ont  coûté 
cher,  il  est  vrai,  mais  nous  avons  réussL 

En  redescendant  au  camp,  je  vois  faire  une  dis- 
tribution de  «  dons  patriotiques  »  plus  large, 
cette  fois,  que  celle  de  Thiver.  Je  reçois,  pour 
trois,  un  litre  d'eau-de-vie,  une  bouteille  de  vin  et 
deux  tablettes  de  chocolat. 

J'apprends  que  nous  allons  fournir  450  hommes 
pour  les  grand'gardes  et  les  avant-postes,  nombre 
trop  considérable  eu  égard  à  notre  faiblesse  numé- 
rique, quoique  les  hommes  aient  ainsi  deux  nuits 
à  passer  sous  la  tente,  contre  une  dehors.  Cepen- 
dant les  soldats  paraissent  heureux  de  leur  nou- 
veau sort,  et  Ton  parle  déjà  de  recommencer  les 
exercices  par  bataillon,  régiment  ou  brigade, 
quand  la  division  ne  sera  pas  occupée  autrement. 

Samedi  7.  —  Le  travail  des  tranchées  est  tou- 
jours poussé  activement;  on  continue  deux  batte- 
ries nouvelles  commencées  avant  notre  arrivée, 
Tune  dirigée  contre  Malakoff,  pour  protéger  les 
ouvrages  du  Mamelon  vert  (redoute  Brancion), 
Tautre,  située  sur  la  droite  du  Mamelon  vert,  pour 
protéger  le  mont  Sapoune.  La  construction  de  ces . 
deux  batteries  a  produit  un  effet  incroyable  sur  les 
Russes  qui,  en  face  d'elles,  apportent  plus  de  soin 
que  jamais  à  leur  tir  et  à  leurs  travaux. 

Une  centaine  de  leurs  chasseurs  (volontaires)  se 
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sont  précipités  sur  les  nôtres,  vers  le  milieu  de  la 
nuit,  et  ont  causé  quelques  dégâts.  Plus  loin,  en 
remontant  vers  le  Mamelon  vert,  trois  de  leurs 
compagnies  (250  hommes  environ)  ont  réussi  à 
démolir  quelque  chose  chez  nous,  mais  se  sont 
retirées  en  entendant  le  garde  à  vous  l 

Notre  campement  est  très  animé  ;  on  dispose  les 
tentes  comme  les  anciennes.  On  délibère  sur  la 
question  de  savoir  si  un  nouveau  théâtre  sera 
construit.  Mais  le  nombre  restreint  des  anistes  fait 
ajourner  tout  projet. 

Pour  remplacer  cette  distraction,  on  imagine 
d'organiser  des  écoles  de  chant,  à  la  veillée,  mais 
le  silence  se  rétablit  à  Texiinction  des  feux. 

Dimanche  8.  —  Le  vent,  soufflant  de  la  mer, 
nous  apporte  le  bruit  de  la  canonnade,  comme  si 
on  tirait  dans  le  fond  du  port  de  Sébastopol;  elle 
ne  cesse  que  le  soir. 

Outre  les  grand'gardes  et  les  postes  avancés,  la 
division  doit  fournir  un  nombre  égal  d'hommes 
de  corvée,  du  génie  et  de  Tartillerie.  Pour  com- 
battre le  choléra,  les  troupes  non  occupées  seront 
employées  à  faire  des  exercices.  Beaucoup  de  nos 
blessés  meurent  du  tétanos,  depuis  quelques  jours. 
Nous  nous  plaisons  beaucoup  dans  notre  oasis  ; 
nous  y  mangeons  à  l'ombre  des  arbres,  ce  qui  ne 
nous  était  pas  arrivé  depuis  l'année  dernière,  au 
mois  de  septembre.  Il  est  convenu  qu'aussitôt 
qu'on  en  aura  le  temps,  on  remontera  un  théâtre, 
l'ancien  étant  passé  en  pleine  propriété  à  la  divi- 
sion Canrobert,  qui  a  commencé  les  répétitions. 


DigitizedbyCjOOQlC 


—  4ia  — 

Les  seules  choses  dont  nous  ayons  à  nous  plaindre 
sont  d'abord  Thabitude  que  prennent  les  soldats 
«  blanchisseurs  »  d^étendre  leur  linge  sur  les 
arbres  et  jusque  sur  les  tentes  ;  ensuite  les  obus 
dont  Gringalet  et  Bilboquet  nous  gratifient  de 
de  temps  en  temps.  Ne  nous  lamentons  pas  trop, 
néanmoins,  car  nous  sommes  plus  à  leur  portée 
qu'auparavant,  et  s'ils  le  voulaient,  il  leur  serait 
facile  de  nous  déloger. 

Lundi  g,  —  Je  me  lève  avec  l'aube,  pour  faire 
une  promenade  :  à  ma  grande  surprise,  j'ai  été 
devancé  par  des  baigneurs  et  des  pêcheurs  à  la 
ligne,  car,  ici,  l'on  mange  d'excellent  poisson,  ce 
qui  ne  nous  était  pas  arrivé  depuis  la  Dobroutscha. 

Au  bout  d'une  demi-heure  de  marche,  j'entends 
le  réveil  sonner,  au  camp,  avec  beaucoup  d'en- 
train, la  musique  succédant  aux  clairons  et  aux 
tambours.  J'entends  aussi,  mais  très  loin,  celui 
des  Russes, 

En  arrivant  sur  une  des  hautes  crêtes  de  notre 
chaîne  de  montagnes,  j'aperçois  les  camps  russes. 
Leur  étendue  me  prouve  que  l'Empereur  est 
arrivé,  comme  l'ont  annoncé  les  espions  et  les 
déserteurs,  amenant  avec  lui  des  troupes  nom- 
breuses qui  sont  dirigées  de  Pérékop  sur 
Sébabtopol. 

Notre  campement  est  transformé  en  dépôt 
considérable  de  matériel.  Pendant  le  dîner,  nous 
avons  le  plaisir,  comme  les  jours  précédents, 
d'entendre  de  la  musique.  Le  soir,  chaque  régi- 
ment, à  tour  de  rôle,  envoie  la  sienne  devant  la 
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ente  du  général  Herbillon,  commandant  le  corps 
d'observation.  Elle  joue  jusqu'à  la  tombée  de  la 
nuit. 

Mardi  lo.  —  Je  remonte,  en  me  promenant,  la 
rivière  de  la  Tchernaîa  :  déjà  peu  considérable 
chez  nous,  elle  va  toujours  en  diminuant,  et  n'est 
plus  qu'un  faible  ruisseau,  quand  on  arrive  aux 
gorges  de  Tchorgoune  ;  les  bords  n'en  sont  pas 
moins  pittoresques,  du  moins   à  mes  yeux  qui 
commencent  à  se  déshabituer   de  ces  sortes  de 
choses.   Là,  un  travail  magnifique  a  été  exécuté 
par   les  ingénieurs   russes  :   c'est   un  canal   qui 
prend  une  autre  rivière,   le   Chouliou,  et  porte 
l'eau,  en  longeant  les  monts  Fédioukhine,  dans 
un     immense    bassin    au-dessus    duquel    notre 
campement  est  établi.  Des  vannes  permettent  de 
la  faire  passer  dans  un  autre  canal  qui  traverse  la 
vallée  de  la  Tchernaîa,  et  de  la  conduire,  en  lon- 
geant le  plateau  de  la  Chersonèse,  jusqu'au  fond 
du  port  de    Sébastopol.  Aux  gorges  de  Tchor- 
goune, un  superbe  aqueduc  l'élève  de  manière  à 
la  faire  arriver  sur  une  hauteur  en  face  de  notre 
campement.  Il  va  de  soi  que  nous  avons  détourné 
cette  eau  à  notre  profit. 

En  rentrant,  j'apprends  que  les  travaux  tracés 
avant  la  tombée  de  la  nuit  n'ont  pu  être  conti- 
nués, à  cause  des  ravages  causés  dans  nos  rangs 
par  le  tir  des  Russes.  On  avait  cependant  réussi  à 
établir  une  nouvelle  batterie  qui  devait  beaucoup 
les  gêner  et  qui,  toute  la  journée,  se  ressentit  de 
leur  mauvaise  humeur. 
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Les  Anglais  sont  toujours  en  retard,  ce  qui 
ramènera  infailliblement  des  difficultés  â  un 
moment  donné. 

Mercredi  ii.  —  Dès  le  matin^  je  me  dirige  sur 
le  camp  piémontais.  Les  hommes  vivent  en  bon 
accord  avec  les  Français,  et  se  lient  même  assez 
facilement  avec  eux,  à  cause  d'une  conformité  de 
goûts  et  de  principes.  Cependant,  c'est  à  peine  si 
quelques  centaines  dé  mètres  de  terre  ont  eté 
remuées  par  eux,  quoique  leur  position  soît  excel- 
lente, et  leurs  avant-postes  ne  sont  plus  établis  à 
la  distance  voulue. 

Au  siège,  le  canon  s'est  fait  entendre  une  partie 
de  la  nuit,  mais  n'a  pas  eu  les  effets  désastreux  du 
tir  de  la  veille,  où  les  Russes  avaient  eu  pour  but 
de  dissimuler  d'immenses  travaux.  Nous  venions 
d^nstaller,  au  Carénage  et  au  mont  Sapoune, 
60  pièces  nouvelles,  tandis  que  Tennemi  nous  en 
découvre,  ce  matin,  une  centaine  au  moins. 

Vers  1 1  heures  du  soir,  les  Russes  se  préci- 
pitent sur  ceux  de  nos  travaux  qui  avoisinent  les 
Anglais,  mais  sont  vigoureusement  repousses  par 
le  I  !•  léger. 

Jeudi  12.  —  Je  monte  chercher  des  nouvelles  à 
notre  ancien  campement,  rapprends  qu'une  grande 
partie  de  nos  travaux  de  droite  a  beaucoup  souf- 
fert, que  nous  avons  de  nombreuses  victimes  à 
déplorer;  que,  profitant  du  tumulte  effroyable 
que  j'avais  entendu  la  nuit,  les  Russes  ont  fait 
une  sortie  sur  ces  mêmes  ouvrages;  enfin  que, 
sur  presque  toute  l'étendue  du  2*  corps  de  siège. 
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les  travailleurs  ont  été  obligés  de  rentrer  précipi- 
tamment. Au  matin,  le  bombardement  redouble 
crîntensité  :  il  attire  un  orage  affreux  qui  éclate 
vers  7  heures.  Force  m'est  de  rester  à  mon  ancien 
camp  du  Moulin  jusqu'à  midi.  Nos  tranchées  ont 
beaucoup  à  souffrir  des  torrents  de  pluie,  et  des 
travailleurs  se  mettent  en  route  pour  les  réparer, 
au  moment  où  je  pars.  Je  regagne  ma  tente  en 
faisant  un  détour,  à  cause  des  inondations  de  la 
vallée.  Mes  camarades  ont  eu  aussi  beaucoup  à 
souffrir  de  Tôuragan,  mais  aucun  accident  à 
déplorer. 

Vendredi  13,  —  La  nuit  a  été  terriblement 
agitée;  toutefois  il  n'y  a  pas  eu  de  sortie,  et, 
partout,  les  victimes  ont  été  peu  nombreuses.  Je 
dirige  ma  promenade  vers  les  pentes  du  ravin  de 
Chersonèse,  pour  gagner  la  vallée;  j'admire  le 
plus  splendide  des  panoramas. 

Samedi  14,  —  La  gaîté  et  la  bonne  mine 
reparaissent  dans  notre  division,  qui  était  bien 
bas  au  point  de  vue  de  la  santé!  Depuis  huit 
jours,  il  n'y  a  pas  eu  un  seul  cas  de  maladie  à 
signaler. 

Dimanche  75.  —  De  grand  matin,  je  suis 
réveillé  par  une  fusillade  à  courte  distance  ; 
aussitôt,  la  brigade  est  sur  pied  :  c'est  un  gros  de 
7  à  800  Cosaques  venus  faire  une  reconnaissance 
devant  nos  postes  avancés.  Plusieurs  compagnies 
se  portent  en  avant  pour  cerner  ces  trop  hardis 
cavaliers,  quand  Gringalet^  Misère  et  Bilboquet 
nous  criblent  de  projectiles  pour  protéger  leur 
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retraite  et   nous   blessent  quelques   hommes.  A 
6  heures,  tout  est  rentré  dans  le  calme. 

Je  monte  chercher  des  nouvelles,  dans  It 
journée  :  on  m'apprend  que  les  Russes  ont  tait 
une  sérieuse  sortie  contre  la  redoute  Brancion. 
Six  bataillons  partis  de  Malakoffse  sont  élancés 
sur  les  nôtres  et  ont  réussi  à  les  pousser  hors  de 
leurs  retranchements.  Mais  quelques  régiments 
ont  fini  par  repousser  l'ennemi  (25*  et  i6'  léger, 
49*  de  ligne,  4''  bataillon  de  chasseurs  à  pied, 
formant  de  6  à  800  hommes)  et  par  reprendre  nos 
positions. 

En  revenant,  j'apprends  que  2  ou  300  blessés 
du  18  juin  sont  de  retour  :  ils  portent  la  division 
à  2100  hommes.  Elle  en  comptait  plus  de  8000 
à  Gallipoli  1 

Lundi  16.  —  Je  monte  voir  mon  nouvelliste 
ordinaire  ;  j'apprends  par  lui  que  la  nuit  a  été 
dure,  qu'une  colonne  de  Russes,  beaucoup  plus 
forte  que  celle  de  la  veille,  a  fait  une  sortie  à  la 
jonction  de  nos  travaux  avec  ceux  des  Anglais. 
Elle  s'est  précipitée,  à  une  heure  du  matin,  sur 
nos  baïonnettes,  avec  une  fureur  peu  commune, 
paraissant  vouloir  passer  à  tout  prix.  Vers 
2  heures,  elle  s'est  retirée;  de  part  et  d'autre,  les 
morts  ont  été  nombreux. 

Môme  opération,  mêmes  résultats  du  côté  des 
Anglais.  Mais  il  nous  a  fallu  voler  à  leur  secours, 
à  cause  de  l'infériorité  de  leur  nombre. 

Le  travail  n'a  pas  soufiFert  des  entreprises  de 
•l'ennemi;  plusieurs  batteries  ont  été  construites. 
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Les  camps  sont  plus  que  jamais  dans  l'agitation, 
par  suite  de  transports  en  nombre  incalculable. 
La  chaleur  est  étouffante. 

De  retour  chez  nous,  je  m'aperçois  que  les 
amateurs  du  2«  zouaves  ont  jeté  les  fondations  de 
leur  théâtre. 

Mardi  /y.  —  Décidément,  le  matin,  on  respi- 
rait là-haut  mieux  qu'ici;  et  cependant  nous 
avons  deTeau,  du  bois,  etc.  Ce  dernier  commence 
à  s'éclaircir,  tant  on  en  a  coupé  pour  les  gabions, 
les  fascines  et  d'autres  usages  encore.  A  notre 
ancien  camp,  j'apprends  qu'une  nouvelle  tenta- 
tive de  sortie  a  eu  lieu,  mais  poussée  moins  à 
fond  que  la  précédente. 

Ensuite  je  vais  au  grand  quartier  général,  où 
mon  ami  le  docteur  me  dit  qu'on  n'est  pas  sans 
inquiétude  au  sujet  de  l'encombrement  des  ambu- 
lances; que  Kamiesch,  Kasaich,  Balaklava,  les 
ambulances  divisionnaires,  Constantinople , 
Varna  et  Gallipoli  regorgent  de  malades  et  de 
blessés.  On  songe  à  transformer  un  de  nos 
navires  de  guerre  en  vaisseau  de  transport,  pour 
en  évacuer  le  plus  possible  sur  la  France. 

Enfin  je  gagne  Kamiesch,  où  je  ne  vois  rien  de 
changé,  si  ce  n'est  que  la  population  s'accroît 
toujours.  On  y  boit,  on  y  mange,  on  y  rit.  La 
grande  prévôté  a  établi  des  règlements  de  police 
assez  sévères  et  Ton  commence  à  expertiser 
sérieusement  les  marchandises  des  mercantils. 

Mercredi  /<?.  —  On  a  tiré,  toute  la  nuit,  d  une 
manière  furibonde.  Je  grimpe  donc,  dès  l'aube, 
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pour  me  procurer  des  nouvelles  :  deux  sorties 
russes  ont  eu  lieu,  Tune  sur  nos  attaques  de 
gauche,  Tautre  sur  nos  attaques  de  droite.  L'en- 
nemi s'est  retiré  en  laissant  beaucoup  de  morts  et. 
chose  singulière,  sous  l'influence  d'une  véritable 
panique.  C'est  alors  qu'a  commencé  la  canonnade 
à  laquelle  nous  avons  été  obligés  de  répondre. 
Toutefois,  au  jour,  on  s'est  aperçu  qu'on  avait  fait 
plus  de  bruit  que  de  besogne. 

Dans  notre  camp,  les  soldats  cultivent  toujours 
des  jardinets  où  l'on  tâche  de  faire  pousser  de  la 
salade,  car  les  maladies  de  la  peau  recommen- 
cent. 

Quant  aux  Russes,  on  les  voit  se  donner 
beaucoup  de  mouvement  dans  leurs  montagnes, 
installer  des  tranchées  et  des  batteries  en  face 
de  nous,  sans  que  nous  cherchions  à  les  en 
empêcher. 

Jeudi  ig,  —  Promenade  à  Balaklava,  en  passant 
par  le  camp  des  Pièmontais.  Ceux-ci  déploient  la 
même  activité  et  la  même  ingéniosité  que  les 
soldats  français.  Ils  contrastent  avec  les  Anglais, 
toujours  froids  et  indifférents.  Cependant  le  port 
de  Balaklava  est  très  animé  :  on  fait  des  débar- 
quements considérables  d'artillerie  et  de  muni- 
tions, immédiatement  déposées  sur  le  chemin  de 
fer  qui  les  transporte  au  grand  quartier  général 
anglais. 

La  ville  ressemble  beaucoup  à  Kamiesch,  avec 
cette  différence  que  les  mercaniils  y  prennent  des 
airs  de  grands  seigneurs  qui  tiennent  à  la  nature 
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de  leurs  clients  habituels.  Aussi  n'y  voit-on  que 
très  peu  de  Français. 

Les  rues,  beaucoup  moins  propres  que  celles 
de  Kamiesch,  font  ressembler  la  ville  à  quelques- 
unes  de  ces  ignobles  localités  que  j'ai  rencontrées 
en  Turquie. 

Je  reviens  par  les  hauteurs  de  la  Chersonèse. 
Près  du  campement  du  général  Bosquet  et  à  la 
batterie  de  la  Marine  règne  une  agitation  inac- 
coutumée :  on  est  occupé  au  transport,  dans  les 
tranchées,  de  presque  tout  ce  qui  formait  le  parc 
de  réserve.  On  veut  porter  un  coup  terrible  à 
Tennemi.  Mais  cette  idée  laisse,  aujourd'hui,  le 
soldat  beaucoup  plus  indifférent  qu'autrefois,  tant 
il  a  éprouvé  de  déceptions. 

Vendredi  20,  —  Chaleur  excessive;  le  sol 
brûlant  dégage  des  vapeurs  qui  produisent  des 
malaises,  et  Ton  se  croirait  dans  une  étuve. 

J'apprends  qu'un  grand  conseil  de  guerre  s'est 
réuni  le  matin;  on  y  a  dit  des  choses  fort  intéres- 
santes sur  la  continuation  des  travaux.  De  plus, 
il  a  été  question  d'un  coup  de  main  à  l'endroit  où 
les  troupes  russes  sont  le  plus  agglomérées,  c'est- 
à-dire  en  face  de  nous;  la  3*  division  serait 
chargée  de  s'emparer  de  certaines  positions  et  de 
les  conserver,  afin  d'empêcher  l'arrivée  des  ren- 
forts ennemis,  des  munitions  et  des  vivres.  On  a 
parlé  aussi  d'une  jonction  avec  l'armée  d'Eupa- 
toria  et  celle  de  la  mer  d'Azof,  afin  d'entourer  les 
Russes, 

Samedi  21.  —  La  chaleur  est  encore  intolé 


DigitizedbyCjOOQlC 


—  420  — 

rable,  mais  on  Toublie  vite  quand  les  postes 
avancés,  qui  viennent  de  prendre  les  armes, 
donnent  l'éveil  au  camp.  En  effet,  sur  les  hau- 
teurs de  Mackensie,  si  calmes  la  veille,  appa- 
raissent, en  différents  points,  des  têtes  de 
régiments  de  cavalerie  russe.  Le  général  d'Allon- 
ville  fait  prendre  les  précautions  nécessaires,  mais 
aucune  attaque  n'a  lieu.  Ces  régiments  montent 
leurs  tentes  et  s'intallent  comme  nous.  Ont-ils 
eu  vent  du  conseil  de  guerre  d'hier,  ont-ils  voulu 
se  mettre  sur  la  défensive? 

Les  Anglais  sont  en  fête  :  le  général  James 
Simpson  vient  de  recevoir  sa  nomination  officielle 
au  commandement  en  chef. 

Nos  travaux  se  poursuivent  avec  ardeur  :  il  ne 
s'agit  de  rien  moins  que  de  mettre  en  batterie 
60  bouches  à  feu  de  gros  calibre,  et  cela 
promptement. 

Dimanche  22.  —  Journée  splendide,  agré- 
mentée d'un  courant  d'air  qui  s*établit  entre 
Balaklava  et  le  fond  du  port  de  Sébastopol. 

Noire  ancien  théâtre  du  plateau  a  repris  ses 
représentations  avec  l'aide  des  zouaves  de  la 
division  Canrobert.  Chez  nous,  elles  sont  tou- 
jours à  l'état  de  projet. 

Lundi  2j.  —  Au  moment  de  m'endormir,  hier 
au  soir,  une  canonnade  effrénée  s'est  fait  entendre 
du  côté  de  la  ville.  J'apprends  que  ce  tir  était 
destiné  à  venir  en  aide  aux  Anglais,  à  protéger  \\n 
travail  qui  devait  les  conduire  à  200  mètres  du 
grand  Redan,  seul  point  important  qui  leur  reste 
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actuellement  comme  attaque.  Il  y  a  eu  quelques 
morts  et  quelques  blessés,  et  beaucoup  de  dégâts 
matériels  de  pan  et  d'autre. 

Les  60  pièces  de  gros  calibre  dont  il  a  été 
question  au  conseil  de  guerre  sont  actuellement 
au  dépôt  des  tranchées  et  seront  transportées  ici, 
aussitôt  leur  place  préparée. 

Mardi  24.  —  La  nuit  est  agitée  par  des  causes 
analogues  à  celles  qui  ont  troublé  la  précédente, 
et  les  résultats  sont  les  mêmes. 

Mercredi  25.  —  Le  bruit  du  canon  me  tient  en 
éveil  une  partie  de  la  nuit;  il  semble  se  rappro- 
cher. C'est  un  effet  d'acoustique  résultant  du  tir 
de  nos  nouvelles  batteries  du  fond  du  port. 

Gringalet^  Misère,  Bilboquet  et  la  batterie  du 
Télégraphe  prennent  des  proportions  considé- 
rables. Les  pentes  de  Mackensie  et  les  crêtes  des 
montagnes  se  couvrent  de  fossés  énormes.  La 
cavalerie,  installée  en  face  de  nous,  a  envoyé  ses 
vedettes  à  peu  de  distance  de  nos  postes  avancés. 
Un  noyau  d'infanterie  assez  important  a  fait  son 
apparition  en  arrière  des  redoutes  qui  canonneni 
la  vallée  de  la  Tchernaïa,  devant  notre  ancien 
campement  du  Télégraphe. 

On  n'a  pas  Pair,  ici,  de  s'inquiéter  de  ces 
mouvements  de  troupes,  quoique  nous  soyons 
absolument  sans  défense.  Un  fossé  commencé  a 
été  abandonné  depuis  longtemps.  Même  abandon 
d'une  redoute  en  avant  du  pont  de  Traktir.  Une 
descente  des  Russes,  bien  appuyée  par  leur 
artillerie,   pourrait  nous  faire  payer  cher  notre 
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insouciance.  Mais  les  gens  compétents  prétenden: 
qu'il  n'y  a  rien  à  craindre,  que,  du  reste  «  les 
Russes  n'oseraient  pas  nous  attaquer  ©.  Toujours 
la  même  présomption! 

Jeudi  26.  —  L'agitation  de  la  nuit  m'est  «pi- 
quée de  la  manière  suivante  :  une  reconnaissance 
assez  faible  a  poussé  jusque  sur  nos  travaux,  aux- 
quels elle  avait  vu  tout  notre  monde  occupé.  ElU" 
a  été  reçue  comme  de  coutume  et  s'est  retirée. 
Informés  aussitôt,  les  Russes  ont  dirigé  un  ir 
très  soutenu  sur  nos  travailleurs  et  les  ont  obliges 
à  abandonner  leur  ouvrage.  Alors  notre  artillerie 
s'est  mise  de  la  partie,  afin  d'attirer  la  foudre 
sur  elle  et  de  permettre  à  nos  hommes  de  conti- 
nuer, ce  qui  a  réussi  à  merveille,  non  sans  vic- 
times, malheureusement. 

Pendant  que  je  suis  encore  au  Moulin,  un  ordre 
arrive  du  grand  quartier  général,  qui  défend  h 
tout  étranger,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soii. 
de  pénétrer  dans  nos  retranchements  ou  dans  nos 
batteries.  Cet  ordre  doit  être  affiché  aux  dépôts 
des  tranchées,  à  Kamiesch,  à  Balaklava  et  partout 
où  il  sera  nécessaire,  car,  dit  la  note,  depuis  quel- 
que temps,  nous  sommes  infestés  d'espions  de  la 
plus  dangereuse  espèce. 

Que  d'événements  fâcheux  on  eût  conjurés,  en 
prenant  plus  tôt  cette  mesure  ! 

Vendredi  27.  —  Toutes  nos  attaques  sont  main- 
tenant dirigées  contre  Malakoff.  Il  y  a  longtemps 
que  les  officiers  avisés  ont  prédit  qu'il  faudrait  en 
venir  Jà  / 
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A  l'ancien  camp,  j'apprends  que  les  Russes  ont 
fait  sauter,  à  la  tombée  de  la  nuit,  une  fougasse 
qui  devait  entraîner  une  de  nos  batteries  :  leur  but 
n^a  pas  été  atteint,  mais  il  y  a  eu  beaucoup  de 
victimes  chez  nous. 

Samedi  2<?.  —  Les  grandes  chaleurs  ont  pro- 
duit des  troubles  dans  les  cerveaux,  des  cas  de 
délire.  Chose  curieuse,  il  y  a  des  hommes  qui  ont 
des  visions.  Quant  aux  insolations,  elles  sont  pres- 
que toutes  mortelles. 

Je  profite  de  la  fraîcheur  de  la  matinée  pour 
faire  un  tour  sur  les  crêtes  occupées  par  lés  Pié- 
montais.  De  là,  on  distingue  parfaitement,  à  Taide 
d'une  lunette,  toute  l'étendue  des  camps  russes 
situés  sur  la  hauteur,  mais  on  ne  voit  pas  ceux 
des  ravins,  qui,  au  dire  des  déserteurs,  sont  encore 
plus  considérables.  Les  renforts  qui  leur  arrivent 
quotidiennement  entraînent  des  déplacements  de 
troupes  continuels.  C'est  pour  cela  que  Je  vois  des 
régiments,  des  brigades,  des  divisions  même  en 
mouvement  et  qui  vont,   me  disent  des  gens  bien 
informés,    relever  la  garnison    de    la   ville.  Ces 
troupes  ont  l'air  d'exécuter  des  grandes  manœu- 
vres. Les  renforts  sont  si  nombreux  que,  ne  pou- 
vant tenir  au  fond  des  vallées,  ils   sont  souvent 
obligés  de  s'établir  sur  les  plateaux. 

Les  Russes  ont  commencé  un  pont  immense 
qui,  partant  du  fort  Saint-Nicolas,  rejoint  le  fort 
du  Nord  et  ressemble  à  un  grand  radeau.  De  Vic- 
toria, j'aperçois  le  tracé  sur  l'eau  ei  les  pontonniers 
à  l'œuvre,  protégés  par  les  navires  qui  restent. 
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Dimanche  7, g,  —  La  nuit  a  été  si  agitée,  au 
siège,  que  je  me  rends  de  bonne  heure  au  lieu 
habituel  de  mes  informations  :  cependant^  il  ne 
s'est  passé  rien  d'anormal.  Comme  les  nuits  pré- 
cédentes, les  Russes  ont  voulu  entraver  nos  tra- 
vaux. Notre  artillerie  les  a  obligés  à  tirer  sur  elle, 
et  Pouvrage  a  pu  continuer. 

De  retour  au  camp,  j'apprends  qu'en  mon 
absence,  des  régiments  russes  ont  passé  très  près 
de  nos  avant-postes,  ce  qui  a  fait  prendre  des  pré- 
cautions en  prévision  d'une  attaque.  Mais  que 
pourrait  faire  notre  division,  réduite  par  les 
maladies  à  moins  de  2  000  hommes,  contre  deux 
bons  régiments  bien  complets  et  bien  appuyés  par 
Tartillerie?  Les  espions  n'ont  pas  dû  laisser  igno- 
rer notre  faiblesse  à  Tennemi,  qui  peut,  d''ailleurs. 
s'en  rendre  compte  lui-môme  en  voyant  nos  trou- 
pes à  l'exercice,  le  matin. 

Lundi  30.  —  Le  soir,  une  alerte  met  le  camp 
sur  pied  :  les  avant-postes,  ayant  vu  un  grand 
mouvement  chez  les  Russes,  ont  donné  l'éveil,  et 
des  estafettes  arrivent  à  toute  bride.  Cependant, 
tout  rentre  bientôt  dans  le  calme.  La  pluie,  qui 
s'est  mise  à  tomber  à  torrents,  a  peut-être  empêché 
l'ennemi  de  donner  suite  à  ses  projets.  Elle  ne 
cesse  pas  de  la  journée  :  les  infortunés  qui  sont 
obligés  de  quitter  leurs  tentes  sont  à  plaindre  ;  ils 
rentrent  avec  de  la  boue  jusqu'aux  yeux  et  trempés 
jusqu'aux  os. 

Mardi  jr.  —  La  canonnade  a  duré  toute  la 
nuit,  malgré  une  pluie  battante.  Une  expérience 


DigitizedbyCjOOQlC 


—  4^5  — 

a  été  faite  :  on  a  remis  à  un  grand  nombre  de  sol- 
dats de  garde  aux  tranchées,  des  fusées  sembla- 
bles  à  celles  qui  servent  à  donner  les  signaux 
d'attaque.  A  minuit,  tomes  partent  ensemble.  Les 
Russes   croient  à   un  assaut  général,    donnent 
Talarme  et  font  prendre  les  armes.  Le  feu  d'arti- 
fice continue  jusqu'au  moment  où  Ton  juge  que 
les    bataillons  ennemis   ont   eu   le  temps   de  se 
réunir.  Alors,  canons  et  fusils  se  mettent  à  tonner 
de  notre  côté  et  font  des  ravages  considérables. 
Les  Russes,  croyant  toujours  à  une  attaque,    se 
resserrent,  et  notre  tir  dure  jusqu'au  moment  où, 
s'apercevant  qu'ils  ont  été  victimes  d'un  strata- 
gème, ils  se  décident  à  se  mettre  à  l'abri. 

Au  jour,  tout  rentre  dans  l'ordre,  mais  la  pluie 
continue,  détériorant  nos  ouvrages.  La  source  du 
camp  du  Moulin,  qui  commençait  à  se  dessécher, 
reprend  ses  anciennes  proportions. 

Je  vais  à  l'intendance  m'informer  des  pertes  de 
la  division,  en  juillet  :  8  tués,  40  blessés,  42  morts 
de  maladie,  168  malades  dans  les  ambulances. 
Total  :  50  morts  et  208  malades  ou  blessés.  La 
diminution  des  pertes  doit  être  attribuée  à  notre 
changement  de  camp. 

Mercredi  /"  août,  —  Pour  notre  entrée  dans  le 
onzième  mois  de  siège,  le  soleil  fait  son  appari- 
tion. On  compte  sur  lui,  au  camp  du  Moulin, 
pour  sécher  les  tranchées  qui  en  ont  grand  besoin, 
car  la  pluie  a  causé  de  grands  dégâts. 

De  part  et  d'autre,  on  a  mis  à  profit  la  trêve 
forcée  causée  par  le  mauvais  temps.  Les  Russes 
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ont  avancé  leurs  travaux  de  communication  entre 
la  ville  et  leurs  positions  du  nord.  Notre  parc 
d'artillerie  est  encombre  d'un  matériel  immense 
qui  doit  être  transporté,  cette  nuit  et  demain,  au 
dépôt  des  tranchées. 

Le  tir  a  recommencé  le  matin  :  les  Russes  foni 
sentir  leur  mauvaise  humeur  aux  travailleurs  qui 
réparent  nos  dégâts.  Ils  exécutent  aussi  quelques 
mouvements  de  troupes. 

Chez  nous,  on  s'efforce  d'enlever  la  boue  et 
tout  ce.  qui,  descendu  des  hauteurs  de  Macken- 
sie,  est  venu  former  un  dépôt  dans  notre  voisi- 
nage. 

Le  bruit  court  que  le  général  Canrobert  est 
rappelé  en  France  pour  raisons  de  santé.  Je  Tai 
vu  se  promener  hier.  Il  n'avait  nullement  Tair 
d'être  malade. 

Jeudi  2.  —  De  nombreuses  batteries  de  mor- 
tiers à  plaque  ont  été  essayées,  cette  nuit,  sur  les 
troupes  qui  ont  exécuté  une  sortie  à  gauche  de 
Malakoff  et  sur  la  route  de  Woronzoff,  dans  le  but 
de  démolir  ceux  de  nos  travaux  qui  barrent  cette 
route  ;  elles  ont  été  repoussées. 

Les  amateurs  du  2*  zouaves,  aidés  par  des 
camarades  d'autres  régiments,  reconstruisent  leur 
théâtre,  et,  dans  une  dizaine  de  jours,  quand  les 
acteurs  qui  restent  auront  formé  des  élC-ves,  nous 
pourrons  avoir  une  représentation. 

Vendredi  j. — Au  petit  jour,  une  forte  patrouille 
de  Cosaques  vient  tirer  sur  nos  avant  postes,  tout 
en  restant  sur  l'autre  côté  de  la  rivière  grossie  par 
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les  pluies.  La  division  prend  les  armes,  prête  à 
se  diriger  sur  Traktir,  où  a  lieu  Tincident,  mais 
bientôt  elle  reçoit  Tordre  de  rentrer. 

Vers  1 1  heures,  2  500  hommes  nous  arrivent, 
venant  de  France,  d'Algérie  et  des  autres  divi- 
sions. Sur  leur  nombre,  i  800  hommes  gagnent 
Balaklava  pour  s'embarquer  sur  des  navires 
anglais  et  rejoindre  Tinfanterie  de  marine  actuel- 
lement à  Kinburn,  de  sorte  que  notre  effectif  est 
porté  à  2  400  hommes. 

Pendant  une  partie  de  la  journée,  nous  voyons 
de  nombreuses  troupes  russes  se  mouvoir  sur  les 
vastes  plateaux  de  Mackensie,  se  dirigeant  tantôt 
sur  les  positions  du  nord  de  la  ville,  tantôt  sur 
celles  qui  nous  font  vis-à-vis.  Personne  ne  se 
préoccupe  du  danger  que  nous  courons,  et  pour- 
tant il  serait  facile  de  fortifier  cet  emplacement, 
qui  est  le  plus  faible  et  le  plus  menacé. 

Samedi  4.  —  Dès  Faube,  nos  troupes  font  une 
reconnaissance,  avec  les  Piémontais,  au  delà  de  la 
petite  rivière  de  Chouliou  ;  elles  rentrent  vers 
8  heures  du  matin,  sans  avoir  rien  rencontré. 
Décidément  les  forces  des  Russes  sont  concen- 
trées sur  les  positions  inabordables  situées  en  face 
de  nous. 

Le  départ  du  général  Canrobert  est  confirmé. 
Chacun  s'en  demande  la  raison.  On  fait  répandre 
le  bruit  qu'il  est  atteint  d'une  ophtalmie.  Il  s'est 
embarqué  à  Kamiesch,  accompagné  d'un  grand 
nombre  de  fidèles  compagnons,  exprimant  tous 
ses  regrets  de  quitter  sa  division  et  ne  paraissant 
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pas  le  faire  volontairement,  mais  obéir  à  des 
ordres  venus  des  Tuileries. 

Pendant  ce  temps,  le  grand  quartier  général 
nous  enlève  Tartillerie  de  campagne  campée  près 
de  nous  :  elle  va  prendre  part  aux  travaux  de 
siège.  Elle  est  remplacée  par  un  régiment  d'artil- 
lerie montée  de  la  Garde,  qui  vient  camper  dans 
la  vallée,  près  de  Balaklava. 

Dimanche  5.  —  A  la  pointe  du  jour,  je  suis 
réveillé  par  le  cri  :  «  Aux  armes!  »  En  un  instant, 
tout  le  monde  est  sur  pied.  Ce  n'est  qu'une 
patrouille  de  Cosaques  avec  laquelle  on  échange 
quelques  coups  de  fusils. 

Au  Moulin,  on  me  dît  que  les  travailleurs  ont 
dû  se  retirer,  cette  nuit,  devant  la  prodigieuse 
quantité  de  mitraille  qui  les  écrasait.  De  Victoria, 
où  je  me  rends,  je  contemple  la  ville,  qui  n  est 
plus  qu'un  amas  de  décombres.  Les  Russes  tra- 
vaillent activement  à  leur  radeau,  qui  doit  leur 
servir  soit  à  changer  de  garnison,  si  le  besoin  s'en 
fait  sentir,  soit  à  évacuer  la  ville,  ce  qu'ils  ne 
pourraient  maintenant  plus  faire  de  notre  côté,  à 
cause  des  batteries  du  mont  Sapoune.  Pendant 
que  je  suis  là,  le  pavillon  parlementaire  est  hissé 
par  les  Russes  ;  le  nôtre  apparaît  presque  aussitôt. 
Il  s'agit  d'un  échange  de  prisonniers. 

Lundi  6.  —  Un  ordre  du  jour  en  date  du  4, 
venu  par  dépêche  télégraphique  de  Paris,  dît  que 
«  les  campagnes  comptent  double  pour  l'avance- 
ment, que  les  veuves  et  orphelins  des  soldats  et 
officiers  morts  ici,  seront  largement  secourus  ei 
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obtiendront  une  pension,  etc.  ».  L'armée  reçoit 
avec  calme  l'annonce  de  ces  mesures  aussi  justes 
que  généreuses,  mais  elle  préférerait  l'assaut.  Sur 
cette  terre  de  feu,  les  hommes  qui  ont  passé 
24  heures  aux  tranchées  rentrent  avec  le  cerveau 
troublé  et  divaguent  longtemps  avant  de  se 
remettre.  Puis,  il  y  a  la  crainte  d'y  passer  encore 
l'hiver  dans  les  mêmes  conditions  que  précé- 
demment. 

Les  Russes  ont  recommencé  leurs  mouvements 
ce  matin.  Je  pense  qu'ils  ont  pour  but  de  tromper 
le  peu  de  vigilance  qu'on  a  ici  et  de  tomber  sur 
nous  tout  à  coup,  à  un  moment  donné. 

Mardi  7.  —  Envoyé,  le  malin,  à  Kamiesch,  et 
arrivé  à  l'observatoire  anglais,  j'assiste  au  tir  des 
pièces  à  longue  portée  et  des  fusées,  tir  dirigé  sur 
le  pont  construit  par  les  Russes,  mais  je  n'en 
puis  voir  les  résultats,  à  cause  de  la  distance.  Les 
fortifications  sont  terminées.  La  ville  change 
d'aspect  tous  les  jours.  Elle  a  perdu  au  point  de 
vue  de  l'originalité,  depuis  que  les  habitations 
sont  alignées.  La  population,  qui,  au  début,  ne 
valait  pas  grand'chose,  s'est  accrue  d'individus 
valant  moins  encore  :  ils  ont  fondé  des  maisons 
de  jeu,  des  lupanars,  des  débits  de  boissons 
ignobles. 

La  ville  est  encombrée,  ainsi  que  plusieurs 
navires,  de  malades  atteints  de  scorbut,  de  typhus, 
de  choléra.  Beaucoup  meurent  du  tétanos.  Les 
blessés  en  sont  soigneusement  séparés. 

Mercredi  <?.  —  On  commence  à  s'alarmer  des 
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renforts  arrivés  aux  Russes  ;  de  grand  matin,  ie 
camp  est  réveillé  par  des  coups  de  fusils  :  ce  son: 
les  Sardes  qui  attaquent  les  petits  postes  ennemis. 
Nous  voyons  leurs  tirailleurs  devant  nous,  sur 
les  crêtes  des  montagnes.  Ils  avancent,  mais  tous 
les  petits  postes  qu'ils  rencontrent  se  retireni 
devant  eux.  L'armée  russe  est  décidément  tout 
entière  devant  nous. 

Jeudi  g.  —  Vers  3  heures  du  matin,  alerte  cau- 
sée par  une  fusillade.  Je  fais,  à  7  heures,  mon 
ascension  habituelle  du  plateau,  où  Ton  m'explique 
que  les  Russes  ont  essayé  d'entraver  nos  travaux 
en  ouvrant  un  violent  feu  de  mousquetcrie,  sou- 
tenu par  rartillerie.  Nos  hommes,  criblés  de 
mitraille,  ont  été  obligés  de  se  retirer  jusqu'au 
moment  où  nos  batteries  ont  riposté. 

Une  grande  quantité  d'artilleurs  de  la  flotte  ont 
débarqué  et  se  sont  installés  à  peu  près  à  Tendroit 
de  notre  ancien  campement. 

On  distingue  très  bien,  maintenant,  la  passe- 
relle qui  va  du  port  Saint-Michel  au  port  Saint- 
Nicolas;  on  tire  dessus  de  temps  à  autre,  sans 
pouvoir  en  arrêter  la  construction. 

Vendredi  10,  —  Avant  le  jour,  je  pars  en  mis- 
sion pour  Balaklava.  Le  camp  anglais,  que  je  tra- 
verse, est  dans  un  état  de  malpropreté  indicible. 
Je  rencontre  des  tas  d'immondices  qui  exhalent 
d'affreuses  odeurs.  Chez  eux  comme  chez  nous, 
cependant,  on  a  rendu  des  ordonnances  très  sévères 
pour  le  maintien  de  la  propreté,  dans  l'intérêt  de 
la  santé  générale.    Il  paraît,    eii   outre,  que  les 
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hommes  ne  trouvent  plus  de  distractions  que 
dans  de  longues  stations  aux  cantines,  dès  qu'ils 
ne  sont  plus  employés. 

Balaklava  est  le  digne  pendant  de  Kamiesch,  au 
point  de  vue  de  la  population:  on  y  rencontre 
moins  de  Français,  mais  en  revanche,  les  tou- 
ristes auxquels  rentrée  de  nos  tranchées  a  été 
interdite,  attendent  là,  en  grand  nombre,  le  pre- 
mier navire  disponible  pour  s'y  embarquer. 

Samedi  1 1.  —  Promenade  à  Victoria,  d'où  je 
vois   rîmmense  radeau   des  Russes  presque  ter- 
niiné<)   bien  que  les  travailleurs  soient  contrariés 
par  les  vagues.  Avant  deux  jours,  il  pourra  livrer 
passage  à  Tartillerie.  Quant  aux  troupes  campées 
au    nord,    elles  sont  dans    un    état    d'agitation 
extrême   :   des  détachements  vont  d'un  camp  ou 
d*un  régiment  à   l'autre.  On  encadre  sans  doute 
de  nouveaux  régiments  dans  les  anciens.  La  cava- 
lerie et  l'artillerie  de  campagne  sont  rassemblées 
en   masses  compactes.    Les  approvisionnements 
semblent  être  aussi    considérables  que  ceux  de 
Sébastopol. 

La  ville  prise,  ces  formidables  positions  du 
nord  la  rendront  intenable  pour  nous,  et  il  nous 
faudra  recommencer  un  siège  sur  ce  point. 

{A  suivre). 
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UN    MARI    COMPLAISANT    (XVIII*    SIÈCLE)  *- 

Je,  soussigné,  reconnois  avoir  reçue  de  mon- 
sieur... (sic)  la  somme  de  vingt-quatre  livres,  au 
moyen  de  quoy  je  luy  promest  de  ne  point  in- 
quîetter  ny  chagriner  en  aucune  façon  Marie- 
Louise-Geneviève  Bostel,  mon  épouse,  à  laquelle 
je  permest  de  vivre  tranquillement  avec  ledit 
sieur  ...  [sic)^  tant  qu'elle  jugera  à  propos,  sans 
que  je  puisse  rien  exiger  d'elle.  En  foy  de  quov 
j'ay  signé  le  présent,  pour  l'assurance  de  sa  tran- 
quilité  et  satisfaction. 

A  Paris,  ce  3  juillet  1751. 

Approuvé  récriture  cy-dessus,  Drouin. 

I.  Extrait  des  Archives  de   la  Bastille,  conservées  à  la 
Bibl.  de  TArsenal,  carton  4744,  dossier  Drouin. 

La  femme  Drouin  exerçait  le  métier  de  coiffeuse  et  son 
mari  celui  de  cuisinier.  Maltraitée  par  lui,  elle  demanda 
son  emprisonnement  à  Bicétre,  offrant  de  payer  une  pen- 
sion de  100  livres.  Elle  appuyait  sa  requête  de  certiâcats 
parmi  lesquels  se  trouve  la  pièce  ci-dessus,  qui  inspire,  tou- 
tefois,  au  commissaire  Le  Comte  les  réflexions  suivantes  : 
«...  Drouin  est  un  très-mauvais  sujet  :  la  permission  qu'il 
a  donnée  par  écrit  à  sa  femme,  moyennant  vingt-quaire 
livres,  de  vivre  avec  un  particulier  qu'on  prend  soin  de  ne 
pas  nommer,  n'est  pas  avantageuse  pour  le  mary,  mais  pour- 
roit  paroître  suspecte  dans  Tesprit  des  personnes  qui  ont  un 
peu  voyagé,  et  leur  faire  dire  :  nimia  precautio  dolus.  H 
résulte  cependant  de  ce  qui  m*a  été  dit  que  Drouin  est  un 
homme  très  violent  ;  que  sa  femme,  dont  on  m*a  dit  beau- 
coup de  bien,  est  chargée  de  trois  enfants  et  exposée  à  perdre 
la  vie  vis-à-vis  de  ce  furieux,  quand  elle  n'est  pas  en  état  de 
luy  donner  de  l'argent  pour  satisfaire  à  son  libertinage  avec 
la  femme  d'un  compagnon  fondeur,  avec  laquelle  il  est  en 
mauvais  commerce...  »  Il  est  d'avis  de  déférer  à  sa  demande. 
Drouin  fut  arrôté  le  27  août  et  conduit  à  Bicetre  (Commu- 
nication  de  M.  Frantz  Funck-Brbntano). 
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AUX    BUREAUX    DE    LA    REVUE    RÉTROSPECTIVE 

5§,    RUE    DE   RIVOLI,    PARIS 

UN  PROTÉGÉ  DE  BACHAUMONT,corr€?s;^owrfawc^ 
inédite  du  marquis  d'Éguilles  (i  745-1 748),  publiée 
d'après  les  documents  conservés  au  ministère  des 
Affaires  étrangères  et  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal. 
Introduction  de  cxvi  pages,  par  Paui.  Gottin. —  Un 
volume  in- 12,  tiré  à  petit  nombre^  avec  Iç  portrait 
du  marqliis,  celui  de  Bachaumont  et  une  vue  du 
village  d'Ë!puilles.  Prix  :  5  francs. 


CHEZ     PLON,    NorURIT    KT    C'^  ,    EDITEURS 

10.    RUF.    GARAXCIFRR,    PARIS 

I 

Collection  de  la  Bibliothèque  el^évirienne  : 

MES  INSCRIPCIONS,  journal  intime  de  Restif  de 
la  Bretonne  {1780-178'/),  publié  d'après  le  manus- 
crit autographe  de  la  bibliothèque  de  (Arsenal, 
Introduction  de  cxxv  pages,  notes  et  index,  par 
Paul  Gottin.  Paris,  Pion,  1889.  Rel.  percaline. 

RAPPORTS  INÉDITS  DU  LIEUTENANT  DE 
POLIGE  kENÉ  D'ARGENSON  (1697-1715), 
publiés  d'après  les  manuscrits  conservés  à  la  Biblio- 

.  thèque  nationale.  Introduction  de  cxxxvi  pages,  notes 
et  index,  par  Paui.  (Gottin.  Paris,  Pion,  1891.  Rel. 
percaline. 
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